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La  premicre,  qui  eft  parvenue  ju/qu'à  nous,  comprend  les 
trois  plus  anciens,  Lyfias,  Ifocrate  Se  Ifce.   La  féconde  efl 
perdue,  à  l'exception  d'un  morceau  confidérable ,  &  capable 
lui  iêul  de  nous  dédommager  de  la, perle  du  relie,  fi  le  temps 
nous  l'eût  tranfiiiis  dans  Ion  entier, '&  qu'il  fût  moins  défigure 
pai*  les  fréquentes  lacunes  qui  s'y  rencontrent,  &  par  toutes  les 
autres  altérations  du  texte.  Ce  dernier  morceau  fera  l'objet  de 
ces  oblèrvations,  où  je  me  propoiè  de  faire  part  aux  leéteurs 
<\es  fècours  que  fournit  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  pour  en  rendre  la  leélure  plus  facile.  Quoique  cette 
partie  de  la  critique,  qui  confifle  à  comparer  les  manufcrits 
avec  les  livres  impjimés,  cultivée  avec  fuccès  par  les  Savans 
des  deux  derniers  fiècles,  femble  aujouixi'hui  négligée,  elle  a 
toujours  trouvé  place  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie, 
où  plufieurs  de  [es  Membres  ont  fôuvent  imprimé  d'heu- 
reufès  correélions ,  qu'on  a  vu  depuis  adoptées  par  les  Savans 
étrangers.    Leur  exemple  a  dû  me  fèrvir  de  règle ,   &  j'ai 
cru  que  l'on  ne  défàpprouveroit  pas  ce  genre  de  travail.  J'ai 
fût  précéder,  par  un  extrait  de  l'ouvrage  même  de  Denys 
d'Halicarnafle ,  les   corredions  qu'on  doit   au  manufcrit  du 
Roi;  &  je  m'y  fiiis  déterminé  d'autant  plus  aifément  que 
cet  ouvrage  n'a  point  été  traduit  dans  notre  langue,  &  qu'il 
contient  d'exceilens  préceptes,  qui  font  honneur  au  jugement 
de  Denys  d'Halicarnafîè. 
^  Extrait  de       La  plufpart  des  Savans  qui  ont  travaillé  fur  Denys  d'Hali- 
Dcnv?d'Ha-  c^i'^^fîê,  Henri  Etienne,  Sylburge  &  Hudfôn  en  dernier  lieu, 
iicarna/Te.       fe  font  imaginés  que  la  lacune  qui  efl  au  commencement  du 
traité  de  ï Excellence  de  l'élocution  de  Démoflhène,  étoit  fi 
confidérable  que  ce   qui  refloit  aujourd'hui   de  cet  ouvrage 
n'en  étoit  que  la  moindre  partie.  Mais  comme  ils  n'ont  point 
donné  de  raifôns  de  cette  opinion,  on  peut,  fans  manquera 
l'eflime  qui  leur  efl  due,  être  d'un  avis  contraire;  &  il  me 
paroît  qu'on  efl  bien  fondé  à  foûtenir  que  cette  lacune  eft 
très-peu  de  chofe.  En  effet,  qu'on  jette  les  yeux  fur  la  pre-. 
mière  pirtie  des  Mémoires  de  Denys  d'Halicarnafîè ,  que  le. 
temps  ^  épargnés,  de  quelle  manière  y  procèdç-t -il,   &  quel. 
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qÇï  fon  objet?  entendons-le  s'expliquer  lui-mêmer  Pour  main- 
tenir Se  fixer  l  éloquence  au  point  de  perfe^ftion  où  elle  étoit 
de  fon  temps,  il  le  propofè  de  donner  un  précis  de  h  vie 
des  plus  célèbres  orateurs ,  de  faire  connoître  l'efpèce  d'élo- 
quence qui  les  a  diflingués,  &:  de  montrer  enfin  ce  qu'on 
trouve  dans  chacun  de  louable  ou  de  repréhenfible.  Telle 
efl  la  méthode  qu'il  a  fliivie  à  l'égard  de  Lyfias,  d'iiôcrate 
&  d'Ilée;  tout  engage  à  croire  qu'il  ne  sea  eft  pas  écarte 
par  rapport  à  Démoflhène.  II  eft  donc  très-vrai-femblable 
que  Denys  d'Halicarnafîè ,  après  un  abrégé  de  la  vie  de  cet 
orateur,  failoit  la  comparaifon  de  fon  éloquence  avec  celle 
des  écrivains  qui  l'avoient  précédé:  or  c'efi;  à  cette  compa- 
raifon que  commence  l'ouvrage  de  Denys  d'Halicarnafîè,  d'où 
je  conclus ,  fans  doute  avec  quelque  fondement ,  que  la 
lacune  dont  il  eft  queftion  ne  fàuroit  être  fort  importante. 
11  étoit  nécefîàire  de  détruire  un  préjugé  qui  feroit  croire 
que  l'ouvrage  de  Denys  d'Halicarnalîè  n'eft  qu'un  fragment 
informe,  quand  il  eft  certain  au  contraire  qu'il  ne  manque 
à  cet  ouvrage  qu'un  léger  accefîôire,  qu'il  eft  aifé  de  fuppléer 
par  les  monumens  qui  nous  reftent.  Je  viens  maintenant  à 
la  comparaifon. 

Denys  d'Halicarnafîè  établit  cette  comparaifon  fiir  la  dif- 
férence des  ftyles,  &  donne  une  idée  des  auteurs  qui  ont 
excellé  dans  chaque  genre.  Le  premier  qui  paroît  fur  la  fcène 
eft  Thucydide ,  dont  la  didion ,  grande,  élevée,  pleine  de 
tous  les  ornemens  dont  le  difcours  efl  fufceptibie,  bien  loin 
d'avoir  été  ftirpaffée,  n'a  pas  même  eu  d'imitateurs.  Le  ftyle 
fimple,  uni,  qui  ne  paroît  pas  s'élever  au-defîùs  du  ton  de 
la  converfation ,  quoiqu'il  ait  eu  d'illuftres  fcélateurs ,  hiflo- 
riens,  philofôphes ,  orateurs,  doit  principalement  fa  perfedion 
à  Lyfias,  contemporain  de  Gorgias  &  de  Thucydide.  Ce 
dernier  étonne  i'efj:)rit ,  Lyfias  le  chatouille  ;  l'un  donne  à 
i'ame  des  fècoufîès  &  une  tenfion  violente ,  l'autre  en  relâche 
les  refîbrts  &  y  produit  une  forte  de  mollefîè;  les  grands 
mouvemens  font  propres  à  Thucydide,  les  fcntimens  doux 
Sl  modérés  font  i'apanage  de  Lyfiu5;  en  un  mot,  Thucydide 
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emporte  tout  de  force  &  d'auioriié,  hyi'vds  s'infinue  furtive- 
ment, &  n'eft  redevable  de  fcs  fuccès  qu'à  fon  adreiïè. 

De  ces  deux  ftyies  il  en  rcfulte  un  troificme,  qui  eft  le 
mélange  de  l'un  &  de  l'autre  ;  ii  doit  fi  naiffance  à  Thrafy- 
maque  &  fès  progrès  à  Ifocrate  Si  à  Platon.  La  didiou  de 
Tlirafymaque  eft  conforme  à  l'idée  qu'on  a  du  ftyle  moyen  ; 
mais  cet  auteur  n'eu  pas  toujours  ce  qu'il  devroit  être,  & 
quelquefois  franchisant  les  bornes  qu'il  a  dû  iè  prelcrire ,  il 
s'élève  au  deûus  de  lui-même.  Ifocrate  efl:  aufli  pur,  auiïi 
exaél  que  Lyfias:  affeétueux,  infinuant,  gracieux,  ii  efl:  fimple 
quand  il  faut  inflruire  fon  auditeur;  mais  efl-il  queftion  de 
donner  aux  chofês  du  relief  &  de  la  grandeur,  il  prodigue 
les  ornemens,  &  ion  expreffion  efl:  celle  de  Gorgias;  il  a 
cependant  le  défaut  d'entafler  avec  affeélation  les  nouvelles 
figures  que  le  même  Gorgias  avoit  mifes  à  la  mode,  les 
antithèfès  &  les  confonnances  prodiguées  fans  mefure  &  fins 
choix  ;  trop  attentif  au  nombre  &  à  la  cadence ,  il  évite 
avec  foin  le  choc  des  voyelles  &  les  lettres  afpirées  ;  fa  période 
ueû  ni  ferrée  ni  concife,  elle  efl  au  contraire  étendue,  dif- 
fufè,  &  reflembie  à  ces  fleuves  embarraffés  dans  leur  cours 
par  mille  fmuofités.  De-là  cette  longueur  qui  lui  fait  perdre 
ie  mouvement  &  la  force,  &  qui  la  rend  plus  convenable 
aux  difcours  d'apparat,  tels  que  le  panégyrique,  qu'à  ceux 
du  ban-eau. 

Platon  n'eft  pas  plus  heureux  dans  l'ufage  qu  il  a  fait  du 
•ûyle  moyen:  quand  fa  diétion  eft  fimple  &  fans  art,  il  eft 
difficile  d'exprimei-  jufqu'à  quel  point  elle  efl  agréable,  c'efl 
la  piu5  claire  des  fontaines,  c'efl  une  prairie  émaillée  de  fleurs; 
mais  pour  courir  à  perte  d'haleine  après  la  perfection ,  il 
néglige  fa  langue ,  il  efl  même  obfcur.  Etendu  où  il  fuit 
être  ferré,  il  fè  répand  en  circonlocutions  &  ne  montre 
qu'une  vaine  richefTè  de  mots;  méprifint  le  terme  propre 
&  ufité,  il  en  affeéle  de  recherchés  &  d'étrangers  :  l'art  des 
tropes  fur-tout  efl  fon  fort;  fécond  en  épithètes,  prodiguant 
les  métonymies,  dur  &  fans  analogie  dans  fès  métaphores, 
il  fH  pleiii  d'allégories  trop  longues  &  en  trop  grand  nombre. 
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8c  l'étalage  puérile  Se  déplacé  de  les  figures  poétiques  produit 
à  la  fin  le  dégoût  &  l'ennui. 

Ce  n'eft  pas  que  Denys  d'Halicarnafle  condamne  abfôlu- 
ment  le  flyle  orné,  il  n'en  blâme  que  l'excès,  Se  il  voudroît 
qu'on  ne  trouvât  rien  à  reprendi'e  dans  un  écrivain  comme 
Platon,  qui  fèntoit  bien  lui-même  fès  écarts,  qu'il  s'efforce 
de  déguifer  fous  le  nom  de  Dithyrambes.  Au  refte,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  Platon,  élevé  dans  l'école  de  Socrate,  où 
il  apprit  à  connoître  les  beautés  de  Thucydide  &  de  Gor- 
gias,  ait  pris  aufTi  quelques-uns  de  leurs  défauts. 

Démoflhène,  qui  vint  après  tant  de  grands  hommes,  avoit 
une  fi  haute  idée  du  flyle  du  barreau,  qu'il  ne  s'attacha  à 
aucun  d'eux  en  particulier,  tous  lui  parurent  ou  médiocres 
ou  imparfaits;  mais  choififîànt  ce  que  chacun  avoit  de  meil- 
leur &  de  plus  utile,  il  en  ftit  compofèr  un  tout  dont  réful- 
toit  un  flyle  en  même  temps  magnifique  &  fmiple,  travaillé 
Sl  fans  art ,  figuré  &  commun ,  auflère  &  fleuri ,  j(èrré  & 
étendu ,  gracieux  &  fevère ,  afîeélueux  &  véhément ,  tei 
enfni  que  le  Protée  des  poètes,  qui  paroi floit  fous  toutes 
ibrtes  de  formes.  Si  Démoflhène  rcfîcmble  à  Thucydide  à 
plufieurs  égai'ds,  il  en  diffère  auffi  en  ce  que  Thucydide, 
frappé  d'une  certaine  manière,  s'y  laifîè  emporter  fans  diflin- 
guer  toujours  le  lieu  où  elle  convient,  il  s'y  tiompe  même 
îouvent  ;  au  lieu  que  l'orateur  ,  f;ins  s'écarter  de  fon  but , 
toujours  renfe]*mé  dans  de  jufles  bornes,  &  fàififîànt  à  propos 
ie  temps  Sl  le  lieu,  n'eft  pas  feulement  occupé  de  la  pompe 
de  i'expreffion,  mais  de  l'avantage  qu'il  en  doit  retirer:  de-lk 
cette  clarté  û  efîèntielle  aux  ouvrages  du  barreau,  &  cette 
véhémence,  l'objet  &  le  terme  de  fès  attentions. 

Veut-on  le  mettre  en  parallèle  avec  Lyfias!  ii  efl  comme 
lui,  pur,  exaél,  clair,  ferré,  vrai,  naturel  &  fans  affeélation : 
ia  vrai-fêmblance,  les  fèntimens,  les  convenances,  la  perfùa- 
fion,  les  agrémens,  les  grâces,  toutes  ces  qualités  ne  lui  font 
nullement  étrangères  ;  de  façon  que  fi  leurs  ouvrages  ne  por- 
toient  pas  leur  nom,  on  auroit  de  la  peine  àaeconnoître  leur 
autem-,  tant  leur  caradère  a  de  refîèaiblânce.  Démofthène 
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lèmble  quelquefois  avoir  renonce  à  l:i  Iiardieiïè  8c  à  la  véhc- 
mence  qui  le  diftingue  ;  on  demandera  kns  doute  en  quoi 
diffèrent  donc  ces  deux  orateurs  :  le  voici.  La  facilite  &'j 
l'clcgance  enibeiiifîènt  \cs  oraiions  de  Lyfias,  &  c'eft  ce  qui 
lui  donne  la  fupériorité  fur  tous  les  orateurs,  à  l'exception  de 
Démolthène;  mais  dénué  de  force  8c  de  vigueur,  le  feu  qui 
i'anime  en  commençant,  iè  ralentit  bien-tôt  &  meurt  tout-à- 
fait  dans  les  endroits  pathétiques.  Démoflhène  au  contraire 
peut  bien  n'être  que  l'égal  de  Lyfias  pour  les  grâces;  mais 
combien  lui  eft-il  fupérieur  pour  la  force!  carfi  Démoflhène 
Hiit  fè  défaire  d'un  certain  appareil  de  magnificence,  il  n'efl 
pas  en  fon  pouvoir  de  fè  défiire  de  même  de  fli  grandeur 
&.  de  fa  force;  c'efl  une  qualité  permanente,  foit  qu'elle  lui 
lôit  naturelle  ou  qu'elle  lui  vienne  de  l'art,  il  peut  feulement 
la  diminuer  à  propos. 

Doutera-t-on  après  cela  que  Démoflhène  ait  porté  jufqu'à 
la  perfeélion  le  flyle  moyen  qui  étoit  demeuré  imparfait 
entre  les  mains  de  Thrafymaque,  de  Platon  &  d'Ifocrate? 
fes  Philippiques ,  &  en  général  tous  fès  difcours  fur  les  inté- 
rêts de  la  république  d'Athènes  en  fourniroient  aifement  la 
preuve. 

Si  l'on  veut  fâvoir  maintenant  pourquoi  Denys  d'Hali- 
carnafîè  ne  fait  pas  confifler  la  perfeélion  dans  ces  tours 
recherchés  &  éloignés  de  l'ufige  commun,  fi  fréquens  dans 
Thucydide ,  ni  dans  les  traits  minces  &  déliés  de  Lyfias  ;  fa 
raifon  eft  que  le  but  d'un  orateur  à  Athènes  étant  de  réunir 
les  fuffrages  des  affemblées  compofces  de  perfônnes  d'un 
caraélère  &  d'un  état  difTérent ,  il  f alloit'  également  plaire  à 
tout  le  monde,  fans  rebuter  les  oreilles  de  la  multitude  par 
un  certain  appareil  de  magnificence,  ni  dégoûter  celles  des 
perfônnages  plus  éclairés  par  trop  de  fimplicité,  &  que  le 
ièul  moyen,  ou  du  moins  le  plus  certain  de  parvenir  à  ce 
but,  étoit  le  mélange  adroit  tïu  flyle  fimple  avec  le  fiyle 
élevé  Sl  fublime;  8c  c'efl  ce  qu'on  appelle  le  flyle  moyen. 

Cependant,  poui  achever  de  convaincre  les  efj:)rits  que  ce 
genre  d'éloquence  n'a  voit  été   qu'ébauché   par   Ifocrate  & 
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Platon,  &:  qu'il  ctoit  réfervé  à  Dcmollliène  d'y  mettre  fa 
dernière  main,  Denys  d'Halicarnallè  dioilît  les  pius  i)eaiix 
morceaux  de  ces  auteurs,  &  leur  oppofè  ceux  de  Dcmoflhène 
du  même  genre.  Ifocrate,  dans  Ibn  difcours  de  la  paix,  com- 
pare la  république  d' Athènes  dans  ies  plus  beaux  jours,  cà  ce 
qu'elle  ctoit  de  ion  temps;  &:  dans  le  parallèle  qu'il  fait  àts 
Athéniens  fous  \ts  deux  a(j:)ec^s,  il  attribue  leur  décadence 
préfente  aux  oiateurs  du  temps,  qui  préfèrent  au  bien  pu-  - 
blic  leur  intérêt  particulier  &  la  funefte  vanité  d'être  écoutés 
du  peuple  en  le  fîattant.  Ce  fujet,  tel  qu'il  eft  traité  par 
Ifocrate,  efl,  au  jugement  de  Denys  d'Halicarnallè,  digne 
d'admiration  à  plufieurs  égards;  les  penfces  en  font  nettes,  la 
diclion  exaéle  &:  claire;  Ifocrate  y  efl  même  élevé,  grave,  ma- 
jeflueux ,  gracieux  &  coulant:  mais  que  de  défauts  à  reprendre! 
c'ell  peu  de  manquer  de  précilion,  en  donnant  à  ^ti  penlees 
trop  d'étendue,  ce  qui  eff  contraire  au  ftyle  du  barreau,  qui 
veut  être  arrondi  &,  pour  ainfi  dire,  ramafîè'.  Cet  orateur, 
foible  &  timide  dans  fès  tropes ,  ne  prend  point  de  tons 
vigoureux,  fà  monotonie  &  ion  uniformité  n'intérefîènt  pas 
les  paffîons  de  ^ts  auditeurs,  &  cela  pour  n'avoir  pas  diflin- 
gué  qu'il  efl  une  élocution  différente  pour  les  différens  fujets,. 
comme  il  efl  à(ts  ajuftemens  qui  ne  vont  pas  à  toutes  fortes 
de  figures.  II  n'efi  pas  toujours  utile  de  flatter  l'oreille  par  le 
choix  àt.s  mots  harmonieux,  de  vouloir  tout  renfermer  dans 
àçs  périodes  fynmiétrifees ,  ni  de  protliguer  \ts  fleurs  &  les 
agrémens  ;  il  faut  apprendre  dans  les  poètes  l'attention  qu'on 
doit  à  la  vérité  &  à  la  reiîemblance. 

Quelle  diflerence  dans  Démoflhène!  qu'on  lifè  l'endroit 
de  la  troifième  olynthienne ,  où  l'orateur  oppole  l'Athènes 
ancienne  à  l'Athènes  de  Ion  temps;  il  n'y  compare  pas  aélion 
à  aétion,  il  n'épluche  pas  tout  minucieufèment;  mais  il  fàifit 
i'enlèmble,  dont  il  fait  un  tableau  frappant.  Hé!  qui  ne  con- 
viendroit ,  dit  Denys  d'Halicarnaflè ,  que  ce  difcours  efl 
tout  différent  de  celui  d'Ifôcrate;  tout  y  efl  plus  noble,  plus 
magnihque,  les  expreffions  font  afîorties  aux  choies;  il  y  a 
plu5  de  force,  plus  de  nerfs,  &  point  du  tout  de  ces  figiu-es.. 
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fiokies  &  pucriles,  dont  l'excès  d).'paie  la  manière  d'Ilbcrate, 
bien  loin  de  l'enibeHir  :  quelle  aèlivilc  fur-tout,  quelle  char 
ieur,  quel  pathétique! 

A  la  leèlure  d'un  difcours  d'Ifocrate,  quel  qu'il  foit,  on 
efi:  tranquille,  on  n'éprouve  pas  la  plus  légère  émotion;  mais 
qu'on  prenne  une  harangue  de  DémofUiène,  on  eft  emporté, 
on  entre  en  fureur,  on  palîè  fuccefîivenient  d'une  palfion  à 
l'autre,  de  l'indifférence  à  felprit  de  parti,  de  la  crainte  au 
mépris ,  de  la  haine  à  la  pitié ,  de  la  bienveillance  à  la  colère 
ÔL  à  l'envie  :  de  quels  mouvemens  ne  dévoient  pas  être  animés 
ceux  qui  l'écoutoient,  puiiqu'à  une  fi  grande  diftance  &  (ans 
intérêt  pour  les  choies  dont  il  parle,  on  ell;  encore  remué, 
entraîné,  tranfporté!  Quel  étoit  donc  l'état  des  Athéniens, 
perfonnellement  touchés  de  ces  mêmes  choies,  loifqu'ils  les 
entendoient  prononcer  à  un  orateur  qui  les  exprimoit  avec 
ia  dignité  qui  leur  étoit  propre,  qui  leur  donnoit  les  tons  de 
lame ,  &  qui  rendoit  tout  avec  cette  aélion ,  dont  tout  le 
monde  convient  c|u'il  a  été  le  plus  grand  maître,  &  qu'on 
lent  encore  dans  les  ouvrages.  En  elTet  eft-il  poffible  de  le 
lire  comme  un  ouvrage  ordinaire!  n'inflruit-il  pas  du  ton  dont 
il  veut  être  récité  l  l'ironie ,  la  douleur ,  l'indignation ,  la 
crainte,  l'encouragement,  toutes  ces  choies  y  font  marquées 
à  un  ton  iùr  lequel  on  ne  peut  pas  iè  tromper. 

Mais  Démofthène  ne  l'emporte  pas  ièulement  ilir  liôcrate, 
ii  a  la  même  fupériorité  fur  Platon,  dont  Denys  d'Halicar- 
iiafle  le  propoiè  de  parler  avec  franchiiè  &  avec  vérité.  «  Bien 

V  des  gens,  dit  ce  Critique,  veulent  que  Platon  le  (oit  exprimé 
«  plus  heureuièment  que  tous  les  philoiophes  &  les  orateurs; 

V  ils  prétendent  même  que  lui  (èul  e([  la  règle  de  la  pureté 
j>  &  de  la  force  du  langage;  on  va  juiqu'à  dire  que  fi  ks  Dieux 

paiient  une  langue,  ieur  Roi  doit  parler  celle  de  Platon.  » 
Denys  d'Haï icainafîè  laiiîè  entrevoir  qu'il  y  auroit  là  matière 
à  plaiiànter;  mais  il  aime  mieux  répondre  (erieufèment:  & 
d'abord  il  admire  la  véhémence  de  Platon  dans  les  dialogues 
où  ii  a  conlèrvé  le  caraélère  de  Socrate ,  comme  dans  le 
Philèbe;  mais  il  ne  (àurojt  louffrir  (on  affedation  à  courir 

après 
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après  les  ornemens,  Se  moins  encore  la  forme  qu'il  donne 
kits  louani^es  ou  à  /es  cen/uies,  à  fcs  accufations  ou  à  fès 
apologies  quand  il  entj  éprend  dccrire  dans  le  ityle  du  bar- 
reau; Platon  n'efl  plus  le  mçme  alors,  on  n'y  voit  plus  la 
inajefté  pliiioi()phique,  Se  l'on  eft  tenté  de  lui  appliquer  ce 
qu'Homcie  fait  dire  par  Jupiter  à  Venus. 

Ccntcntei-voiis  des  jeux,  ries  ris  &  des  appas,  ^ï-  Racine, 

,     j  .fT      j  ,  réflexions  fur  b 

rrejuki  aux  amours ,  &  laîjjei  les  combats.  Poëfic. 

Renfermez-vous,  Platon,  dans  vos  dinlogues,  &  laifîêz  aux 
orateurs  &  aux  magiib-als  les  matières  d'Etat. 

Cependant,  comme  il  y  auroit  de  i'injudice  à  choifir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  les  ouvrages  de  Platon ,  pour 
le  comparer  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ceux  de  Dé- 
moflhène ,   l'cquiié  demande   qu'on    mette  en   parallèle  les 
endroits  les  plus  parfaits  de  cqs  deux  auteurs.  Ainfi  il  n'eit 
|X)int  quedion  de  l'apologie  de  Platon  pour  Sccrate,  quoi- 
qu'elle lôit  dans  le  génie  judiciaire,  ni  de  fon  banquet,  où 
les  éloges  répétés  de  l'Amour  lont  indignes  de  Socrate,  dans 
quelque  lëns  qu'on    les  prenne.    C'ell   du   Ménexénus ,   le 
meilleur  fins   contredit  àts  difcours  politiques  de  Platon  , 
que  Denys  d'Halicarnaiïè  tiie  les  exemples.  Il  cite  le  com- 
mencement de  ce  dilcours,  &  il   y  reprend  àç-s  longueurs, 
àits  répétitions  inutiles,  qui  ne  font  rien  à  la  clarté  ni  à  l'éner^ 
gie.  Enfuite  il  fè  fait  cette  objeélion  :  «  C  efl:  mal  prendre  la 
choie  de  demander  de  l'élégance  &:  du  choix  dans  les  expref  « 
fions  à  un  homme  qui  ne  fiiloit  pas  profefîion  de  l'art  oratoire,  ce 
Examinez  fi  (es  penlees  fc)nt  belles,  grandes  &:  nouvelles;  c'elt  « 
à  cela  qu'il  s'efl  attaché,  c'efl  en  cela  qu'il  excelle:  fiites-lui  ce 
rendre  compte  fiir  cet  article,  &  lai(îèz-là  les  mots.  Mais,  ce 
répond  Denys  d'Halicarnaiïè ,  eft-il  poflible  de  tenir  un  pareil  ce 
difcours!  tout  le  monde  ne   fiit-il  pas  que  ce  Philoîophe  ce 
donne  plus  de  foin  à  l'élocution  qu'aux  chofês  !  n'en  pour-  ce 
rois -je  pas  apporter  plus  d'une  preuve!»  Mais  le  Cridque 
ie  borne  à  ce  même  dilcours,  pour  montrer  le  ridicule  atta- 
diement  de  Platon  à  farder  Ion  dyle,  en  revêtant  de  grands 
Tome  XXIV.  .  B 
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mois  Jes  penftes  communes  &  dites  milie  fois.  Ce  Pliilofo- 
phe  y  eft  pucrilement  occupé  d'antithciès ,  de  chûtes  heu reu.- 
{es,  de  confbnnances,  &  de  toutes  ces  autjes  minuties  dont  il 
croit  embellir  ù  diction.  Toutes  ces  qualifications  ont  leurs 
exemples,  qui  juftilient  le  bon  goût  de  Denys  d'Halicarnafîè; 
lequel  finit  par  dire  que  ces  écarts  ne  font  ni  cks  Licymnius, 
ni  des  Agaihons ,  mais  du  divin  Platon ,  le  modèle  du  bon 
langage.  «  AufTi,  ajoûte-t-il  tout  de  fuite,  je  le  dirai  malgré 
„  ma  répugnance,  de  pareilles  affeélations  décèlent  la  foibiefle 
„  Sl  i'impuiflànce  de  Platon.  Dans  ce  difcours  on  e(l  choqué 
„  par-tout  ou   du  défaut  d'exaélitude ,  ou  de  la  trop  grande 
5>  fimplicité  ;  les  chofes  y  font  tantôt  puériles  &:  froides ,  tantôt 
w  enflées  &  dithyrambiques.  Je  voudrois  que  tout  y  fût  excel- 
»  ient  &  fans  reproche ,  car  c'efl  l'ouvrage  de  Platon  ;  &  fi  ce 
a  Philofophe  n'a  pas  le  premier  rang  dans  l'art  d'écrire,  il  efl 
5j  au   moins  en  droit  de  difputer   le  fécond   à  quiconque  y 
prétend.  »  Denys  d'Haiicarnafîe,  par  une  fuite  de  cette  bien- 
veillance,  rend  juftice  aux  vraies  beautés  du  morceau  qui 
termine  le  Ménexénus,  Se  qui  repréfente  les  dernières  paroles 
que  des  guerriers  mourans  adrefîènt  à   leurs  parens ,   leurs 
enfans  &  leur  patiie. 

C'efl  à  ce  morceau  qu'il  en  oppofè  un  autre,  tiré  de  la 
harangue  de  Démoflhène  pour  Ctéfiphon.  Il  n'y  efl  point 
queftion ,  comme  dans  Platon ,  d'exhorter  les  Athéniens  à 
l'honneur  &  à  la   vertu  ;   Démoflhène  y  fait  l'éloge  de  la 
République,  qui  met  tout  au  deffous  de  la  gloire  que  pro- 
curent les  belles  aélions ,  même  lorfqu'elles  ne  font  pas  fiiivies 
du  fuccès.  «  On  ne  difconviendra  pas,  dit  Denys  d'Halicar- 
53  naffe,  fi  l'on  fê  connoît  en  éloquence  &  qu'on  foit  dépouillé 
5,  de  pafTion  ,  que  Démoflhène  en  cet  endroit  diffère  autant 
33  de  Platon ,  que  des  armures  de  guerre  diffèrent  des  armures 
33  de  parade,  la  vérité  de  la  fiélion ,  &  des  corps  accoutumés  à 
53  fîjppoiter  les  ardeurs  du  foleii  &  endurcis  par  les  travaux, 
de  gens  qui  recherchent  l'ombre  &  la  vie  molle.  >>  En  eflet, 
le  langage  de  Platon  n'a  qu'une  belle  apparence,    &  con- 
lequeniment  il  pèche  par  le  défaut   de   vérité  :  celui   de 
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Dcmoflhcne,  au  contraiie,  n'a  lieii  que  d'utile  &  Je  vrai; 
&  on  pouiToit,  fans  fè  tromper,  comparer  le  ftyle  de  Platon 
à  une  campagne  fleurie,  embellie  par  de  riantes  retraites,  <Sc 
des  beautés  de  peu  de  durée;  &  celui  de  Démoflhène  à 
une  terre  fertile  &  abondante,  qui  joint  à  toutes  les  néceiïités 
de  la  vie  les  choies  de  pur  agrément. 

Denys  d'Haï icarnaiïè  a  fait  voir  jufc^u'ici  qu'en  réduifmt 
i'clocution  aux  trois  genres  connus,  le  fimple,  le  fîiblime  ôc 
le  moyen,  Dcmoflhène  mcritoit  également  la  préférence  fur 
tous  les  écrivains,  par  la  clarté  Se  la  llmplicité  dans  le  premier 
genre;  la  gravité,  l'élévation  &:  la  dignité  dans  le  fécond; 
dans  le  troifième  enfin,  par  la  variété,  le  jufie  rapport  des 
parties,  le  pathétique,  la  force,  l'aélivité  &  l'intelligence 
ïupéiieure  des  convenances. 

Il  examine  enfuiîe  la  compofiîion  de  Démoflhène  8c 
l'ordre  qu'il  y  garde.  On  fiit  que  fon  harmonie  efl  fingu- 
lière,  Se  que  cette  vertu  de  l'Orateur  faifoit  l'admiration  de 
fès  contemporains,  &  le  dé(eiJ:)oir  de  fes  rivaux.  Mais  quel 
efl  le  caractère  de  cette  harmor.ie  !  par  quelles  réflexions 
Démoflhène  y  e(l-il  arrivé?  &  à  quels  figues  peut-on  la 
reconnojtre  l  Denys  d'HalicarnaÏÏe  obiei^ve  d'abord  que  les 
Anciens ,  (oit  qu'ils  écrivifîèiu  en  vers  ou  en  profe ,  avoient 
une  attention  fmgulière  à  bien  exprimer  leurs  penfées,  Se  à 
leur  donner  le  tour  Se  l'arrangement  convenables.  Cependant 
tous  n'avoient  pas  le  même  goût  d'harmonie ,  parce  que  tous 
ne  fuivoiejit  pas  les  mêmes  routes.  Cette  diverfité  peut  venir 
ou  de  ce  que  1  heureufe  vai  iété  de  la  Nature  didribue  à  chacun 
des  talens  particuliers ,  ou  du  préjugé  de  l'éducation  ,  qui 
détermine  nos  penchans  Sa  nos  averfjons,  ou  enfin  de  l'incli- 
nation naturelle ,  qui  porte  à  l'imitation  de  ceux  dont  on 
admije  les  fîiccès.  De  là  il  e(l  arrivé  que  des  auteurs  fe  font 
formé  l'idée  d'une  harmonie  grave ,  auftère  ,  majeflueufè , 
ennemie  des  ornemens  :  d'autres  ont  lecherché  une  harmonie 
lieurie,  gracieufe  &  parée:  quelques-uns  ont  pris  un  jufle 
milieu  entre  ces  deux  fortes  d'harmonies ,  en  évitant  ce  que 
l'une  &  l'autre  pouvoit  avoir  de  défeclueux. 
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Si  ces  clifTcrentcs  efpcces  d'harmonies  iè  refîenibîent  à  Je 
certains  cgards,  c'cft  qu'il  Ji'y  a  point  d'harmonie  pure  Se 
fans  mélange,  &  que,  iembiable  aux  éicmens  qui  conftitiient 
la  nature  de  l'Univers,  chacune  eft  déterminée  telle  par  les 
principales  propriétés  qui  y  dominent. 

Il  m'ell  impoiïible  d'entrer  dans  l'explication  que  Dcnys 
d'Halicarnadè  donne  de  chaque  harmonie  en  particulier  ;  ces 
détails  tiennent  de  trop  près  à  la  langue  de  l'auteur.  Je  me 
contenterai  d'en  marquer  les  caraétères  généraux,  par  où  l'on 
verra  que  les  Anciens  remontoient  quelquefois  au  principe 
de  leur  fenfibilité  &  de  leurs  plaifirs. 

Un  des  caraélères  de  l'harmonie  auftère  efl:  d'aimer  les 
longs  mots,  iéparés  les  uns  des  autres  par  des  temps  confi- 
dérables.  C'efl  à  quoi  l'on  parvient  par  le  rapprochement 
des  voyelles ,  quand  un  mot  finit  par  une  voyelle  Se  que 
ie  mot  fuivant  commence  aufli  par  une  voyelle:  alors  un 
certain  filence  iepare  les  voyelles ,  dont  la  prononciation 
demande  un  temps  raiiônnable.  Il  en  eft  de  même  encore 
iorfque  des  muètes  Sl  des  demi-voyelles  fe  rencontrent  &  iè 
heurtent,  c'eft-à-dire  lorique  les  mêmes  lettres  qui  terminent 
un  mot  commencent  le  mot  fuivant,  de  forte  qu'on  ne  puifîè 
ni  joindje,  ni  élider  rien  de  ce  qu'on  prononce.  C'eft  ici 
qu'il  faut  beaucoup  d'art  pour  que  ces  fortes  d'alliances  ne 
produiiênt  pas,  fàjis  qu'on  s'en  aperçoive,  la  cacophonie  & 
le  déiâgrément,  &  qu'il  n'y  règne  que  des  grâces  fans  con- 
trainte ;  car  tout  a  fa  grâce  &  fa  beauté  particulièi*e. 

Telle  efl;  la  nature  de  cette  harmonie,  quant  aux  parties 
élémentaires  du  difcours.  Dans  ce  qu'on  appelle  périodes, 
les  rhythmes  doivent  avoir  de  l'élévation ,  de  la  force  &  même 
de  la  magnificence;  car  bien  loin  que  le  rhythme  foit  quel- 
que chofè  de  méprifable,  rien  n'efi  plus  propre  à  concilier 
ia  fiveur  des  oreilles.  Les  figures ,  foit  de  penfees ,  foit  de 
mots,  doivent  correfpondre  aux  rhythmes  par  leur  grandeur 
&  leur  dignité;  enfin  ce  genre  d'harmonie  ne  fait  pas  grand 
ufào,e  des  liaifôns  ni  des  articles  qu'il  fupprime  fôuvent  où 
ils  fèroient  nécefîàii'es  ;  il  change  fréquemment  d'inflexions 
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Se  mcpiî(è  la  fiiite  &  les  rapports  du  difcours,  dont  il  lie  les 
différentes  parties  d'une  façon  extraordinaire  8c  toute  parti- 
culière: Pindare  &  Eichyle  parmi  les  poètes,  &  Thucydide 
parmi  \es  hiftoriens,  en  font  les  plus  parfaits  modèles. 

L'harmonie  fleurie  préfère  i'agrc'ment  à  la  gravité,  elle 
choifit  toujours  Içs  mots  les  plus  doux;  efclave,  pour  ainfi 
dire,  de  l'euphonie  &  de  la  modulation  agréable,  elle  ne  les 
diipofè  pas  au  hafird  &  fans  choix  :  elle  difcerne  quelle  forte 
de  liaifbn  pourra  produire  des  fons  plus  muficaux,  &  quelle 
figure  en  rendra  l'accord  plus  gracieux;  car  elle  efl  fïir-tout 
occupée  à  mettre  de  la  fuite  Se  du  tour  dans  fà  compofition, 
de  façon  qu'elle  foit  par-tout  également  coulante;  &  c'efl  par 
cette  raifon  qu'elle  fuit  avec  foin  le  concours  des  voyelles,  fi 
nuifible  à  cette  égalité  qu'elle  recherche,  ainfi  que  la  rencontre 
des  muètes  Se  des  demi-voyelles,  quar.d  il  enréfulte  des  fons 
durs  qui  pourroient  bleflèr  l'oreille:  Héfiode,  Sappho,  Ana- 
créon  Se  Ilocrate  ont  excellé  dans  ce  genre  d'harmonie. 

La  troiiième  efpèce  d'harmonie,  qui  n'eft  que  le  mélange 
des  deux  premières,  n'a  point  de  caraélère  propre,  ceux  qui 
s'y  font  exercés  font  des  peintres  qui  mêlent  leurs  couleurs 
fuivant  leurs  befoins,  leur  volonté  Se.  leur  pouvoir.  Homère 
a  fèrvi  de  règle  dans  ce  genre ,  Se  l'on  ne  connoît  point 
d'écrivain  dont  le  ft)le  réunifié  à  la  fois  plus  de  grâces  cv 
plus  de  d'gnité. 

C'efl  à  cette  dernière  efpèce  d'harmonie  que  Démofthène 
a  donné  la  préférence.  Se  l'on  trouve  chez  lui,  dans  un 
mélange  auffi  agréable  qu'intérefîànt,  la  dignité  Se  la  majefcé, 
les  agrémens  Se  les  grâces  ;  toujours  occupé  de  fôn  objet , 
f()it  qu'il  faille  communiquer  iâ  fureur  à  (es  auditeurs,  ou  leur 
infjiirer  des  fèntimens  plus  modérés,  la  rudefîè  des  fons  ou 
leur  douceur  ménagée  avec  art,  ne  manque  jamais  de  faire 
cette  double  imj:)reffion. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  Démoflhène  efl-il  alternative- 
ment plus  ou  moins  grave ,  plus  ou  moins  ficuri  l  C  efl 
qu'inflruit  par  la  Nature  Se  l'expérience,  Démofthène  avoit 
bien  fenti  qu'il  devoit  y  avoir  des  tons  différens  pour  parler 

Biij 
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dans  les  fctes  publiques,  dans  les  aflèniblces  du  peuple  ou 
dans  le  barreau.  Dans  les  premières  on  (c  prcte  à  l'illufion,. 
on  ne  cherche  que  le  piaiiir;  au  barreau  Se  dans  les  allcm- 
blées ,  plein  de  ihs  intérêts ,  on  demande  à  s'inftruire  :  que 
ce  fût  là  l'idée  de  Démof ihcne ,  on  peut  s'en  afllircr  par  la 
différente  manière  de  traiter  (es  fujeis.  Eft-ii  quedion  de 
chofès  qui  demandent  «ne  compofition  plus  gracieufèî  il  fîiit 
alors  ufage  de  l'harmonie  j)ropre  au  panégyrique ,  comme  il 
efl  ai(é  de  s'en  convaincre  en  lilant  iês  harangues  contre 
Ariilocrate,  contre  Leptine,  &  celle  pour  Ctéiiphon.  Faut-il 
ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens  Rir  leurs  véritables  intérêts , 
comme  dans  les  Philippiques ,  il  prodigue  la  pompe  &  la 
magnificence.  Ne  s'agit-il  que  de  difcuflions  d'intérêts  parti- 
culiers, il  n'efl;  que  limple  Se  plein  de  dignité.  C'efl  ainfi 
qu'aiïbrtifiànt  (on  (lyle  au  fonds  même  des  choies,  les  orne- 
mens  qu'il  Çàk  leur  prêter  font  toujours  vrais  Se  jamais 
déplacés.  Enfin  Démofthène  étant  perfuadé  que  l'agréable  & 
le  beau  étoient  la  lin  de  tout  genre  de  compolition,  que  l'un 
iàns  l'autre  ne  pouvoit  être  parfait,  &  perdoit  même  de  la 
vertu  qui  lui  elt  propre,  il  eft  remonté  aux  caufes  qui  les 
produiient,  &  il  a  vu  que  ces  caufes  étoient  les  Ions,  les 
rhythmes,  les  métaboles  &  la  fcience  des  con\'enances  :  une 
comparaiion  tirée  de  la  mufique  fait  lèntir  les  rapports  que 
ces  choies  ont  entre  elles.  Qu'un  muficien,  dit  Denys  d'Ha- 
licarnallè ,  ait  fait  une  chanion  d'un  bel  air  où  le  rhythme 
foit  négligé,  fèra-t-elle  iîipportable!  que  iera-ce  fi,  médiocre- 
ment touché  &  de  l'air  Se  du  rhythme,  il  rebat  toujours 
&  les  mômes  tons  Se  les  mêmes  rhythmes,  fins  égard  à  la 
variété,  ne  perdra-t-il  pas  ce  qu'il  avoit  d'eftimable!  enfin  ne 
fèra-t-il  pas  ridicule  s'il  iàcrifie  à  la  variété  la  icience  des 
convenances!  Or,  c'efl  par  la  réunion  de  tous  ces  avantages, 
par  la  connoiffince  que  Démofthène  avoit  des  ions  Se  de 
leurs  combinaiions ,  par  Tuiage  qu'il  fivoît  faire  des  figures 
Se  des  tropes,  &  par  l'attention  qu'il  donnoit  aux  convenances, 
qu'il  eil;  devenu  le  modèle  de  tous  les  bons  écrivains. 

Maintenant  fi  l'on  demande  à  quels  fignes  le  car.;<fl:ère 
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de  Dcmoflhcne  ed  reconnoiffàbie ,  Denys  crHalicarn:iÏÏè 
repond  qu'il  n'en  e(l  point  d'alîèz  marques  pour  qu'ils  ne 
pui(îènt  pas  ctre  confondus  avec  quelqu'un  des  autres  écrivains. 
C'eft  le  concours  &  l'aflèmblage  des  qualitc's  d\me  chofè  qui 
font  fon  caraélcre  particulier,  8c  celte  vérité'  (è  prou\e  par 
la  comparaifon  dçs  corps  en  ge'nc'ral;  tous  ont  de  la  grandetir, 
de  la  couleur,  de  la  ligure,  des  membres,  &.  de  la  propor- 
tion entie  ces  membres;  que  fi  l'on  veut  juger  d'un  corps 
d'après  une  de  fès  parties,  on  court  grand  rifcjue  de  fe  trom- 
]:er,  puilcjue  ce  qu'on  prend  pour  figne  diflinélif  peut  le 
lencontrer  dans  un  autre  fujet:  mais  en  réunifiant  /es  princi- 
pa!es  propriétés,  la  notion  qui  en  réfultera  fera  certaine  & 
iiifaillible  ;  ainfj  ,  pour  connoître  furement  la  manière  de 
Démofihène,  il  faut  rapprocher  fès  principales  qualités;  d'abord 
le  rapport  ex:\6ï  d<:îs  parties  ou  l'enfemble,  dont  le  fèntiment 
intéiieur  efl  le  meilleur  juge,  Se  qui  efl  le  fruit  de  i'ufige 
8>L  de  l'expéjience.  C'efl  d'après  cette  expérience  que  les 
(latuaires  8c  ks  peinties,  dont  les  yeux  fe  font  fimiliarifes 
avec  les  chefs -d'oeuvres  des  Anciens,  prononcent  avec  cer- 
titude: c'efl-là  le  cifèau  de  Polyclète,  de  Phidias,  d'Alcamène; 
ce  tableau  efl  de  Pol)'gncte ,  de  Timanthe ,  de  Parrhafius. 
Voudroit-on  après  cela  que  quelques  préceptes,  un  exercice 
de  peu  de  jours,  miflènt  en  état  de  porter  un  jugement  fur 
un  difcours  bien  fait!  Eniiiite  on  doit  ctre  attentif  au  nombre; 
car  il  n'y  a  point  de  période  dans  Démoflhène  qui  n'ait  fà 
mefure  &  fà  cadence  marquée  au  coin  de  la  plus  belle  poëfie, 
fans  que  ce  foit  des  vers,  ce  qui  feroit  un  défiut  dans  fon 
genre:  enfin  ce  qui  achève  fon  caraéière,  c'efl  l'intelligence 
des  figures  &  des  tropes. 

A  ces  marques  on  reconnoîtra  certainement  Démoflhène; 
mais  peut- cire  aura- 1- on  peine  à  croire  qu'un  fi  grand 
homme,  en  écrivant,  fè  foit  donné  la  torture  pour  boule- 
verièr  fins  cefîè  les  diflérentes  parties  d'un  ouvrage,  dans 
le  deffein  d'y  mettie  de  la  proportion  ,  du  nombre  &  de 
Li  cadence ,  qualités  propres  à  la  mufique  &  à  la  poefie , 
&   moins   eflèntieiies   à  l'orateur.    Pour  répondre   à   cette 
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objection ,  Denys  d'Hiilicarnafîè  ohfêrve  que  Dcmofthène , 
en  compoGnt  des  ouvrages  qu'il  conlàcroit  à  ia  poilérité, 
juce  lans  appel  dts  productions  de  reij)iit ,  n'ccrivoit  rien 
au  Iialârd,  &  qu'il  nctoit  pas  moins  fc^igueux  de  l'ordre  de 
jks  penices  que  de  la  manière  de  les  reiidre.  Qiiand  on  voit 
les  peintres  &  les  ftatuaires  mettre  une  partie  de  leui-  gloire 
à  bien  exprimer  les  plus  petites  veines,  les  paupières,  la  baibe 
&  d'autres  choies  lemblabies,  qui  pourra  s'imaginer  que  l'ora- 
teur du  barreau,  qui  l'emportoii  fur  lès  contemporains  par  fon 
génie  &  ion  travail,  ait  rien  néglige  de  ce  qui  pouvolt  con- 
tribuer à  la  perfëdion  de  Ces  talens!  d'ailleurs  il  ell;  naturel 
de  penièr  que  l'exercice  &  l'habitude  lui  rendirent  faciles 
toutes  les  parties  de  Ion  art.  C'eft  ainfi  que  les  enfans,  qui 
d'abord  apprennent  à  cpeler  leurs  lettres,  lifènt  enfuite  lente- 
ment &:  mot  à  mot,  fins  aucune  attention  aux  chofes;  mais 
quand  l'impreffion  e(l  formée,  les  lettres  ne  font  plus  que 
i'accedoire ,  &:  les  penlces  ièules  les  occupent. 

Tant  de  brillantes  qualités  devenoient  inutiles,  fi  Déraof- 
tliène  n'y  eût  pas  joint  l'aélion,  cette  partie  fi  efîentielle,  le 
principe  &  l'ame  des  diicours  du  barreau.  Auffi  Démoilhène 
en  a  - 1  -  il  fiit  une  étude  particulière ,  &  l'on  lait ,  par 
Démétrius  de  Phalère,  que  quoique  la  Nature  l'eût  mal  fèrvi 
de  ce  côté -là,  il  avoit  également  bien  réuiïi,  loit  dans  les 
inflexions  de  la  voix,  foit  dans  la  pohtion  du  coips,  en 
quoi  confiite  principalement  le  mérite  de  l'aélion.  Peut-être 
dira-t-on  que  i'aélion  ne  fait  rien  au  ftyle ,  on  auroit  d'autant 
plus  de  tort  de  le  penier ,  que  celui  de  Démofthène,  plein 
de  lèntiment  &  de  paffion,  fèmble  calqué  fur  l'aélion  même, 
ôc  qu'à  moins  d'être  infènfible,  on  jie  fiiuroit  le  lire  fans 
donner  aux  choies  le  ton  qui  leur  convient. 

Denys  d'Halicarnafîè  eft  forcé  de  convenir,  à  la  fin  de 
fôn  ouvrage ,  que  Démoilhène ,  quelque  parfait  qu'il  fût 
d'ailleurs,  n'étoit  pas  heureux  dans  la  plaifanterie;  &  il  fe 
iêrt  peut-être  d'une  plaifanterie  pour  exculèr  ce  défaut,  en 
difmt  que  les  Dieux  n'ont  pas  tout  accordé  aux  hommes, 
(3c  que  c'çfl  la  feule  çhofe  qu'ils  aient  refuféç  à  Démofthène. 

L'expofition 
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L expofition  que  je  viens  de  faiie  des  fèntimens  de  Denys 
ci'Halicarn;i(]e,  au  iujet  de  Dcmofthcne ,  prouve  afîèz  la  haute 
idée  qu'il  avoit  de  ce  grand  Orateur.  11  trouvera,  fans  doute, 
beaucoup  de  contradicteurs  fur  le  mal  qu'il  a  dit  d'Iiocrate 
&  de  Platon.  JVlon  oI)jet  n  ctant  point  d'examiner  la  force  ou 
la  foibieiiè  des  preuves  de  Denys  d'Kaiicarnaffe ,  je  n'ai  dû 
fiire  8c  n'ai  fait  que  repréiènter  fidèlement  fi  façon  de  penfèr 
fur  le  compte  de  ces  deux  Auteurs. 

Je  vais  maintenant  mettj-e  fous  les  yeux  du  public  les 
iècoui's  que  m'a  fournis  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  pour  corriger  en  plufieurs  endroits  le  texte  de  Dejiys 
d'Halicarnafîè. 

Ce  manufcrit,  cotte  mdccxlv,  eft  un  petit  i/;-^."  de  deux  D i ver fo leçons 
cens  quarante  pages,  d'une  écriture  médiocrement  bonne,  ^°^''^  '''"^* 
dont  l'ouvrage  de  Denys  d'Halicarnafîè  occupe  les  foixante 
premiers  feuillets.  II  ne  porte  point  de  date  d'année;  mais, 
par  les  notions  que  des  yeux  un  peu  accoutumés  à  la  lecliure 
des  manu(cri{s  ia\e]n  le  fiire,  on  peut  alîurcr  qu'il  eft 
pofiérieur  au  temps  de  la  découverte  de  l'imprimei'ie ,  & 
qu'il  doit  avoir  été  tranicrit  pour  le  pluftôt  vers  l'an  i  500. 
11  fèmble  d'abord  quil  n'y  a  pas  de  grandes  lumières  à 
eiî:>érer  d'un  maiiuicrit  aulfi  moderne  ;  mais  fi  l'on  fait 
attention  qu'on  étoit  encore  dans  l'ufige,  au  commencement 
du  xvi^  liècle,  de  multiplier  les  copies  des  anciens  manu- 
Icriîs,  ou  pour  conlerver  les  originaux,  ou  pour  en  réparer 
la  perte,  on  iè  défiera  d\m  jugement  trop  précipité.  Et  en 
effet  on  verra,  par  la  collation  que  j'ai  faite  de  ce  manufcrit, 
quil  doit  tenir  lieu  des  plus  anciens,  par  les  excellentes 
correélions  que  j'en  ai  tirées.  Je  me  fuis  fèrvi  pour  cette 
collation,  de  la  belle  édition  des  ouvrages  de  Denvs  d'Hali- 
carnafîè, donnée  à  Oxford  en  1704,  par  le  célèbre  Jean 
Hudlon. 

Article     I. 
Pdge  n6p,  ligue  ^^..   Kctj  tvs  iX^  ^>X't^<i  tz)  ttXviQo?  t^'t 
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ccc(p^vifyy  iioù^i/i.  Ces  mots  ne  forment  aucun  fèns  :  Sylburge, 
(]ui  a  le  premier  imprimé  le  texte  grec  de  cet  ouvrage,  pro- 
poie  de  lire,  au  lieu  de  yi/^tavvi  pSp  oç,  /xocvvivcq  7rï(pviv&v  05:  mais 
cette  correction  ne  rend  pas  ce  pafïïige  plus  intelligible;  le 
manufcrit  du  Roi  n'y  lailfè  aucune  dilliculté,  &  rien  nefl 
plus  clair  que  cette  propofition  :  Koù  tv$  ju&p  ct'M'd'^  td  TàvH^ç 
TxSv  cLyocdm  v(^tJ-^uv  tz   TTOiei  tO)  çy^aicL^^^m  •  rftgi^  Si  j(jl/  idjLf 

ttMfe'?  ou(^ç^\i^m  uùù^v,  c'cft- à-dire,  une  fuite  d'heureux  fuccès 
produit  e/iei  les  autres  peuples  les  in  faïences  &  les  féditions  ; 
îious  ûu  contraire ,  modejles  &  cïrconfpeâs  dans  la  bonne  for- 
tune,  c'ijl  dans  l'adverfité,  où  d'ordinaire  éclate  la  fagejfe ,  que 
nous  nous  fonuncs  livrés  à  toutes  fortes  d'excès* 

I   ï. 

Page  2yo,  ligne  ^6.  A/a'xe;  ( iW/^ octîij )  'ty,v  Trîejohv..; 
«ttdMVç  cLyyZyoA  *  •  »  '  ly^K^cùTn^o/Aym-  Sylburge  avertit  qu'on 
peut  fubfiituer,  û  on  l'aime  mieux,  le  mot  ly%Q\7n(^o/jjèvy\v 
à  celui  d'Iyx^Mcùwn^o/jÀvYw^  d'autant  que  Denys  d'Halicarnafîè 
jfè  lèrt  encore  de  cette  expieiïion  dans  le  même  fèns.  Il  efl 
étonnant  que  cet  habile  Ciitique,  ayant  fait  celte  obiêrvation, 
ne  le  ioit  pas  aperçu  que  le  motg«)/x^A\iy7r:{^û/.tgyïiv  étoit  tout- 
à-fiit  impropre;  il  n'auroit  pas  fins  doute  lail(é  l'alternative, 
s'il  eût  vu  que  le  manulcrit  du  Roi  portoit  gy>coA7n(^o^v>iy, 
'e  fèul  mot  qui  fè  marie  avec  l'idée  de  Denys  dHalicarnaflè, 

[ui  compare  les  périodes  d'Ilocrate  à  ces  Heuves,  dont  le  cours 

iireél  eit  interrompu  par  plufieurs  finuolitcs, 

I   I   ï. 

Il)id.  ligne  ^  S.  TaLv^i  (juclv^qt^ç^v  t?  cutTYiv  (  tviV  T^ie/oShy  ) 
-tro/S,  ^  ctArS^Ts^v  ûltwl!^  Ti.  11  eft  aife  de  voir  que  ces 
aots,  ^  ûiMd^'d^v  cLTradTi  ts,  ne  peuvent  pas  être  entenduls 
de  la  même  choie  :  û  le  ftyle  d'ïfocrate,  dont  il  efl:  encore 
ici  queftion ,  efl:  conforme  à  la  vérité ,  il  ne  doit  pas  être 
en  même  temps  làns  mouvement  &  fins  paflion;  il  y  a  donc 
Bécefîàirement  faute  dans  le  texte.  On  lit  dans  le  manuicrit 
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Ju  Roi,  X)  oc('otAii^<?i5^.v  ct7ra.dv  tè,  ce  qui  lève  bien  h  dif- 
ficiiitc;  mais  coiiiir.e  je  Jie  me  (c)uviLns  pas  (l'a\^oir  jamais  lu 
oLVûtÀr^'s  dans  aucun  auteur,  &  que  ce  mot  ne  (è  trouve 
même  pas  dans  les  Lexiques,  quoiqu'il  ioit  dans  l'analogie 
de  la  langue,  je  n'ofêrois  le  propoier  pour  la  véritable  leçon; 
j'aimerois  mieux  lire,  à  l'aide  d'un  très -petit  changc-ment, 
cLvsiXvjeqi^^v ,  dont  la  lignilication  eft  connue,  Si.  qu'Hci)chius 
interprète  par  les  mots  d'<tvcLvJ^oi,  olS^vyiç. 

I  V. 

P^ge  2y ^,  ligue  j  j.  O'  Ay\/Mi^vv\ç . . .  Ivoç  ^^vo^  nçicû(Tz 
yivîc^uj  (YAcûTrii.  Le  majuifcrit  du  Roi  insère  la  particule 
/^ù  entre  Ivo^  Se  yd^m ,  Se  lit  éi/oç  yaV  y^ivo^j  ce  qui  efl 
d'autant  plus  nècelîaire,  que  c'ell  Tufage  confiant  des  meil- 
leurs écrivains,  quand  celte  particule  /iSjj  eft  luivie  de  ion 
apodotique  cN. 

V. 

Pûge  2y^,  ligne  2^^  K7î:Kcùi''^aj>  o  ?\9y>i  Wi.  Il  eft  contre 
la  natuie  de  la  particule  dV,  qui  dcdgiie  toujours  la  puiflànce 
de  faire  une  choie,  de  l'avoir  jointe  avec  le  préfènt  de  l'indi- 
catif; aufîl  Sylburge  propole-t-il  de  lire  iiv\  ou  tÎj/  :  il  efl 
d'accord  en  cela  avec  le  manufcrit  du  Roi  qui  porte,  A'-TrXas 
ûLv  0  /\s>y>$  v)y,  à  quoi  répond  fort  bien  i'Aorifle  %oiqn(r/^vjcL<jij 
qui  fuit  immédiatement. 

V  I. 

Pûge  2/'j,  ligne  i  ^.  E\l>jqi  iV . . . .  V-ra  (panç^^  i/Mcncàft 
fÀA^h  V  "vcp^j  jO/iii^  ^  ow/.tx'TOî  Tw  ^ipe  cLTma-^^^cOrcLi  L(M.  Sylburge 
fè  contente  d'avertir  que  cet  endroit  efl  défeclueux  &  defêf 
père  qu'on  en  puilîe  rétablir  le  9tns:  Mathias  Martine/.,  qui 
traduifoit  cet  ouvrage  en  latin  en  même  temps  que  Sylburge 
le  failoit  imprimer  en  grec,  a  été  plus  heureux  que  ce  der- 
nier. Martinez  aynnt  fènti  la  difiiculté ,  s'efl  eftbrc^é  de  la 
réfoudre;  &  fa  figaçité  lui  tenant  lieu  de  manufcrit,  elle  lui 
a  fait  deviner  la  leçon  du  manufc^rit  du  Roi,  dans  lequel  on 
iit  fans  aucun  embarras  :  E'aol  i^ . . . .  i^T-jo  (pctyee?^  èTnioect'^ay 

Cij   '    ' 
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W  cm)fAu.TZ)i  TTc)  pkiipe  ctTracr^cO^  i"''<*'j  c'elt-à-ciire ,  i/  me  fuivit 
fi  bien  délerm'iné  à  m'iiifulter,  qu'il  ofa  porter  fes  mains  fur  mes 
habits  facrés,  fur  mon  corps,  &  fur  le  chœur  qui  m'accompagnoit, 

V  I  I. 

Page  2y6,  ligne  /.  ©^xx;iïJ^/i$ . . . .  àlyi,Ta\  /^A\oi/  v'Ttcfjù'-n^ç 
(TYii  yjiTX(nLdjy\i)  (xyi.  Ces  mots  ne  préfentent  aucun  fèns; 
mais  rien  n'étoit  plus  fîicile  que  de  retrouver  le  véritable, 
Syiburge  étoit  trop  éclairé  pour  le  manquer;  &  il  lit,  comme 

dans  le  manufcrit  du   Roi  ;  ©y/a;<h' j^5 ct>7Uj    ^A\ov 

iJ'Tr'ctJ'TT)^,  yi  ctyi.  Cette  disjonélive  remplit  parfaitement  l'idée 
de  Denys  d'Halicarnaiïe  ,  &  l'on  pourroit  s'étonner  que 
Syiburge,  l'ayant  heureulèment  fuppléée  ,  ne  l'ait  pas  inférée 
dans  /on  texte;  mais  il  fiut  applaudir  à  fà  délicatefîe,  qui 
ne  lui  permettoit  pas  d'ajouter  au  texte  d'un  auteur  une 
conjeélure,  quelqu'évidente  qu'elle  fût,  fi  elle  n'étoit  confir- 
mée par  l'autorité  des  manuicrits  :  l'inobfèrvation  de  cette 
règle  n'a  ièrvi  qu'à  défigurer  les  meilleurs  auteurs. 

V  ï  I   I. 

Jbif^.  ligne  i^.  É  ^  z©-^'  tov  (èo, , ,  »  n  ^  dL-^pil^ri .... 
yi^ytnni^ ....  TDiouuivi.  Le  manufcrit  du  Roi  n'offre  point 
ici  de  lacune,  on  y  lit  de  fuite:  A'^  Si  rui^^  r  i%vqv  Te  >çS 
cL-iL^i^l}..»  '^^vjTY\^.^,  TT^icujvx,,  &  Cela  revient  à  la  correélion 
que  Syiburge  avoit  pi'opofee,  excepté  qu'au  lieu  d'/^j/oV  ce 
lavant  Critique  fubflituoit  Xitov  ,  dont  la  lignification  e(l  la 
mêm.e. 

I  X. 

JbiJ'  ligne  21.  E  5  vxiiJi[JxLTrx,  tî  cuiiiii  x)  cwtïApt^om'  .... 
X5J.Tt'ç?îaav.  Si  l'on  ne  trouve  pas  exprefîcment  la  reflitution 
de  ce  paff ige  dans  le  manufcrit  du  Roi ,  du  moins  met-il  fur 
ies  voies  d'y  parvejiir;  on  y  lit  donc:  g$  YÀybytxLTii  tî  ouutdTç 
^  ^cLVTiP^'yîctv ....  •H^'ûçncrztv ,  d'où  il  efl  aife  de  former  h 
(Dtcû/x/Mx^Tvi,  &  cette  correélion  fi  fimple  paroîtra  très-certaine, 
û  l'on  iè  rappelle  qu'il  étoit  ordinaii'e  aux  copiftcs,  quand 
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deux  mots  finiiîbient  &  commençoient  par  la  mtme  lettre, 
d'en  oublier  une  dfts  deux.  Je  n'in(i{le  point  fur  le  change- 
ment d'ouj-TYii  en  ojÙtvTç  ,  quoiqu'il  jfoit  ntx  eiïàire  pour  le 
fêns;  qui  ne  (îiit  \yds  que  c'eft  un  défaut  de  la  prononcia- 
tion ,  c]ui  donnoit  le  même  Ion  à  la  diphlhongue  o;  qu'à  la 
voyelle  nî 

X. 

Fdge,  2y6,  ligne  ^^.  hv^im.'^y  lOgTaTn^c^^'/vCgyo^ ,  tzSv  ja 
^l'vjm  TÔ'^i  '  cIM-  h  fu^cùv  i\^i.  iîylburge  avertit  que  cet 
endroit  efl  corrompu,  &  Martinez  propofè  une  correction  dont 
il  n'eil  pas  content,  &  qui  dans  le  fait  n'éclaircit  nullement  le 
texte.  Le  manulcrit  vient  à  leur  fecours,  &  remplit  heujeu- 
ièmejit  la  lacune  en  lifmt:  A^tî//^^!/  /^TDCTnJ/a-vjIt/^gi'o?,  TtJy 
fc  yiycnfxîvcùv  ^div  ù-TUiv'  tXi'yt  «T'ûj^  cujtoç  fl  hi'Trvcùv  tv^i  , 
(^  si  /juê^jcûv  eA3t)/ :  c'eft-à-dire ,  ûyd/n  envoyé  chercher  Anîi- 
machus ,  il  ne  ha  Ait  rien  de  ce  qui  s'étoit  pajfé ,  mais  qu'il 
étoit  à  fouper  Jorfque  cehtî-ci  étoit  entré  pris  de  vin. 

X  L 

Pûge  2  S^,  ligne  jo ouuTyii  '^çpe-vjxtf  ro  ^iXctT^s  ^Tta? 

^myycûv.  On  voit  bien,  je  crois,  que  cette  phrafê  ne  forme 
aucun  (èns ,  le  verbe  'Qnçpi-\\aj  étant  à  l'infinitif  fans  que  rien 
i'y  régifîè.  Hudf()n,  pour  remédier  à  cet  embarras,  veut 
qu'on  lifè ,  iShvcLTn  yè  ouÙ'ttiç  j  &  en  effet ,  le  fens  eft  rétabli 
par  cette  correélion.  Mais  n'aimera-t-on  pas  mieux  lire,  avec 
le  manuicrit  du  Roi ,  ^^v  Si  yi  oJ'ttÎ?  'é7hçjoe\|>af  ro  7Û\(LrT0i^ 
^TCôi  ^îviyi[sivroL  !  Le  fens  ell  à  la  vérité  le  même  que 
celui  d'Hudlon-,  mais  cette  dernière  façon  me  paroît  plus 
élégante  &  plus  attique. 

X  I  ï. 

Pdge  286,  ligne  i.  To  tc  'zsfctyfxct  oXov  \^v  dvnv^nzq,  II 
étoit  impofiible  que  Syiburge,  quelque  pénélralion  que  la 
Nature  lui  eût  donnée,  portât  la  lumière  dans  une  ii  grande 
obicurilé.  Ce  n'eft  qu'avec  le  fècours  d&s  manulcrits  cju'on 
vient  à  bout  de  reflituer  des  palîàges  fi  maltraitées.  Celui  du 

C  ii; 
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Roi  met  la  pend'e  de  Denys  d'Halicaniaflè  dans  tout  fôf 
jour;  voici  ce  qu'on  y  lit  :  To  Ti  ■z^ctytx-j,  oAov  Içiv  ctc^i^çcnç, 

dire,  c^  n'efl  ^lûwtk/iê/c  par- tout ,  &  les  parties  mêmes  de  la 
peu  fée  fe  réponde  nt  l'une  à  l'autre  par  leur  oppofition. 

XIII. 

Page  28 6,  ligne p .X\a}XcL  cj  tiç,  iyoi  'tto^Xcl  ^Qrfnfxciy  Tcro- 
x-pctTi/,  toA'  'ûêi  "Tîiv  S^M^cwv  Ijup.ùi'mv.  Les  défauts  de  cet 
endroit  confident  dans  la  répétition  vicieufè  de  7n3A\ct,  &  dans 
le  mot  è/^otTwv  qui  ne  fignifie  rien;  ils  font  corrigés  de  cette 
manière  dans  le  manufcrit  du  Roi  :  FIoAÀct  cîv  tiç  ïyoi  toicuj't^ 

XIV. 

/'^^^^  ^(^'i^',  %//^  /^.  Em  Wv  'Z?!^^  Ta  <^X5^ç7î6(ot  j^  -to? 
éx'^roictç  T^p^ct^w^eVai' ,  vi  tt/v  £i  ê'S^/.  Sylburge  ne  voyant  pas 
quelle  différence  il  pouvoit  y  avoir  entre  à&s  difcours  pro- 
noncés devant  X^^  tribunaux,  &  àç^s  difcours  oïdinaires,  a 
penfe  judicieufèment  que  le  texte  étoit  défeélueux,  &  il  a 
eu  recours  à  une  périphrafè,  qui  fît  voir  de  i'oppofftior 
entre  deux  genres  de  difcours.  Le  manufcrit  du  Roi  efl  plu  ; 
fimple,  puisqu'une  fètile  letti'e  changée  rend  à  la  penfce  toute 
fa  juflefîè  ;  on  y  lit  :  y\  it^y  e^  r,d^i ,  par  où  l'auteur  entend  lei 
difcours  moraux. 

X  V. 

lùid.  ligne  ly.  D.<sjiTèp  01  izePy  cajovS^ciay  ouj\y\iJjx,'TCûv ^  ri  tzJv 
Sh)e}oiv  Tt.  ^9  'cf^fÀX)viccv  pjiP^y  cL-/^QCù[jj.vQL  Aflurémeot  l'idée  de 
ces  mots,  kf/xoviûjv  /^e?i',  ne  le  lie  point  à  celle  de  ceux 
qui  les  précèdent.  A  l'aide  d'un  léger  changement  que  fournit 
le  manufcrit  du  Roi ,  tout  s'accorde  &  rien  n'efl  plus  clair. 
Voici  ce  changement:  Çlamp  01  itJv  caoDv^iim  cujX'Apj^TObv ^ 
v\  •TOny  ^t'kCiDy  "Vc  59  iJiaj(^vi(»>v  (jmXm  cL-z^ocofinvoi.  On  ejl  dans  la 
7nême  tranquillité  que  lorsqu'on  entend  des  chants  fpondaïques, 
ou  des  airs  doriens  &  harmonieux. 
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X  V  I. 

P^ge  2Ç0,  ligne  jj.  Ivct  ^  ctcpaj  Travrol  toc  ûl^cl,  to 
^fjuoaicL  T^epTÇocpeiicôu/  tV5  ijê<$  ea?  >ibvi5.  Tout  le  monde 
s'apeicevia  que  Denys  d'Halicarnafîè  rappelle  ici  la  coutume 
que  les  Allicniens  avoient  d'entretenir,  aux  dépens  de  la 
Republique,  les  pères  &:  les  enfansde  ceux  qui  étoient  morts 
à  la  guene  pour  fon  ièrvice.  C'eft  ce  que  le  texte,  dans  l'état 
où  il  efl ,  n'exprime  qu'à  moitié  &:  d'une  manière  barbare. 
Le  manufcj  it  du  Roi  repréfente  la  chofè  entière ,  &  dans  la 
plus  grande  pureté  de  langage  ;  on  y  lit  :  l'Vcc  'yè  gl^ùÎ  -m.v'vxj 
TSL  ctMct,  TO  S\i/Lui(ncc  yng^7ço(p&<c0^  'T*«ï'$  7ra,T?^5  ounrjùy  <t>€/ 
3ayctTV^  >9  wtfSivtc^^  tVî  i^ni  loùi  v)(o>i5. 

XVII. 

IbU.  ligne  ^i .  FIomS^  y^  xJ  i^7'  ^VîÇ^a^d^^i^iK  -^  liu) 
(TS^  ctZ'TAi  'TVi.V-^hiv.  Il  eft  queflion  des  longueurs  qu'on  trouve 
dans  Platon ,  &  que  Denys  d'Halicai-naflè  iyi  reproche  :  ii 
demande  fi  leur  inutilité  efl:  au  moins  compenice  par  quelque 
agrément;  c'eft  à  cela  qu'il  jépond:  Il  s'en  faut  beaucoup,  car 
outre  que  ces  longueurs  n'ont  rUn  de  bien  merveilleux,  &  quelles 
nuijent  même  à  l'ordre  général ,  elles  gâtent  encore  ce  qui  précède, 
C'eft  la  traduction  de  cts  paroles  qu'on  lit  dans  le  manu/crit 
du    Roi  :   IloMV    >«    xj   <r^7  *    ^Z2i^$    itS  ^i<îfeV    'iy^i^   a'^y<^ç 

ûuu'Tyii  TUie/ûhy.  Un  ulage  aiîèz  général  de  la  langue  grecque, 
quand  la  préporrion  ^zff^ç  eft  joinle  à  un  verbe ,  comme 
dans  le  mot  ^Z3^<T<S^(p^ipè4,eû  que  cette  prépofition  annonce 
toujours  quelque  piopoiition  acceïïoire  qui  a  dû  précéder:  je 
}X)urrois  en  rappoi  ter  plufieurs  exem]:)les.  N'eft-il  pas  étonnant 
qu'Hudiôn  n'ait  point  eu  de  doute  iur  cet  endroit  î 

X  V  I  I  L 

Page  2^1  ,  ligne  22.  Tq$  ^S  a.M'yi'i  at}(^v\a^(jiv  àWvTtt 

fAx^a^.  C'eft  dans  ces  derniers  mots  que  le  rencontre  la 
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dilHcuItc,  &  cette  difîkultc  difj)aroît  dans  le  manulcrit  du 
Roi ,  où  on  lit  :  >^  ^^v  hï  'vx,vm\i  ^n  S\S>i.'^Aç  iin,  ^^-^- 
[jLju^cfA'  Ce  qui  rend  très -bien  la  penfée  de  Dcny.'^  d'Hali-' 
carnadè  qui  prétend,  avec  railon,  qu'il  ne  iaut  au  Icntincnt , 
pour  juger  des  choies  agréables  ou  iâcheufcs,  m  inibucliun, 
ni  confèil. 

X  I  X. 

Page  2p  I ,  Vigne  2.y,  Taiç  voyicpciç  ^Irct^i ,  el  vsMi  59 
fuyocÀg'nrfiTriiç  eiot,  x)  Trap  yS^v  ittfv  cl?Ç\oùv  x£i/^êvoo|  :  Examine:^ 
ji  lespcnfées  de  Platon  font  belles ,  grandes  &  nouvelles.  Sylburge 
a  fort  bien  vu  qu'il  falloit  xj  Tra,/)'  "è^n  t^v  ctA\(i)v;  le  manu- 
fcrit  du  Roi  confirme  £1  conjedure  ,  avec  cette  différence 
qu'au  lieu  de  tixl^  fe^i^c)  il  porte  7m.f  'd^n,  dont  l'ufage  eft 
particulier  aux  écrivains  Attiques. 

X  X. 

Page  2p  j  ,  lîg'  21 .  Qui  a  jamais  dit  une  naiffaiice  autoch- 
tone ,  une  naiffcince  étrangère  !  les  hommes  font ,  par  acculent, 
autochtones  ou  étrangers ,  &  non  la  nai/fance  :  ainfi  on  peut  être 
lié  dans  un  lieu  &  en  habiter  un  autre;  mais  la  iiaijfance,  dans  le 
Çtns  abftrait,  ne  le  peut  pas.  C'efl  ainfi  que  je  traduits  œs  mots 
du  manulcrit  du  Roi  :  Yloiov  eGvo$  a^^o^Tmv èpZyînaiv, 

Ici  TT)  âvoq  ctjij'W-v°!t)(nv  y\  pui)  'Qrî')^tÂOi^ ,  ^m  t;i  ycvîoi'  ShvoLTiq 
y>uju  m  <tA\oLYv)  ycvopjîVQi  cvr/]p ,  iTt^ai  pjiTDivji'ia-ctt  vi  d\ 
yîHcn^  ojjin  tv-to  7^^]'v  y  SvvdLmi.  Ce  dernier  membre,  v[  h 
yivicni  xK ,  manque  dans  l'édition  d'Angleterre ,  &  l'on  voit 
affez  que  Ç\ns  cela  la  penlee  de  Denys  d'Halicarnalîe  n'efl  ni 
développée  ni  complète. 

XXI. 

Page  2p^,  ligne  j.  Tct  «x'Mct  "yè  a.pu:L  Ta  tzv'TX  iinTi^ryiaiv 
eÎ5  ê^TTifi'oi'  -7715  y^iy  quant  à  ce  que  Pkilon  ajoute  à  la  louange 
de  ïAttique:  les  termes  grecs  n'offrent  pas  le  fens  que  je 
leur  donne,  ou  pîuftôt  ils  n'en  offrent  aucun.  Syiburge  a 
bien  lênti  cet  embarras,  c'eft  pourquoi  il  propolè  de  chani-yer 
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afjLOi  1%  'TZLV'TVL  en  et  y^^  tclv-vx.,  qui  fignifient  à  la  vcritc  quei- 
que  choie;  mais  qui  n'expriment  qu'imparfaitement  la  penfèe 
de  l'auteur.  11  faut  stw  tenir  au  manufcrit  du  Roi,  qui  porte: 

Je  ne  ferai  point  de  remarque  particulière  pour  avertir 
que  dans  la  même  phrafe  il  y  a  encore  deux  conecflions  à 
faire;  la  première  confifle  à  lire  v[/^'pfe'$  ctwrr/ au  lieu  à'cut'Wùyy 
&  la  féconde  *Gà  t^/x^z^oW-tov  ctA>.o ,  à  la  place  de  ^Qà 
T^y.'Zj^'vi-rri  :  la  fuite  du  diicours  rend  ces  corre^ions  tout- 
à-iait  nèceflaires. 

X  X  I  I. 

Pûge  2^^,  ligne  ^j.  Tct  ^,  ^x,  'iyovvx.  Si  h^^tx^oùS^  :(3Ù 
(popTTy^'.  Ces  mots  ne  prclêntent  aucun  Çtws;  aulli  Sylburge, 
delelpcrant  fans  doute  de  leur  en  trouver  un  raifônnable, 
propofè  de  les  retrancher:  cependant  c'efl  encore  ici  une  de 
ces  fautes  fi  ordinaires  aux  copiltes,  trompés  par  la  rellèni- 
blance  de  certaines  lettres.  En  effet,  rien  n'efi  fi  claii-  que 
cette  phrafè,  telle  qu'on  la  lit  dans  le  nianufcrit  du  Roi:  -roo 
Si  fc'x,  e^vTX  lyjju^  -^  tovov  "  -t»  S^  vi(îbvvi$  c^Szct  x)  ^cÂtcùv  ' 
Toi  Si  Si^ç^-u.(lâ)Sw  xj  cpopTzx^;!,  c'eft-à-dire,  Platon  manque 
tantôt  de  vigueur  &  de  force ,  tantôt  d'agrément  &  de  grâces t 
&  quelquefois  il  cfl  dithyrambique ,  jufqu  à  être  înfupportabk, 

X  X  ï  ï  ï. 

Page  j  0  0,  ligne  ^.  Tcw-nz  J^'èçïv  ce  td7$  reMn  TiXdcrfjicLmf 
tÇviv  iSict;  ctpiTX^ç  (n>ixl2>iQ'AyJvcm  td]?  ArfjLo<Q^vivM ,  fÀAivvyjoL-nx, 
')^ç^-AJTYiV.sii[B^  59  cti'tKpotipè^ra-.  Il  faudroit  deviner  bien  jufie 
pour  rencontrer  le  fêns  de  ces  paroles;  Sylburge  s'eft  imaginé 
que  tout  leur  défaut  confiftoit  dans  une  tranfpofition  de  c^s 
mots,  ecpvii'  IS\(Ja  ctf)êTa$  avix^i^y\7Jvou\,  qu'on  lit  dans  la  phrafè 
luivante,  &  qu'on  auia  déplacés  mai  à  propos.  Cette  conjec- 
ture ne  remédie  qu'à  une  partie  du  mal,  &  ne  rend  point 
à  la  penfce  de  Denys  d'HalicarnafTè  la  claité  qu'elle  doit 
avoir,  Se  qui  fè  retrouve  dans  le  manufcrit  du  Roi,  où  on 
lit:  ^U7a  «TèçïV  cl  td/s  T^ai  TrActoT^aoïv  of/Jiicû'i  Tiapiv^Tcq  x) 
Totne  XXIV.  .  D 
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cLi/tcpctif e-ra ,  c'elt-à-dire ,  tels  font  les  Jîgnes  cciradérïfliques  & 
permanens  qui  iKcompngnent  ordinamment  les  trois  genres  délô- 
aitïon,  &  qui  fe  fout  également  fcntir  dans  toutes  les  harangues 
de  Démofïliène, 

XXIV. 

Page  ^0^,  ligne  l .  E/  Si  vroTc.  cLyx>XyBri(Pcii)i  tdÏs  "oui/iv^n- 
Tv^fUYoi';  yuiô?^i^  iî  's%^o<^'5.  Ou  cheicheroit  en  vain  à  donner 
un  feus  au  mot  ^cu/JjTn-Tt^iMvoiÇ,  qui  n'efl  pas  grec;  la  leçon 
du  niaiiulcrit  du  Roi  n'efl  pas  tout- à -fait  fuffiiànte  pour 
rétablir  ce  paflage ,  mais  elle  laifîe  peu  de  chofê  à  faire.  On 
lit  dans  ce  manuicrit  ;  El  Si  TroT:^  ctycc\'^3'yia-2itv  toT^  ct^êTnTTj- 
S^v'Kùi  awwndi/ûvoiç  vxîiP^ii  y\  ^c&iôSbt$.  Or,  comme  la  fuite 
du  difcoui's  exige  nécelîai]  emcnt  une  négation ,  on  ne  s'écarte 
pas  de  l'analogie  en  ajoutant  orx  avant  MftTnTyiS^vTTJùç,  Cette 
îaçon  déparier  eft  trcs-ufitée,  &  rien  n'efl  fi  commun  que 
vV  viViça  pour  fjuiXiça..  Alors  Denys  d'Halicarnafîè  aura  dit 
que  y/  quelquefois  l'harmonie  auflère  tourne  avec  foin  fes  périodes, 
c'efl  qu'elle  ne  rejette  pas  ce  que  le  ha  fard  lui  offre. 

XXV. 

Ibîd.  ligne  12.  XcàCJÇ  qti  /jat^  Floifi&smct,  ^  u  tivcl  nmiç 
oiJLfiicL  '  xcLV  TWTo/^  ixjytyuo,  x)  (njuuiiOTVii  ^fj^iJjovias,  'ray  ou>;^/o{> 
Çv^'Ç^'dcu.  'myo)!.  Après  que  Denys  d'Haîicarnalîè  a  dit 
qu'Efchyle  &  Pindare  étoient  les  modèles  de  l'harmonie 
auflèie ,  il  met  une  exception  à  fi  piopofition ,  &  cette 
exception  eft  exprimée  dans  les  ternies  que  j'ai  rapportés. 
On  en  tireroit  difficilement  un  fèns  qui  répondît  à  la  penfee 
du  Critique,  fi  l'on  n'étoit  encore  fècouru  par  le  manufcrit 
du  Roi,  qui  porte:  Xae^^  'oti  fjw  tx,  OoLfS^mct,,  ^  ti  tjvcl 
té'Wii  OfuidJ^  tiLTm^Tci  y^'TOLay.djcL<;  '  Sj^(paxnru\  Si  Tiç  ojuûidi  iccty 

'TTVoy.   En  voici   la  traduélion  :  Les  po'éfes  d'Efchyle  é^  de 
Pindare  font  des  modèles  de  l'harmonie  auflère ,  f  pourtant  on 
en  excepte  les  Parthénies  *,  &  les  autres  parties  qui  demandent 
*   Les  airs  que  de  jeunes  filles  chantoient. 
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la  même  cowpojitioii.  Ce  n'efl  pas  que  dans  les  Panhénies 
mêmes  il  ne  règne  une  forte  de  dignité  &  de  noblcjfe ,  qui 
conferve  un  certain  air  antique  propre  à  cette  harmonie. 

XXVI. 

Page  j  0  j,  ligne  p.  Koq  'ttoiuv  >iJ^V$  xJ  puiL^)ccù^i^^  xi^ui 

'loui  p^cÀy^xL'i.  Ces  mots  ne  préfènteront  jamais  Ja  pen(ce 
de  Denys  d'Halicarnaflè  :  il  veut  diie  que  l'harmonie  ficurie 
évite  avec  grand  loin  les  fons  rudes  qui  peuvent  bleflèr  la 
dclicatefîè  (^ç-s  oreilles.  Pour  parvenir  à  cette  fin ,  ajoûte-t-il , 
elle  tâche  d'adoucir  ces  fons ,  par  l'ordre  dans  lequel  elle  les 
difpofe ,  en  les  faifant  fuivre  ou  précéder  de  mots  d'un  fon  plus 
gracieux ,  qui  bien  loin  d'être  nécef aires  pour  le  feus  ,  y  font 
peut-être  inutiles.  On  eft  donc  obligé  de  lire,  conformément 
au  manufcrit  du  Roi  :  TS'ro  7cii^7u\  ?\ff,uC(xmv  twç  ovtvyicqç 

X  X  V  I  I. 

Page  jop  ,   ligue   ^2-   E"7r6/Ô'   oq    TDCu-rrt/ç   'é^CctA^^oi 
(pwvïie vrov ,  x^  f:*^^  'tti'Vi  'é^7Ç0^A&5  owJtueTv  *é^v  y\  awj'à^uxç,  ' 

iluj  (pfflvviy  avwuLirçûii.  Sylburge  s'ell  bien  aperçu  que  cet 
endroit  étoit  défeélueux;  mais  comment  venir  à  bout  de  ie 
rétablir  lâns  lefècours  des  manulcrits,  fur-tout  quand  la  penlée 
de  l'auteur  n'en  trace  pas  le  chemin.  Le  manufcrit  du  Roi  eft 
encore  ici  le  guide  qu'il  faut  fuivre.  Denys  d'Halicarnafîè 
avoit  fait  remarquer  Iheureiifè  variété  de  i'hai-monie  de 
Démoflhène ,  dont  le  difcours  lèmbloit ,  dans  de  certaines 
occafions ,  hériile  pai*  le  concours  des  lettres  rudes  qui  pa- 
roifloient  le  rompre  ,  Si  dms  d'autres  doux  6c  continu 
fins  obfhcîe.  Après  quoi  il  dit  :  Quelquefois ,  pour  renare  fa 
compofition  phs  rapide ,  éi'itant  la  rencontre  des  voyelles ,  Z)/- 
nwjlhcne  ne  laijfe  pas  d'enchdjfer  avec  art  les  muètes  &  les 

Dij 
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demi -voyelles,  pour  donner  à  fon  é locution  une  ruJejfe  fymmé- 
irife'e.  C'eft  le  kns  que  je  crois  qui  léfulte  de  ces  paroles, 
telles  que  les  oflre  le  manufcrit  du  Roi  :  E'W/6'  oq  -Taûrcqs 
^ÇktQ>a,?^'dartf  'Tnejo^t ,  ^çoiaiiç  "ji   '^  y^^ixQJ.y'dcn   (pœvmyTtov, 

XXVIII. 

Pûge  ^l^,  %w^  P'  K'Wceç  Te  i(^  'd  p^  T*  fArça,  og^ 
HxXrn  i')^*  Cet  endroit  elt  une  nouvelle  preuve  de  l'inatten- 
tion des  copiftes ,  à  qui  àçs  refîèniblances  fort  légères  faifoient 
fouvent  (îuiter  des  lignes  entières.  Recourons  au  manufcrit  du 
Roi;  ce  même  paflage  y  eft  énoncé  d'une  façon  très- claire. 
X'XXûùÇ  Tê  xj  V  5(5^|pV  fAnçdi  ô^v  '  o'iofj^  %  ér-ros  2^  ^^a.f 
'Qaum  'Ztfei  -mv  dixXcùv  ly^.  On  ne  manqueroiî pas  de  trouver 
mauvius,  dit  Denys  d'Halicainaiîe,  que  je  ni'ûmufaffe  à  difcuter 
des  chofes  aujfi  connues  que  les  effets  du  rhythme ,  de  la  niefure 
&  des  fgurcs ,  fur-tout  ce  traité  n'étant  déjà  que  trop  long,  du 
moins  je  le  penfe  ainfi,  &  d'ailleurs  je  pré  fume  trop  bien  de 
l'habileté  de  mes  leéleurs,  pour  croire  que  cela  foit  néceffaire. 

XXIX. 

*  Page  ^16,  ligne  ^  i.'ê  ^  «N  to/  'TcK'I^  iw  ^  ;>fct(pel5  <y» 
fAv)  (p3apT>i  ^igpvn?  TTov'^'^,  asqz  y^  (pAgb/ot  ^  nvïy\&.  59  yjoç 
^  -rot  TVTîSiS  o/^/a  e<5  a^/Cfoy  <^Q<.^yoi^<^p^'  Cet  endroit,  tout 
corrompu  qu'il  eft ,  laiflè  fuffilàmment  entrevoir  la  penfee  de 
fauteur.  Quoique  Sylburge  l'ait  afîez  heureu/èment  reftituée, 
ii  y  manque  pourtant  un  certain  goût  qu'on  ne  retrouvera  que 
dans  ie  manufcrit  du  Roi.  Ce  manufcrit  porte  :  v'  pS  <îV  'wt 

f-invoi  Toay'xm  H(7<pl^yTU\  ^y^i ,  âqi  59  (pAeG/ct  ^  '7î7/7^  x^ 
yj^s  y^  "vx,  'ttnnii  ofjuoKL  tu  dîyi^ov  c^tpyxtfo^rtf  :  c'efl-à-dire , 
Quoi  donc  !  feroit  -  il  poffble  que  Démojthène  eut  négligé  la 
moindre  partie  de  fon  art ,  quand  ou  voit  les  Statuaires  &  les 
Peintres ,  pottr  montrer  datis  une  matière  périjfable  l'adreffe  de 
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leur  main,  prenJre  tant  de  peine  à  repréf enter  dans  leur  per- 
feâion  les  plus  petites  veines,  les  paupières ,  la  barbe ,  &^ 
d'autres  chojes  jcmblables! 

Si  ce^  remarquer  n'ont  rien  de  fort  agrcable,  au  moins 
ofé-je  me  liauer  que  leur  utilité  me  iêrvira  d'excufe.  Je  n'ai 
expofc  que  les  plus  importantes,  &  j'en  ai  négligé  un  grand 
nomt)re  de  plus  légères,  qui  ne  iaiiïènt  pas  de  mériter  quel- 
qu'attention.  Je  les  ai  tranfcrites  fur  l'exemplaire  de  Denys 
d'Halicarnalîè,  confèrvé  à  la  bibliothèque  du  Roi,  afin  qu'elles 
ne  loieiit  pas  perdues  pour  le  public. 


D  iij 
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ESSAI 

D'UNE  PALEOGRAPHIE  NUMISMATIQUE. 

Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 


20  Janvier    T    ES  villes  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  avoient  l'uGge  des 

'75c>«       J j  monnoies  long-temps  avant  Alexandre:  nous  ignorons 

fi  ce  Prince  exigea  que  toutes  celles  qui  auroient  cours  dans 
fon  Empire  fulîènt  frappées  en  fôn  nom;  jiiais  il  efl  certain 
que  iês  fuccefleurs ,  &  enfuite  les  Romains,  voulurent  que 
certaines  villes  ne  mifîènt  fur  leurs  monnoies  que  le  nom  du 
Prince  qui  \^s  gouvernoit,  qu'ils  permirent  à  d'autres  de  n'en 
faire  aucune  mention ,  &  qu'ils  confèntirent  bie.i  fouvent 
qu'on  y  alîociàt  le  nom  de  la  ville  &  celui  du  Prince.  De-Ià 
trois  différentes  fortes  de  médailles  Grecques ,  dont  on  peut 
former  trois  fuites  principales;  celle  àiÇ.s>  Rois,  celle  des  Impé- 
riales grecques,  qu'on  a  coutume  de  joindre  aux  Impériales 
latines ,  &  celle  qu'on  appelle  fimplement  àQ.s  villes  Grecques 
ou  àti  villes  Autonomes. 

Cette  dernière  fuite  fournit  mille  connoifîances  utiles  pour 
la  géographie,  pour  \qs  ufiges  &  la  religion  àts  peuples, 
pour  la  forme  de  leur  gouvernement  &  \its  changemens  qui 
y  font  arrivés  :  mais  comme  c^s  Médailles  n'ont  prefque 
jamais  d'époques,  &  que,  pour  l'ordinaire,  on  n'y  trouve 
aucun  de  ces  grands  évènemens  dont  l'hiftoire  a  fait  mention , 
on  n'en  retirera  que  de  ioibîes  avantages ,  fi  on  n'a  pas 
quelque  moyen  de  fixer  le  temps  où  elles  ont  été  frappées. 
Faute  de  le  connoître  on  rifque  prefque  toujours  de  partir 
d'après  des  fiippofitions  arbitraires,  d'attribuer  à  un  temps  ce 
qui  ne  convient  qu'à  un  autre,  &  de  marcher  en  aveugle 
fur  une  foule  de  monumens  dont  l'autorité  e(l  fîms  doute 
refj:>eélabfe ,  mais  qui  ne  dépofè  que  pour  le  fiècle  qui  les  a 
produits.  Je  lais  que  ce  danger  n'efl  point  à  craindre  pour  les 
Antiquaires  du  premier  ordre,   qui,  familiarifés  avec  les 
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Médailles  dont  je  parle,  ont  louvent  jcHcchi  fur  les  rapports 
qui  le  trouvent  eniie  celles  dont  le  temps  e(t  connu,  & 
celles  dont  le  temps  efl  incertain,  &  qui,  par  une  longue 
habitude  &  un  travail  afTidu ,  ont  acquis  ce  goût  éclaire  qui 
ies  guitle  fi  heureulement.  Mais  quel  lervice  ne  rendroit-on 
jxis  à  ceux  qui  entrent  dans  la  cairière,  fi,  pour  leur  en  ap- 
planir  les  difficultés  8>L  les  initier  plus  tôt  à  ces  myftères,  on 
failoit,  par  rap|X)rt  aux  Médailles,  ce  que  quelques  Savans 
ont  déjà  fait  à  i'égard  des  manuicrits,  je  veux  dire  une  e(J3èce 
de  Paléographie  numiimatique,  à  la  faveur  de  laquelle  on 
pourroit  difcerner  lage  de  la  pluij^art  de  ces  monumens ,  & 
en  tirer  des  conféquences  également  fûres  Se  utiles. 

Dans  cette  vue,  il  faudroit  examiner  des  Unies  nombreufës 
de  Médailles  de  villes  &  de  Rois,  les  comparer,  loit  entre 
elles,  loit  avec  ies  autres  monumens  de  l'antiquité;  ^ifir, 
combiner  mille  rapports  fbuvent  légers  &  pi-efcjue  impercep- 
tibles: fè  /oûtenir  contre  le  dégoût  de  tant  de  détails,  inutiles 
en  apparence,  par  l'efpoir  d'une  découverte  qu'on  entjevoit 
de  loin,  &  qui  dans  la  (ùite  devient  un  principe;  remonter 
à  l'origine  de  la  gravure  des  Médailles,  6c,  malgré  le  filence 
des  hifioriens ,  luivre  cet  art  dans  (es  opérations,  dans  (es 
progrès  «Se  dans  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  en  différens 
pays;  fê  faiie,  pour  chacun  de  ces  pays,  des  fyftèmes  parti- 
culiers qui  (e  rapportaïïent  tous  à  un  plus  g; and,  &  qui 
fût  lui-m.ême  concilié  avec  l'hiftoire  des  arts  en  général ,  Se 
avec  celle  du  commerce  qui  influe  toujours  fur  le  nombre, 
ie  poids  &  ia  valeur  des  efpcces. 

Une  Paléographie  numifmatique  formée  fur  ce  plan  ne  fe 
borneroit  pas  à  hxer  le  temps  des  Médailles  qui  n'ont  point 
d'époques,  elle  ferviroit  encore  à  expliquer  quantité  de  types 
inconnus-,  elle  pourroit  être  regardée  comme  i  hiftoire  critique 
des  Médailles,  &  répandroit  un  grand  jour  fur  prefque  tous 
les  monurr:ens  de  l'antiquité.  Je  fuis  bien  éloigné  de  me 
croire  en  état  d'exécuter  ce  plan  dans  toute  fon  étendue; 
mon  delTèin  ei\  d'en  donner  un  fimple  efïïii,  &  de  propofêr 
relativement  à  cet  objet  les  oblèrvations  que  j'ai  faites  fur  un 
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très-grandi  nombre  de  Mctlailles  de  Rois  &  de  villes  que  j'ai 
eu  occafion  d'examiner:  mes  étions  proiiveroiil  du  moins  que 
le  projet  d'une  Paléographie  numifmalique  n'eft  })as  un  piojet 
chimérique,  8c  que  s'il  n'a  pas  encore  été  rempli,  il  ne  faut 
sen  prendre  qu'à  des  circonttances  qui  ne  fubfiltent  plus. 

En  effet,  ceux  qui,  lors  de  la  renaiffance  des  Lettres,  s'ap- 
pliquèrent à  l'étude  des  Médailles  antiques,  s'attachèrent  par 
préférence  aux  Médailles  latines  des  empereurs  Romains,  non 
ieulcment  parce  qu'elles  iont  plus  communes,  mais  encore  parce 
qu'elles  ont  rapport  à  des  fiits  qui  leur  étoient  plus  flimiliers, 
&  que  tout  ce  qui  réveilloit  l'idée  du  nom  Romain  avoit 
pour  eux  un  attrait  invincible.  Golzius ,  un  des  premiers 
antiquaires  qui  ait  mérité  ce  nom,  &  qui  l'ait  mérité  à  plus 
juflc  titre,  porta  fes  vues  plus  loin;  il  rechercha  les  Médailles 
de  villes,  &  en  grava  lui-même  une  certaine  quantité,  que 
d'habiles  commentateurs  ont  pris  foin  d'éclaircir  :  mais  ils 
n'ont  point  examiné  le  temps  où  elles  avoient  été  frappées. 
Ceux  qui  (ont  venus  après  eux  fè  iont  aufTi  bornés  à  la 
partie  hiftorique  &  ont  négligé  l'ordre  chronologique ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  déterminé  par  des  époques  marquées  iùr 
les  Médailles,  non  qu'ils  ne  lêntillènt  combien  cet  ordre  étoit 
nécefîàire ,  mais  parce  qu'ils  manquoient  apparemment  de 
moyens  pour  le  fixer.  De  leur  temps  on  le  contentoit  d'avoir 
par  honneur  quelques  Médailles  de  villes  que  l'on  plaçoit 
avec  celles  des  Rois  à  la  tête  des  médailles  Impériales,  Hir 
ielc|uelles  tomboit  toujours  l'attention  des  curieux,  comme 
fur  l'objet  principal.  Le  P.  Jobert,  dans  la  féconde  édition 
de  Ion  traité  de  la  fcience  des  Médailles  qui  parut  eh  171  5, 
ScUnce  des  infmue  qu'il  étoit  le  premier  qui  eût  commencé  à  leparer  les 
fljédaiiles,  édtt.  médailles  Grecques  des  médailles  Latines  :  mais  les  médailles 
2;j.  '  Grecques  dont  il  parle  en  cet  endroit  étoient  fimplement  des 

médailles  d'empereurs  Romains,  frappées  dans  les  villes  de  la 
Grèce  qui  leur  étoient  iôûmiiès,  au  lieu  que  ce  qu'il  ajoute 
que  M.  de  Boze,  alors  fi  jeune  encore,  avoit  eu  le  courage 
de  former  une  fuite  particulière  de  ce'les  des  rois  Grecs ,  qui 
moiitoit  déjà  à  plus  de  fix  cens,  &  une  autre  des  villes 

Autonomes 
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Autonomes  qui  piifîoit  quinze  cens,  peut  être  regarde  comme 
la  véritable  cpoque  de  cette  nouvelle  branche  de  icruditioii 
8c  de  la  curiolîtc  des  Antiquaiies.  Cette  colledion  de  M.  de 
Boze  ayant  pa(îe  a\ec  celle  de  M.  le  maréchal  d'Elhces 
dans  le  cabinet  tlu  Roi ,  il  eft  devenu  fiipérieur  en  cette 
partie,  conmie  il  letoit  tlans  le  refte,  à  tous  les  cabinets  de 
l'Europe.  Le  cabinet  particulier  qui,  en  ce  genre,  approche 
le  plus  de  celui  du  Roi ,  efl  le  cabinet  de  M.  Pellerin ,  qui 
l'augmente  tous  les  jours  par  l'attention  qu'il  y  donne,  8c 
qui  en  £ùt  le  meilleur  ufige  en  le  coniâcrant  aux  progrès  de 
la  fcience  numifînatique.  D'autres  cabinets,  moins  nombreux 
(lins  compaiaifôn  ,  ne  laitîènt  pas  d'ofliir  quelquefois  des 
chofès  lingulières;  je  les  ai  tous  confùltcs,  tant  à  Pajis  que 
dans  les  provinces,  j'ai  eu  des  catalogues  exacfts  de  ceux  des 
pays  étrangers  qui  ont  le  plus  de  réputation,  particulièrement 
en  Angleterre  &  en  Italie  :  enfin ,  comparant  ce  qui  en 
réfulte  avec  ce  qu'on  en  tiouve  dans  les  livres ,  je  fuis  par- 
venu à  établir  fur  ce  fujet  des  piincipes  généraux  &  des 
règles  d'autant  plus  certaines,  que  fi  elles  (ont  fujettes  à  quel- 
ques exceptions,  ces  exceptions-là  même  font  plus  propres  à 
les  confirmer  qu à  les  déuuire. 

Ces  règles  feront  fîir-tout  développées  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage;  c'efl-là  que  j'examinerai  les  marques 
générales  auxquelles  on  peut  reconnoître  le  temps  d'une 
Médaille,  Se  que  dans  autant  de  fèélions  particulières,  je 
difcuterai  ce  qui  a  rapport  à  la  fabrique,  au  métal,  au  poids 
&  à  la  grandeur,  à  la  forme  des  lettres  8c  à  la  nature  des 
types. 

Dans  la  féconde  partie,  fôus-divifee  aufTi  en  plulieurs  fêc- 
tions,  je  ferai  plus  particulièrement  l'application  de  ces  prin- 
cipes ;  j'y  joindrai  des  obfêrvations  relatives  aux  Médailles 
de  diflérens  pays,  8c  en  fuivant ,  à  l'exemple  de  Golzius, 
l'ordre  des  provinces,  j'examinerai  fuccefTivemcnt  les  médailles 
de  la  Cyrénaïque  &  de  la  Syrie,  celles  de  l'Afie  mineure, 
de  la  Grèce  proprement  dite,  des  îles  de  l'Archipel  &  de 
la  Méditerranée,  enfin  celles  de  la  grande  Grèce. 
Tome  XXiy.  .  E 
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PREMIERE    PARTIE. 

Section     I. 

De   la  fabrique   des  Médailles, 

PLUSIEURS  Antiquaires  ont  prouvé  que  les  premières 
monnoies  étoient  des  pièces  de  métal  informes,  groÏÏières, 
fans  type,  fans  légende,  auxquelles  on  donnoit  une  valeur 
proportionnée  à  leur  poids,  &  qu'on  fut  obligé  dans  la  fuite 
d'y  imprimer  une  marque,  tant  pour  empêcher  de  \t$  con- 
trefaire, que  pour  remédier  aux  erreurs  c[u'introdui(oit  dans 
le  commerce  la  diverfité  àts  poids  de  différens  pays.  Je  ferai 
voir  ailleurs  en  quel  temps  ce  changement  s'elt  opéré  de 
quelles  en  fui-ent  les  fuites;  mais  les  motifs  qui  l'occafion- 
nèrent  me  donnent  lieu  de  conclurre  que  lorfqu'on  com- 
mença à  mettre  une  empreinte  fur  les  monnoies,  on  n'y  mit 
qu'un  feul  type  &  fur  un  fêui  côté.  Comme  cette  propofition 
paroitra  peut-être  un  paradoxe,  je  ci'ois  devoir  l'appuyer  par 
une  réflexion  que  je  rappellerai  fou  vent  dans  la  fuite. 

Accoutumés  à  la  diftinélion  établie  parmi  nous  entj'e  les 
Médailles  &  les  monnoies ,  on  regarde  fouvent  les  anciennes 
Médailles  comme  àts  monumens  confàcrés  à  la  gloire  de 
ceux  dont  elles  portent  le  nom ,  &  les  exprefTions  équivoques 
de  quelques  Antiquaires  fèmblent  favorifèr  ce  préjugé.  Cepen- 
dant on  peut  avancer,  qu'à  l'exception  de  quelques  médailles 
Impériales,  dont  la  deflination  efl  douteufè,  toutes  les  autres 
étoient  de  pures  monnoies,  &  que  les  Grecques,  &  fiir-tout 
celles  qui  font  antérieures  à  l'empire  Romain,  n'ont  jamais 
été  frappées  pour  tranfniettre  à  la  poftérité  \ts  aélions  àçs 
Héros ,  \ts  bienfaits  des  Princes  ou  la  magnificence  dts  villes. 
Les  flatLies  8c  les  f)^mboîes  des  Dieux  que  l'on  adoroit,  \ts 
productions  du  climat  que  l'on  habitoit,  \ts  ufâges  &  \ts 
traditions  de  chaque  pays ,  &  d'autres  fingularités  tirées  de 
la  pofition  àçs  lieux,  fournifîoient  aux  monétaires  àts  types 
qu'ils  répétoient  fouvent,  &  qui  devenoient  communs  à 
pkifieurs  Princes  &  à  plufieurs  villes.  Quelques  médailles  de 
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Mitliiitlate  lepiciênlent  le  cheval  Pcgafè,  parce  qu'elles  ont 
été  frappées  dans  la  ville  d' Ami/us,  qui  a  bien  Ibiivent  em- 
ployé le  même  type  fur  les  monnoies  :  on  voit  une  aigle 
éployée  fur  prefque  toutes  celles  dos  rois  d'Egypte;  celles 
dAlexandre  le  Grand  n'ont  aucun  rapport  (ènfible  avec  les 
traits  éclatans  de  là  vie,  (1  l'on  y  trouve  quelquefois  une  viéloire 
reprélênlée,  i\  des  chars  de  triomphe  paroi  fîènt  ilir  les  Mé- 
dailles de  quelques  autres  Princes,  ces  types  n'y  font  expliqués 
par  aucune  légende,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  avoient 
été  copiés  d'après  d'autres  monumens,  ou  du  moins  qu'ils 
netoient  pas  deflinés  à  perpétuer  le  louvenir  des  aélions 
auxquelles  ils  femblent  avoir  rapport.  Ce  (eroit  en  vain  qu'on 
m'objecteroit  la  beauté  &  l'élégance  des  Médailles  anciennes; 
l'art  de  ks  giaver  s'efl:  perfedbnné,  parce  que  les  arts  dont 
il  dépend  fè  font  perfeélionnés  aufTi;  il  a  fuivi  naturellement 
le  fort  de  la  peinture  &  de  la  fculpture,  &  quand  il  a  pro- 
duit  des  chefs -d'œuvres,  c'efl:  qu'il  en  avoit  en  tout  trenre 
devant  les  yeux  qu'il  ne  pouvoit  fe  difpenfèr  d'imiter.  Mais 
les  Anciens  ne  lui  ont  jamais  accordé  les  diftinélions  dont 
ils  honoroient  les  arts  qui  dévoient  faire  pafîèr  leur  gloire  à 
la  podérité;  Se  l'hifloire,  qui  nous  a  confèrvé  les  noms  de 
quantité  de  peintres,  de  fculpteurs,  d'architeéles  &  même  de 
graveurs  en  pierres,  n'a  célébré  aucun  graveur  en  médailles, 
à  moins  cependant  qu'on  ne  difè  que  ces  deux  dernières 
profefTions  iVétoient  pas  difhnguées  autrefois,  Se  qu'elles  étoient 
exercées  par  les  mêmes  ouvriers. 

Si  telles  furent  les  idées  des  Anciens,  fi  dans  les  beau-^c 
fiècles  de  la  Grèce  les  monnoies  n'étoient  proprement  def- 
tinées  qu'à  ficiliter  le  commerce,  que  faut-il  penfer  de  ces 
temps  reculés,  où  l'on  y  mit  pour  la  première  fois  une 
empreinte!  Les  auteurs  de  cet  ufiige  longèrent  moins  à  s'im- 
niortalifêr  qu'à  concourir  à  l'utilité  publique,  Se  ils  durent 
choifir  les  voies  les  plus  fnnples  pour  parvenir  à  ce  but.  Ils 
avoient  des  raifôns  pour  imprimer  une  marque  fîir  les  mon- 
noies, mais  rien  ne  les  obligeoit  à  la  mettre  des  deux  côtés; 
il  fufîifoit  qu'on  aperçût  le  fceau  de  l'autorité  publique,  & 
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il  netoit  pas  nccedàiie  qu'il  fût  rcpctc  pour  produire  l'effet 
qu'on  en  attendoit.  Enfin ,  de  même  qu'à  la  naifiance  de 
l'Imprimerie  on  le  contenta  d'imprimer  fiir  un  lèul  côté  de 
chaque  feuillet ,  il  d\  à  prcfumer  que  dans  l'origine  de  la 
gravure  des  monnoies  on  n'employa  qu'un  fèul  type,  qu'une 
feule  empreinte. 

Cette  confequence  fi  fimple  &  fi  naturelle  efl:  encore 
confirmée  par  un  genre  de  Médailles  dont  aucun  Antiquaire 
n'a  parlé,  Si  qui  cependant  mérite  toute  notre  attention.  D'un 
côté  ces  Médailles  oiiient  un  type  en  relief,  &  de  l'autre  une 
empreinte  en  creux  :  je  donnerai  quelquefois  à  cette  empreinte 
ie  nom  d'aire,  du  mot  latin  drea,  dont  les  Antiquaires  fe 
fervent  pour  défigner  le  champ  de  la  Médaille. 

Cette  aire,  prefqiie  toujours  quarrée,  eft  divifee  en  quatre 
parties  fiir  les  médailles  d'Abdcre ,  d' Acanthus  &  de  Lefbos> 

JV.o /.  (  Voyei  n.°  r  );  fîir  celles  qu'on  attribue  à  la  ville  d'Egium, 

K'  2.  elle  eft  compofée  de  cinq  parties  inégales  ( n,"  2):  on  en 
voit  huit  fur  celles   de   Méthymna  &   fur  quelques   autres 

JV.»^.  qu'on  peut  attribuer  au  Péloponnèfè  (n.°  zf.) ;  ç.v&.\\  fur  celles  de 
Pylos  &  de  Chalcédoine,  ce  font  quatre  triangles  dont  les 

iV.»/.  fommets  fè  réunifient  au  centre  de  la  Médaille  (u.°  j  ). 

Si  ces  efpèces  de  types,  bizaries  en  apparence,  ne  s'ofîioient 
que  flir  une  ou  deux  Méd  illes,  on  fèroit  difjienfe  d'en  cher- 
cher l'explication,-  ou  on  la  trouveroit  fimplement  dans  le 
caprice  de  l'ouvrier  qui  les  auroit  fi'appécsr  mais  je  ferai  voir 
bien-tôt  que  dans  les  commencemens  toutes  les  monnoies 
avoient  une  empreinte  en  creux  fLir  un  de  leurs  côtés  :  il  faut 
donc  recourir  à  une  caufè  générale,  Se  il  faut  en  même  temps 
que  cette  caufè  fôit  fimple  &  naturelle  par  les  raifons  que  j'ai 
indiquées.  C'efl  en  partant  de  ce  principe  que  j'ai  fait  les 
réflexions  fuivantes,  réflexions  que  j'ai  propofees  })lus  d'une 
fois  à  àits  peifonnes  très-verfces  dans  la  connoifîànce  des  arts, 
&  fuj'-tout  de  celui  du  monnoyage,  qui  toutes  m'ont  confirmé 
dans  le  fèntiment  dont  je  vais  rendre  compte. 

Rappelons  d'abord  quelques  notions  préliminaires.  Les 
coins  dont  on  fê  fert  pour  frapper  les  Médailles  font  deux 
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pièces  d'acier,  reprclentant  chacune  un  côté  de  la  Médaille 
gravé  en  creux:  i\  fdns  autres  précautions  on  les  faifôit  agir 
i'une  &:  l'autre  fur  le  iiân,  c'efl-à-dire,  fur  ia  pièce  de  métal 
c[u'on  veut  frapper,  il  en  réfulieroit,  entre  pluiieurs  inconvé- 
niens,  que  cette  pièce  de  métal,  recevant  des  fècoufîès  vio- 
lenles  Ôc  réitérées  du  balancier,  pourroit  fè  déplacer,  & 
prendre  pluiieurs  empreintes  qui  s'efTaceroient  mutuellement. 
Les  ouvriers  ont  toujours  dû  le  tenir  en  garde  contre  cet 
accident,  Sl  l'on  peut  voir  dans  le  traité  ck/r  orificeria  de 
Benvenuto  Ccllini  les  précautions  qu'on  prenoit  de  fon  temps 
en  Italie  pour  le  prévenir.  La  méthode  que  l'on  (îiit  aujour- 
d'hui efl;  extrtnîement  flmple:  on  adapte  autour  du  flân  un 
cercle  de  fer  qu'on  appelle  virole,  &  qui,  par  Ion  épaifîèur, 
embrallë  &:  ferre  étroitement  le  lifm  &  les  deux  coins  ;  par-là 
ces  trois  pièces  font  tellement  aflîijéties,  qu'elles  ne  làuroient 
varier.  On  ne  fait  aucun  uiàge  de  celte  virole  pour  les 
jettons,  parce  que  n'ayant  prefque  point  de  relief,  il  ne  leur 
faut  qu'un  coup  de  balancier;  mais  elle  ed  abfôlument  nécef^ 
faire  pour  les  médailles  qui,  ayant  plus  de  relief,  demandent 
à  être  frappées  à  plufieurs  reprilês. 

Rapprochons  à  pié/ènt  cette  méthode  de  celle  que  les 
premiers  ouvriers  ont  ftiivie  ;  il  eft  certain  d'abord  qu'ils  ne 
connoidoient  pas  l'u/àge  de  la  virole,  &  il  efl:  aile  de  ^(tv\. 
convaincre  par  rinlJ:)eélion  de  leurs  Médailles,  dont  \çls  bords 
ne  lont  jamais  unis,  défiut  qui  provenoit  de  ce  que  la  ma- 
tière du  flân  qu'on  frappoit,  étant  fortement  comprimée, 
s'étendoit  &  débordoit  irrégulièrement  par  les  côtés,  ovv  elle 
ne  trouvoit  aucun  obllacle  qui  la  retînt.  Il  efl  certain  encore 
que  \ts  Anciens  frappoient  leurs  Médailles  avec  le  marteau; 
or,  cette  force  étant  fort  au  delîous  de  celle  que  nous  em- 
ployons ,  il  falloit  donner  plus  de  coups  de  marteau  pour 
former  l'empreinte  d'une  Médaille,  qu'on  ne  donne  aujour- 
d'hui de  coups  de  balancier,  &  on  fiit  que  plus  les  coups 
font  multipliés,  plus  on  court  de  rifque  de  déplacer  la  pièce 
de  métal.  Enfin,  s'il  efl  vrai,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,, 
qu'au  commencement  on  ne  mettoit  qu'une  empreinte  fm* 
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ks  Médailles,  on  ^'apercevra  aifciiieiu  qu'un  flàii  place  entre 
lin  coin  grave  en  creux  &  un  coin  qui  ne  prcièntoit  qu'une 
ftirface  unie,  n'auroit  point  trouvé  de  piik  dans  cette  fuiface, 
&  auroit  mcnie  pu  en  cti-e  repoufîc,  5'ii  avoit  porté  fur  elie, 
&  iè  déranger  pai-  le  contre-coup ,  accident  qui  aui-oit  été 
moins  à  craindre  li  les  deux  coins  eufîènt  été  giavés  comme 
ils  le  lônt  aujoui'd'hui ,  parce  que  dans  ce  cas  la  Médaille 
auroit  reçu  au  premier  coup  de  marteau  un  peu  de  relief 
de  chaque  coté,  &  que  ce  relief  aui-oit  £rvi  à  le  contenir, 
fmon  entièrement,  du  moins  en  partie. 

Les  premiers  ouvriers  fè  trouvant  arrêtés  par  les  difficultés 
que  je  viens  d'expolèr,  imaginèrent  de  retenir  le  flân  par  le 
moyeu  des  coins  ;  ils  gravèient  en  creux  celui  qui  devoit 
former  le  type  de  la  Médaille ,  &  en  relief  celui  qui  devoit 
la  fixer  :  ce  relief  confiitoit  en  un  quarré  divife  par  des 
lignes  gravées  en  creux ,  tantôt  en  plufieurs  triangles ,  & 
tantôt  en  plufieurs  autres  quarrés.  La  pièce  de  métal  poi'tant 
fîir  ces  paities  (aillantes ,  en  recevoit  l'empreinte  au  premier 
coup  de  marteau,  &  y  demeuroit  engagée  pendant  le  refle 
de  l'opération.  On  trouvera  peut-être  que  ce  moyen  étoit 
groiTier  &  même  défeélueux;  mais  je  parle  de  l'enfance  de 
l'art,  &  cet  âge,  en  quelque  fèns  qu'on  le  prenne,  a  toujours 
dem.andé  de  l'indulgence:  d'ailleurs  le  iêntiment  que  je  pro- 
po(è  fiîfîit  pour  rendre  raiion  de  toutes  les  irrégularités  qu'on 
aperçoit  dans  les  empreintes  en  creux  qui  font  fur  les  Mé- 
dailles. M.  Pellerin  a  eu  la  bonté  de  me  connminiquer  une 
Médaille  d'argent  fort  épaifîè,  qu'on  peut  attribuer  à  la  ville 
de  Thèbes;  elle  repréfènte  d'un  côté  un  bouclier  Béotien,  & 
de  l'autre  une  aire  en  creux  divifée  en  huit  parties  triangu- 
laires, trois  de  ces  parties  ont  une  ligne  &  demie  de  profon- 
deur, trois  ne  font  creufées  qu'à  moitié.  Se  les  deux  autres 
font  à  peine  indiquées.  Ces  différences  peuvent  venir  origi- 
nairement du  coin  qui,  dans  une  opération  précédente,  auroit 
perdu  quelques-unes  de  ihs  parties  fiillantes  ;  elles  peuvent 
venir  aufli  de  ce  que  l'ouvrier  auroit  jugé  qu'il  étoit  inutile 
de  leur  donner  un  relief  égal.  En  eii'et,  plus  on  examinç  le§ 
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empreintes  en  creux,  plus  on  fè  perfiiade  que  ies  ouvriers 
ne  s'aitachoient  pas  à  finir  les  coins  qui  dévoient  les  produire, 
&  que  leur  unique  but  étoit  d'empccher  le  flân  de  varier. 
Ce  qu'ils  ont  ohièrvé  le  plus  conflamment,  c'a  cté  de  donner 
au  relief  du  coin  une  forme  quarrce,  parce  qu'elle  étoit  la 
plus  propre  à  l'effet  qu'ils  /è  propofoient. 

Quelqu'impaifaite  que  fut  la  méthode  de  fixer  le  fîân 
entre  les  coins,  par  le  moyen  des  coins  mêmes,  il  me  paroît 
que  l'ufige  en  a  fubfiflé  très -long -temps  dans  les  villes 
Grecques:  ctil  ce  que  je  crois  pouvoir  conclurre  de  quan- 
tité de  médailles  Grecques  de  bronze  frappées  après  Alexandre, 
Sl  même  jiu  temps  de  l'Emjîire,  fiir  le/quelles  paroît  un  petit 
creux,  dont  aucun  Antiquaire  n'a  parlé,  &  qui  n'a  pour 
l'ordinaire  qu'uiie  demi -ligne  de  prolondeui".  Il  eft  placé  au 
milieu  de  la  Médaille,  tantôt  des  deux  côtés,  tantôt  fîir  un 
ièul  (n,°  p  &  1  0  ).  On  le  voit  fur  prefque  toutes  celles  des  ^'9^  *"• 
rois  d'Egypte,  fur  quelques-unes  des  rois  de  Syrie,  /ur  plu- 
fieurs  d'Antioche,  de  Tripoli  6c  de  Séleucie  en  Syrie,  de 
Tyr,  de  Cyzique,  de  Byzance,  de  Corinthe,  de  Lacédé- 
mone  &  de  beaucoup  d'autres  villes.  Comme  il  ie  trouve 
également  fur  des  Médailles  de  différens  pays,  de  différens 
poids  &  de  différente  grandeur ,  on  ne  fùppofêra  pas  qu'il 
défignoit  la  valeur  de  ces  monnoies  ;  il  eft  bien  plus  naturel  de 
penfer  que  \es  graveurs  laifîoient  exprès  fur  le  coin  Qes  petites 
élévations  pointues,  qui  formoient  une  elpèce  de  trou  au  mi- 
lieu de  la  Médaille,  pour  en  retenir  plus  ailcment  le  fîân  iôus 
ie  marteau.  Si  quelqu'un  m'objeéle  que  cette  fingularité  ne 
fê  trouve  jamais  fur  les  Médailles  d'or  &  d'argent ,  &  qu'elle 
ne  le  trouve  pas  fur  toutes  les  Médailles  de  bronze  frappées 
dans  le  même  temps,  je  jépondrai  en  général  que,  félon  toutes 
les  apparences,  on  connoifioit  dès -lors  plufieur^  manières  de 
fixer  le  fiân  entre  \es  coins  ;  que  l'on  réfèrvoit  les  plus  parfaites, 
&  fans  doute  \es  plus  difficiles ,  pour  les  Médailles  d'or  & 
d'argent  ;  que  le  choix  des  autres  moyens  étoit  laiffé  pour  le 
bronze  à  i.i  volonté  des  ouvriers.  Du  temps  de  Clément  VII 
on  frappoit  eh  Italie  des  Médailles  au  maiieau  &  au  balancier,- 
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Dell'or'ifm.  &  quoKjue,  ail  rapport  de  Benvenuto  Ce!!inî,  qui  seîoit  fiii- 
nitme  lêrvi  tour  à  tour  de  ces  deux  iiilirumejis ,  le  (ecoiid 
piu'ût  beaucoup  plus  exacfl;  &  plus  fur,  cependant  ce  n'a  été 
que  long -temps  après  qu'il  a  fait  tomber  &  difjîaroître  le 
premier.  On  peut  dire  de  même  qu'il  y  avoit  ancienne- 
ment dans  la  pluipart  à^s  villes ,  des  fabriques  de  monnoie 
où  l'on  iuivoit  (\ts  ufiges  difîérens ,  ou -bien  qu'il  y  avoit 
dans  chaque  fabrique  plufieurs  ouvriers,  dont  les  uns  lete- 
noient  le  liân  par  le  moyen  de  petites  pointes  ménagées  fur 
le  coin,  tandis  que  d'autres  l'emboîtoient  à  peu  près  comme 
nous  dans  une  elpèce  de  virole  qui  l'empêchoit  de  iè  fouf- 
traire  aux  efforts  du  marteau.  Au  refle,  comme  je  donne 
cette  réponfè  moins  pour  une  loiution  fans  réplique  que  pour 
une  conjeèlure  fort  vrai-feniblable,  je  reviens  aiix  aires  en 
creux,  pour  faire  comioître  les  piogrès  de  la  gravure  dts 
Médailles. 

Cet  art  fè  perfeélionnant  de  jour  en  jour,  on  s'aperçut 
que  les  aires  dont  je  parle  étoient  fiifceptibles  d'ornemens, 
&  on  y  mit  au  milieu  tantôt  une  tête  &  tantôt  d'autres 
fymboles  ;  telle  fut  l'origine  du  double  type  fur  \ts  Médailles. 
Entre  autres  exen.iples  je  citerai  celui  d'un  Médaillon  d'argent 
,de  Syracufe  qui  eft  dans   le  cabinet   du  Roi    (  /;."    «^  ^  il 

N.o  8.  repréfente  d'un  côté  une  figui-e  dans  un  char,  &  de  l'autre 
une  aire  en  creux  divifee  en  quatre  parties ,  au  milieu  dd- 
xjueiies  efl  une  petite  tête  en  relief. 

L'ufàge  du  double  type  étant  une  fois  introduit,  on  fè 
contenta  quelquefois  de  laifîèr  fur  un  dts  coins  quatre  petites 
élévations  quarj'ée^,  placées  fiir  les  bords  c]ui  produifoient 
fur  uji  côté  de  la  Médaille  quatre  petites  cavités.  C'efl  ce 
qu'on  voit  fur  un  Médaillon  d'ai'gent  du  cabinet  de  M.  Pel- 
ierin ,  fiappé ,  à  ce  qu'on  croit ,  dans  la  ville  de  Phéflus 
en  Crète ,  &  repréfèntant  d'un  côté  un  taureau  ,  &.  de 
l'autre  une  femme  affile  fur  un  tronc  d'arbre;  on  aperçoit  fi 
même  chofè  fur  deux  Médaillons  d'argent  de  la  ville  de 
.Cuoïîiis,  dont  l'un   efl  au  cabinet  du  Roi,  &  l'autre  dans 

^.•7.  celui  de  M,  de  Gravelles  (tî.°  y  ):  mais  les  cavités  y  {o\\\ 

tl'ès-profoiides; 


DE     LITTERATURE.  41 

très-profondes;  &  comme  il  n'eii  paroît  aucun  vclligc  de  l'autre 
côté,  il  eil  vilîble  qu'elles  n'ont  pas  été  flûtes  après  coup,  & 
n.ir  une  confcquence  néceflàiie ,  qu'on  avoir  laille  fur  un  des 
coins  des  parties  fixes  &  re.evées,  propres  à  s'engager  dans 
ia  Médaille. 

Quand  on  eut  trouvé  de  nouveaux  moyens  de  retenir  le 
flân  fur  le  marteau,  on  ne  donna  plus  tant  de  relief  au  coin 
qui  iêrvoit  principalement  à  cet  ufàge,  mais  on  lui  confèrva 
iong-temps  une  forme  quarrée,  Se  c'eft  ce  que  prouvent 
plufieurs  médailles  d'Athènes ,  d'E'nos ,  d'Argos ,  de  Barcé , 
deThèbes,  de  Cnide,  de  Cnoflus,  de  Colophon,  de  Cra-  ^H  J^^S- 
gus ,  des  Crâniens ,  de  Cyzique ,  de  Cos ,  de  Lariffi ,  de  '■'J-  ■  '  ' 
Lampiiique,  dts  Locres,  de  Maronéa,  d'Olympe  en  Lycie, 
de  Pella,  de  file  de  Rhodes,  de  Rhodia  dans  la  Lycie,  de 
Solium,  de  Phafile,  &c. 

Les  aires  en  creux  qui  paroifloient  autrefois  fur  les  Mé- 
dailles prirent  inlêniiblement  des  formes  différentes ,  qui 
cependant  indiquent  toutes  leur  origine.  Sur  quelqLies  mé- 
dailles de  Clazomèiie,  d'Alxlère,  d'Héraclée  &  d'Alexandre 
premier  roi  de  Macédoine  (ji.'^  12)  on  voit  un  quarré  divile  JV.'  12. 
en  quatie  parties  &  enfermé  dans  un  autre  quarré,  fui"  lequel 
on  a  mis  la  légende. 

On  (è  contenta  quelquefois  de  divifèr  le  champ  de  fa 
Médaille  par  deux  lignes  qui  fè  coupoient  perpendiculaire- 
ment; on  en  a  d&s  pieuves  fur  les  médailles  de  Syracufê, 
de  Marièille  &  d'Acanthus  (n.°  i  ^)  :  d'autres  fois  on  mit  fim-  -^•'  'f- 
plement  le  type  au  milieu  d'un  cjuarré  foinié  par  quatre 
Wgnts,  6c  c'ell  ce  qu'on  voit  flir  les  médailles  d'Abdère, 
l^w."  I  j)  d'Eleuthernas,  de  l'île  deXhalôs,  des  The(îàiiens,  N.*  13, 
de  Cyrcne,  de  Cos,  de  Lefbos ,  de  Lyttus,"tle  Maronéa, 
de  Mende,  de  Myrina,  de  Mytilène,  de  Naples,  de  Khodei, 
de  Soli,  de  Syracufê,  de  Ténédos,  de  Chalcis  h.  de  plufieurs 
autres  villes.  Je  cite  à  deflèin  cette  foule  d'exem]:>les;  mais 
avant  que  i^^tw  f  lire  ufige ,  j'obfèrverai  en  général  que  les 
différentes  formes  que  les  aiies  en  creibx  ont  prifês  fur  les 
Médailles ,  paroifîènt  queiquefois  fm*  celles  de  ia  même  ville, 
Tome  XXIV.  .  E 
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ce  qui  fèrt  à  prouver  le  rappojt  qu'il  y  a  des  unes  aux 
autres  :  j'oblêrverai  plus  particulièrement  que  fur  les  plus  an- 
ciennes médailles  d'Acanlhus  Sl  d'Abdère  ('n.'^  jj  on  voit  une 
aire  en  creux,  &:  fur  celle*  d'un  temps  poflérieur  un  type 
dans  un  quarré  formé  par  quatre  ignés  fri.^  ^ 3) >  ou  lui 
fimple  quarré  diviie  en  quatre  lignes  (n.°  i ^)- 

Ces  quarrés,  diverfifiés  en  tant  de  manières,  ne  /ont  donc 
qu'une  fuite  de  ces  anciennes  empreintes  en  creux  que  le 
befoin  avoit  introduites,  &  que  iart  perfectionna  iniènfible- 
ment.  Les  villes  qui  \ts  ont  tracés  iîir  leurs  Médailles  y 
repréièntoient  donc  auparavant  une  de  ces  aires  ijiformes, 
produites  par  un  coin  deftiné  à  retenir  le  flân.  J'ai  fait  voir 
que  cette  aiie  paroît  iur  plufieurs  Médailles ,  &  que  le  quarré 
fè  trouve  iiir  une  infinité  d'autres  ;  j'ajoute  que  je  n'ai  cité 
que  celles  qui  m'ont  palîe  par  les  mains,  que  Goitzius  en 
a  rapportées  qui  ne  font  pas  venues  julqu'à  nous,  que  je  n'ai 
point  fait  uiage  àts  Médailles  de  ce  genre  qui  font  fans  légende, 
enfin  que  le  nom  de  celles  que  nous  connoifîons  n'eff  rien  en 
comparaifon  de  celles  que  le  temps  nous  a  enlevées ,  ou  que 
ia  terre  renferme  encore  dans  fon  lèin.  De-là  s'élève  un 
principe  lumineux,  un  des  points  fondamentaux  de  ia  Paléo- 
graphie numifmatique ,  que  lorfcju'on  commença  à  graver 
des  types  fur  les  Médailles,  on  mit  une  empreinte  en  creux 
{wY  toutes  celles  qu'on  fit  frapper. 

Ces  réflexions  fêi'vent  à  expliquer  plufieurs  Médailles  que 
les  Antiquaires  n'avoient  pas  encore  éclaircies,  ou  fiir  le/quelles 
ils  n'avoient  propo^  que  des  conjeélures  plus  ingénieufès  que 
foiides.  On  voit  au  cabinet  du  Roi  un  Médaillon  d'argent 
de  la  ville  d'Acanthus  en  Macédoine  qui  repréfoite  d'un  côté 
un  quarré  divifè  en  quatre  parties ,  &  chacujie  de  ces  parties 
iV.*//.  s'élève  en  forme  de  petite  pyramide^//."  i ^)'  ce  n'efl-ià 
qu'un  ornement  que  l'ouvrier  avoit  ajouté  pour  ne  pas  laifîèr 
ie  champ  de  la  Médaille  trop  nu;  peut-être  tiroit- il  quelque 
avantage  de  cette  forme  pour  mieux  fixer  le  flân  entre  \es 
coiji5.;  Je  dis  la  même  chofe  d'un  médaillon  d'argent  de  la 
ville  d-'Amphipolis  enAkcédoine,  fur  lequel  eft  reprélèntée 
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une  torche  dans  un  quaric  forme  par  une  bande  afTcz  laj'ge , 

&  qui  a  beaucoup  de  relief  ( n.°  16).    Ces  /ortes  de  fin-  ^•''  f^- 

gularitcs,  qui  arrêtent  au  premier  coup  d'œil,  doivent  ctre 

attrii^uces  aux  ouvriers  qui,  accoutumes  depuis  long-temps  à 

mettre  un  quarrc  fur  les  Médailles,  fe  donnèrent  dans  la  fuite 

la  liberté  de  le  varier  ou  de  l'enrichir  kiivant  leur  goût. 

J'ai  rapporté  plus  haut  un  médaillon  de  Syracuiè  ( n.^  8 ) 
fiir  lequel  on  voit  d'un  côté  une  petite  tête  au  milieu  d'une 
aire  en  creux  divifee  en  quatre  parties  :  Béger  a  prétendu  que    The[.  Brandeb. 
ces  parties  défignoient  la  ville  même  de  Syracufê,  qui,  itii-  ^-^'P-J^"- 
vant  Cicéron,  étoit  partagée  en  quatre  quartiers  piincipaux. 
Le  même  auteur,  ayant  trouvé  dans  Strabon  que  la  Macédoine  i[nd,jK2  2S, 
avoit  la  forme  d'un  parallélogramme,  a  cm  la  reconnoître  Syanh. de prafl. 
fur  une  médaille  d'Ai-chélaiis  qui  repréfènte  un  cheval  dans  un  ^"f"  ^""'-  P- 
quarré.  Si  Béger,  fi  Spanheim  &  Wachter,  qui  ont  aj:)plaudi     ^^^^^^  ^^^^^ 
à  cette  dernière  explication,  avoient  eu  fous  leurs  yeux  de  p.  ji. 
nombreulês  fuites  de   médailles  de  villes,  s'ils  les  avoient 
confidérées  dans  cette  généralité  qui  en  découvre  les  rapports, 
ils  fè  feroient  convaincus  que  les  aires  en  creux  &  les  quarrés 
paroiiïènt  fur  quantité  de  Médailles  de  villes  6c  de  régions, 
dont  la  forme  ne  fut  jamais  celle  d'un  parallélogramme,  & 
que  cts  Médailles  rappeloient  un  ancien  ufige,  une  opération 
de  fabrique  indilpenfable  dans  les  premiers  temps. 

La  fimple  application  de  ce  principe  fèrt  à  expliquer  très- 
naturellement  un  type  fmgulier  qui  paroît  fur  plufieurs  mé- 
dailles de  Chio,  &  que  Béger  a  regardé  comme  une  énigme      Thef.  ?<ihu 
très- difficile  à  expliquer;  c'efl:  un  quarré^//.''  20  )  divife  en  P-^^'f- 
quatre  autres  plus  petits  par  deux  bandes  fort  larges,  &  fur     j\To.  ' 
lefquelles  efl  ordinairement  le  nom  du  Magiflrat  :  ces  bandes,  ;^„  ^^, 
qui  occupent  quelquefois  la  plus  grande  partie  du  champ  de 
la  Médaille,  femblent  n'avoir  aucun  rapport  avec  les  aires 
en  creux  ;  mais  la  difficulté  s'évanouit  à  la  vue  de  àçxw. 
Médailles  d'argent  plus  anciennes   frappées    dans   le   même 
endroit  :  la  première ,  qui  e(l  un  médaillon  du  cabinet  du 
Roi,  a  d'un  côté  une  aire  en  creux  ( n.'>  ly) ;  fa  deuxième,  iV.« //• 
qui  efl  dans  le  cabinet  de  M.  Pellerin,  repréfènte,  au  lieu 

Fij 
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de  ces  larges  bandes,  deux  limples  lignes  qui  fè   coupent 
perpendiculairement,  &  qui  divilent  le  champ  de  la  Mcdaille 
N.o  iS.  en  quatre  parties  (n."  i  8 ), 

On  peut  étendre  ce  principe  aux  médailles  de  Corcyre,  de 

Dyrrachium  &  d'Apollonie  en  Epire,  qui  repréfêntent  d'un 

côté  un  quarré  chargé  d'orneinens  &  divife  en  deux  parties 

Thtf.  Brand.  égales  (N.°  2  1  ).   Béger  a  prétendu  que  les  villes  d'ApoI- 

'*  ^'^  N.y  lonie  &  de  Dyrrachium  avoient  emprunté  ce  type  de  Cor- 
cyre, dont  elles  vétoient  les  colonies,  &  qu'il  défignoit  fur 
ies  Médailles  de  leur  métropole ,  les  jardins  d'Alcinoiis 
qu'Homère  a  fi  élégamment  décrits.  Béger  a  poufTé  \à  pré- 
vention au  point  d'apercevoir  l'enclos  de  ces  jardins  &  tous 
les  compartimens  dont  ils  étoient  ornés;  il  a  même  reproché 
à  Jacques  de  Wilde,  qui  avoit  adopté  (on  explication  Çdiws  le 
nommer,  de  ]ie  lui  en  avoir  pas  fait  honneur:  mais  quoi- 

Spanh.  (kjnafl.  qu'elle  ait  été  aufli  adoptée  par  Spanheim ,  par  Wachter  <Sc 

&  uju  Num.p.  p3j.  tl'aLities  Antiquaires,  je  crois  qu'on  peut  lui  en  flibftituer 
Watht.  Arch.  uue  autre  beaucoup  plus  vrai-lemblable  &  plus  analogue  à 

J>'^9-  ia  pratique  àts  monétaires  de  ce  temps-là.  En  effet,  fur  une 

médaille  de  Dyrrachium  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  plus 
ancienne  que  toutes  celles  que  nous  connoiiïions  de  cette 
N.» 22,  ville  (îi."  2.x ) ,  le  quarré  (è  trouve  divifè  par  deux  lignes, 
comme  liir  la  médaille  de  Chio  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
(  n.'^  I  8  )  :  fi  on  \qs  compare  entre  elles ,  on  y  trouvera 
cette  iêule  difféj-ence,  que  les  parties  du  quarré  font  chargées 
de  petits  traits  fur  la  médaille  de  Chio ,  &  que  fur  celle  de 
Dyrrachium  ces  mêmes  traits  font  tournés  en  petits  orne- 
mens  de  fantaifie ,  que  l'ouvrier  a  jugé  plus  propres  à  décorer 
le  champ  de  la  Médaille,  &  qui  font  fèmblables  à  ceux  qu'on 
aperçoit  fur  la  médaille  de  Cnoffus  (n.^  y ). 

J'ai  différé  jufqu'à  préfènt  de  parler  d'une  autre  forte  d'em- 
preintes en  creux  qu'on  aperçoit  fîir  \ts  plus  anciennes  mé- 
dailles de  la  grande  Grèce,  &  principalement  fur  celles  de 
Caulonia  ,  de  Crotone  &  de  Métapontum  :  ces  Médailles 
ont  deux  types ,  l'un  en  relief  &  l'autre  en  creux ,  &  par-là 
elles  ont  quelque  refîèmblance  avec  les  Médailles  que  les 
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Antiquaires  appellent  inciifès,  qu'on  trouve,  non  feulement 
dans  les  iuites  des  nicdailles  ConfLilaires  &  Impériales,  mais 
encore  dans  celle  des  Rois  Se  dts  villes  Grecques  ;  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  les  confondre  enfèmble.  Les  Médailles 
incufês  ne  doivent  qu'au  hafard  la  fingularitc  qui  les  caraélciife; 
ibuvrier  oubliant  de  retirer  d'entre  les  coins  la  Médaille 
qu'il  venoit  de  frapper,  lemettoit  par  deiïiis  une  autre  pièce 
de  métal,  qui  fe  trouvant  comprimée  entre  la  Médaille 
précédente  &  le  coin  fupérieur,  recevoit  l'empreinte  de  la 
même  tête  ou  du  même  revers,  d'un  côté  en  creux  &  de 
l'autre  en  relief.  Nous  avons  fur  nos  monnoies  des  exemples 
fréquens  de  cet  accident,  &  nous  y  voyons  pourquoi  fur 
ies  Médailles  incufès  les  deux  empreintes  font  placées  dans 
ie  même  fèns  8i  chargées  des  mêmes  ornemens.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  Médailles  que  j'examine,  le  type  en  relief 
y  eft  quelquefois  très- différent  du  type  en  creux.  Quelques  ^H  ^'g' 
médailles  de  Métapontum  ont  d'un  côté  une  tête  de  taureau, 
&  de  l'autre  un  épi  de  blé  ;  fur  celles  de  Crotone  c'eft  quel- 
quefois une  aigle  éployée  au  revers  d'un  trépied  :  ce  dernier 
fymbole  fè  trouve  fur  quelques  Médailles  de  la  même  ville, 
en  creux  d'un  côté  &:  en  relief  de  l'autre,  mais  dans  un  fèns 
contraire;  enfin  fur  une  médaille  de  Caulonia  du  cabinet  du 
Roi,  on  voit  d'un  côté  un  oifèau  dont  il  ne  paroît  aucun 
veflige  fur  le  côté  oppofe  (  n.'^  2^  &  2^),  &  ce  qui  N.'^jifi'f. 
eft  plus  frappant  encore,  le  mot  KATAO  y  efl  en  relief 
de  chaque  côté.  Il  fuit  de-là  que  ces  Médailles  étoient  frap- 
pées avec  deux  coins  différens ,  dont  l'un  ctoit  gravé  en 
creux,  &  l'autre  en  relief  Cette  pratique  me  paroît  être 
encore  une  fuite  des  anciennes  aires  en  creux  :  en  adoptant 
l'ufigedu  double  type  fur  les  monnoies,  les  villes  de  la  grande 
Grèce  n'abandonnèrent  pas  celui  de  les  frapper  avec  deux 
coins,  dont  l'un  étoit  gravé  en  relief;  mars  au  lieu  qu'aupa- 
ravant ce  coin  étoit  hérifle  de  parties  fîiillantes  &  propi-es  à 
retenir  le  flan,  elles  y  mirent  le  type  qui  paroît  en  creux 
fîir  leurs  Médailles.  J'ajoute  qu'on  pouvoit  avoir  une  raifôn 
particulière  d'en  agir  ainfi ,  celle  d'épargner  la  matière  dont  il 

F  iij 
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fîilioit  une  bien  moindre  quiiiuité  pour  ces  fortes  de  Mcckilles 
que  ])our  celles  qui  ont  un  type  en  relief  de  chaque  côté. 
Ce  qui  fert  à  conlirnier  celle  conjecture,  c'eft  que  les  Mé- 
dailles dont  je  parle  font  en  général  trcs-minces,  Se  que  celles 
de  Caulonia  en  pwirticulier  ne  paroifîènt  faites  qu'avec  une 
feuille  d'argent  très  peu  épaifîè. 

Je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  que  les  Mé* 
dailles  qui  ont  des  aires  en  creux  font  communément  anté- 
rieures à  l'an  400  avant  l'ère  vulgaire;  je  rechercherai  après 
cela  dans  quel  temps  elles  ont  commencé  ,  ce  qui  me 
conduira  natuieliement  à  l'origine  de  la  gravure  des  Médailles. 

EXPLICATION  DES   MEDAILLES 

C07ite7iiies  dans  la  Planche, 

JV."  /.  v^ETTE  Médaille  efl  de  h  ville  d'Abdère,  &  repréfeute 
d'un  côté  un  griffon,  &  de  l'autre  une  aire  en  creux  divifée  en 
quatre  parties  par  deux  lignes  qui  ie  coupent  perpendiculairement; 
elle  efl  en  argent  d'ans  le  cabinet  de  M.  Peilerin  :  le  même  revers 
paroît  avec  quelques  légères  différences  fur  des  médailles  d'Acanthus 
&  de  Lefbos. 

TV."  2.  On  voit  fur  un  côté  de  cette  Médaille  une  tortue,  & 
au  revers  une  aire  en  creux  divifée  en  cinq  parties  ;  elle  efl:  en 
argent,  non  feulement  au  cabinet  du  Roi,  mais  encore  dans  d'autres 
cabinets,  &  y  eft  accompagnée  de  plufieurs  Médailles  femblables 
fur  leiquelles  on  voit  ce  mot,  Ain,  ce  qui  fait  croire  aux  Anti- 
quaires c{u'elles  ont  été  frappées  dans  la  ville  d'E'gium  en  Achaïe: 
ils  fondent  encore  leur  opinion  fur  le  type  de  la  tortue  qui  paroîî 
Utfych.  in  foce  de  l'autre  côté,  &  qui,  fuivant  Héfychius  &  Pollux,  avoit  donné 
p^xcîvyi.  Cq^  j^qj-,-,  ^  m-je  ÇoxiQ  de  monnoie  en  uHige  parmi  les  habitans  du 

Feloponnele. 

iV,"  ^  &  ^.  Cette  Médaille  fingulière  repréfente  d'un  côté  une 
feuille  d'arbre,  &  au  revers  une  aire  en  creux  divi(ee  en  iiuit  parties  : 
comme  on  n'y  voit  aucune  légende,  il  efl  affez  difficile  de  déterminer 
le  pays  oii  elle  a  été  frappée ,  &  le  fymbole  qui  paroît  fur  un  côté 
ne  donne  pas  de  grandes  lumières  à  ce  fujet.  Cette  feuille  ne  repré'^ 
fente  fidèlement  aucune  feuille  d'arbre  connu,  cependant  cornme 
elle  a  quelque  rapport  avec  celles  du  Plataue,  &  que  quelques 
Sirai.t.ii.p.Si.  Anciens,  comme  Strabon,  Pline  &  Denys  Périégète,  ont  comparé 
fit"n}.'v^l'ôt  ^^  Péloponnèfe  à  la  feuille  de  cet  arbre,  on  peut  conjedurer  que 
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la  Médaille  a  cté  frappée  dans  ce  pays;  &  cette  conjedlure  devient 
très-vrai-femblable  quand  on  fait  attention  que  la  plus  grande  partie 
des  Médailles  avec  des  empreintes  en  creux  ont  été  iVappécs  en 
Crèce,  &  qu'il  n'eft  p^is  plus  étonnant  de  voir  les  habitans  du  Pé- 
loponnèfe  mettre  fur  leurs  Médailles  la  feuille  d'un  arbre  à  laquelle 
leur  pays  reiïèmbloit,  que  de  voir  les  villes  de  Sicile  reprélènter 
fur  les  leurs  un  fymbole  connu  des  Antiquaires  fous  le  nom  de 
îriquetra ,  qui  indique  la  forme,  &  fur-tout  les  trois  promontoires 
de  cette  île  :  mais  quelqu'explication  qu'on  donne  à  ce  type,  il 
fuffit  pour  mon  objet  que  cette  Médaille  foit  très -ancienne,  & 
qu'elle  repréfente  une  aire  en  creux  ;  elle  efl;  en  argent  de  la  gran- 
deur du  moyen  bronze  dans  le  cabinet  de  M.  de  Gravelles*,  & 
n'a  été  gravée  que  dans  la  collcdion  de  Gelîner,  qui  l'attribue 
aulîi  au  Péloponnèfe. 

N."  j.  Cette  Médaille  efl  en  argent  dans  le  cabinet  du  Roi, 
de  la  grandeur  du  petit  bronze  ;  elle  repréfente  d'un  côté  un  bœuf 
avec  ce  mot  Kaax,  c'eft-à-dire,  YLkAXviS'ûviuy ,  &  au  revers  une 
aire  en  creux,  telle  qu'on  la  voit  dans  la  gravure,  &  telle  qu'on  la 
trouve  aufîi  fur  les  médailles  de  la  ville  de  Pylos. 

iV."  6  &  y.    Médaillon  d'argent  du  cabinet  du  Roi  «&  de  celui 

de  M.  de  Gravelles ,  frappé  à  Cnoflus  en  Crète ,  fur  lequel  on 

voit  d'un  côté  le  minotaure,  &  au  revers  le  labyrinthe.  Il  faut  obfer- 

ver  que  fur  quantité  de  Médailles  de  différentes  villes  on  voit  \\i\ 

taureau  à  fice  humaine,  que  les  Anticjuaires  ont  toujours  pris  pour 

le  minotaure;  maisDiodore  de  Sicile  &  tous  \es  mydiologues,  foit  DioA.ub.iv. 

Grecs,  foit  Latins,  repréfentent  le  minotaure  fous  la  foi  me  d'un 

homme  qui  avoit  une  tête  de  taureau ,  <?c  c'efl:  fous  cette  forme 

qu'il  paroît  fur  un  tableau  découvert  dans  les  ruines  d'Herculanum. 

La  Médaille  que  je  publie  confirme  le  témoimiage  des  Anciens,    .f'^^-^''*^* 
P  r      »       ^-c.  I     •     I    c       I    •  ^  Ml-  °    '  ^"m.  Dtjf.v,p. 

oc  lert  a  rectiner  un  endroit  de  o{)anheim,  ou  il  dit  qu  on  ne  trouve   2S4, 

jamais  fur  les  Médailles  le  minotaure  repréfente  comme  il  l'efl  dans 

les  auteurs  :  cette  Médaille  n'avoit  jamais  été  publiée. 

N."  8.  Médaillon  d'argent  de  Syracufe  du  cabinet  du  Roi , 
repréfentant  d'un  côté  une  figure  dans  un  char  avec  le  nom  de 
Syracufe,  &  de  l'autre  une  petite  tête  avec  une  aire  en  creux. 

TV."  p  ù"  I  0.  Médaille  de  bronze  trop  commune  pour  avoir 
Refoin  d'explication. 

N."  Il  &  1 2,  Médaillon  d'argent  du  cabinet  du  Roi,  d'un 
côté  un  homme  à  cheval  tenant  de  la  main  droite  deux  javelots, 
au  revers  un  quarré  divifé  en  quatre  parties  &  enfermé  dans  un 

*  Elle  a  pafTé  depuis  avec  les  autres  Médailles  <^e  M.  de  Gravelles  dans  le 
cabinet  de  M.  Pellerin. 


4l^  MEMOIRES 

autre  quairé,  fur  lequel  cft  ce  mot,  AAtHANz^POT;  la  forme  <Ies 
lettres ,  celle  du  quarré  qui  efl  creux  à  moitié  &  le  poids  du  Mé- 
daillon obligent  (le  l'attribuer  à  Alexandre  I,  roi  tle  Macédoine, 
qui  monta  lur  le  trône  vers  l'an  504  avant  l'ère  vulgaire,  &  qui 
mourut  vers  l'an  462  avant  la  même  ère.  Comme  on  connoît  des 
médailles  de  ce  Prince  dont  les  lettres  font  mieux  formées  &  le 
travail  d'un  meilleur  goût,  on  en  doit  conclurre  que  le  Médaillon 
que  j'ai  fait  graver  a  été  frapj)é  dans  les  commencemens  de  fou 
règne ,  &.  que  c'efl:  la  plus  ancienne  médaille  cks  rois  de  Macé- 
doine qui  foit  venue  jufqu'à  nous. 

N."  I ^.  Médaille  d'argent  de  la  grandeur  du  petit  bronze, 
frappée  dans  la  ville  d'Abdère;  elle  efi:  au  cabinet  du  Roi,  & 
reprélente  de  l'autre  côté  un  fphinx. 

TV."  /^,  Petite  Médaille  de  })ronze  du  cabinet  du  Roi,  frappée 
dans  la  ville  d'Acandius  en  Macédoine,  reprélentant  de  l'autre  côté 
une  tête  cafquée. 

N."  I  j .  Médaillon  d'argent  <îe  la  même  ville,  repréfentant  d'un 
côté  un  quarré  diviié  en  quatre  parties  qui  s'élèvent  en  form€  de 
petite  pyramide,  &i  de  l'autre  un  lion  dévorant  un  taureau:  il  eft 
du  cabinet  du  Roi. 

N.'  I  6 .  Médaillon  d'argent  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  repré- 
fentant de  l'autre  côté  la  tête  d'Apollon. 

N."  ij,  18,  I p,.2  0.  Médailles  d'argent  du  cabinet  du  Roi, 
à  l'exception  de  celle  du  n."  i  8,  qui  eit  du  cabinet  de  M.  Pel- 
lerin ;  ces  quatre  Médailles  repréfentent  de  l'autre  côté  un  fphinx , 
&  comme  elles  ont  toutes  été  frappées  dans  l'jle  de  Chio ,  elles 
indiquent  les  cliangemens  qu'on  y  a  faits  aux  aires  en  creux  :  en 
effet  cette  aire  paroît  informe  &  affez  profonde  fur  la  première, 
elle  i'efl:  moins  fur  la  féconde  &  elle  s'y  trouve  chargée  de  petits 
traits;  les  lignes  qui  divilcnt  le  champ  s'élargiffent  fur  la  troifième, 
<5c  deviennent  de  grandes  bandes  fur  la  quatrième  ;  les  noms  d'Hip- 
pias  &  d'Héridanus  font  des  noms  de  Magiflrats  :  la  première  & 
la  quatrième  font  deux  médaillons ,  la  deuxième  &  la  troifième 
font  de  la  grandeur  du  petit  bronze. 

N.°  21  if  22.  Deux  Médaillons  d'argent  de  Dyrrachium, 
Le  premier  du  cabinet  du  Roi,  le  fécond  de  celui  de  M.  Pellerin; 
ils  repréfentent  l'un  &  l'autre  de  l'autre  côté  une  vache  avec  un  veau. 

N  "  2^  ù'  2^^.  Médaillon  d'argent  du  cabinet  du  Roi  frappe 
\  Caulonia  dans  la  grande  Grèce. 


DISSERTATION 
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DISSERTA   T  I  O  N 

SUR 

DEUX  MEDAILLES  SAMARITAINES 
D'ANTJGONUS    ROI   DE    JUDEE, 

Par  M.  l'Abbé  Barthélémy. 

ON  trouve  allez  communcnient  des  Médailles  qui  prc-     21  Mar» 
fèntent  de  chaque   côté  dts   lettres   Samaritaines,   &       '7+9- 
malgré  les  doutes  de  Sperlingius ,  on   fait  qu'elles  ont   été    Sj^erl  de  mmi 
frappées  du  temps  de  Simon  Macchabée  en  mémoire  de  la  ^oncufis  c.xv, 
liberté  que  les  Juifs  recouvrèrent  alors;  mais  rien  n'efl  fi  lare 
que  les  Médailles  fur   lelquelles  on  a  joint  une  inlcriptioit 
Grecque  à  une  légende  Samaritaine ,  Se  quoique  le  rabbin 
Alafcar  aiïiire  en  avoir  vu  de  cette  efpèce,  celles  dAntigonus 
roi  de  Judée  font  les  feules  qui  foient  venues  jufqu  a  nous. 
Inconnues  à  la  plufpart  des  Antiquaires,  attribuées  par  d'autres 
à  l'Antigonus  roi  d'Afle,  regardées  enfin  comme  une  énigme 
par  le  célèbre  Reland,  le  fèul  qui  avoit  tenté  de  les  éclaircir,  p^j^„j  DilT.v 
ces  Médailles  méritent  à  tous  égards  une  attention  particu-  de  mm.  Samof.^ 
lière ,  &  c'eft  en  quelque  façon  les  publier  pour  la  première  ^'^  ^°  ' 
fois  que   de  faire  connoître  le    Prince   à  qui   on   doit  les 
attribuer,  que  ^ç\\  expliquer  les  légendes  &  d'en  tirer  des 
iumières  pour  i'hifloire  &.  la  philologie  Hébraïque;  c'efl  ce 
que  je  vais  tâcher  de  faire  dans  ce  Mémoiie,  après  que  j'aurai 
rapporté  ce  que  quelques  auteurs  ont  dit  de  ct^  Médailles. 

Le  P.  Hardouin  remarque  dans  un  endroit  de  fès  ouvjages,  Hard.  Chrmt, 
qu'en  1699  il  parut  à  Paris  àes  Médailles,  qui  d'un  côté  ^^J- '^P<»»- F^Si 
repréfêntoient  le  nom  du  roi  Antigonus,  &  de  l'autre  à^s 
lettres  qu'on  prit  d'abord  pour  des  lettres  Samaritaines ,  mais 
qu'un  Savant,  verfe  dans  la  connoifïïince  des  langues,  ayant 
déclaré  que  les  caraélères  du  levers  n'étoient  p;is  Samaritains, 
il  n'avoit  plus  été  queflion  de  ces  Médailles,  Il  en  rapporte 
Tome  XXIV,  •  Q 


yo  MEMOIRES 

dans  le  même  endroit  une  du  cabinet  du  P.  Johert,  /îir 
laquelle  on  voyoit  d'un  côté  ces  deux  mots  BACIAG.f2C 
ANTirONOT  dans  une  couronne  de  laurier,  &  de  l'autre 
des  caraélèj'es  qui,  au  lieu  d'aller  de  droite  à  gauche  comme 
les  Samaritains ,  alloient  de  gauche  à  droite  ;  ii  veut  qu'on 
l'attribue  à  i'Antigonus  roi  de  Macédoine,  qui,  fuivant  Pline, 
avoit  réuni  cent  cinquante  Nations  fous  (on  Empire,  pluftôt 
qu'à  I'Antigonus  roi  de  Judée,  qui,  fuivant  le  P.  Hardouin, 
n'a  jamais  exifté ,  &  qui  d'ailleurs  n'aui'oit  pas  pu  fè  parer  du 
titre  de  Roi,  pui(c|u'Hérode  n'a  jamais  pris  que  celui  d'Eth- 
narque  fur  [es  Médailles. 

Les  opinions  du  P.  Hardouin  n'ont  fôuvent  pour  tout 
mérite  que  leur  fmgularité,  Sl  ks  erreurs  naifient  quelquefois 
de  principes  plus  étendus  &  plus  dangereux  encore;  ce  qu'il 
dit  ici  au  fujet  d'Antigonus,  roi  de  Judée,  n'eii;  qu'une  fuite 
de  Ion  fyûème  ftir  la  fiippofiiion  de  i'hiftoiie  de  Josèphe, 
dans  laquelle  il  efl  beaucoup  parié  de  ce  Piince:  mais  ce 
qu'il  ajoute  fur  le  titre  de  Roi  incoiinu  en  Judée  avant  le 
règne  dts  Iduméens,  eft  contraire,  non  lèuleiiient  au  témoi- 
Stmk  1.  XVI,  gnage  de  i'hiflorien  Juif,  mais  encore  à  ceux  de  Strabon,  de 

^'piuuïn  Pomp.  Piutarque,  de  Dion  Caffius  &  de  tous  les  Rabbins. 

àrinAiAnt.         Je  ne  fais  fi  Hadrien  Reland  connoifîoit  le  lèntiment  du 
Difvdenum.  P.  Hvirdouiu,  lorlque  dans  une  DiUertation  qu'il  fit  imprimer 

^ûmar.p.tSs.  ^j-j  1709,  il  attribua  à  I'Antigonus  de  Judée  deux  Médailles 
qui  iont  au  cabinet  du  Roi,  &  dont  M.  Galland,  de  cette 
Académie,  lui  avoit  envoyé  les  defîèins,  en  l'aflurant  qu'il 
pouvoit  compter  fur  leur  exactitude:  cependant  celui  de  la 
première  Médaille  eft  très -peu  fidèle,  deux  lettres  de  la 
légende  Samaritaine  y  font  changées  en  àes  lettres  tout-à-fait 
différentes,  &  on  en  a  oublié  deux  autres  qui  font  dans  le 
champ.  Le  defîèin  de  la  féconde  Médaille  eft  plus  conforme 
à  l'original,  quoiqu'il  y  manque  une  lettre  efîèntieile.  Re- 
land ayant  crû  diftingiier  flir  la  première  la  fin  d'un  mot 
hébreu  qui  fignifie  quatrième,  &  le  commencement  d'un  autre 
qui  lignifie  de  la  délivrance ,  penfâ  qu'on  avoit  exprimé  flir 
ia  Médaille  l'année  quatrième  de  la  délivrance  de  Sion,  légende 


yif,->n.  J^  l^caJ..  deà     H  L      Tojyi  .   VYII'-  /■.  Sx 
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iqiii  (ê  trouve  fur  pluficiirs  médailles  Sainaritaiiies  de  Simon 
JVlacchabte  :  mais  pourquoi  l'auroit-on  employée  fur  celles 
d'AmigOiius ,  frappces  long-temps  après  que  les  Juifs  eurent 
fêcoué  le  joug  des  rois  de  Syrie?  Reland  conjecture  que  ce 
Prince,  fê  trouvant  dans  la  Jiccefllté  de  payer  (hs  tioupes, 
Ôi   n'ayant   pas   le   temps    de    faire   fabriquer  de   nouvelles 
e/j:)èces,  s'ctoit  (ervi  des  monnoies  de  Simon,  &  setoit  con- 
tenté d'y  faire  mettre  d'un  côté  fon  nom  avec  une  couronne 
de  laurier.  A  l'égard  de  la  féconde  Médaille,  comme  elle 
avoit  été  plus  fidèlement  co()iée,  Reland  n'y  découvrit  au- 
cun rapport  avec  celles  de  Simon  Macchabée,  &  il  avoua 
que  cette  Médaille  ne  lui  fournifîoit  que  dos  conjeétui'es  dont 
il  étoit  peu  fitisfiit. 

Le  P.  Frœlich  en  a  publié  une  fêmblabie  dans  fès  annales  A»naf.  tah.  th^ 
des  rois  de  Syrie;  mais  il  a  piis  ies  caractères  du  revers 
pour  àts  lettres  Phéniciennes  ou  d'une  langue  inconnue; 
incertain  s'il  filloit  l'attribuer  à  l'Antigonus  d'Afle  ou  à  celui 
de  Judée,  il  s'efl  déterminé  pour  le  premier,  parce  que  c'efl 
le  fèul  Prince  de  ce  nom  qui  ait  poffédé  la  Phénicie  & 
d'autres  provinces  de  l'Orient:  du  refle  la  gravijre  qu'il  donne 
de  la  Médaille  efl  très-défeélucufê ,  on  n'y  lit  qu'un  mot  qui 
le  trouve  auffi  fîir  celles  de  Reland. 

On  confêrve  au  cabinet  du  Roi  cinq  médailles  Samari- 
taines qui  portent  le  nom  d'Antigonus:  la  première,  qui  efl 
de  la  grandeur  du  moyen  bronze,  repréfente  d'un  côté  une 
couronne  de  laurier,  ou  pluftôt  de  iière,  autour  de  laquelle 
on  lit  ce  mot,  ANTIENOT  pour  ANTIFONOT,  le  refle  de 
la  légende  a  été  emporté  par  une  efpèce  de  bifè-au  qui  règne 
autour  de  la  Médaille;  on  voit  au  revers  deux  cornes  d'abon- 
dance, entre  lefquelles  font  deux  lettres  Samaritaines;  autour 
de  ce  type  efl  une  légende  en  mêmes  caraélèi-es ,  dont  on 
ne  peut  lire  que  deux  mots  &  quelques  lettres,  les  autres 
étant  effacées  ou  a)ant  (.lifjxiru  par  le  bifêau  dont  j'ai  déjà 
parlé.  La  féconde  Médaille  efl  de  la  grandeur  du  petit 
bronze,  &  repréfente  d'un  côté  une  couronne,  dans  laquelle 
on  lit  ces  deux  mots,  BACIAenC  ANTIFON,  du  roi 
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Antigonus  ;  au  revers  e(l  une  corne  d'abondance  avec  une 
légende  Samaritaine  à  demi  effacce ,  il  n'en  efl  reflc  que 
deux  mots,  précilcment  les  mêmes  qu'on  voit  fur  la  Médaille 
précédente. 

La  troiiième  eft  femblable  à  celle-ci  par  rapport  au  type 
des  deux  côtes  Se  à  l'inicription  Grecque  ;  mais  la  légende 
Samaritaine  eft  différente,  &  (èmble  aller  de  gauche  à  droite. 
On  n'en  doit  pas  conclurre,  avec  le  P.  Hardouin,  que  cette 
légende  n'eft  pas  Samaritaine,  on  fait  que  la  dilj^ofition  & 
l'arrangement  des  lettres  dépendoient  du  caprice  des  moné- 
taires, &  qu'on  trouve  ftir  quantité  de  médailles  Grecques  des 
légendes  qui  vont  de  droite  à  gauche ,  fuivant  l'u^ige  des 
Orientaux,  8c  contre  celui  qui  étoit  alors  généralement  reçu 
dans  la  Grèce.  Comme  il  ne  relie  fur  la  Médaille  dont  je 
parle  qu'un  petit  nomb]-e  de  lettres,  fur  lelquelles  on  ne 
peut  donner  que  des  conjectures ,  je  n'en  dirai  rien ,  non  plus 
que  des  deux  dernières,  qui  font  de  la  grandeur  du  petit 
bronze,  Sl  qui  ne  font  pas  mieux  confervées. 

Je  ne  m'attacherai  qu'aux  deux  premières ,  on  les  trouvera 
N.«  j  &  2,  gravées  fous  les  th°  i  &  2;  fi  Reland  les  a  voit  eues  entre 
Jes  mains,  {i  M.  Galland,  avant  que  de  lui  en  envoyer  les 
deffeins,  les  avoit  examinées  avec  plus  d'attention,  ils  auroient 
fans  doute  expliqué  les  mots  hébreux  qui  fubfiflent  encore: 
on  y  voit  d'abord  un  caph ,  un  hé  &  un  noiin,  c'eft-à-dire, 
ie  mot  7,1-3  >  ^^  ^^^  hébreu  fignifie  Sacerdos;  on  lit  enfuite 
un  ghimel ,  un  dakth  &  un  lamed ,  c'eft-à-dire  ^^j,  qui 
fiornifie  dans  la  même  langue  magnus:  les  deux  mots,  joints^ 
enfèmble,  défignent  la  qualité  de  Grand-prêtre,  ce  qui  prouve 
que  ces  Médailles  ont  été  frappées  pour  un  roi  de  Judée. 
Après  ces  mots  l'on  trouve  fur  la  mieux  confêrvée  des  deux 
un  heth  &  de  foibles  traces  de  quelques  lettres,  dont  on  ne 
fàuroit  former  le  nom  d' Antigonus;  c'étoient,  félon  les  appa- 
rences, des  titres  quon  avoit  joints  à  celui  de  Grand-prêtre, 
tels  que  celui  d'Evergète,  d'ami  des  Grecs,  &  d'autres  fèm- 
^Antiqi  xui,  blables,  qu'on  a  quelquefois  donnés  aux  princes  Ailnoncens 
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Des  deux  lettres  qu'on  voit  fur  une  de  ces  Mcdailics 
entre  les  deux  cornes  d'abondance,  l'une  ei\  trcs-liflble  & 
c'efl  un  alc/j/i;  il  ne  refle  que  lIgs  traces  de  l'autre,  Se  l'on 
peut  croire  que  c'ctoit  un  Jchïn ,  &:  l'initiale  du  mot  hébreu 
qui  défigne  une  annce:  fuivant  cette  conjeélure,  les  deux 
lettres,  jointes  enièmble,  exprimeroient  la  première  annœ  du 
règne  d'Antigonus.  Cette  cpoque  fera  plus  particulièrement 
lixée  après  que  j'aurai  rappelé  les  principaux  traits  de  la  vie 
d'Antigonus ,  &  que  j'aurai  montre  que  la  qualité  de  Grand- 
prêtre  ne  peut  regarder  ici  que  ce  Prince. 

Antigonus  étoit  fils  de  cet  Ariftobule,  qui,  après  avoir 
forcé  Hyrcan  Ion  frère  aîné  à  lui  céder  la  couronne  &  le 
fbuverain  Pontificat,  en  fut  à  fon  tour  dépouillé  par  Pompée,    jofepk.  Amla. 
qui  le  fit  partir  pour  Rome  avec  toute  fi  famille  l'an  6-^  Ixiv.c.f.dt 
avant  l'ère  vulgaire.  Alexandre ,  l'aîné  de  (es  fils ,  fè  fuiva  cap  7!  '  '  *  * 
pendant  le  voyage,  &  vint  en  Judée  exciter  àes  troubles 
contre  Hyrcan,  que  Pompée  avoit  remis  ftir  le  trône. 

A  l'égard  d'Arifiobule  &  d'Antigonus,  après  avoir  pafîe 
quelques  années  à  Rome ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  fè  dé- 
rober à  la  vigilance  de  leurs  ennemis,  &  reparurent  en  Judée,  u.Am.lxiVi 
où  l'on  courut  en  foule  fè  ranger  fous  leurs  étendards.  Arif  ^-  <f^h'. 
tobule  prit  avec  lui  ceux  qui  avoient  des  armes,  &  s'étant 
mis  à  leur  tète,  il  fit  d'abord  quelques  progrès;  mais  ayant 
été  défait  par  les  troupes  que  Gabinius,  gouverneur  de  Syrie, 
envoya  contre  lui,  il  alla,  fiiivi  d'Antigonus,  s'enfermer  dans 
îe  château  de  Machéronte,  où  il  fut  pris  les  armes  à  la  main, 
&  couvejt  de  blefîures  honorables. 

On  l'envoya  pour  la  féconde  fois  à  Rome,  il  y  fut  chargé 
de  fers,  &  k$  fils  denieurèrent  libres  à  la  follicitation  de 
Gabinius. 

Quelque  temps  après  Céfîir  ayant  tiré  Ariftobule  de  fa 
prilon  lui  donna  f\eu\.  légions  à  commander;  il  comptoit 
«ju'avec  de  pareilles  forces  ce  Prince  pourroit  fè  rendre  maître 
de  la  Judée,  &:  faire,  dans  cette  partie  de  l'orient,  une  diver- 
fion  confidérable  en  fi  fr.veur.  Les  parti (iins  de  Pompée 
pénétrèrent  ce  defièin ,  Arillobule  fîit  empoifônné  avant  quç 
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d'aniver  en  Jiick'e ,  Ton  fils  Alexandre  eut  fa  tête  ti'anchéei 
par  ordre  de  Scipion ,  qui  commandoit  en  Syrie,  &  Antigonus 
fè  retira  dans  les  clats  de  Ptolémée,  dynalte  de  la  Chalcis 
du  Liban.  Il  étoit  dans  cette  retraite  ioifcjLie  Cclâr  vint  en 
Syrie  l'an  4,7  avant  J.  C  ;  Antigonus  courut  (ê  jeter  à  (es 
pieds  pour  obtenir,  à  force  de  prières,  d'être  remis  fur  le 
trône;  il  lui  rappeloit,  entre  autres  chofès ,  la  mort  funefle 
de  fon  père  Se  de  Ton  frèje,  qui  avoient  tous  deux  fâcrific 
ieur  vie  à  fès  ijitèrêts;  il  finit  par  la  peinture  dts  maux  que 
faiiôit  fouffrir  aux  Juifs  ia  tyrannie  que  le  Grand-prêtre  Hyr- 
can  Se  ion  minière  Antipater  exerçoient  ftir  eux.  Antipater 
qui  venoit  tout  récemment  de  rendre  des  fervices  fignaiés  à 
Céfàr  dans  la  conquête  de  l'Egypte,  entreprit  de  repondre  au 
difcours  d'Antigonus,  il  le  fit  avec  tant  de  force  que  Céfir  lui 
donna  une  efpèce  d'intendance  fur  toute  la  Judée,"  &  confirma 
Hyrcan  dans  la  fouveraine  ftcrificature.  Antigonus  ne  fè  confola 
que  par  l'efpérance  de  faire  valoir  fès  prétentions  dans  une  occa- 
fion  plus  favorable,  occafion  qu'il  crut  enfin  avoir  trouvée  dans 
les  guerres  qui  fuivii  ent  la  mort  de  Céfiir  :  il  leva  une  armée 
dans  les  états  de  Ptolémée,  &  fêcouru  de  quelques  troupes 
que  lui  fournit  Marion  de  Tyr,  il  fit  une  irruption  dans  la 
Judée,  d'où  il  fut  aufTi-tôt  chafîc  par  Hérode,  fils  d' Anti- 
pater, qui,  après  la  mort  de  fon  père,  gouvernoit  ce  royaume 
Ibus  Hyrcan.  Cette  défaite  ne  découragea  pas  Antigonus, 
deux  ans  après,  c'eft-à-dire ,  l'an  40  avant  J.  C,  les  Parthes 
s'étant  rendus  maîtres  de  la  Syrie,  Antigonus  fit  un  traité 
avec  eux,  &  moyennant  la  fomme  de  mille  talens,  &  cinq 
cens  femmes  qu'il  promit  de  leur  donner,  ils  s'engagèrent  à 
le  mettre  en  pollèllion  de  la  Judée  :  le  fuccès  de  cette  féconde 
expédition  fut  des  plus  heureux  pour  Antigonus,  non  feule- 
ment il  monta  fur  le  trône  prefcjue  fins  obftacle,  mais  il  eut 
encore  en  fi  puiflànce  Hyrcan  lui-même,  à  qui  il  fit  couper 
ies  oreilles,  pour  le  rendre  incapable  d'exercer  defoMiiais  les 
fonélions  de  la  fouveraine  fâcrificature.  Rien  nauroit  troublé 
fon  triomphe  s'il  avoit  pu  fè  ftifir  d'Hérode  avec  la  même 
facilité,  mais  celui-ci  s'étoit  dérobé  à  Çts  pourfùites;  &  après 
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avoir  eiTc  quelque  tenipî  diiiis  les  états  de  Malchus,  roi 
d'Arabie,  &  de  Clcopatre,  reine  d'Egypte,  il  s'ctoit  rendu 
à  Rome,  où  M.  Antoine  &  Ccfîir  i'avoient  f;iit  déclarer  roi 
dts  Juifs:  on  le  vit  aulii-tot  rejxitîcr  en  Judée,  joindre  (es 
armes  à  celles  dts  Romains ,  &  pouflêr  la  guerre  avec  la 
dernière  vigueur.  Enfin  après  difîérens  combats,  où  il  eut 
prelcjue  toujours  l'avantage,  de  concert  avec  Solius,  général 
des  Romains,  il  all'iégea  la  ville  de  Jérufàlem ,  dans  laquelle 
Antigonus  s'étoit  enfermé.  La  place  fut  prifê  l'an  i  8  avant 
J.  C,  &  ce  Prince,  chargé  de  fers,  fut  envoyé  à  M.  Antoine, 
qui  avoit  envie  de  le  rélei-ver  pour  le  triomphe  qu'il  méditoit 
alors;  mais  cédant  enfin  aux  prières  d'Hérode,  Se  plus  encore 
à  une  fômme  tl'argent  qu'il  en  reçut,  il  fit  attacher  Anti- 
gonus à  un  poteau,  &  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête,  après 
l'ax'oir  fliit  cruellement  fouetter. 

C'efi  par  ce  fupplice  infâme,  &  que  les  Romains,  fuivant 
la  remarque  de  plufieurs  auteurs,  n'avoient  jamais  fait  fôuffrir    J^lo.Mjî.Rom^ 
à  aucun  Souverain ,  qu  Antigonus  finit  une  vie  toujours  agi-  pi^t.  in  Anwm 
tée,  &  un  rcofne  qui  n'avoit  pas  duré  trois  ans.  Strab.  a^ud  jof. 

Josèphe,  de  qui  j'ai  tiré  ce  récit  abrégé  de  la  vie  dAn-  *' 
tigonus ,  ne  dit  pas  que  ce  Prince  ait  été  revêtu  de  la 
fouveraine  ficrificature ,  &:  ion  filence,  joint  à  ce  que  les 
deux  Médailles  que  j'explique  ne  font  pas  entières,  pourroit 
faire  croire  que  le  titre  de  Grand-prêtre  défigne  ici  tout  autre 
que  lui  :  mais  d'abord  on  ne  fiuroit  le  rapporter  à  Hyrcan , 
quoiqu'il  pût  lui  convenir  préférablement  à  tout  autre;  l'ini- 
mitié qui  régnoit  entre  ce  Prince  &  Antigonus  ne  leur  auroit 
pas  permis  d';:lTocier  leurs  noms  fur  une  Médaille,  &  d'ailleurs 
nous  venons  de  voir  qu'Antigonus ,  en  prenant  le  titre  de 
Roi ,  rendit  Hyrcan  incapable  de  porter  celui  de  Grand- 
prêtre  :  ce  ne  fut  pas  feulement  par  un  motif  de  vengeance 
qu'il  l'en  dépouilla,  mais  pour  s'en  parer  lui-même,  à  l'exemple 
de  {ti  prédécef leurs ,  qui  étoient  à  la  fois  les  Grands-prêtres 
&  les  Souverains  de  leur  Nation.  On  fait  même  que  la 
première  de  ces  qualités,  dépendante  àts  fiiffrages  du  peuple 
ïbus  les  premiers  fuccefièurs  des  Macchabées,  étoit  devenue 
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dans  la  fiiîte  un  titre  hérccliiaire,  &  fi  infcparahîement  uni  K 
celui  (.le  Souverain,  que  l'on  fe  (ervoit  indifFJremnient  de  i'ua 
ou  de  l'autie  pour  dcligncr  les  princes  Alnionéens. 

Ajoutons,  pour  prouver  qu'Antigonus  avoit  réuni  les  deux 
'Mepfi.  Ant'iq.  autorilcs  en  la  perlonne,  que  la  (ouveraine  facriticatui-e  fut 

lxv,c.2.  vacante  à  là  mort,  &  qu'Hcrode  en  revêtit  alors  un  Juif  de 
race  ficerdotale  qu'il  fit  venir  de  la  Babylonie. 

Enfin,  fi  les  deux  lettres  Samaritaines,  tracées  entre  les 
deux  cornes  d'abondance ,  font  réellement  les  iniuales  à^s 
deux  mots  hébreux  qui  défignejit  l'année  première,  ce  fera 
une  nouvelle  préfomption  que  ce  monument  ne  concerne 
qu'Antigonus.  On  trouve  fur  les  ficles  &  demi-ficles  dts  Juifs, 
tantôt  un  akph ,  tantôt  un  fdiïn  &  un  heth  qui  ont  long- 
temps embarrafîe  \^i  Antiquaires;  mais  quand  on  a  compare 
ces  monnbies  avec  ce  les  de  Simon  Macchabée,  fur  lelquelles 
on  lit  tout  au  long  l'année  première,  féconde,  troifième  ou 
quatrième  de  la  délivrance  de  Sion ,  on  a  foupçonné ,  avec 
raifon,  que  les  lettres  ifblées  qu'on  voyoit  fiir  les  ficles  étoient 
àts  lettres  numérales  qui  délignoient  às^s  époques,  &  cette 
conjeéture  a  été  confirmée  par  une  Médaille  rapportée  par 
"Rech.  cw.  des  Bouteroue.   Les  deux   lettres  fchin  &  beth ,  au   lieu  d'être 

¥ontt.j>.2j,  ^2i\-\s  le  champ  de  la  Médaille,  commencent  la  légende,  & 
font  fuivies  des  deux  mots  hébreux  qui  fignifient  la  déli- 
vrance de  Sion,  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'elle* 
n'aient  été  em})loyées  pour  les  deux  mots  hébreux  qui  mar- 
quent l'année  féconde. 

\js,î,  Juifs,  avant  les  Macchabées,  ne  fè  fervoient  que  de  lere 

àç.^  Contrats,  qui  commençoit  à  peu  près  dans  le  même  temps 

que  celle  àç.s  Séleucides  ;  mais  après  avoir  fècoué  le  joug  dts 

'l.i.Maccak  rois  de  Syrie,  ils  regardèrent  cet  événement  comme  une 

^f.  jj.  époque  d'où  ils  pouvoient  compter  leurs  années  :  ils  l'em- 
ployèrent auffi-tôt  dans  les  aéles  Se  fiir  les  Médailles,  avec 
cette  différence  pourtant  que  dans  les  aéles  les  années  étoient 
relatives  au  règne  de  Simon ,  &  que  fur  les  Médailles  elles 
lémbloient  fè  rapporter  à  la  liberté  que  les  Juifs  venoient  de 
recouvrer.  Le  fouvenir  de  cette  liberté  s'évanouit  infénfiblement, 

&  ne 
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&  ne  fut  J'élus  rappelé  fous  hs  fucctûhurs  de  Simon;  on  ne 

mit  alors   clans   les  a6les  que  les   années  tin  Grand- prêtre 

régnant;  ainil,  /îiivant  la  remarque  du  Talmud,  ils  di/oient, 

cet  ^lâe  s'ep  pnffé  une  telle  année  d'un  tel  Pontificat:  cet  uGge  Relanl  Difcrr. 

fut  auffi  obfervé  fur  les  Médailles,  &:  celle  d'Ànliçfonus  fulH-  '-'^'■'""«..^^'«î 

roit  pour  nous  en  convaincre,  quand  nous  \\(t\\  aurions  pas 

d'autie  jiieuve. 

Il  paroît  qu'elle  fut   frappée  la  première  année  de   Çon 
règne,  c'e(l-à-diie  l'an  40  avant  Jéfus-Chrill.  Ce  Prince 
y  ht  metiie  dun  côté  une  couronne,  &  de  l'autre  côte 
Ats  cornes  d'abondance;  fymboles  particulièrement  conficiés 
aux  divinités  du  paganifine,  &  que  les  prédécelièurs  d'Anti- 
gonus  avoient  plus  d'une  fois  employés  fur  leurs  monnoies. 
On  ne  doit  pas  en  être  furpiis:  le  commerce  des  Juifs  avec 
les  Nations  voifines ,  avoit  accoutumé  leurs  yeux  à  la  fré- 
quente repréfentation  àts  Dieux  qu'elles  adoroient;  &:  leurs 
monétaires,  habitués  à  voir  les  aunes  peuples  exprimer  tout 
ce  qu'ils  voLiloient  fur  leurs  Médailles,  par  dts  types  qui, 
fans  le  fècours  d'aucune  légende,  devenoient  intelligibles  à 
tout  le  monde,  furent  forcés  de  stn  fèrvir  à  leur  tour,  Se 
de  parler,  pour  ainfi  dire,  la  langue  des  monétaires  de  tout 
rUnivej's.  De-là  les  cornes  d'abondance  fur  \qs  Médailles  de 
quelques   Princes  Afmonéens;  de-là  le  caducée   fur  celles 
d'Hérode  le  Grand;  de-là  un  type  différent  de  ceux-ci,  & 
non  moins  profane,  fur  une  Médaille  qu'avoit  vue  le  rabbin 
Alafcar ,  &  dont  il  donne  la  defcription  en  ces  termes.  «  II 
m'eft  pafîé  par  les  mains  quelques-unes  de  ces  monnoies,  rc/f^nfcrrrpoHf, 
(oit  ficles,  foit  demi-fides;  on  lifoit  fur  quelques-unes  l'année  ^f'^P'^'^'' 
telle  de  la  confôlation  de  Sion,  l'année  telle  c\uw  tel  Roi:  « 
j'en  ai  vii  une,  entre  autres,  qui  d'un  côté  repréfentoit  un  fiif  « 
ceau  de  palmes  avec  un  citron.  Un  Juif  habile  me  dit  que  la  « 
légende  étoit  en  hébreu ,  &  qu'on  voyoit  de  l'autre  côté  dts  ce 
lettres  grecques  &:  des  fymboles  étrangers  (  le  texte  dit  (\qs  « 
iymboles  giecs).  »  Le  faifceau  de  palmes  qui  paroifîoit  fur 
cette    Médaille  ,   prouve   qu'elle   étoit  différente  de  celles 
dAntigonus  qui  font  venues  jufc^u'à  nous. 

Tome  XXIV.  -  H 
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Les  Juifs  n'ont  jamais  condamné  la  pratique  Je  leurs 
monclaiies.  En  expliquant  le  précepte  de  la  loi,  qui  leur 
Soudef.  Difrt.  dcfcnd  de  le  iaire  des  images  ou  des  fhuues,  ils  l'ont  borné 
juriamid.Héb.  ^^^^  jîauies  que  l'on  feroit  dans  l'intention  de  les  adorer,  & 
ne  l'ont  pas  étendu  à  celles  que  àQs  motifs  moins  criminels 
auroient  introduites  parmi  eux.  H  y  a  même  des  Docleurs, 
dans  le  Mifchne,  qui  décident  que  les  fmiLilacres  des  divinités 
étranocies  ne  font  défendus  que  lorlqu'ils  ont  quelque  chofè 
à  la  main.  Suivant  ces  principes,  Antigonus  auroit  pu,  Çms 
bleilèr  la  relic^ion  qu'il  iùivoit,  mettre  fijr  les  Médailles,  non 
feulement  des  fymboles  profanes ,  mais  encore  dts  figures  de 
divinités.  Auifi  voyons- nous  quelques  uns  de  fes  fuccelfèurs 
ies  employer  fur  lairs  Médailles  ;  &  allant  au-delà  des  bornes 
que  les  Docteurs  les  plus  mitigés  ont  prefcrites,  y  repré- 
fènter  la  Yiétoire  ou  l'Abondance  tenant  différentes  chofès 
dans  leurs  mains,  &  reconnoitiàbles  aux  attributs  qui  les 
caracT:éji(ent  fur  les  Médailles  des  Piinces  payens. 

Si  l'émulation  a  porté  les  monétaires  d'Antigonus  à  mettre 
fur  'i^  Médailles  le  type  qu'on  y  voit,  àts  raifons  auffi  fortes 
les  ont  eno-aoés  à  y  tracer  d'un  côté  une  inicription  grecque, 
&  de  l'autre  une  légende  fàmai'itaine. 

La  langue  grecque  étoit  alors  très-connue  dans  la  Judée: 
elle  y  avoit  été  introduite  par  les  révolutions  que  ce  royaume 
avoit  efTiiyées  depuis  près  de  trois  fièdes.  Soumis  tour  à  tour 
aux  rois  d'Egypte  &  aux  rois  de  Syrie,  les  Juifs  étoient  obligés 
d'avoir  des  relations  avec  les  troupes  qui  étoient  en  garni/on 
dans  leurs  places,  avec  ceux  qui  étoient  chargés  de  lever  les 
impôts,  avec  plufieurs  fimi'ies  Grecques  qui  étoient  venues 
s'établir  parmi  eux.  Par  cts  iiaifons  inii.nes,  ils  apprenoient 
infenfiblement  la  langue  des  vainqueurs;  fouvent  même  ils 
adoptoient  des  noms  grecs  au  lieu  (\qs  noms  hébreux  qu'ils 
portoient  auparavant  :  Josèphe  en  fournit  plufieuis  exemples, 
dont  le  plus  frappant  eft  celui  de  quelques  rois  de  Judée, 
qui  ont  pris  les  noms  d'Ariflobule,  d'Alexandre  &  d'An- 
tigone. 

L'ulàge  que  ce  dernier  Prince  fit  de  la  langue  greccjue  fui 
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(es  Mcclailles,  ne  l'empccha  point  d'y  employer  aiifTi  la  langue 
hc'bi aïque ,  qui  cloit  la  langue  iavanie  de  ics  SujeLs  ;  &  cuii, 
depuis  Simon  Macchabée,  ctoil  en  polîèflion  de  ces  fones 
de  monumens.  Celt  ainli  que  les  villes  de  Tyr  &  de  Sidoii 
ont  fait  fiapper  quantité  de  Médailles ,  dont  les  légendes 
font  moitié  grecques  &  moitié  phéniciennes,  que  plufieuis 
Médailles  de  Juba  le  ])cre  ont  d'un  côté  des  mots  latins,  & 
de  l'autie  des  caradères  ioniques;  enfin  qu'on  voit  paroître  à 
la  fois  des  légendes  grecques  Se  des  légendes  latines,  ftir 
plulieurs  Médailles  de  Tyr ,  d'Héliopolis ,  d'Antioche  fur 
i'Oronte,  de  Damas  en  Céiéfyne,  de  Carrhes  en  Méfo- 
potamie,  &c. 

Il  ne  me  refle  plus  que  quelques  reflexions  à  propofèr, 
fiir  les  caraélcres  ^maritains,  cjui  paroilient  fur  les  Médailles 
dAntigonus ,  Se  fur  i'ufage  qu'on  en  faifoit  de  fon  temps  en 
Judée.  Mais  auparavant  je  dois  rappeler  une  queflion  qui  a 
partagé  les  Critiques  du  dernier  fiècle,  Se  qui  confifloit  à 
lîivoir  quelles  étoient  les  lettres  dont  les  Juifs  fè  fêrvoient 
avant  la  captivité  de  Babylone.  Buxtorf  Se  Schikard  préten- 
doient  que  c'étoient  celles  que  nous  voyons  dans  nos  Bibles, 
Se  qu'on  nomme  afTyriennes  ou  hébraïques.  Le  P.  Morin, 
Louis  Cappel,  Walton  Se  quelques  autres  fc)iitenoient  au  con- 
traire que  c'étoient  les  lettres  fiimaritaines.  Ce  dernier  fèntiment 
lèmble  avoir  prévalu.  Se  le  P.  Souciet  l'a  confirmé  par  des  Dîfert.furks 
preuves  auxquelles  il  fêroit  difficile  de  répondre.  Mais  on  n'a  »ied.  Hébr. 
piis  examiné  avec  la  même  atteiuion  la  manière  dont  les  letties 
affyriennes ,  introduites  parmi  les  Juifs ,  ont  fait  dilparoître 
les  lettres  fàmaritaines.  C'efl  ordinairement  au  temps  d'Efdras 
qu'on  fixe  l'époque  de  ce  changement,  &  l'on  conclud  de:^ 
pafîages  réunis  de  S.^  Jérôme  Sl  de  quelques  doéleurs  Juifs, 
qu'Efclras  étant  fur  le  point  de  retourner  en  Judée ,  fit  écrire 
les  livres  de  la  loi  en  caraétères  afîyriens  ;  &  que  des  ce 
moment  les  anciennes  lettres,  les  lettres  fimarilaines ,  furent 
entièrement  abolies  parmi  les  Juifs  &  laiflces  en  partage  aux 
Cuthéens,  c'efl-à-dire,  aux  Samaritains:  mais  ni  Joscphe  ni 
ks  livres  d'Efdras  ne  font  aucune  mention  de  ce  fait;  ce  n'efl 
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qu'une  tradition  que  faint  Jcrôme  avoit  rcçîie  de  quelque 
Rabbin,  &  à  laquelle  nous  pouvons  op)X)fcr  des  monuinens 
qui  montreront  que  les  Juils  fè  lont  iervis  (\ç:s  lettres  liima- 
ritaines  julquaux  premiers  liècles  de  l'ère  vulgaire. 

On  n'imaginera  pas  que  cette  Nation  ait  voulu  mettre  fiir 
{çs  Médailles  des  caractères  abandonnes  Se  inintelligibles; 
c'eft  cependant  ce  qui  feroit  arrivé,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  eut 
perdu  l'u^i'ge  à^s  lettres  làmaritaines  dans  la  captivité  de 
Babylone. 

En  efièt ,  ce  font  les  feules  lettres  que  Jonathaii  employa 
fur  fès  Médailles,  lorfqu'après  la  mort  de  Judas  Macchabée 
Ion  frère,  on  lui  confia  le  gouvernement  de  la,  Natioi^ 
Comme  aucun  Antiquaire  n'a  traité  en  particulier  de  œs 
Médailles,  je  crois  qu'il  eîl  à  propos  de  les  faire  connoître*; 
on  en  conièrve  deux  au  cabinet  du  Roi,  &  j'eji  ai  fait  graver 
N."  ^.  une  fous  le  w."  j:  elles  font  de  bronze  &  du  plus  petit 
volumes  repi  élentant  d'un  côté  deux  cornes  d'abondance  avec 
une  fleur  de  pavot,  &  de  l'autre  côté  une  inicription  fàma- 
ritaine  dans  une  couronne  de  laurier.  L'anaiyfê  que  je  vais 
fi.ire  de  cette  Infcriplion  eft  abioiunient  nécelîaire  pour  jufli- 
tier  la  manicie  dont  je  penie  qu'il  faut  la  lire  :  les  quatre 
lettres  W ,  iwuii ,  thaii  &  iioun  qui  forment  ie  nom  de 
Jonathan  ne  font  aucune  difiiculté ,  elles  paroiiïènt  fcuis  la 
même  forme  fur  les  médailles  de  Simon  Macchabée;  les  deux 
mots  fuivans  doi\ent  éire  lus  de  cette  minière,  ^-^^•^  ?n3n> 
Sûcerdos  ma^nuSrXowXts  les  lettres  eii  font  connues,  à  l'excep- 
tion du  hé  qu'oiT:  n'avoit  point  encore  vu  figuré  de  cette 
V  manière  fiir  les  médailles  funaiitaines.  Après  ces  mots  font 
lin  vaii ,  un  heth ,  un  heih  ,  un  autie  heth  ou  un  refch ,  un 
iod ,  un  hé  ou  un  vau ,  un  bcth  ou  un  dalcth ,  ou  même  un 


*  J'avois  lû  ce  Mémoire  à  i'Aca- 
déniie  en  !  "'4.9,  je  le  communiquai 
dans  le  même  temps  à  un  étranger 
qui  fe  trouvoit  alors  à  Paris ,  &  qui 
ayant  pafl'é  tout  de  fuite  en  Angle- 
terre, firpartà  \\n  dodeur  d'OxforJ 
de  l'explication  que  j'avois  donnée 


de  îa  méJailIe  de.  Jonathan.  Ce 
dernier  m'a  fait  l'honneur  de  l'adop- 
ter dans  une  favante  Diilèrtation 
imprimée  à  Oxford  en  1750  à  la 
fuite  d'une  autre  Didèrtation  fux 
deux  infcriptions  Phéniciennes. 
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refch.  Ces  inceititudcs  donnent  lieu  à  plulleurs  leçons  diffc- 
renles  ;  M.  Bernard ,  inlerprcie  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
ibupçonne  qu'on  peut  lire  v")3m>  &  joài  cjiis,  en  fuppoiant 
que  la  dernière  lettre  dX  un  bctli  ou  un  dakîh ,  &  marque 
ia  féconde  ou  la  quatrième  année  du  louverain  pontificat 
de  Jonathan.  Sans  rejeter  cette  explication,  je  penfè  que  les 
mots  formés  par  ces  lettres  incertaines  dcilgnoient  un  titre 
que  joignoit  Jonathan  à  celui  de  Grand-prctre:  ils  paroillènt 
en  effet  n'être  qu'une  foi'mule,  &:  on  le^s  voit  exprimes  prefquc 
par  les  mêmes  élcmens  fur  àç.s  Médailles  frappées  pour  Jean, 
furnommé  H)  rcan ,  &:  rapportées  par  Réland  &:  dans  le  Rel  Difert.  de 
cabinet  de  Pembrok;  on  doit  même  obferNer  que  dans  leurs  "y  ";iT^"- '''''' 
copies  on  lit  clairement  ce  mot  hébreu  ^^nv  ^•^'i  Semble  JVluf.  Pembr. 
répondre  à  celui  de^IAOS.  Or,  nous  apprenons  de  Josèphe ''*'*'  ^■ 
que  les  rois  de  Judée  adoptoient  quelquefois  le  titre  de  Phi- 
lellène  ou  d'ami  (\ts  Grecs,  &  la  moindre  correction  fiifîiroit 
pour  trouver  ce  titre  exprimé  fur  la  Médaille  ;  mais  ne 
pouvant  répandre  un  certain  jour  fur  ce  point  de  critique , 
je  pallè  à  l'examen  d'une  médaille  de  Jonathan ,  confêrvée 
dans  le  cabinet  de  M.  Cary  de  Marfcille:  elle  ne  diffcie  de 
celles  du  cabintt  du  Roi  que  par  ces  deux  mots,  BASIAEHS 
AAESANAPOT ,  dont  on  voit  encore  dos  traces  fènlibies 
aut(jiir  cies  deux  cornes  d'abondance  ;  ils  marquent  l'alliance 
étroite  qui  fubfifîoit  entre  Jonathan  &  Alexandre  I,  roi  de 
Syrie,  &  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  premier  livre  des  l.Macc.x^ 
Macchabées.  «  Nous  vous  établiffons  Grand-prêtre  de  voire 
Nation  ,  dit  Alexandre  à  Jonathan,  &  nous  voulons  que  <* 
vous  pieniez  le  titre  d'aini  du  Roi.  «  On  peut  attribuer  au 
même  Jonadian  d'autres  Médailles  de  petit  bronze  que  j'ai 
Vies  en  diflcrens  cabinels,  &:  qui  lepréièntent  d'un  côté  une 
anchre  avec  cette  légende  BASIAFilS  AAEEÀNAPOT,  & 
au  je\ers  ur^  efpèce  de  roue;  le  P.  hjœlich  en  a  fait  graver  une  Tab.ix,n.^f^ 
dans  its  annales  des  rois  de  Syiie,  en  a\erti(Tànt  que  le  revers 
e(l  defliiué  de  légende:  cependam  fur  toutes  celles  qui  me 
font  tombées  entie  les  mains,  j'ai  diflingué,  entre  les  rayons 
de  la  roue,  des  leities  funaritaines,  qui  fe  dérobant  prefc^ue  à 
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ia  vue,  &  Ce  trouvant  la  pkiijxut  clcgradces,  nô  m'ont  oflert 

jufqu'ici  que  la  terniinaifon  du  nom  de  Jonathan;  c'en  elï 

afîez  pour  être  en   droit  de  conckirre  que   de  fon  temps 

les  lettres  lùmaritaines  paroi  (îôient  encore  fur  la   monnoie 

courante. 

Simon  Macchabce  nen  employa  pas  d'autres,  lorfque  fur 
une  foule  de  Médailles  qui  (ont  venues  juf  ju'à  nous  il  voulut 
coniacrer  le  louveiiir  de  ia  délivrance  de  fi  patrie,  événement 
heureux,  cjui  ne  j^ouvoit  être  exprimé  en  une  langue  trop 
connue  &  en  des  caiaélères  trop  udtés. 

Les  fucceffeurs  de  ce  Prince  l'imitèrent  en  ce  point;  cefl: 

ce  qui  paroît  par  des  Médailles  dont  je  vais  parler  :  elles  font 

en  bronze,  &:  ne  diffèrent  que  par  la  légende  de  celle  de 

Dlfert.  de  mm.  Jonathan  que  j'ai  fait  graver  fous  le  //.''   ^ .  Réland   en  a 

ôamar.tab.  VI.  py^n^i  ung  j  qu  en  trouve  deux  dans  le  cabinet  de  Pembrok, 

vart.z.takS;.  ^  *->J"ï£  autre  daus  la  bibliothèque  choifie  de  M.  le  Clerc, 

Bib.ch.t.xi.  avec  dt^  notes  pour  l'éclaircir.  L'auteur  prétend  quelle  avoit 

été  frappée  par  les  Samaritains  dans  le  xi.^  fiècle,  &  que 

la  légende ,   traduite  littéralement ,  fignifie  :   «  les  Ha^aré- 

»>  niens ,  c'eft-à-dire,  les  Turcs  confondus  avec  les  Arabes, 

ont  confênti  à  la  trente-cinquième  fête  de  notre  montagne;  » 

par  la  trente -cinquième  fête  il  entend  le  trente -cinquième 

jubilé.  M.  Pellerin  a  dans  fon  cabinet  une  Médaille  fèmblable 

à  celle-ci ,  en  la  comparant  avec  le  defîèin  qu'a  donné  l'auteur 

de  la  Difîertation,  je  me  fuis  convaincu  qu'elle  a  été  mal  lue, 

&  qu'elle  ne  peut  en  aucune  façon  juftifier  une  explication 

D'fert.  fur  /es  fi  bizane.  Celle  que  le  P.  Souciet  a  commencé  d'en  donner 

vwd.  Hebr.        ^j^  j^j^j^  ^}^^^^  conforme  à  la  vérité  ;  ce  Savant  avoit  cru  voir 

le  nom  de  Johannes  fur  les  Médailles  publiées  par  Réland  8c 

par  le  Clerc  :  on  l'y  diflingue  en  efîet  très -nettement ,  &  fuir 

une  autre  Médaille  du  cabinet  du  Roi,  il  me  paroît  afîocié 

avec  la  qualité  de  Grand-prêtre.  Ces  Médailles  doivent  être 

attribuées  à  l'un  dts  fuccefîèurs  de  Simon  Macchabée,   & 

peut-être  à  Jean  Hyrcan  fon  fils,  qui  fut  Grand -prêtre  des 

Juifs,  &  qui  mourut  Tan  107  avant  J.  C.  Si  nous  pouvions 

en  expliquer  les  infcriptions,  peut-être  \joa^  foui'niroieiit-ell^i 
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de  nouvelles  lumières:  mais  ce  n'eft  qu'avec  timidité  qu'il 
faut  halàider  des  efîais  tlms  ces  fones  de  matières;  car,  après 
tout,  il  n'en  eft  pas  (hs  médailles  Orientales  comme  des 
médailles  Grecques  &  dts  médailles  Latines.  Dgs  yeux  accou- 
tumés à  la  leclure  de  celles-ci,  peuvent,  à  l'aide  de  quelques 
lettres  marquées  fênfiblement,  rappeller  celles  dont  il  ne  refle 
plus  que  d(îs  traces  légères  ;  mais  lorfcju'il  s'agit  de  Mé- 
dailles qui  prélèntent  des  inicriptions  dont  nous  ne  connoiïïbns 
pis  le  génie ,  qui  font  chargées  de  mots  d'une  langue  peu 
iilltée,  &  compofés ,  pour  la  pluj[j)art ,  de  deux  ou  trois 
lettres,  qui  fouvent  relîèmblent  les  unes  aux  autres,  &  qui 
d'autres  fois  ne  fe  reflèmblent  pas  à  elles-mêmes,  il  efi  très- 
difficile  de  reftituer  les  légendes  dont  le  temps  a  dévoré  une 
partie,  ck  d'expliquer  celles  qu'il  a  le  plus  épargnées.  Nous 
en  avons  un  exem])le  (ènfible;  c'eft  celui  des  médailles  de 
Simon  Macchabée,  qui  font  aiïez  bieiî  éclaircies  aujourd'hui, 
mais  fur  lelquelles  des  Savans  très-veries  dans  la  iansjue  Hé- 
braïque fè  lont  exercés  pendant  un  liècle  avec  fi  peu  de 
fuccès,  qu'on  n'y  voit  aucun  mot,  &  prefque  pas  une  lettre 
qui  ne  loient  marqués  par  quelque  méprifè  confidérable  de 
leur  part. 

Je  n'étends  pas  plus  loin  ces  réflexions:  il  Itiffit,  pour 
mon  objet,  que  les  Médailles  que  nous  avons  entre  les  mains 
aient  été  frappées  pour  les  Princes  Afinonéens ,  &  qu'elles 
leivent  à  former  la  chaîne  des  témoignages  que  je  raffemble, 
pour  prouve]'  que  les  lettres  fimaiitaines  ont  été  en  ufage 
parmi  les  Juits  long- temps  après  la  captivité  de  Babylone. 
Les  Médailles  d'Antigonus,  que  je  produis,  mettent  ce  fènti- 
ment  dans  la  deinière  évidence.  Se  montrent  clairement  que 
cet  ufage  a  fiii^fiflé  au  moins  jufqu'à  la  quarantième  année 
avant  J.  C. 

Nous  ignorons  h  les   fliccelTèurs  des  Princes  Afinonéens 
ont  employé  de  même  les  lettres  fimariiaines  fur  les  mon  noies 
qu'ils  t;nt  fait  frapper.   Il  eft  vrai  que  Bouteroiie  avoit  cru  nccherc.curJts: 
en  apercevoir  fur   wïxe  Médaille  qu'il  attribuoit  au  premier '^""'■''"^'^•■ 
des  Hérodes ,  &  qui  reprclente  d'un  coté  une  tête  couronnée 
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de  laurier,  &  ornce  d'iuie  :i(îëz  longue  burhe,  Se  Je  l'aulre 
deux  cornes  d'abondance.  Mais  cette  Mcdaiiie,  qui  fê  trouve 
Muf.  Àrrig.  auiïi  rapportée  dans  le  Mulêum  d'Arriwni ,  ne  prcfènte  que 

iium.thcn.taù.l.    i  '  \x  m    '    •    •  u      p  r         •       '  .      T 

iXts  caractères  rhcniciens  ;  ôc  1  on  ne  lauroit  s  en  autonler 
pour  montrer  que  les  Juifs  fai (oient  quelqu'ufage  (\qs  lettres 
fâniaritaines  du  temps  de  J.  C. 

Aux   preuves   tirées  des    Médailles ,   on  peut   fubdituer 

deux  padages,  l'un  de  la  Miichne,  ouvrage  compofe  vers  la 

fin  du  deuxième  fiècle  de  1  ère  vulgaire  ;  &  l'autre  du  Tal- 

mud  de    JértiGlem,  pofléiieur  à  la  Miichne  de  foixante  à 

L.ii.exerc.vi,  foixante-dîx  ans,  fui  vaut  le  P.  Morin. 

^^^aÎi-  in  Cent        ^^^  pa(îages  ont  déjà  été  l'apportés  par  quelques  Critiques, 

Samnr.cxerc.ii,  qui  lie  les  out  pas  appliqués  au  iujet  que  je  traite.  Ils  portent 

fi.  112.  gj^  fubflance  que  les  textes  de  la  Bible,  deftinés  à  être  lus 

publiquement,  doivent  être  écrits  Çaws  paraphrafès  chaldaïques, 

&  en  lettres  afîyriennes;  mais  qu'il  eit  permis,  dans  l'ufâge 

particulier,  de  iè  lèrvir  d'un  exemplaire  où  l'on  auroit  joint 

la  paraphraiè  avec  le  texte,  &  dans  lequel  on  auroit  employé 

les  lettres  fïimaritaines.  11  paroît  par  là  que  jusqu'au  iii.^  iiècle 

au  moins  les  Juifs  ont  eu  des  textes  de  la  Bible,  &  dos 

paraphraiès  chaldaïques,  en  caraélères  fimaiitains.  Ils  ne  les 

recevoient  pas  à^s  mains  àts  Cuthéens  ;  outre  qu'une  ancienne 

inimitié  rompoit  tout  commerce  entre  œs  deux  Nations,  on 

voyoit,  dans  les  exemplaiies  dont  il  s'agit,  àçs  paraphraiès 

cjialdaïques  que  les  Samaritains  n'ont  jamais  reçues. 

En  montrant  que  les  Juifs  ont  conièrvé  les  lettres  iama- 
rltaines  juicjn'à  ce  temps-ci,  je  ne  prétends  pas  dire  que  ce 
fuiîent  les  ièules  dont  ils  iè  ièrviiîènt  alors,  ni  renverièr 
totalement  une  de  leurs  traditions ,  par  laquelle  il  paroît  que 
dans  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone,  ils  avoient  changé 
leurs  anciennes  lettres  pour  les  lettres  aiîyriennes.  Mon 
deiîèin  eil  uniquement  de  concilier  cette  tradition  avec  les 
nionumens  qui  font  venus  juiqu'à  nous  ;  & ,  en  la  dégageant 
du  mei-veilleux  qui  l'accompagne  dans  les  livres  des  Rabbins, 
de  montrer  que  ce  changement  de  lettres  a  dû  iè  fiire  d'une 
luanière  très -naturelle.  Ou  conçoit  aifémeiit  qu'un  peuple 

diiperfé 
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(li(j:)erfc  au  milieu  d'une  Nau'on  plii.s  uonibieufè,  dont  il  eft 
devenu  l'efclave,  eft  force  de  le  faire  entendre  à  fès  maîtres, 
&:  d'apprendre  inlenlil)lement  leur  langue.  Et  combien  cette 
communication  fut -elle  fliciie  dans  le  cas  dont  il  s'agit!  La 
langue  qu'on  parloit  à  Babylone,  n  ctoit  qu'un  dialeé1;e  de  la 
langue  hébraïque;  &  les  lettres  dont  on  le  fervoit,  n'ctoient 
pour  la  plufpart  que  les  lettres  fàmaritaines ,  mais  dcli vices 
de  leurs  angles ,  de  leurs  pointes ,  &  devenues  par  là  d'un 
ufàge  plus  commode.  Les  Juifs  ncs  pejidant  la  captivité, 
apportèrent  donc  en  Judée  &  la  langue  chaldaïque ,  &: 
i'alphabet  affyrien.  11  y  a  lieu  de  cioire  que  cet  alphabet  fut 
d'abord  confiicré  aux  ouvrages  purement  Chaldéens,  qu'on 
s'en  fèrvit  après  pour  en  éciire  quelques  exemplaires  de  la 
Bible,  &  qu'enfin  il  devint  le  plus  commun,  6c  enfiiite  le 
fèul  ufité  dans  la  Judée. 

Telle  eft ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l'idée  qu'il  faut  avoir  àfts 
progrès  A'^i>  lettres  aiïyriennes  parmi  les  Juifs  :  en  la  com- 
parant avec  l'hifloire  A'^s  letti'es  fîmiaritaines  que  j'ai  faite 
plus  haut ,  on  en  conclurra  que  ces  deux  fortes  de  caractères 
ont  été  à  la  fois  en  ufàge  depuis  la  captivité  de  Babylone 
jufcju'aux  premieis  fiècles  de  l'ère  vulgaire;  &  on  fera  en  état 
de  répondre  aux  difficultés  qu'on  fait  fur  cette  matière.  Si 
d'un  côté  l'on  trouve  les  lettres  fimai'itaines  fur  les  Médailles 
frappées  dans  cet  intervalle ,  c'efl  parce  que  ces  lettres  étoient 
parfaitement  connues  ;  qu'elles  étoient  les  anciennes  6c  véri- 
tables lettres  hébraïques ,  celles  par  conlcquent  qui  dévoient 
par  préférejice  être  employées  dans  les  monumens  publics. 
Si  d'un  autre  côté  les  Rabbins  6c  les  auteurs  Eccléfiaftiques 
difènt  que  depuis  la  captivité,  les  Juifs  avoient  laifîé  les 
iettj'es  fuiiaritai nés  aux  Cuthéens  ;  c'eft  qu'ils  n'en  avoient 
plus  fait  le  mêine  ufige,  6c  cju'ils  firent  fèrvir  bien  plus 
fréquemment  les  lettres  afiyriennes. 

La  même  chofe  eft  arrivée  aux  Arabes.  Eîmacin    nous      Elmac.  hïji. 
apprend  que  les  lettres  qu'ils  ont  aujourd'hui  ont  été  inventées  ,,^^f'^2oTedi'r 
vers  le  commencement  du  iv.^  fiècle  de  l'hégire,  par  Abu-Al  Erpen, 
fils  de  Mocla ,  6c  perfedionnées  peu  de  temps  après  par 
Tome  XXIV.  I 
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Ebn-el-bawab.  Cependant  les  anciens  caraélères,  ceux  qu'on 
appelle  coiilites,  paroifiènt  fur  les  Médailles  &  dans  \^  Inicrip- 
tions,  juiqu'au  vi.«  fiècle  de  la  même  ère.  Ainfi  malgré  ienr 
commodité,  leur  utilité,  leur  nécefTité,  les  nouvelles  lettres 
ne  furent  adoptées  par  les  particuliers  qu'iniènfiblement ,  & 
fèmblèrent  lutter  pendant  près  de  trois  fiècles  contre  les 
anciennes ,  avant  que  (Je  les  avoir  fait  diiparoître  àss,  monu- 
mens  publics. 
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OBSERVATIONS 

SUR     LES 

MEDAILLES    DE    PYTHODORIS, 

REINE     DU    PONT, 

Par   M.    l'Abbé   Belle  Y. 

Page  ô"/ 


APRES  la  défaite  &:  la  mort  Je  Mithii Jate-Eupator ,  ce     15  Août 
redoutable  ennemi  des  Romains,  qui  pendant  près  de       17^8. 
quarante  ans  avoit  trouble  &  ravagé  lAfie,  par  une  longue 
fuite  de  guerres  cruelles;  Pompée,  l'an  6^0  de  Rome,  64. 
avant  l'ère  chrétienne,  difj:>ofà  des  E'tats  de  ce  Monarque,  &  Àppîan.  Ae  lelî. 
des  pays  qu'il  avoit  ufurpés  :  il  rétablit  àxns  leurs  anciennes         '^''  ^^'* 
jX)flèfrions  les  Princes  qui  avoient  été  dépouillés.  Pharnace, 
fils  de  Mithridate,  obtint  le   royaume  du   Boiphore,  qui 
s'étendoit  aiois  dans  toute  la  Cherfonèfê  Taurique,  &  dans 
la  Sarmatie  Aiiatique ,  voifine    du   Boiphore    Cimméiien. 
Les  peuples  &  les  villes  du  Pont  qui  avoient  été  afTeélionnés 
au  nom  Romain   iurent  déclarés  libres  &   Autonomes  ;  le 
refte  du  pays  fut  réJiiit  en  province. 

Ainli  une  partie  du  royaume  du  Pont  refla  foiimifê  à  la 
domination  Romaine:  mais  pendant  la  guérie  civile  de  Célàr 
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&.  Je  Pomixe,  Phainace,  non  moins  ambitieux  que  fon  père, 
forma  le  deiîèin  de  recouvrer  les  anciens  Etats  de  di  maiion; 
il  traverfîi  la  CoJchide,  entra  dans  le  Pont,  infefla  une  partie 
de  l'Afie ,  I)attit  les  gcnci'aux  Romains ,  &  s'empara  de 
tOJt  le  royaume  du  Pont.  Jules  Cclar ,  après  la  bataille  de 
Pharfîile,  padà  en  Egypte,  termina  la  guerre  d'Alexandrie, 
rétablit  Clcopatre  fiir  le  trône,  &  rciolut  de  punir  les  attentats 
de  Pharnace;  il  marcha  contre  ce  Prince,  le  battit  près  de  la 
ville  de  Zcla,  &  l'obligea  de  s'enfuir  dans  le  Bofphore,  où  peu 
D!o.  l  xui,  de  temps  après  il  fut  tué  par  Afmdre,  l'un  àtits  généraux. 
V' ^'^7'  Le  Pont  rentra  alors  ious  la  domination  Romaine;  cet 

événement,  qui  efl  de  l'an  707  de  Rome,  47  avant  l'ère 
chrétienne,  affura  la  tranquillité  &  le  bonheur  des  peuples, 
&  fut  regardé  comme  une  époque  célèbre ,  dont  nous  verrons 
dans  la  fuite  l'ufige  &  l'application. 

La  mort  de  Jules  Céfàr  occaf  lonna  dans  Rome  àes  troubles 

qui  furent  fuivis  d'une  guerre  civile  :  Brutus  &  CafTius  ayant 

été  tués  à  la  bataille  de  Philippes ,  l'an  7 1  2  de  Rome ,  Marc 

Antoine  &  Céfàr  Oclavien  reftèrent  les  maîtres  de  l'empire 

jhillxLvni,  Romain,  qu'ils  partagèrent  entre  eux.  Antoine  agit  en  louve- 

^'  ^^/'  rain  dans  l'Orient,  qui  lui  étoit  échu  en  partage,  il  impoiâ  àts 

Appiun.  de  lello        .,  i  i  J'      J         J  J 

cw.  yag.  67s-  ti"^t)Uts  aux  peuplcs ,  changea  1  ordre  de  quelques  provinces, 

Dio.l.xLvin,  vendit  des  principautés,  établit  àts  Rois.  Il  donna  à  Darius, 

^'' ^Ibil' ni)  V    ^^^  ^^  Pharnace,  la  partie  du  Pont  qui  étoit  voifine  de  la 

p.  71  S'       '  Bithynie;  &  l'autre  partie,  qui  confinoit  à  la  Cappadoce,  à 

Polémon,  fils  de  l'orateur  Zenon,  de  Laodicée  de  Phrygie. 

Antoine  le  jugea  digne  du  trône  à  cauiè  de  [ts  exploits,  & 

des  fervices  qu'il  lui  avoit  rendus  pendant  la  guerre  civile; 

mais  il  ne  lui  conféra  la  dignité  de  Roi  que  fous  la  condition 

Dîp.lxLix,  de  payer  Iribut:  huit  ans  après  il  lui  fit  don  de  la  petite 

V-4o7>^i8'  Arménie.  Polémon  refta  toujours   attaché  à  Antoine;  mais 

Strah.ixu,  après  la  bataille  d'Aélium,  il  trouva  grâce  auprès  d'Augufte, 

^''  ^^  '  qui  le  confirma  dans  la  ]:)oflèffion  de  Ib  Etats ,  &  quelques 

Lan  718  de  années  après  il  mérita  le  titre  glorieux  Rallié  ^  d'ûmi  du 

Rome,  26    peuple  Romain.  Le  roi  du  Pont  devint  l'un  des  plus  puiffans 

jiviint    1  ère     a       i  i  j. 

«iwctiame.    princes  de  l'Afie  ;  Agrippa ,  vers  l'an  740  de  Rome,  lui  donna , 
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du  confèiitenient  d'Aiiguile,  le  royaume  du  Bofphore,  Se  lui  lit 
cpouièr  Dyuumis,  veuve  du  roi  Aiandre,  lilledu  roi  Phaniace: 
Polciiioii  vécut  })eu  de  temps  avec  cette  Priiicelîe,  qui  ctoit 
âgce,  &:  de  laquelle  probablement  il  n'eut  pas  d'enfans. 

Apres  la  mort  de  la  leine  Dynamis,  Polémon  epoulTi  Py- 
ihodoris,  filie  de  Pythodorus  citoyen  de  ia  ville  de  Tralles,    Stral.l.  xjr, 
célèbre  par  Tes  richcilès,  qui  égaloient  l'opulence  des  Rois  fa):  P'  -^■^-''• 
il  étendit  encore  les  bornes  de  /es  Etats  &  ioûmit  la  Col-     ^^'/'  ^'  ^^^* 

r  .    .  .  P'  "'^9' 

cliide,  mais  à  la  hn  fon  ambition  lui  fut  fatale;  il  fut  pris  md.i xi  va 
par  les  Afpurgians,  nation  barbare  voiflne  du  royaume  du  i-p9- 
BofJ:)ho]'e ,  &  mourut  dans  la  cajMivitc.  ^^''^-  ;'•  4PS' 

Ce  rrince,  qui  dune  condition  privée  setoit  eleve  au  ^^g,      '  ^ 
plus  baut  degré  de  puilîance  &:  de  gloire,  mourut  fort  âgé; 
nous  ignorons  le  temps  précis  de  fa  mort  ;  nous  verrons  dans 
la  fuite  que  cet  événement  arriva  fur  la  fin  du  règne  d' Au- 
gure. Polémon  laifîa  en  mourant  trois  enfans  qu'il  avoit  eus    nu.  /.  xn 
de  Pythodoris,  deux  fils  &  une  fille;  l'un  de  {ts  fils  fut  dans  P-  //^* 
la  fuite  roi  du  Pont  &  du  Bofphore  fous  le  nom  de  Polé- 
mon H;  l'autre,  nommé  Zenon,  fut  élevé  fiir  le  trône  de 
l'Arménie  majeure;   la  fille,  dont  nous  ignorons  le  nom, 
époufa  Cotys ,  furnommé  Sapins:  il  paroît  par  le  texte  de  /^v/. 
Strabon ,  comparé  avec  les  annales  de  Tacite ,  que  ce  Cotys  Tac.  Am.  l  n-, 
a  été  l'infortuné  roi  de  Thrace  qui  fut  mis  aux  fers,  &  ^-  'O'»  ^^' 
enfuite  tué  par  l'ordre  de  Rhefcuporîs  fon  oncle. 

Après  la  mort  de  Polémon,  Pythodoris  prit  le  gouverne- 
ment; cette  Princellè,  fui  vaut  le  témoignage  de  Strabon,  qui 
écrivoit  de  fon  temps  &  dans  le  voifinage  de  Çcs  E'tats,  étoit 
vm'^  femme  d'une  prudence  confommée  &:  capable  de  gou- 
^•erner,  Y\jm  aiù(p^v  x)  ^vclt^]  'ZS^'i'çx.cQn^  -ro/  (^z^yyuJjm>y^    Stral.  l  xn 
auffi  confèrva-t-elle  la  principale  autorité;  Polémon  fon  fils  P-Sss- 
vécut  avec  elle  en  perfonne  privée ,    quoi(|u'elle  l'eût  en 
(luelque  manière  afîôcié  au  crouvernement ,  ihcùiDç  awS^cirM     n-, 
TM  mme/  Tiiv  cu?-^\v;  elle  tpoula  en  lecondes  noces  Archclaus 
roi  de  Cappadoce,  où  elle  fixa  fon  icjour  jufcju'à  la  mort  de 

{"aj   II  avoit  plus  de  deux  mille  talens  de  hicn,  qui  feroient  de  notre 
monnoie  environ  neuf  millions  de  livres. 

liij 
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te  Prince,  qui,  fîir  les  ordres  de  Tibère,  fè  rendit  à  Rome 

i'an  17  de  J  tins  -  C hr il t,  &  y  mourut  lu  mcnie  année. 

Pythodoris,  après  la  mort  d'Archcialis,  retourna  dans  Ces 
Etats,  où  elle  vécut  encore  plufieurs  années:  nous  ignorons 
le  temps  de  ià  mort. 

Nous  ne  connoiiïbns  jufc|ua  pré/ènt  que  deux  médailles 
de  cette  Reine,  elles  iont  d'argent  fin  &  de  la  grandeur 
ordinaire  des  Médailles  que  les  Antiquaires  a]:)pellent  {ieniers. 

La  pjemière  d'un  côté  prélente  la  tête  (Xim  Empereur,  cou- 
ronnée de  laurier,  tournée  de  droite  à  gauche  ;  d'habiles  Anti- 
quaires ont  jugé  que  c'eft  la  tête  d'Augufle;  au  revers  on  lit: 
BASIAISSA  nreOAOPIS  ETOTS  s,  c'efl-à-dire, 
regùia  Pythodoris,  an  no  fexagefimo;  le  t)'pe  eH  un  capricorne 
tourné  de  dioiie  à  gauche,  qui  touche  de  lès  pieds  un  globe: 
cette  Médaille  eft  du  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin. 

L'autie  Médaille,  qui  n'elt  pas  d'une  (i  belle  coniervation , 
a  d'un  côté  la  tête  d'un  Empereur  aufTi  couronnée  de  laurier 
&  tournée  de  droite  à  gauche;  aux  traits  du  viiïige  on  recon- 
noît  la  tête  de  Tibère  ;  on  lit  fur  le  revers  :  BA2IAIS2^A 

nT0O ors  s.  il  e(t  facile  de  fuppléer  les  lettres  qui 

font  hultes,  la  légende  efl  la  même  que  fur  l'autre  Médaille, 
BASIAIS2A  nT0OAriPl2  ETOTS.  S,  c'e(l-à-dire, 
regina  Pythodoris ,  ûiino  fexagefinio  ;  le  type  eft  une  balance  : 
cette  Médaille  efl  du  cabinet  du  Roi. 

Le  P.  Souciet  publia  en  1736  l'hifloiie  chronologique 
de  Pythodoris  reine  du  Pont,  de  Polémon  I  fon  mari  &  de 
Folémon  II  fon  fils.  &  donna  l'explication  àç.%  deux  mé- 
dailles de  Pythodoris:  l'ouvrage  efl  écrit  avec  beaucoup  d'ordre, 
de  précifion  &  de  critique;  mais  l'auteur  prétend  que  Pytho- 
doris étoit  reine  du  Pont  &  du  Bofphoie,  que  l'époque  de 
H'ijl.  chroml  Y^nnéo.  foixaiite  doit  fè  compter  de  l'année  de  la  bataille  de 
pag.  jj.  Philippes  (712  de  Rome)  42  avrjit  l'ère  chrétienne,  temp$ 

auquel  le  Pont  fut  éiigé  par  Antoine  en  royaume  en  fiveur 
de  Polémon.  Enfin  il  penfè  que  \ç.i  types  àti  deux  Médailles, 
Uni.  p.  ^i  ir  la  balance  &  le  capricorne,  repréfèntent  le  mois  de  Pharnace 
^^'  &:  le  mois  Ameriiis,  qui  étoient  honorés  comme  des  Dieux 
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dans  le  Pont.  J'entreprends  de  faire  voir  i ,°  que  Pythodojis 
reine  du  Pont  n'a  point  rcgné  dans  le  Bo(j")hore;  x"  que  Icre 
de  laquelle  \\\\\\(:^Joïxûnte  des  deux  Médailles  doit  le  compter, 
a  commencé  à  la  lin  de  l'année  707  de  Rome,  47  avant  l'ère 
chrétienne,  durant  laquelle  année  Jules  Cé£ir  vainquit  Phar- 
nace,  reprit  le  Pont  &  le  remit  fous  la  domination  Romaine; 
3."  que  l'explication  A^zs  deux  types,  toute  ingénieulè  qu'elle 
eft,  ne  peut  être  fondée  fiir.  les  textes  de  Strabon,  qui  font 
cités  en  preuves.  Ces  trois  articles  font  tout  l'objet  &  le  plan 
de  ce  Mémoire. 

I.  Strabon  eft  le  fèui  écrivain  de  l'antiquité  qui  ait  parlé 
de  la  reine  Pythodoris  ;  mais  il  a  décrit  avec  foin  les  traits 
principaux  de  l'hilioire  de  cette  Princeiïè,  ïx  naifîànce,  {ts 
vertus,  fès  alliances,  le  fort  de  fès  enfans,  il  donne  même  en 
détail  l'étendue  de  fcs  Etats.  Polémon  étant  mort  chez  \ç.^ 
Barbares,  Pythodoris  lui  fuccéda  dans  l'autorité  fouveraine, 
SiîSi^cfw  TTiv  oq';^'y ,  elle  régna  dans  le  Pont  &  y  pofîcda  les  ^^traL  l  xn, 
plus  fertiles  contrées,  dont  voici  le  détail:  ''*  ^^  ' 

La  plaine  de  Thémifcyre ,  qu'on  prétend  avoir  été  autre-   ' 
fois  habitée  par  les  Amazones,  s'étend  depuis  la  mer  jufqu'au 
pied  des  montagnes,  ell  arrofee   par  un  grand  nombre  de 
ruifîeaiix  &  par  les  rivières  de  î'hermodon  &  d'his ,  & 
produit  en  abondance  des  pâturages,  des  grains  &  des  fruits. 
Le  pays  de  Sidène  qui  nefl  jxis  U  fertile,  mais  qui  avoit    Uv.xij,f«g, 
alors  quelques  places  fortes,  étoit  fitué  fur  la  côte  de  la  mer;  ^^i-^' 
\e  pays  de  Phanarée,  le  meilleur  de  tout  le  Pont,  fitué  dans    P'^gt  j;^. 
ies  terres,  eft  une  vallée  arrofée  par  le  fieuve  Lycus  &  par 
l'Iris,  qui  produifoit  des  huiles,  du  \ïi\  excellent,  &  toutes 
les  autres  commodités  de  la  vie:  dans  ce  pays  étoit  fituée, 
au  confluent  de  l'Iris  Se  du  Lycus,  la  ville  d'Eupatoria,  à 
laquelle  Pompée  donna  le  nom  de  Mûgnopolis  après  la  défîiite 
de  Mithridate  ;  la  ville  de  Cabires  étoit  dans  une  fituation 
agréable  à  quelque  diflance*  du  mont  Paryadrès,  on  y  voyoit    *  j5oAadcî. 
le  palais  de  Mithridate  &  un  moulin  à  eau,  uJVocAeTJi^,  ma- 
chijie  alors  fort  rare,  &:  que  Strabon  a  rema^iquée  comme 
une  fmgularité.  Pompée  fit  de  Cabiici  une  ville  &  Li  nomma 
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•%''//7-   Dïopolïs,  Pythodoris  raugmenia  encore,  &:  lui  donna  le  nom 
de  Sehajk  en  l'honneur  de  l'Empereur;  elle  y  faiioit  /^i  rcil- 
dence  ordinaire.  La  ville  de  Comanes,  fituée  fur  le  Heuve 
Iris,  &  célèbre  par  le  temple  de  Beilone,  étoit  enclavée  dans 
les  E'tats  de  Pythodoris;  mais  la  ville  &  ion  territoire  /acre, 
♦liavoitiSo   \iç^  'X^ÇS^y  «^l^-ii  <^toit  fort  étendu*,  dépendoit  du  Pontife, 
l?euc5  &  "demie  ^Y^^  ''^^^^  P^^'^  ^^  folennitc  portoît  le  diadème,  &  jouiffoit 
de  circuit.         d'une  e(}:>èce  de  louveraineté  :  la  ville  de  Zéla,  célèbre  par  la 
défaite  de  Triarius,  général  Romain,  &  enfuite  par  celle  de 
*  Rcpréfcntc  Phamace,  avoit  aulTi  un  temple  fameux  *  coniàcré  à  la  dé^ÛQ 
Médaille^""  Anaïiis ,  divinité  Periânne;  ion  Pontife,  comme  celui  de 
Froei.  p.  2  ;  {T.  Comanes,  étoit  très-puiiïànt  lôus  \qs  anciens  Rois,  mais  dans 
Quat.  lentam.     la  fuite  lon  autorïté  &  les  revenus  diminuèrent;  la  ville  & 
Strûb.  i  xii,  jes  minilh-es  du  temple  étoient  dépendans  de  Pythodoris,  qui 
t-  S  S  9'  poiïédoit  aiifli   une  partie  du  tenitoire ,  \zs   autres  parties 

ayant  été  cédées  aux  pontifes  de  Comanes  &  de  Zéla,  &  le 
refte  annexé  à  la  province  Romaine.  \^çis  terres  facrées  du 
temple  &  le  domaine  du  Pontife  étoient  aux  environs  de 
ia  ville,  ')^çy^  *tî  JTîTjxe/'n)  l'e^,  x)  >f  tv  \i^i(àz.  La  ville  de 
Zéla  &  ion  territoire,  m  ZïiA>?77$,  étoient  fitués  à  la  gauche 
du  fleuve  Iris,  &,  comme  je  l'ai  remarqué,  ils  étoient  com- 
pris dans  les  états  de  la  reine  Pythodoris;  cependant  la  ville 
d'Amafie,  qui  étoit  fituée  du  même  côté  du  fleuve,  ne  dé- 
pendoit point  de  cette  PrincelTè,  Amafie  &  fou  diibiél 
Pag.  ;  Si.    ^toient  de  la  province  Romaine,  vvv  S^''l7[a.p^aL  ëçi. 

Mais  la  Reine  poiïédoit  la  partie  orientale  du  Pont ,  les 

villes  de  Pharnacia  &  de  Trébizonde  ;  les  Tibaréniens ,  les 

Liu.  XII,  pag.  Chaldéens ,  nations  barbares  qui  habitoient  les  montagnes , 

/-*■/•  reconnoiiïoient  Ion  autorité  :  la  domination  s'étendoit  julque 

fur  la  Colchide,  à  l'extrémité  du  Pont-Euxin.  YloXif^v  t%i 

L.xi,p.^f;p.    bccoïAwj'^oix.  3(5M  KoA^y ,  '^  TpcLvnt^^vTcç,  xcfj   ^aj^vcL-niax,  x^ 

T  xjz^yjciixkyav   BoLfCctg^i'.   Ainfl   les  E'tats  de  Pythodoris 

ilid.  p.^py.  s'étendoient  depuis  la  ville  de  Diolcurias  jufqu'au  fleuve  Iris, 

lùr  les  côtes  du  Pont-Euxin,  dans  un  efj^ace  d'environ  cent 

quatre-yingts  lieues  communes  de  France;  mais  ils  avoient 

«lU 
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au  pTiis  cjuaiaine  lieues  tle  largeur  depuis  la  mer  jufî]iraux 
montagnes  qui  féparent  le  Pont  de  la  Cappadoce;  ils  ctoient 
encoie  plus  jeflencs  du  côté  de  Trcbizonde,  par  la  chaîne 
de  montagnes  qui  elt  piefcjLie  parallèle  à  la  côte  de  la 
mer. 

Tel  efl;  le  détail  que  nous  donne  Strabon  des  poffélîions 
de  la  reine  Pythodoris;  il  ne  dit  poiiil  qu'elle  ait  régné  dans 
le  Bo(j)hore.  Cet  écrivain  exaél ,  qui  cherche  mcnie  à  relever 
Je  mérite  Se  la  puifîànce  de  Pythodoris,  auroit-il  négligé  de 
jxirler  d'un  Royaume  dont  elle  auroit  eu  la  pofîèfTion  ?  Le 
Idence  de  Strabon  a ,  dans  ces  circonfhnces ,  toute  la  force 
d'une  preuve  pohtive.  D'ailleurs  il  e(t  certain  que  dans  le  temps 
même  que  celte  Reine  gouvernoit  le  Pont  &  la  Colchide, 
d'autres  Princes  régnoient  fur  le  Bofphôre:  Maintenant ,  dit 
Strabon  en  parlant  de  la  Cheiionèiè  Tauiique,  tout  dépend 
des  rois  du  Bofplwre  établis  par  les  Romains.  N'Zv  '\jsro  tdÏç 

*è^v.  Il  paroît  que  le  Bofphore  étoit  alors  gouverné  par 
pluiieurs  Rois.  Ce  témoignage  de  Strabon  efl  confirmé  par 
une  Médaille  très-ra;e  du  cabinet  de  M.  le  Beau. 

D'un  côté  on  voit  un  tcte  couronnée  d'un  diadème,  tournée  ^-j* 
de  droite  à  gauche,  avec  une  barbe  épaifle  &  une  longue 
chevelure  ;  autour  de  la  tête  on  lit  :  TIBEPIOC  lOTAIOC 
BACIAETC  PHCKOrnOPIC.  De  l'autre  côté  paroît  une 
tête  tournée  de  même ,  ceinte  du  diadème ,  même  barbe  8c 
même  chevelure ,  mais  le  Prince  qui  efl:  repréfènté  fèmble 
être  plus  âgé.  La  légende  autour  de  la  tête  e(ï  prefque 
totalement  fiufle;  on  n'y  voit  que  les  traces  de  quelques 
lettres  fùj,  mais  on  lit  diftinélement  dans  le  champ  KA. 
Les  Antiquaires  qui  ont  examiné  cette  Médaille  ont  jugé, 
par  ia  fabrique  &  par  la  chevelure,  quelle  étoit  une  nx)nnoie 
des  rois  du  Bofj:)hore.  Or  le  nom  de  TIBERE  IVLE 


(b)  Je  crois  y  lire  B.  CAYPO- 
MATOT;  n  je  ne  nie  trompe,  ce  doit 
être  la  icre  de  Sauroniate  qui  régna 
dans  le  Bo'phorc  à  la  fin  du  règne 


d'Aiîguflc,  5c  qui  fous  Tihère  efl 
rcprélcnté  furd'autres  Médailles  avec 
la  légende,  T.  lOTATOT  BACI- 
AEIiC  CATPOMATOT. 


Tome  XXIK  .  K 
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cjLie  prend  Rhefcuporis ,  l'un  de  ces  Princes,  prouve  qu'ils 

rcgnoient  ions   l'empire  de   Tibère.    On  fait  que  piufieu.rs 

Princes  Se  Rois,  voifins  ou  dcpendans  de  l'empire  Romain, 

ont  afî'eùlé,  par  flatterie  ou  par  reconnoiiïance ,  de  prendre 

ie  nom   de  l'Empereur  régnant  ;  j'en    ai  rapporté   ailleurs 

DifTertatîonfur  plufiCLirs    exemples.    Nous    ignorons   en   quelle    année   œs 

ks  médailles  de  Pi-jnces  out  commeiicé  à  régner  fur  le  Boiphore  ;    ils  le 

ced'oiba.    ^   poffédoient  vers  l'an   18  de  Jéfus-Chrifl,  lorlque  Straboii 

écrivoit. 

Les  Médailles  nous  apprennent  que  fur  la  fin  du  règne 
d'Augufle  &  fous  Tibère,  un  roi  appelé  Sauromate  étoit 
maître  du  Borphore.  Ce  Prince  pjend,  Inr  les  monumens, 
le  nom  dAf/n/rgus ,  ACnOTPrOT  ;  il  devoit  être  le  Prince 
&  ie  chef  des  Afpnrgiûns ,  qui,  (elon  Slrabon,  firent  pri- 
fônnier  le  roi  Polémon.  On  lait  que  plufieiirs  Nations 
orientales ,  oJit  pris  le  nom  du  chef  d'une  tribu  ou  d'une 
dynaflie  ;  les  Selgiiikians  de  Seigiuk ,  les  Turks  Othmanïdcs 
Ottomans  d'Oîhman,  &:c.  Je  préfume  que  Sauromate,  prince 
àts  Afpurgiaiis ,  s'empara  du  Bofphore  api'ès  la  mort  de 
Polémon ,  dans  les  dernières  années  d'Aiigufle ,  &  dans  un 
temps  peu  éloigné  de  celui  auquel  Strabon  écrivoit;  comme 
on  le  voit  par  plulieurs  pafïïiges,  où  il  rapporte  quelques 
l.xi,p.^jfjt  aclions  de  Polémon  comme  arrivées  depuis  peu  de  temps. 

Le  Boiphore  étoit  donc  pofTédé  par  des  Princes  d'une  nou- 
velle dynallie  à  la  fin  du  règne  d'Augufle,  &  au  commence- 
ment de  celui  de  Tibère  (c);  ils  ie  poffédoient  flir  la  fin  de 
l'empire  de  Tibère,  comme  on  le  voit  par  deux  Médailles 
d'or,  l'une  du  cabinet  du  Roi,  &  l'autre  rapportée  par  le  P» 
Baldini ,  dans  la  nouvelle  édition  des  Numîjmata prajiaiiîium  de 


(c)  II  paroît  que  les  Empereurs 
prirent  ces  Rois  fous  leur  protedion  , 
&  qu'ils  leur  envoyèrent  les  préfens 
'^>J/J'  ^'^'  d'honneur,  TEIMAI  ,  la^chaife 
curule,  le  bâton,  ou  fceptre  d'ivoire, 
quis'accordoient  aux  Rois  étrangers, 
amis  iy  alliés  des  Romains  ;  ces 


^  rdkr. 


préfens  font  repréfentés  fur  une  mé- 
daille d'Ariobarzane  I  roi  de  Cap- 
padoce  ,  <Sc  fur  deux  médailles  de 
Ptolémée  roi  de  Mauritanie,  que 
j'ai  vues  au  cabinet  de  M.  l'abbé  de 
Rotheiin. 
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M.  Vaillant.  Elles  ont  tomes  deux  d'un  côlé  la  tête  de  Ti- 
bère, de  l'aiitie  la  tcte  d'un  Roi  étranger,  avec  cette  légende 
abrégée  BA.  P;  mais  la  Médaille  du  cabinet  du  Roi  donne 
la  date  de  l'année  <rKT.  326,  &:  la  Médaille  rapportée  par 
le  P.  Baldini  la  date  de  l'année  A  A  T.  331.  A  rinfj^îeélioii 
de  ces  Médailles,  on  reconnoît  qu'elles  appartiennent  aux  rois 
du  Bofj:>hore  :  ce  fait  devient  confiant  par  l'explication  dts 
deux  dates.  Depuis  quelques  années  les  cabinets  font  enrichis 
d'un  grand  nombre  de  Médailles  des  Rois  du  Bofj:>hore,  par 
lefquelles  on  peut  fixer  le  commencement  de  l'ère  de  ces 
Princes.  Par  la  comparaifôn  fiiite  entre  plufieurs  de  ces 
Médailles,  ii  efl  certain  que  cette  ère  a  commencé  (^<r^  à  la  fin 
de  l'année  457  de  Rome,  2^7  avant  l'ère  chrétienne:  or, 
à  compter  du  commencement  de  cette  ère ,  l'année  326 
de  la  Médaille  du  cabinet  du  Roi  a  commencé  à  la  fin 
de  l'année  782  de  Rome,  2p  de  J.  C,  la  fèizième  du  règne 
de  Tibère  ;  &  l'année  331  de  l'autre  Médaille  aura  com- 
mencé à  la  fin  de  l'an  de  Rome  787,  34  de  l'ère  chrétienne, 
l'an  2  I  de  Tibère.  La  Médaille  du  cabinet  de  M.  le  Beau 
peut  fervir  à  expliquer  la  légende  abrégée  des  deux  Mé- 
dailles d'or:  fuivant  la  première  Médaille,  Rhefcuporis  étoit 
roi  du  Bofphore  fous  le  règne  de  Tibère;  mais  les  Médailles 
d'or  ont  été  frappées  pendant  les  feizième  &  vingt- unième 
années  de  ce  même  règn.e.  Il  ell  donc  probable  que  le  mo- 
nogramme BA.  P.  efi:  l'abréviation  de  la  légende  BAaiXîaç 
p'roxou7rDe/<î^$.  Le  même  monogramme  avec  la  même  tête 
paroît  encore  au  revers  de  la  tête  de  Caligula,  fîir  une.  Mé- 
daille de  bronze  du  cabinet  de  M.  de  Surbeck,  mais  la  date 
ne  fè  peut  lire.  Caligula  parvint  à  l'empire  au  mois  de  mars 
de  l'an  3  7  ;  la  Médaille  de  M.  de  Surbeck  a  pu  être  frappée 
entre  le  mois  de  mars  &  la  fin  de  l'année  37.  Le  roi  du 
Bofphore  aura  fait  frapper  cette  Médaille  en  l'iionneur  du 


^dj  M.  Cary,  Correfponcîant  de 
cette  Académie ,  <Sc  le  P.  E'rafme 
Froelich  Jéfuite ,  ont  prouvé  dans 
des   ouvrages  imprimés  en  l'année 


1752,  que  lerc  des  rois  du  Bof- 
phore a  commencé  vers  l'automne  de 
l'an  4.57  de  la  fondation  de  Rome, 
ZQj  avant  l'ère  chrétienne. 

Kii 
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nouvel  Empereur.  Cette  explication  s'accorde  avec  rhifloîre; 
ce  ne  fut  que  i'annce  fuivante,  38  de  Jcfus-Chrid: ,  que 
CaiitJ^ub  donna,  par  arrêt  du  Scnat,  à  Polcnion,  fils  de 
Polcnion  &  de  Pylhodoris ,  les  Etats  que  Ion  pcre  avoit 
pofî'cdcs,  le  Pont  &  le  Bo(i)hore:  Ylo\i(iCùn  ttiTiv  n^Àe^voç 
Dh.  t.  Lix ,  ij5  '^juj  TTCLTÇ^^Jf  ct-fi^i)',  -^(picrct/My'Ai  Sm  TUS  BouAvi?,  h^^t^arcTo, 
p.  é^jf.  Is'ous  ignorons  par  quel  éN'ènement  le  roi  du  Bofphore  perdit 

Çqs  Etats,  fi  ce  fut  par  mort,  par  abdicalion,  ou  parce  que 
l'Empereur  voulut  l'en  dépouiller. 

Il  réfuite  du  filence  de  Strabon,  &  i\Qs  preuves  tirées  d^s 
monumens,  que  Pythodoris  n'a  point  régné  dans  le  Bofphore, 
qui  étoit  poiïédé  jiar  àts  Rois  étrangers  à  la  fin  dti  règne 
cfAucrulie,  pendant  tout  le  règne  de  Tibère,  &  même  la 
première  année  de  l'empire  de  CaligLila.  Si  le  P.  Souciet 
avoit  eu  connoiiïânce  de  ces  monumens,  il  les  auroit  fins 
Hiji.chrcn.d(s  àome.  appliqués  à  l'hiftoire  ;  il  n'auroit  pas  avancé,  comme 
rms du  Eofphore  ^^^^  £^jj.  cg^-jj!   qi^je  Pythodoris  jufciu'à  fi  mort  fut  Reine,  non 

Cmmerie:i, yag,  i     nr^    ^  •  j     r>    r  t  ti  r 

7/.  feulement  du  Pont ,  mais  encore  du  iiolphore.  il  laut  examiner 

l'époque  marquée  fur  les  Médailles  de  cette  Reine. 

1 1.  Nous  avons  vu  que  ces  deux  Médailles  préfèntent  la 
date  de  l'année  foixûnte,  S;  que  la  tête  de  Tibère  eft  repréfèntée 
fur  l'une  de  œs  Médailles  ;  &  que  Pythodoris  ayant  commencé 
à  récrner  vers  la  fin  de  l'empire  d'Augufle ,  elle  continua 
probablement  pendant  tout  le  règne  de  Tibère,  dont  la  durée 
fut  de  vingt-deux  ans  &  environ  fèpt  mois.  Ainfi  l'ère  doiit 
l'époque  S,  60,  le  lit  au  revers,  peut  être  fixée  dans  un 
eipace  d'environ  vingt -trois  ans,  en  fuppofint  que  c'ell:  la 
tête  de  Tibère  qui  le  voit  fur  l'une  &  fur  l'autre  de  ces 
Médailles,  comme  l'a  penfe  le  P.  Souciet.  Mais  fi  la  tête 
d'Augulle  ed:  représentée  ftir  la  Médaille  que  nous  avons 
vue  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin,  cette  Médaille 
aura  été  frappée  avant  la  mort  d'Augufte,  &  l'autre  Médaille 
après  fi  mort,  dans  les  pi-emiers  mois  du  règne  de  Tibère. 
Ainfi  l'époque  de  l'année  S .  6  o ,  fera  fixée  à  l'année  7  67 
de  Rome,  14  de  l'ère  chrétienne;  &  l'ère  depuis  laquelle 
on  aura  compté  l'année  60,  remontera  à  l'an  707  de  Rome, 
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47  avant  l'cie  chicilenne.  Le  P.  S'oiiciet  avoii  tome  Vïtidi-  Pagesp, 
luiùon  pojfibk  à  embrafièr  cette  o]:>inIon  ,  mais  pliilieurs 
difacuilcs  l'en  ont  enipcchc  ;  &  après  avoir  di/ctité ,  avec 
beaucoup  d'ordre  &:  de  netietc,  les  dificrentes  hypothcfès, 
il  fixe  l'ère  à  l'an  712  de  Rome,  42  avant  Jéfùs- Chriil:, 
an  temps  où  Marc  Antoine,  devenu  le  maître  de  l'Orient, 
donna  le  royaume  du  Pont  à  Polcmon.  Je  me  propofe  de 
faire  voir  que  la  tcte  d'Augufle  ed  reprc-fèntce  iiir  la  Mé- 
daille du  cabinet  de  M.  i'abbc  de  Rolhelin;  que  l'annce  707 
de  Rome  devoit  cire  une  époque  célèbre  dans  le  Pont, 
depuis  laquelle  l'année  60  àts  deux  Médailles  a  dû  le 
compter;  8c  que  par  une  conlequence  néceflliire,  l'ère  ne 
peut  le  fixer  à  l'année  712  de  Rome.  Mais  avant  tout,  il 
faut  faire  quelques  obièrvations  /tir  la  forme  de  l'année  qui 
étoit  en  ufige  dans  le  Pont. 

La  Cappadoce  s'étendoit  anciennement  depuis   le  Pont-    I^mJ.  i  vi, 
Euxin  jufqu'au  mont  Tau; us;  fous  la  domination  à.ts  Per/ès  ^'  ^^' 
elle  étoit  dix'ifée  en   deux  Satrapies ,   l'une   étoit  fituée   au    Strah.  i  xii 
fèplcntrion,  fur  le  Pont-Euxin:  l'autre  au  midi  étoit  bornée  ^'  -^'^■^• 
par  le  mont  Taurus,  &:  étoit  feparée  de  la  première   par 
une  longue  chaîne  de  montagnes.  Ces  deux  Satrapies,   la 
Cappadoce  Pontique,  qui  prit  dans  la  fuite  le  nom  de  Pont,    Poiyb.  lih.  r, 
de  l'autre  qui  confèrva  le  nom  de  Ccippadoce ,   devinrent  ^^^* 
héréditaires  après  la   mort  de   Cambyfê,  roi  de  Per/e,  & 
foimèrent  deux  Royaumes ,  dont  \ts  peuples  avoient  origi- 
nairement une  même  langue,  \ts  mêmes  moeurs,  \ts  mêmes    Strai.i  xii, 
ulàges,  un   même  ailte  ;   ils   dévoient  probablement   avoir  ^'* -^^V* 
les  mêmes  fêtes  &  une  même  forme  d'année.  Nous  fâvons 
par  les  hémérologes,  &  en  particulier  par  celui  qui  efl  nia- 
nulc]  it  dans   la   bibliothèque   du   grand    Duc   à    Florence , 
que  l'année  Cappadocienne  étoit  compofè'e  de  douze  mois, 
chacun  de  îiente  jours ,  &  de  cinq  jours  épagomènes.   Le 
premier  jour  de  cette  année  ren^iontoit  tous  les  quatre  ans 
d'un  jour   dans    l'année    folaire  ;   il    tomboit  au   douze   du 
mois  de  décembre  Julien  lorlque  l'année  Cappadocienne  fut 
affujélie  à  la  forme  Julienne  ;  c'eft-à-dire  lorfque  cette  année 

K  iij 
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vague  fut  rendue  fixe  par  un  ilxicme  cpagonicne  qu'on  inter- 
caloil  tou^  les  quatre  ans.  Je  penfè  que  ce  changenieiit  eft 
arrivé  dans  le  temps  où  la  Cappadoce  fut  réduite  en  province 
Romaine,  fous  l'empire  de  Tibèie. 

Comme  nous  ne  connoi fions  point  la  forme  de  l'année 
particulière  du  Pont  ni  par  i'hiftoire,  ni  par  aucun  monu- 
ment, nous  devons  préfumer  que  cette  année  étoit  la  même 
que  celle  de  la  Cappadoce,  dont  elle  failoit  anciennement 
partie;  que  cette  année  étoit  compofce  de  trois  cens  foixante- 
cinq  jouis  ;  que  tous  les  quatre  ans  elle  remontoit  d'un  Jour 
dans  l'année  lôlaire;  &  qu'elle  fut  rendue  fixe  iorlcjue  le 
Pont  devint  province  Romaine,  fous  l'empire  de  Néron, 
l'an  64  de  Jéfus-Chrift.  Nous  avons  vu  que  le  premier 
jour  de  l'année  Cappadocienne  tomboit  au  douze  du  mois 
de  décembre ,  lorfciue  cette  année  fut  afîùjétie  à  la  forme 
Julienne;  le  premier  jour  de  l'année  du  Pont,  rendu  fixe,  a 
dû  tomber  aux  premiers  jours  du  mois  de  décembre  Julien, 
puifcjue  le  Pont  eft  devenu  province  Romaine  quarante-cinq 
ans  après  que  la  Cappadoce  eut  été  unie  à  l'empire  Romain 
par  Tibèi'e,  Se  que  le  premier  jour  de  l'année  Pontique,  pen- 
dant quarante-cinq  ans,  aura  remonté,  tout  au  plus,  de  douze 
jours  dans  l'année  folaire. 

La  précieufe  médaille  de  Pythodoris,  que  nous  avons  vue 
dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  a  été  examinée 
avec  loin  par  d'Iiabiles  Antiquaires;  ils  ont  jugé  qu'elle  avoit 
d'un  côté  la  tête  d'Augufle.  Les  connoifTeurs  en  matière  nu- 
inifînatique  fàvent,  au  premier  coup  d'œil,  diflinguer,  furies 
Médailles  bien  confervées,  les  têtes  des  Empereui's.  Si  les  airs 
de  têtes  font  quelquefois  des  preuves  équivoques  fur  les  mé- 
Bljî.chr0!i.pag.  dailles  Grecques  &  itir  les  médailles  d'Orient,  qui  font  d'un 
^•^'  travail  grofTier,  on  ne  peut  le  dire  de  la  Médaille  dont  ii 

s'mh;  elle  efl  dans  le  meilleur  ^oût  antique,  8c  d'un  travail 
auili  fini  que  font  les  médailles  Latines,  frappées  eii  argent 
avec  la  tête  d'Augufie.  Les  monétaires  de  la  reine  Pythodoj  is 
avoient  fans  doute  fous  les  yeux  les  monnoîes  Romaines;  en 
examinant  les  Médailles  d'or  &:  d'argent  de  Mithridate  Eupator, 
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on  voit  que  le  Pont  a  eu  des  maîtres  habiles  dans  lait  du 
defTein  &  de  la  gravure.  Quand  nicnie  il  y  auroit  quelque 
doute  lùr  la  tête  que  reprclcnîe  la  Médaille,  le  reveis  peut 
indiquer  que  c'eft  la  tête  d'Augufle;  on  y  voit  un  capricorne 
tourne  de  droite  à  gauche,  tenant  a\ec  fes  pieds  un  globe:  ce 
type  ell  le  même  ïur  un  grand  nombre  de  médailles  d'Au- 
gufle de  tous  métaux.  Se  en  particulier  fur  celles  d'argent; 
on  y  voit  le  capricorne  tantôt  avec  une  étoile,  un  globe,  un 
gouvernail  &  une  corne  d'abondance;  tantôt  avec  le  globe 
&  le  gouvernail;  &  quelquefois  avec  le  globe  fèul,  comme 
fur  la  médaille  de  Pyth.odoris.  Le  capricorne  (e  voit  fur  les 
médailles  de  plufieurs  autres  Empereurs;  mais  parmi  celles-ci 
il  sçn  trouve  peu  qui  repréfenîent  le  capricorjie  avec  le  globe: 
j'en  connois  trois,  l'une  d'argent  au  revers  de  T'ite,  du  cabinet 
de  M.  l'abbé  de  Roîhelin,  l'autre  aufîi  d'argent  du  même  cabi- 
net, avec  la  légende  AMICOT  EAET0EPAC  ETOTC  PSA 
(164)  au  ïtxers  d'Hadrien  ;  l'autre  de  moyen  bronze  frapj^ée     y^'^^.  imifm. 
à  Anazarbe  avec  la  tête  de  Julia  Paula,  femme  de  l'empereur     ''^'^•J'-^'J^' 
E'iagabale.  Cependant  le  capjicorne étoit  un  iymbole particulier 
à  Augufte;  il  étoit  né  lous  cette  conrtellation ,  qu'il  f  t  repré- 
fenter  fur  les  monnoies  d'ai-gent ,  fiiivant  le  témoignage  de     -^»'/-  '«  ^f^i- 
Suétone,  îiunimunwiie  argenteiwi  nota  fideris  caprkorni, quo  naîiis  '^"^'^f' 
ejt,  pcrciijjent.  rlulieurs  oavans  ont  recherche  le  temps  prccjs  epji.adRuku. 
de  la  naiffince  d'Augufle  (Se  (on  horofcope,  &  comment  ce  Suet.  cap.  /,  /« 
Prince,  étant  né,  fuivant  Suétone, le  23  fèptembre  dans  l'an-  ^4?br/ ^  ^^ 
cienne  année  Romaine  vers  le  lever  du  foleil,  il  a  pu  naître 
fous  le  capricorne;  il  fufht,  pour  l'objet  que  j'examine,  d'avoir 
obfervé  que  lu  figure  du  capricorne  efl  fouvent  repréfêntée  fur 
les  médailles  d'Augufle,  conime  le  fjuiibole  de  fbn  horof- 
cope:  on  le  voit,  non  feulement  fur  les  médailles  Latijies, 
mais  encore  iur  ïts  médailles  Grecques  frappées  en  Ojient  en 
l'honneur  de  ce  Prince;  doii  il  e(l  naturel  de  conclurre  que  ia 
tête  &.  le  type  reprélêntés  fur  la  médaille  de  Pythodoris  appar- 
tiennent à  l'empereur  Augufle,  &  par  le  jugement  de  fivans 
Antiquai] es,  &  par  l'efpèce  du  fymbole  qui  efl  repréfènté. 
D'ailleurs  cette  explication  ne  foulîre  auame  difficulté.  Si 
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hi  deux  mcd:iilles  de  Pydiodoris  reprcfcnîent,  l'une  h  Icte 

d'Augiifte  &  l'autre  la  tcle  de  Tibère,  c'Ics  auront  ctc  fiap-r 

pcci  clans  le  cours  d'une  même  aniice,  puifqu'e'les  ont  toutes 

ikux  l'époque  S  (  60  );  la  pieinicre  aura  été  frappée  quelques 

mois  avant  la  mort  d'Augude,  la  (c^conde  dans  les  premiers 

mois  de  l'empire  de  Tibère.  Tous  les  chronologiltes  convieii- 

Tnàt.Am.l.i,  nent  qu'Augufle  mourut  fous  le  confiilat  de  Sexliis  Pompeiiis 

eap.y.  Mcigiius  &:  de  Sextiis  Apiileius  l'an  i^  de  l'ère  chrétienne, 

Dip.B.Lvi,  ySj  de  Rome,  le  ic^  du  mois  d'août;  auffi-tôt  après  f?i  moit 

p.  s 90.  Tibère  prit   le  gouvernement   de  l'Empire,  funul  excejfijje 

Augiijhim,  &  rcnim  potiri  Neronem  fama  eadem  tul'it,  dit  Ta- 

Tarit.  Ann.l.i,  cite;  ics  deux  Confuls  s'emprefsèrent  les  premiers  à  lui  prêter 

<ay.;-  ferment  de  fidélité,  Sex.  Poiiipeiits  &  Sex.  Apideïus  Coff.  primi 

in  ver  bel  liberii  C^rjuris  jiiravere  :  ainii  i  époque  prmiitive,  lere 

depuis  laquelle  l'année  60  dts  deux  Médailles  aura  été  comp 

tée  dans  le  Pont,  doit  répondre  à  l'année  707  de  Rome, 

^7  avant  l'ère  chrétienne. 

Cette  année  étoit  célèbre  par  la  viéloire  que  Jules  Céfîir 
remporta  fur  Pharnace,  événement  heureux,  qui  délivra  le 
Pont  de  la  tyrannie  du  plus  cruel  des  Princes;  Pharnace, 
après  avoir  battu  Domitius  Cal vi nus  général  Romain,  s'em- 
para du  Pont,  y  força  pîufieurs  villes,  pilla  fims  diilinélion 
ies  biens  àts  Romains  &  ceux  à^s  habitans  du  pays,  «Se 
exerça  fur  leur  perfonne  \ts  plus  horribles  cruautés.   Phar- 

BelellAkx.  naces,  dit  Hirtius,  relus  feeuiuûs  eïatus Pontum  omnibus 

f^F'  f '•  copïh  occupavit, . . .  viâor  &  criuhlijfimus  Rex. . . .  nntka  opp'ida 

expiignavit ;  hona  civium  Romanoriim  Ponùcoriimque  Ainpu'it: 
fiipplida  conpituit  in  eos,  <jiii  aliquam  fornm  atqiie  atatis  corn- 
mendationem  habehant,  ea,  qu^  morte  ejfenî  niiferiora,  Apiès  la 
Dlo.  ni.  xLij,  fi->ite  précipitée  de  Pharnace,  Céfàr  fit  rendre  aux  peuples  du 
i>' ^07.  Pont  tout  ce  que  Pharnace  leur  avoit  enlevé,  les  biens,  &, 

ce  qui  eft  plus  précieux,  X honneur  &  hi  liberté.  Ces  aéles  de 
bonté  &  de  gé'nérofité  de  la  part  du  général  Romain,  qui 
traita  ces  peuples  pluflôt  en  amis  &  en  alliés,  m^-Ax/a ,  que 
comme  àts  fujets  de  l'Empire,  le  firent  regarder  comme  le 
libérateur  <5c  le  fâuveur  de  leur  patrie.  Un  changement  auffi 

heureux 
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îieureux  cju'il  fut  fubk,  &  le  fruit  d'une  bataille  qui  termina  ^'¥- '^^''o"- 
h  guerre  en  un  ftid  jour,  fut  un  motif  liifHiant  pour  établir  ''''' 
une  ère  clans  le  Pont.  L'autonomie  recouvrée,  des  villes  rebâ- 
ties, des  bienfaits  reçus  de  la  part  des  Princes,  une  colonie 
établie,  une  vidoii-e  mémorable,  la  lormation  d'une  province 
Romaine,  l'union  d'une  ville  à  l'empire  Romain,  l'expulfion 
d'un  tyran,  ont  donné  occaiion  d'établir  des  ères,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  ouvrages  du  cardinal  Noris  &  de  M. 
Vaillant.  Ces  circonllances  fè  trouvent  prefcjue  toutes  réunies 
dans  le  changement  qui  arriva  dans  le  Pont  en  l'année  707 
de  Rome,  47  avant  l'ère  chrétienne  :  on  voit  à  la  fois  Phar- 
nace,  cruel  tyran,  vaincu  &  chafTé,  les  peuples  comblés  de 
bienfiits  6c  réunis  à  l'empire  Romain.  Cet  événement  a  donc 
pu  donner  occaflon  à  l'établillèment  d'une  ère  dans  le  Pont, 
Il  efl;  très-probable  que  les  médailles  de  la  reine  Pythodoris 
cnt  été  frappées  avec  une  époque  relative  à  cette  ère,  qui  Rit 
établie  dans  le  Pont;  ainfi  l'époque  des  deux  Médailles  ne 
dépendra  point  d'une  ère  de  l'année  71  2  de  Rome,  temps 
auquel  on  dit  que  Marc  Antoine  donna  le  royaume  du  Pont 
à  Polémon. 

D'ailleurs  cette  hypothèfè  fouffre  par  elle-même  de 
grandes  difficultés:  i."  cette  royauté  étoit  piuflôt  une  auto- 
rité précaiie  qu'une  fôuveraineté  indépendante;  il  paroît,  pai* 
le  texte  de  Dion,  que  Polémon  étoit  chargé  de  payer  tribut. 
Une  pareille  conceffion  étoit-elle  un  motif  propre  à  établir 
une  ère!  Polémon,  en  l'élablifïïint,  n'auroit-il  pas  blefîé  la 
délicatefîè  du  gouvernement  Romain!  du  moins  il  ne  paroît 
aucune  époque  fur  les  Médailles  que  nous  avons  de  Polémon. 
2."  Quand  même  Polémon  auioit  établi  l'ère  de  fon  avène- 
ment au  royaume  du  Pont,  ce  Prince,  &  après  lui  Pytho- 
doris, auroicnt-ils  ofc  la  continuer  fous  l'empire  d'Auguf le! 
On  fiit  que  Céfàr  Oélavien  traita  avec  fevérité ,  Se  punit 
même  de  moit  plufieurs  princes  d'Orient  qui  avoient  fuivi 
le  parti  de  Marc  Antoine,  dans  la  guerre  qui  flit  terminée 
par  la  bataille  dAdium;  Polémon  lui-même  ne  fut  confirmé 
dans  la  }X)iïèfîion  du  ro)'auii;e  du  Pont  que  par  le  don ,  &L 
Tome  XXIV,  .  L 
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par  une  grâce  fjx'ci'Alc  du  vainqueur  :  Polcinon  &  Pytlio- 
doris  auroient-iis  fuit  leur  cour  à  l'Empereur  régnant,  en 
fiiivant  une  ère  qui  auroit  nip})ortc  à  Marc  Antoine  le  titre 
fondamental  en  vertu  duquel  ils  polfcdoieiit  le  royaume 
du  Pont!  On  ne  peut  fuppoièr  une  telle  conduite  dans 
Polémon ,  dont  i'hifloire  vante  le  mérite  ;  &  encore  moins 
dans  Pythodoris,  qui  étoit  une  femme  d'une  fàgefïè  cojifom- 
mée ,  Se  qui  dans  les  temps  les  plus  difficiles  fut  conlèrver 
û  dignité  &  iès  Etats. 

Il  fiut  donc  néceflàiremcnt ,  pour  l'explication  des  Mé- 
dailles de  Pythodoris ,  remonter  à  l'ère  qui  fut  établie 
dans  le  Pont  en  mémoire  de  la  défaite  de  Pharnace,  pour 
être  un  monument  de  la  reconnoiiïànce  des  pcLipIes,  8c  de 
leur  attachement  au  gouvernement  Romain.  Cette  ère  aura 
commencé  le  premier  jour  de  l'année  du  Pont,  qui,  comme 
je  l'ai  obfèrvé,  tomba  au  mois  de  décembre  de  l'année 
Julienne  anticipée  707  de  Rome,  47  avant  l'ère  cliré- 
tienne  ;  &  la  foixantième  année  de  cette  ère  commença  au 
mois  de  décembre  de  l'an  y 66  de  Rome,  &  finit  au  mois 
de  décembre  de  l'année  iiiivante,  {'/6'/  de  Rome,  14.^  de 
l'ère  chrétienne).  Augufte  étant  mort  le  ip  août  de  cette 
année,  la  Médaille  fur  laquelle  fïi  tête  eft  repréfèntée,  aura 
cté  frappée  entre  le  mois  de  décembre  &  le  mois  d'août  :  & 
l'autre  Médaille,  qui  reprélènte  la  tête  de  Tibère,  aura  été 
frappée  après  que  la  nouvelle  de  fon  avènement  à  l'Empire 
fut  parvenue  dans  le  Pont  ;  mais  avant  le  mois  de  décembre, 
dans  lequel  l'année  61  de  l'ère  pontique  commença.  If 
nous  relie  à  examiner  les  types  du  revers  de  ces  deux 
Médailles. 

III.  On  voit  le  capricorne  fur  la  Médaille  du  cabinet  de 
M.  l'abbé  de  Rothelin ,  la  balance  fur  celle  du  Roi.  II y  avoit 
Nifl- ehron.  Je  ^11  Pouî ,  dit  le  P.  Soucict ,  deux  moïs  honorés  comme  des 
Pythodoris, pag.  D'i^u^ ,  ^  comme  de  très -grands  Dieux  ;  l'un  fe  nommoit  le 
mois  de  Pharnace ,  &  l'autre  avoit  un  temple  dans  le  lieu  de 
même  nom  ....  le  nom  de  ce  lieu  efl  Améria ,  le  mois  s'appeloit 
donc ,  ft  je  ne  me  trompe  Amen  us  ....  le  commencement  des 
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Aeux  figues  marqués  jur  les  Médailles  de  Pytliodoùs ,  la  balance 
&  le  capricorne ,  font  deux  points  cardinaux;  l'équinoxe  d'au- 
tomne &  le  folfice  d'hiver:  il  efl  donc  très-vrai-femblable  que 
c  étaient  les  deux  vwis ....  que  l'on  honoroit  au  Pont,  &  que 
l'un  était  le  mais  de  Pharnace,  &  l'autre  le  mois  Amérius  .... 
Je  ne  doute  nullement ,  continue  le  P.  Souciet ,  que  Pythodoris 
uc  les  ait  fait  mettre  fur  fes  Médailles. 

Il  efl  vrai  que  le  temple  du  mois  de  Pharnace ,  qui  efl  le 
Dieu  Lunus  des  anciens,  ctoit  fi  refpe^lc  dts  Rois  nicmes 
dans  le  Pont,  que  le  ferment  qu'on  appeioit  \ç:  ferment  royal, 
étoit  prononcé  avec  cette  formule  ;  y;<^r  la  fortune  du  Roi,  & 
par  le  mois  de  Pharnace:  Tvyv  (èam^ioùç  \^  [xa-^vcl  4>oLfi/ûiK^.    Stmh.  Ixii, 
Mais  on  ne  voit  point,  dans  Strabon,  qu'on  ait  honore  dans  ^'  ^^7' 
le  Pont  un   autre  mois  ,   le   mois  Amcrius  ;   il   paroît    au 
contraire ,  par  le  texte  du  géographe ,  que  le  temple  du  mois 
Pharnace  étoit  fitué  dans  le  bourg  d'Améria,  voifin  de   la 
ville  de  Cabires.  «  La  reine  Pythodoris ,  dit  Strabon  après 
avoir  parlé  de  cette  ville,  pofsède  aufTi  le  temple  du  mois  « 
qu'on  appelle  Pharnace,   Améria,  gros   bourg,  x^aoTroX/^ ,  « 
qui  a  un  grand  nombre  de  hiérodules ,  ou  de  minilhes  du  ce 
temple ,  &  un  domaine  fàcré ,  dont  le  Pontife   perçoit  les 
revenus.  «  E'^/  ^  -^  t^  h^v  fjwvoç  y  ^cL^vcLx.y  7^?^vfjuivovt 
rduj  Aiue/cu/  yM}/jj07ni\iv ,  7n)A\V$  (ê^cT^A^?  e^^cretv,  X5t^'¥f^v 
hç^v ,    Icc^  0  lî^pÀvo';  cte)   ^^pTfS'Tct/.    Il  efl;   fènfible  que   le  IhU 
temple   de  Pharnace ,   avec  fês  dépendances ,  compoloit   le 
bourg  d'Améria,  où  logeoient  les  miniih'es,  &  qui  renfermoit 
dans  fon  tenitoire  les  teiTes  fàcrées;  To  kç^v  fjumç,  ^cl^vclx'^ 
*<Q!.A^iU^vov ,  tl/M  A'/xeeicw'.  Il  n'y  avoit  donc  point  à  Améria, 
d'autre  temple  qui  eût  donné  le  nom  à  un  mois  différent  du 
mois  de  Pharnace.   Car  lorfque  Strabon  parle  d'un  temple 
de  mois  fitué  dans  un  lieu  de  même  nom,  ro,  ti"^  /juivo^  ijf 
TcS  ofjuowixcù  Té'Ttcù,  il  nefl  queflion  ni  d'Améria,  ni  du  mois 
Amérius  :  voici  la  traduélion  du  texte.  «  Ce  temple  (du  mois  Il^îJ- 
Pharnace  à  Améria  )  efl  un  temple  de  la  Lune ,  «ttÎ?  XiX-Âmi ,  « 
comme  ceux  d'Albanie,  dePhrygie,  &  le  temple  du  mois  « 
qui  efl  dans   un  lieu   de   même  nom ,  &   celui  du  mois  « 
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i>  Alcasus ,  ou  ArciciiS ,  près  d'Anlioche  de  Pificlie ,  &  enfin 

celui  c]ui  efl  dans  le  territoire  d'Antioche.  »  Le  temple  du 

mois  lltué    dans  un  lieu  de  même  nom,  e(t  le  temple  du 

mois  Carès  ou  Carus,  litué  })rès  de  Caiures,  comme  Strabon 

L.xiL^p.j:So.  l'explique  dans  la  fuite  :   «  entre   la  ville  de  Laodicée   de 

«  Phrygie,  &  Carures,  efl  le  temple  qui  porte  le  nom  du  mois 

Carès  ou  Carus ,  qui  efl:  en  grande  vénération.  »  MeTotJJ  Si 

'TTi'^  AotosTixe/ctç  xsf^  Twy  Koup^eS^v,  n^v  'é^  fXA^voç,  KocpV  x^AV- 

/jLîvov.  Carures  étoit  un  gros  village  fltué  pjès  du  Méandre, 

fur  les  confins   de  ia  Carie  &  de  la  Phrygie,  &   fur  la 

X.  xiv,  p^g.  grande  route  qui  conduifoit  d'E'phèfè  en  Oi  ient  ;  il  y  avoit  ' 

^'  un  grand  nombre  d'auberges  &  dts  bains  d'eaux  chaudes. 

Ce  village,  fuivant  la  table  Théodolîenne ,  étoit  à  fix  milles 

(  à  deux  lieues  )  de  la  ville  de  Laodicée  ;  ainfi  le  temple  de 

Carus ,  fltué  dans  cet  intervalle ,  n'étoit  pas  éloigné  du  village 

auquel  il  donnoit  le  nom. 

Le  Pont  n'accordoit  donc  point  les  honneurs  divins  à  deux 
mois  différens,  Strabon  ne  parie  que  d'un  feul  mois,  du  mois 
Pharnace  ;  on  ne  peut  par  confcquent  regarder  les  deux  figues 
reprélèntés  fur  les  Médailles  de  Pythodoris  comme  les  fym- 
boles  de  deux  mois  déifiés.  D'ailleurs  le  mois  de  Pharnace, 
fuivant  Strabon,  étoit  le  même  que  le  dieu  Lunus,  fouvent 
Vaïll  tiumifm.  reprélènté  fur  les  médailles  des  villes  de  Nyfîa  en  Carie,  de 

Crac,  ir  Colon,    cj  tj-  j'a  /         JC  j  jti- 

tardes  en  Lydie,  dApamee,  de  ^ynnades ,  de  Julia  en 
îh'd  <r  é  Phrygie,  de  Juliopolis  en  Bithynie,  d'Ancyre  en  Galatie,  de 
Trébizonde  dans  le  Pont,  d'Antioche,  de  SagalafTus,  de  Ko- 
iiane  en  Pifidie,  de  Sidé,  de  Syedra  en  Pamphylie,  de  Clau- 
diopolis  &  de  Séleucie  en  Cilicie ,  de  Gabé  ,  de  Laodicée 
du  Liban  en  Syrie,  de  Carres  en  Méfôpotamie,  &  enfin 
d'Efbus  en  Arabie.  On  ne  voit  point  fiir  ces  Médailles  que 
les  lignes  du  zodiaque  foient  des  fymboles  du  dieu  Lunus, 
ce  Dieu  elt  reprélènté  avec  le  bonnet  recourbé  à  la  Phry- 
gienne, tantôt  avec  le  croifiànt  fur  \es  épaules,  tantôt  fon 
bufie  efl;  placé  dans  un  croilîànt,  quelquefois  on  ne  voit  que 
fès  fymboles ,  le  croilîànt  &  une  étoile.  Si  Pythodoris  avoit 
voulu  repi'éfenter  fur  {es  Médailles  le  mois  de  Pharnace ,  les 
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monétaires  auroient  gravé  les  fyniboies  qui  étoient  d'ufd^e 
dans  le  Pont,  le  croifiànt  Se  l'étoile  qui  fè  lemarquent  fur     SpanhdmJe 
une  médaille  d'artj;ent  de  Pliarnace  roi  de  Pont,  &:  fur  nlu-  ^^  ^^-  ^  ^/" 
lieurs  mcdailles  d argent  de  Mithiidate  Lupator.  On  ne  peut  -^Si. 
pas  douter  que  ce  ne  ioient  les  lignes  reprélcntatifs  du  nioi.s 
de  Pharnace,  qui  étoil  le  nicnie  que  le  dieu  Lunus  honoré 
dans  difféi  entes  provinces  de  l'A  fie  ;  car,  fuivant  Strabon, 
ie  ilieu  Pharnace  étoit  la  Lune  ;   \m\s  la  Lune  eil  aufTi  le   Satum.  i.  m, 
dieu  Lunus,  eadem  ( Luna)  dit  Macrobe,  &  mas  a'flimaîur'^/'  ^-  s^"' 
&  jemma:  celojt  1  opinion  des  Orecs  &  des  Lgyptiens,  au 
rapport  de  Spartien,  qucimvïs  Gmci  vel  yEgyptU  co  if encre  quo  Syart.inCarac. 
feminam  homïncm ,  eî'iam  Lunam  dcam  dïcant ,  myjlïcè  tamcn  jir;r  "fiflâ^l 
Dcinn  (liaint.   On  allure  que  dans  les  langues   Piébi-aïque ,  i"^g-  ^^^ 
Arabe  &:  Allemande  le  nom  qui  fignifie  la  Lnne  efl  du 
genre  malculin.  Les  habitans  de  la  \'ille  de  Carres  en  Mé- 
fopolamie   avoicnt   une  vénération   fingulière  pour  le  dieu 
Lunus ,   qu'ils   ont   reprélênté   fur   leurs   monnoies   par   \ts 
mêmes  f^niboles ,  par  le  croifîlint  &:  l'étoile ,  qui  /è  voient 
lîir  les  médailles  des  rois  du  Pont.  L'empereur  Caracalla  vou- 
lant entreprendre  une  lèconde  gueire  contre  \(ti  Parthes,  alla 
à  Carres  par  refj^eél  pour  le  Dieu  Lunus ,  quum  iîerum  vellet  Il>i^p-  8^. 
Parthis  bcllum  inferre,  dit  Spartien,  ûîque  hihernciret  Edeff^, 
aîque  ïndè  Carras  Luni  dei  graî'ui  venijiet.  M.  Vaillant  décrit      ^'^'^^'  colon. 
une  belle  médaille  de  Carres  qui  paroît  avoir  été  frappée  à  ''  '^'^•'^'^• 
l'occafion  de  ce  voyage  de  l'Empereur;  enfin,  pour  démontrer 
que  le  dieu  Lunus  eft  la  même  divinité  que  celle  à  qui 
Strabon  donne  le  nom  de  Mois  déifié,  MHN,  il  fuffit  de    JùiJ.i.i,pag. 
renvoyer  aux  médailles  d'Antioche  de  Pifid.e,  fiir  lefquelles  •^^^'"'"'-  ^i' 
ie  mois  Arcœus,  MHN  APKAI02 ,  efl  repréfènté  fous  h^'i%^^' ^^' 
figure  &  avec  les  attributs  du  dieu  Lunus ,  &  quelquefois 
avec  le  nom  MENSIS ,  &  aux  médailles  de  Laodicée  du 
Liban,  qui  reprélentent  le  dieu   Lunus  déligné  par  le  mot    Jd.mm.Grac. 
MHN,  &  par  le  croilîànt  &  i étoile.  ^' f^'  'f^'  . 

n-'  j  /     - 1  r  •  •  I  •      T      TkT  A/<w.  Sept  mm 

1  out  ce  dctail  nous  lait  \'on'  que  le  mois  de  Pharnace  ou  Scv.  y£.  2,  FclL 
ie  dieu  Lunus  avoit  pour  fymbole  dans  le  Pont  le  croilîànt,  & 
qu'il  n'a  point  été  reprélênté  fur  lei  médailles  de  Pythodoris 

L  iij 
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ni  par  le  capricorne ,  ni  par  le  figne  de  la  balance.  Souvent 
les  explications  les  plus  fîniples  (ont  les  plus  vraies,  ne  pour- 
roil-on  pas  dire  que  dans  le  Pont,  comme  en  plufieurs  autres 
pays,  il  ctoit  d'ufage  de  graver  fur  les  monnoies  ks  ligues  du 
zodiaque,  foit  pour  défigner  le  temps  de  la  fabrication  de  la 
monnoie,  foit  pour  d'autres  raifons  que  les  écrivains  de  l'an- 
tiquitc  nous  ont  laiflc  ignorer!  Nous  voyons  fur  une  médaille 
Egyptienne  d'Antonin  Pie  la  tcte  du  dieu  Serapis  au  milieu 
d'un  cercle,  fur  lequel  font  reprélèntées  les  têtes  des  lèpt  pla- 
nètes ,  &  fîir  un  fécond  cercle,  qui  renferme  le  premier, 
paroifiènt  les  douze  figures  du  zodiaque.  On  voit  les  lignes 
reprclèntés  fcparément  fur  d'nuîres  Médailles  frappées  aufîi 
en  Egypte  au  revers  de  la  tête  du  même  Empereur;  elles 
font  prefque  toutes  de  l'année  huitième  de  ion  règne,  L.  H. 

La  belle  Médaille  du  zodiaque,  &  celles  qui  repréfèntent 
dix  fignes  en  particulier,  fe  voient  dans  la  magnifique  fuite  fej 
de  grand  bronze  de  M.  le  marquis  de  Beauveau.  On  peut 
découvrir  d'autres  médailles  de  Pythodoris  avec  de  nouveaux 
types  ;  avant  la  découverte  de  la  Médaille  qui  a  paffé  dans 
le  cabijiet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  on  ne  connoifToit  que 
la  balance,  qui  efl  gravée  fur  la  médaille  du  cabinet  du  Roi. 
Au  refte  la  reine  Pythodoris ,  en  failànt  reprélènter  au  revers 
de  la  tête  d'Augufle  le  capricorne ,  aura  voulu  rappeler  le 
f)mbo!e  de  l'heureux  horofcope  de  ce  Prince;  la  Médaille 
a  pu  être  frappée  lorlque  le  foleil  parcouroit  le  figne  du 
capricorne,  depuis  le  21  du  mois  de  décembre  de  l'an  13 
de  Jéfus  -  Chrift ,  jufqu'au  2  o  de  janvier  de  l'an  1 4 ,  dans 
le  premier  mois  de  l'année  60  de  l'ère  pontique.  Tibère 
étant  paiTenu  à  l'empire  le  i  p  du  mois  d'août  de  la  même 
année  14  de  Jéfiis-Chrifl:,  la  nouvelle  de  fon  avènement  a 
pu  être  portée  dans  le  Pont  à  la  un  du  mois  de  fèptembre; 
Pychocloris  aura  aufîi-tôt  fait  f-apper  d^s  monnoies  avec  la 
tête  du  nouvel  Empereur  :  la  Médaille  qui  a  pour  type  ia 
balance,  a  pu  être  frappée  depuis  le  22  fèptembre  jufqu'au 

fe)  Le  Roi  a  ordonné  en  175  i  l'acquifition  de  cette  fuite  pour  fon 
,cabinetv 
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i2  oflobre,  dans  ie  dixième  mois  de  la  même  annce  60 
de  l'ère  du  Pont,  loiTc|ue  le  foleii  parcouroit  le  figne  de  la 
balance  ffj. 

L'explication  de  la  date  des  deux  Médailles  s'accorde  parfai- 
tement avec  le  commencement  de  i'ère  du  Pont,  que  j'ai 
ifixce,  d'après  i'hidoire  8l  les  monumens,  à  l'an  707  de 
Rome,  47  avant  l'ère  chrétienne;  époque  qui  n'avoit  aucun 
rapport  au  Bolj:»hore,  fur  lequel  Pythodoris  n'a  point  rcgné, 
mais  qui  a  été  célèbre  dans  le  Pont ,  en  mémoire  de  i'expul- 
fion  du  roi  Pharnace,  &  de  la  rédu^ion  de  celle  province 
ïbus  le  gouvernement  Romain. 

DESCRIPTION  DES   MEDAILLES, 

Médaïlks  de  h  reine  Pythodorjs- 

Capiit  Augiipi  lauréat.  S.  co. 

BA2IAISSA  nreOAnPlS  ETOTS  s.  Caprkomus  f  co. 
pcdïhus  glohiim  îatigit. 

Caput  Tiherii  lauréat.  S.  co. 

BA2IAI2SA  nreo ori:  s.  Bdanx. 

Médailles  des  Princes  qui  ont  poffe'dé  le  royaume  du  Bosphore 

fur  la  fn  de  l'empire  d' Auguste,  pendant  le  règne  de 

Tibère,  &  la  première  année  de  Calicula. 

Sauromate. 

Caput  Augufli.  ^.lUValll. 

BASIAEnS    2ATPOMATOY.    Caput   Régis  diademat.  «"rn.Cmc.p.^. 
ornât. 


Ai,  Rothcf. 


yR'  RefT. 


(f)  Les  rois  Parihes  faifoient 
quelquefois  graver  fur  leurs  mon- 
noies  les  noms  des  mois.  Vaillant  a 
publié  une  médaille  d'Arface  I  avec 
le  nom  ropniASâ  ,  une  autre 
d'Arface  II  avec  le  nom  T'ITEPBé- 
fiimcjù-  M.  Pellcrin  a  dans  fon  cabi- 
net une  médaille  de  Vologèfe  1 1 J , 


fur  laquelle  on  lit  A'IIEAAIS ,  on 
peut  en  découvrir  encore  quelques 
autres ,  ce  (ont  les  noms  des  mois  de 
l'année  Syro- Macédonienne  ,  en 
ufage  dans  les  villes  Grecques  de  la 
domination  des  Parthes:  Hyper bere- 
tœiis  étoit  le  premier  mois,  Apellœtis 
letrojfième,  Corpiœus  le  douzième. 
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yT.  TII.  Reg.        TEIMAI.  B Sella  curulis  cuî  hiurca  ïiupofita,  àjînifl. 

^  ^'^"'■'■-  fceptrum. 

CATPOMATOT  ACnOTPrOT.  Clypciis  iwpofitus  Itaft'a, 
aijiis  'm  iipice ,  ut  vïdeîar ,  Iiinc  &  ïtuk  vextlliim  ;  à 
(iex.  cajfis ,  à  fin.  dava ,  injra  KA. 

y£.  I  Peller.  T.  lOTAIOT   BACIAEaC   CATPOMATOT.   ScVui   curulis 
cui  Idurea  impofita  ;  à  dextr.  clypeus  &  hajla  ;  à  fui. 
cJava  vel  fceptrum. 
H  M.  Intrà  coronam  qucrceam, 

R  H  ES  C  U  P  0  RI  s. 

^.lIIRothel.  TIBEPIOC  lOTAIOC  BASIAETC  PH^KOTOOPIC.  Caput 
w;/«fD.!eBeau.  p^^^is  barhcit.  d'idd.  ornât,  fin.  co. 

B.  CA OT.  Caput  Régis  barbât,  diadenu  ornât,  f  co. 

in  areâ  KA. 

R  H  ES  eu  PO  RI  S    IL 

AV.  Recr.  Abfque  épigraphe ,  caput  Tiberii  nudum.  f  co. 

BA.  p.  Caput  Régis  imberbe,  niid.  fin.  co.  ïnfra,  7-KT. 
(anno  ^2.6 ). 

AV.   Aw(i.  ^Hl^^^  épigraphe,  caput  Tiberii  nudum. 
leno.VaiUant,        g^^  p^  Caput  Rcms  uud.  iiifra  A  AT.  {anno  q^i  ), 

JE.  Haym.  tef.  FAIOT  KAlS APOS  TEPMANIK Caput  Caii  Caligula 

Brh.  1. 1.  fag.  midum  fin.  co. 

Epigr.  (  BA.  P.  )  deleta.  Caput  Régis  imberbe  diad.  ornât. 
f.  co.  in  areâ  à  fn.  lA 

yf.IISurbeck.  TAIOT  KAICAPO Caput  Caii  Caligiila  nudum. 

BA.  P.  Caput  Régis  imberb.  diadem.  ornât,  f.  co.  in  areâ 
à  fn.  lA. .... 
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DISSERTATION 
SUR    L'ADOPTION    D'HADRIEN 

PAR     L'EMPEREUR     T  R  A  J  A  N. 
Par  M.    l'Abbé  Belley. 


Pa-i/c  SiJ. 


L 


'Histoire,  comme  les  autres  Sciences,  ncais  propofê     23  Juin 

J j  àts  problèmes  à  rcloudre  :  l'adoption  d'Hiidrien  eil-elle       ^75°- 

véritable,  ou  a-t-elle  été  fiippolce!  Tj'ajan  n'avoit  point  d'en- 

fans  à  qui  il  pût  tranfiiiettre  l'Empire,  qu'il  avoit  gouverné 

glorieufement  pendant  près  de  vingt  ans;  on  croit  même  qu'à     Thmi^l.  Orat. 

l'exemple  d'Alexandre ,  il  n'avoit  pas  defTein  de  le  choilir  uu  ^^^'  ^''  ^' 

iiiccellèur ,  ou  du  moins  qu'il  vouloit  défigner  dix  perlonnes, 

entre  lelquelles  le  Sénat  choifiroit  la  plus  digne  pour  l'élever 

à  l'Empire.  Dion  rapporte  que  dans  un  feftin  il  communiqua     Dio.  I.  lxix, 

ce  deliein  à  (es  amis,  &:  qu'il  les  ]>ria  de  lui  nommer  dix  ^'  ^^^' 

hommes  capables  de  gouverner  l'Empire ,  /uuovcl^'^Jv  Si/va.- 

{Mv^ç,  que  dans  cette  incertitude  il  porta  (es  vues  tantôt  fur    Spart,  in  Had. 

Nératius  Pri(cLis,   qui  étoit  alors   un  dts  plus  célèbres  juri(^  r'^S-S- 

confultes ,   tantôt  fur  Sévérien  ,  beau -frère    d'Hadrien  ;   & 

qu'il  pen(à  même  à  Lucius  Quiétus,  Maure  de  nation,  (jui     Dio. /.lxix, 

lui  avoit  rendu  de  graixls  (èrvices   dans   les   guerres  contre  ^''  '^^^' 

\qs  Daces ,  &  dans  (es  expéditions  en  Orient. 

Hadrien  étoit  originaire  de  la  même  ville  (n)  que  Tiajan, 

(a)   D'Italica  près   de  Séville  dans  la  Béticjue.   Dion.    liv.   LXix  ^ 
Tome  XXIV.  .    M 
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&:  Ton  parent;  Trajan  avoit  ctc  Ion  curateur,  lui  avoit  fait 

épouiêr  Sabijie  lîi  nièce ,  cti^A^p/iÇi/  &  l'avoit  toujours  retenu 

auprès  de  lui.   Il  lui   donna   le  gouvernement  de  la  Syrie 

pendant  la   guerre    contre  les    Parthes.   Cepejidant  Hadrien 

n'avoit  obtenu  aucune  autre  place  de  diflindioji  ;  '^  /mvtdi  ^r 

<tMo  'n  è^oûfi'wv  %a.p  cwnf  t/^Ctv.  Il  ne  fut  élevé  que  fort 

tard  au  Confulat  fùj;  aufli  marqua- t-il  peu  d'affedion  pour 

Trajan,  qui  ne  i'aimoit  pas  à  caufe  de  fes  dépGnks  excef 

fives,  &  de  ks  mauvaifès  qualités,  qu'il  diffunuloit  avec  foin. 

Un  Prince  comme  Trajan,  qui  aimoit  l'Empire,  ne  pouvoit 

être  dilj:>ofe,  malgré  les  liens  du  fàng,  à  adopter  un  homme 

dont   le   gouvernement    pouvoit   être    pernicieux   à   l'E'tat» 

Spart.kHadr.  QLielques  hifloriens  ont  alfuré  qu'il  ne  Tavoit  point  adopté, 

^'  ^'  mais  qu'après  ià  mort  Plotine  avoit  interpole  une  perfonne 

qui  contre- failant  la  voix  mourante  de  Trajan,  avoit  déclaré 

qu'il  l'adoptoit.  Dion  dit  poiitivement  qu'il  ne  l'avoit  point 

Jiiphil.  ex  Dion,  adopté  :  KS^icLvo';  h  '\_ysni  ij^  T^VowS'  cyx  gcTE-TTO/ïi^^î  ;  mais 

ï-  7 h-  Plotine  qui  aimoit  Hadrien,  &:   Attien  qui  avoit  été   ion 

tuteur,  conduifirent  avec  art  cette  intrigue;  on  cacha  pendant 

quelques  jours  la  mort  de  Trajan.  Les  lettres  adieiïées   au 

Sénat  fur  cette  adoption  furent  lignées  non  par  Trajan ,  mais 

Ibid.p.ySS.  par  Plotine,  qui  Ji'avoit  jamais  figné  de  lettres   Impériales 

en  aucune  autre  occafion. 

Qpr. Dif  app.       D'un  autre  côté,  le  fivant  Dodwel  prétend  qu'Hadrien  a 

^ann'ifs^"^"'  compté  là  puifîànce  Ti-ibunitienne  du  p  d'août  de  l'an  i  i  6 , 

un  an   avant  la   mort  de   Trajan,  que   par  confequent   il 

avoit  été  adopté  par  cet   Empereur ,   &   que  tout  ce   que 

Dion  ,  &  quelques  autres  auteurs  ont  débité  for  l'adoption 

fuppofée  par   Plotine  ,    eft   une  fable  qui  efl    détruite  par 

d'autres  écrivains ,  &  par  plufieurs  monumens.  Hadrien ,  dit 

Dodwel ,  efl  mort  conflamment  le    i  o   de  juillet  de  l'an 

Gmf.  ccLii,  i?8;  plufieurs  auteurs,  &  deux  inlcriptions  nous  aiîùrent 

que  ce  Prince  eu  mort  dans  la  vingt -deuxième  année  de 

fa  puifîànce  Tribunitienne.  (  Nous  connoifîbns  huit  médailles 

CbJ    II  ne  fut   ConfuI  qu'une  fois  avant  Ton   Empire.   Spartian.  in 
Hadriano ,  pag.  /► 
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E^pryplienncs  frappées  ions  Hadrien,  avec  la  date  de  raiiiice 

vingt  -  deuxicine  ,   L.   K  B  ).   Or,    pour   compter    l'annce 

vingt -deuxiènie  an  mois  de  juillet  de  l'an  138,  il  faut  que 

ie  rètme  ait  commencé  ,   ou   que  du  moins  l'aiîociation  à 

la  puilîvînce  Tribunitienne  fè  ioit  faite  des  le  9  d'août  de 

l'an  I  I  6  ;    cette  opinion  eil  encore  appuyée  ftir  le  canon  ^Fj^^tian.  i>i 

agronomique,    qui  place   le   commencement  d'Hadrien   au 

premier  jour  de  l'an  146  de  l'ère  d'Augufle  en  Egypte  (c), 

c'eil-à-dire  au  2  5  de  juillet  de  l'an  i  i  6  de  J.  C,  un  an  & 

dix -huit  jours  avant  la  mort  de  Trajan.   Ptolémée  rapporte 

quatre  éclipfês  qu'il  avoit  obfêrvées  dans  \qs  années  8  ,   17, 

ip  &  20  d'Hadrien,  comptées  fLiivant  cette  méthode,  qui 

fiiifoit  anticiper  ion  règne  d'une  année  entière. 

On  peut  ajouter  à  ces  raifons  de  Dodwel,  l'autorité  d'une 
Médaille  d'or  du  cabinet  de  M.  de  Clèves ,  qui  efl  indubi- 
tablement antique,  8c  unique  jufqu'à  préfènt;  elle  pré/ente 
d'un  côté  la  tête  de  Trajan  couronnée  de  laurier ,  tournée  de 
droite  à  gauche,  avec  cette  légende:  IMP.  CAES.  NER. 
TRAIAN.  OPTIM.  AVG.  GERM.  DAC. 

De  l'autre  côté  on  voit  la  tcte  d'Hadrien ,  aufli  couronnée 
de  laurier  &  tournée  de  même.  On  lit  autour  cette  légende 
remaïquable:  HADRIANO  TRAIANO  CAESARf. 

Il  paroît  que  cette  Médaille  a  été  fl'appée  du  vivant  de 
Trajan,  puiiqu'elle  ne  lui  donne  point  le  titre  de  DIVVS, 
qu'il  reçut  par  fon  apothèoie  aLiiîi-tôt  après  fa  mort.  On 
croiroit  même  qu'elle  a  été  frappée  avant  ie  milieu  de  l'année 
115,  pendant  laquelle  Trajan  prit  le  nom  de  PA  RTHI- 
CVS,  qui  ne  fè  trouve  point  fur  la  Médaille,  quoiqu'il  y 
reftât  afîèz  d'efpace  pour  pouvoir  l'y  graver.  Or  Hadrien  eft 
qualifié  Céfar  fiir  cette  Médaille,  titre  qui  démonue  qu'il 
avoit  été  adopté  ;  ainfi  on  voit  fiu'  les  médailles  d'Hadrien 
la  tcte  d'^lius  Céfir ,  &  celle  d'Antonin  Pie  avec  ces 
légendes,  L.  AELIVS.  CAESAR.  IMP.  T.  AELIVS 
CAESAR  ANTONINVS,  a])jès  qu'Hadrien  eut  adopté 
ces  deux  Princes.  Hadjien   après  la    mort  de  Trajan,   dès 

(c)  L'ère  d'Auguile  avoit  commencé  l'an  30  avant  J.  C.  le  3  i  août. 

M  ij 
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les  premiers  mois  de  fôn  règne,  conûcra  fur^Ies  moniimens 
ion  adoption.  Deux  Médailles  d'argent  du  cabinet  de  M. 
l'abbc  de  Rotheiin  reprcfentent  la  tête  d'Hadrien  couronnée 
de  laurier  avec  cette  légende:  IMP.  CAES.  TRAIAN. 
HADRIANO  OPT.  AVG.  GER.  DAC  elle  conti- 
nue au  revers,  PARTH IC.  DI Y I  TRAIAN.  AVG. 
F.  P.  M.  TR.  P.  COS.  P.  P.  Trajan  &  Hadrien  debout 
en  regard  iê  donnent  la  main  droite,  &  au-defibu.s  on  lit: 
ADOPTIO.  Ainfi  l'adoption  d'Hadiien  efl  conflatœ  par 
/  ces  Médailles  d'ai-gent ,  &  })rincipulement  par  la  Médaille 
d'or  qui  a  été  frappée  du  vivant  de  Trajan.  Doit-on,  fur 
un  fait  auiïi  intérelfànt,  s'en  rapporter  aux  écrivains,  qui 
prétendent  que  cette  adoption  a  été  fljppoice  par  Plotine, 
écrivains  qui  ne  font  point  contemporains?  Dion  a  écrit  plus 
de  cent  ans  après  l'événement,  Spartien  vivoit  du  temps  de 
Conflantin,  Aurélius  Viétor  &  Euti'ope  fous  Valentinien  & 
Yalens  :  d'ailleurs  on  fait  que  ces  auteurs  fcnt  peu  exaéts 
pour  les  faits  &  l'ordre  des  temps. 

Tel  eil  le  précis  des  difficultés  :  l'adoption  d'Hadrien  par 
Trajan,  difènt  les  hifloriens,  a  été  fiippofee  par  Plotine, 
iorfque  le  Prince  fon  mari  étoit  à  l'extrémité,  &  peut-être 
déjà  mort.  Cette  adoption  a  été  faite  réellement  par  Tjajan, 
&  même  un  temps  confidérable  avant  fa  mort ,  répond 
Dodwel ,  &  elle  efl  confiâtes  par  des  monumens  authen- 
tiques. Faut -il,  fuivant  le  f)'fl:ème  de  quelques  nouveaux 
auteurs,  abandonner  les  écrivains,  les  acculer  d'erreur  Se 
même  de  fourberie,  pour  ne  reconnoître  que  l'autorité  des 
Médailles  ftir  des  objets  intéreffans!  on  doit  pluflôt  tâcher 
de  concilier  les  écrivains  avec  les  monumens. 

Je  reconnois  que  les  Médailles  Sl  les  Infcriptions  font  utiles, 
j  &  quelquefois  nécefîaires,  pour  expliquer,  arianger,  Si.  même 
fuppléer  plufieurs  faits  hifloriques  ;  des  Savans  diihngués  ont 
déjà  fait  conjioître  l'excellence  &  l'utilité  de  ces  précieux 
monumens  :  mais  lorfcju'ils  paroifîènt  contredire  le  témoignage 
des  écrivains,  il  faut  peièr  l'autorité  des  uns  &  des  autres,  & 
appliquer  les  règles  que  la  faine  critique  nous  prefcjit. 
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Nous  n'avons  plus  d'auteurs  coniemporai ns  qui  aient 
parlé  de  l'adoption  d'Hadrien.  Dion  CafTius  eft  d'un  temps 
poflcrieur  ,  il  ccrivoit  fous  Scvère  Alexandre;  mais  fon  D'm.i.LYtx, 
témoignage  efl  accompagne  de  circonftances  qui  rendent  ^'  ^^^'  '^^^' 
(on  autorité  de  grand  poids.  Il  dit  poiitivement  que  Trajan 
na  point  adopté  Hadrien ,  mais  que  Plotine  qui  aimoit 
Hadrien,  &  Altien  qui  avoit  été  £)n  tuteur,  (îipposèreiit 
l'adoption,  8c  cdchèient  pendant  pludeurs  jours  la  mort  de 
Trajan.  D'on  avoit  appiis  ce  détail  d'Apronien  ion  père, 
qui  avoit  été  gouverneur  de  Cilicie,  &.  avoit  pu  y  voir  (its 
perfonnes  qui  \ivoient  en  cette  province  &:  à  Sélinonte 
même  au  temps  de  la  mort  de  Trajan  ;  Dion  confirme  fon 
récit  fur  ce  que  les  lettres  adrefTées  au  Sénat  pour  notifier  - 
cette  adoption,  étoient  fignées,  non  de  la  main  de  Trajan, 
mais  par  Plotine,  qui  n'avoit  jamais  figné  aucun  aéle  pour 
l'Empereur  fon  mari,  ce  qui  prouve  que  ce  Prince  étoit  à 
l'extrémité  ou  déjà  mort.  Spartien,  qui  ne  paroît  pas  avoir 
écrit  d'après  Dion,  ajoute  encore  d'autres  circonftances ,  qui 
font  voir  que  cette  adoption  ne  s'eft  £iite  que  les  derniers 
jours  de  la  vie  de  Trajan ,  ou  même  après  fa  mort.  Hadrien  Span.  vu.  Had: 
étoit  alors  à  Antioche,  il  y  reçut  le  9  d'août  de  l'an  i  17  v-^'S-  . 
les  lettres  de  ion  adoption,  v  idiiiim  Ai/guJIi  die,  Lcgfjîus 
Syr'uE  litteras  adoptioms  accepït ,  6c  ce  jour  fut  marqué  pour 
être  le  jour  anni\'crfâire  de  fon  adoption,  qiiaudo  &  naîakm 
adoptioms  cclebiari  jujfit;  dtv\y.  jours  après,  le  i  i  du  même 
mois ,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Trajan ,  &  ce  fiit 
dans  la  fîiite  le  jour  anniverfîiire  tle  ion  élévation  à  l'Empire, 
///  idtium  earumdcm,  qiiando  &  natale  m  Imperii  injîituit  cele- 
Irandum,  excejjiis  et  Trajani  miueiatus  ejî.  Ces  circonf tances, 
ainfi  caraélérifées,  montrent* évidemment  que  l'adoption  d'Ha- 
drien, vraie  ou  fuppofee  par  Plotine,  ne  fut  faite  que  dans 
les  derniers  jours  de  Trajan,  ou  même,  fuivant  Dion,  après 
là  mort,  qui  fut  cachée  pendant  quelques  jours. 

Il  faut  voir  fi  les  Médailles,  les  Inicriptions  &  les  Ecri- 
vains détruifènt  un  arrangement  de  faits  ainfi  circonflanciés.. 
J'examijierai    i.°   les  médailles  Egyptiennes,    2°  les  deux 

M  iij 
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Mctiailles  d'argent  qui  portent  l'infcription  ADOPTIO, 
3.°  la  Malaille  tl'or  qui  donne  à  Hadiien  le  titre  de  Céfar, 
au  revers  de  la  tête  de  Trajan,  4.°  les  Infcriptions ,  5."  le 
canon  &:  les  obfèrvations  allronomiques ,  6.°  les  auteurs. 

I.  Plufieurs  Médailles  frappées  en  Egypte  lous  le  règne 
d'Hadrien  ,  marquent  l'année  vingt  -  deux  ,  L.  K  B  ;  nous 
avons  déjà  remarque  que  ce  Prince  mourut  le  1  o  de  juillet 
de  l'an  138  de  l'ère  chrétienne  :  trailleurs  il  eit  confiant , 
Ale'm.  de  /'A-  par  les  médailles  de  plufieurs  Empereurs ,  que  les  Egyptiens 
cae ^tom XXI,  2yç)j^j-,|.  ^^^j-jg  méthode  particulièj'C  de  marquer  ftir  leurs  mon- 
noies  les  années  des  règnes  ;  ils  comptoient  la  première  année, 
du  jour  de  i'éié\ation  du  Prince  à  l'Empire,  mais  cette  année 
étoit  incomplète:  ils  comptoient  la  féconde  année  au  com- 
mencement de  l'année  Egyptienne  qui  s'ouvroit  après  leur 
élévation,  c'elt-à-dire,  depuis  le  2c^  du  mois  d'août,  qui  étoit 
ie  premier  jour  (  le  thoth)  de  l'année  Egyptienne  fixe;  ainfl 
un  Empereur  ayant  régné  un  ou  plufieurs  mois  avant  ce 
thoth  ou  premier  jour  de  l'an ,  les  Médailles  fiappées  dans 
cet  intervalle  marquoient  l'année  première  L.  A;  celles  qui 
étoient  frappées  après  ce  thoth  étoient  marquées  de  l'année 
féconde  L.  B,  quoique  l'année  totale  du  règne  ne  fût  pas 
révolue,  &  ainfi  (\ts  autres  années.  Cette  explication,  qui  efl 
reçue  par  les  plus  fàvans  chronologifles  modernes ,  démontre 
que  l'année  vingt-deuxième,  marquée  fur  les  médailles  d'Ha- 
drien ,  ne  prouve  pas  que  ce  Prince  ait  été  adopté  &  affocié 
à  la  puidance  Tribun itienne  avant  la  dernière  maladie  de 
Trajan;  cette  affociation  ayant  été  faite  avant  le  thoth  de  l'an 
I  17,  la  féconde  année,  fui  vaut  la  méthode  Egyptienne,  aura 
commencé  le  z^  du  même  mois  d'août  de  l'an  117,  &  la 
vingt-deuxième  ie  29  d'août  de  l'an  137:  ainfi  Hadrien  étant 
mort  le  I  o  de  juillet  de  l'an  i  3  8 ,  on  a  })û  marquer  fur  les 
Médailles  frappées  dans  le  cours  de  cette  année  l'année  vingt- 
deux  L.  IC  B,  &  l'induélion  qu'on  prétend  tirer  de  ce  nombre 
d'années  ne  prouve  point  que  l'adoption  d'Hadrien  ait  pré- 
cédé la  dernière  maladie  de  Trajan. 

Jî,   Les  deux  Médailles  d'argent  frappées  avec  l'infcription 


DE     LITTERATURE.  95 

ADOPTIO,  &  qui  reprt'iêntent  à  leur  revers  l'adoption 
d'Hadrien  par  Trajan ,  ont  été  frappées  après  la  mort  de  ce 
Prince,  &  mcnie  après  ion  apothéofè,  juiifcju'on  lui  donne 
le  litre  de  DIVVS  TRAIANVS;  Hadrien  les  fit  frapper 
dans  les  premiers  mois  de  ion  règne,  Se  (dUs  doute  pour 
conilater,  autant  qu'il  ièroit  poffible,  ion  adoption.  Trajan, 
par  [es  vertus  8c  par  la  proij)érité  de  (on  règne,  avoit  mérité 
l'ainour  &  l'eilime  tle  tous  les  fiijets  de  l'Empire,  8c  étoit 
fingulièjemejit  reijieélé  par  le  Sénat  de  Rome  ;  il  étoit 
•donc  extrêmement  important  à  Hadrien,  pour  s'afTurer  l'Em- 
pire, de  perfuader  qu'il  avoit  été  choiil  par  Trajan  même, 
ôc  cette  précaution  étoit  d'autant  plus  néceiïïiire,  qu'Hadrien 
setoit  fait  proclamer  Empereur  à  Antioche  le  i  i  d'août,  le 
jour  même  qu'il  apprit  la  mort  de  Trajan ,  Çàns  attendre  le  Spart,  vh.  HaJ. 
conièntement  du  Sénat.  Il  écrivit  à  Rome ,  &  pria  le  Sénat  Dh.  l.  lxix, 
de  le  confirmer  dans  fi  nouvelle  dignité ,  &  s'excufà  fur  ce  ^''  ^ 
que  iès  ioldats  s'étoient  empreffés  de  l'élever  à  la  iouveraine 
puifîànce  afin  que  l'Empire  ne  reftât  pas  fins  Prince;  8c 
craignant  que  le  Sénat  ne  lui  refufit  la  confirmation  qu'il  Span.vit.Had. 
demandoit,  il  gagna  {ts  foldats,  &  leur  donna  une  gratifica- 
tion double,  duplici  hirgitione,  de  celle  que  les  autres  Empe- 
reurs avoient  coutume  de  donner.  Les  deux  Médailles  d'argent 
dont  il  s'agit  ayant  été  frappées  par  l'autorité  d'Hadrien , 
montrent  que  ce  Prince  voulut  confbter  fon  adoption;  mais 
elles  ne  décident  point  fi  elle  a  été  faite  par  Tj-ajan  même, 
on  fi  elle  a  été  fuppofce  par  Plotine,  comme  le  difènt  les 
hiftoriens. 

III.  La  Médaille  d'or  avec  l'Infcription  HADRIANO 
TRAIANO  CAESARI ,  aura  été  frappée  par  le  même 
motif.  On  fait  que  la  fabrication  des  monnoies  d'or  & 
d'argent  étoit  en  la  dii[-)ofition  de  l'Empeieur,  8c  ne  dépen- 
doit  point  du  Sénat.  Hadrien  aura  fait  graver  fur  la  monnoie 
les  Infcriptions  qu'il  aura  jugé  convenir  à  ies  intérêts.  Les 
monétaires  fuivoient  ordinairement  les  Empereurs,  même 
dans  leurs  voyages  ;  Plotine  ,  qui  méditoit  de  faire  adopter 
Hadrien,  aura  bien  pu  faire  fabriquer  cette  monnoie  pendant 
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U  m:il.;Jle  cîe  Trajan.  L'anaiigeiiiei]t  incgiiliei'  Je  la  Icgencfc 
H ADRIANO  TRAÏANO  CAESARI,  qu'on amoit 
ilû  di(po(èr  en   mettant  le  Jioni   de  IVajan  ,  pcie  adoptif, 
'.ivaiu  celui  d'Hadrien  qui  cioit  adopte  ,  TRAÏANO 
H  ADRIANO;  de   plus   i'omiffion   du  titre  de  PAR- 
THICVS,  montrent  que  cette  Médaille  a  ctc  frappée  avec 
précipitation.  Quelque  (yftème  que  l'on  pienne  fur  l'adoption 
d'Hadrien ,  on  ne  peut  luppoièr  qu'elle  ait  été  ùke  avant 
l'été  de  l'an   i  1 5    fJJ ,  temps  auquel  Tiajan  piit  le  titre 
de  PARTHICVS.   Dodwel  lui-mcme,  qui  loûtient  la 
vérité  de  l'adoption,  prouve  qu'Hadrien  ignoroit  encore,  au 
commencement  de  l'an   117,  que  Trajan  le  dût  adopter. 
Comment  auroit-i!  pu  ignorer  Ion  adoption,  fi  elle  avoit 
été  publique,  &  marquée   fur  les  monnoies  plus  d'un  an 
auparavant!  On  répondra  peut-être  que  tous  les  titres  que 
pienoient   \ç.s  Empereurs  n'étoient  pas  toujours  gravés  fur 
les  monnoies  :  mais,  à  l'inij^edion  de  la  Médaille ,  on  voit 
que  la   légende  avoit   été  arrangée  de  façon   à  pouvoir  y 
mettre  le  titre  de  PARTH/V^j^  &:  qu'il  a  été  omis;  &  alors 
on  en  peut  retarder  la  fibrication  jufqu'à  la  dernière  maladie 
de  Trajan.  Toutes  ces  circondances  réunies  font  préfumer 
que  la  Médaille,  indubitablement  antique,  aura  été  frappée 
par  les  ordres  de  Plotine ,  dans  le  temps  même  où  l'adoption 
fut  faite  ou  flippofce,  &  avant  que  la  mort  de  Trajan  eût 
été  rendue  publique  ;   alors  cette  Médaille  unique  devient 
pncore  plus  fingulière,  &  d'un  plus  grand  piix.  On  conçoit 
aifcment  que  Plotine,  qui  figna  de  fi  main  l'aéle  d'adoption 
adreffé  au  Sénat,  n'aura  pas  oublié,  à  l'exemple  des  Empereurs 
précédens,  de  la  conftater  fur  les  monnoies,  &  par  ce  moyen 
de  la  rendi-e  publique  dans  tout  l'Empire. 
Ap}K  ni  Disert.       \  V.  Les  Infcriptions  rapportées  par  Dodwel  pour  fôûtenir 
Cjpr.p.  sp-      fQji    opinion,   font   une   Infciiption   de    Tran()'Ivanie ,    qui 
,m.iKccLu,  j^-j,:j,.q^g  j^  vingt-deuxième  année  d-  lapuiiîiinceTribunitienne 
d'Hadrien,  TRIB.  POT.  XXII.  ÎMP.  II.  COS.  III; 

(d)    Trajan  cette  année   s'empara   de    l'Adiabène ,    de    rAlTvrTe ,   de 
Ctéiiphon,  capitale  de  remphe  des  Paitbes.  T'di  t.  il, y.  20^,  2uj. 

une 
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une  féconde  aiifii  de  Tianfvlvaiiie,  dccriie  [xir  Laziiis,  donne    LaimComm. 
la  même  choie;  Se  une  tioilicme  Uouvce  à  Rome,  eit  ainfi  ^"^',/'"'  ' 
décrite  par  Gruler:  Cm.p.ccuj, 

IMP.  CAES.  DIVI  TRATANI  PARTHICI  FILIO 

DIVI  NERVAE  NEPOTI  TRAIANO  HADRIANO 

AYG.  PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  XXII.  IMP.  II. 

COS.  III.  P.  P.  ET  DIVAE  SABINAE 

IMR  CAESAR  T.  AELIVS  HADRIANVS 

ANTONINVS  AYG.  PIVS  PONT.  MAX.  TRIB. 

POT.  II.  COS.  DES.  III.  P.  P.  IMP.  IL 

PARENTIBVS  SVIS. 

On  pourvoit  repondre  que  ces  Infcriptions  ne  prouvent 
point  ([u'Hadrien  a  été  adopté  avant  la  dernière  maladie  de 
Trajan,  en  luppo^int  que  les  Empereurs  renouveloient  les 
ajinées  de  leur  puiiiance  Tribuuitienne  le  i  o  de  décembre  de  ' 

chaque  année,  jour  auquel  les  Tribuns  à  Rome  entroient  en 
charge.  Ainfi,  fuivant  cette  hypothèlè,  Hadrien  ayant  reçu 
la  puilïïmce  Tribunitienne  le  p  d'août  de  l'an  117,  il  aura 
commencé  la  féconde  année  de  fa  puifïïince  Tribunitienne  le 
I  o  décembre  de  la  même  année  i  1 7 ,  &  la  vingt-deuxième 
année  le  i  o  décembre  de  l'an  137,  fèpt  mois  avant  fa  mort; 
mais  cette  hypothèfe  étant  combattue  par  plufieurs  monu- 
mens,  ne  peut  ctre  alléguée  pour  le  cas  préfènt. 

Plufieurs  Savans  ont  déjà  répondu  que  les  Infcriptions  de 
Tranfylvanie,  ont  pu  être  drefTées  après  le  c)  d'août  de  l'an 
I  3  8 ,  6c  avant  qu'on  y  eût  appris  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Hadrien,  qui  étoit  mort  à  Baies  le  i  o  de  juillet  précédent, 
&  qu'on  aura  marqué  la  vingt-deuxième  année  de  la  puifTance 
Tribunitienne  d'Hadrien,  quoiqu'il  fût  mort  le  premier  jour 
du  douzième  mois  de  la  vingt- unième  année. 

L'Infcription  de  Rome  fouffre  plus  de  difficulté ,  on  y 

^voit  le  jour  précis  de  la  mort  de  l'Empereur;  mais  le  fâvant 

Onuphre  a  lÛ  TRIB.  POT.  XXI,  au  lieu  de  XXI ï: 

iinfcription  elle-même  efl  lîifpede.   Elle  a  été  dreffé.  par 
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les  ordres  de  l'Empereur  Antonin  Pie,  après  le  mois  de  mars 
de  l'an  i  jp,  dans  la  lèconde  année  de  la  puifîànce  Tribiini- 
tienne,  7RIB.  POT.  1 1,  &  avant  le  premier  de  Janvier  de 
l'an  140,  COS.  DES.  Ilî.  L'apothcofè  d'Hadrien  avoit  cic 
£\ite  à  la  iin  de  l'aiinœ  138;  l'Ijifcription  ne  lui  donne  point 
le  titre  de  DIVVS,  qu'elle  donne  à  Sabine,  DIVAE 
SABÎNAE.  L'empereur  Antonin  auroit-il  foufTert  qu'on 
eût  omis,  iur  un  m.onument  crigé  dans  Rome,  à  i'cgard  de 
fon  pèreadoptif,   un  titre  glorieux  qui  e(l  donne  à  Nerva, 
à  Trajan   &  à  i'Impcratrice   femme  d'Hadrien  l  D'ailleurs , 
quand  nitiiie  œs  Inkriptions  lêroient  authentiques ,  on  peut 
leur  oppoièr  le  témoignage  fLîbfifiant  de  plufieurs  Médailles 
des  villes  d'Orient,  qiîi  marquent  la  fin  du  règne  de  Trajan 
&  le  commencement  d'Hadrien,  dans  l'année  qui  s'écoula 
entre  l'automne  de  l'an  i  i  6 ,  &  l'automne  de  l'an  i  1 7. 
App.  ad  Dif       Le  fàvant  Dodvvel  propofè  encore  d'autres   liilcriptions, 
J>'r-P-    *•       q,^,j  fèmblent   lier  la  vingt -unième  année  de  la   puilîànce 
Tribunitienne  d'Hadrien ,  avec  la  première  année  de  la  puil^ 
lance  Tribunitienne  de   Lwcius   ^îius   Céiàr,   adopté   par 
Hadrien.  L.  yEiius,  fui  vaut  Dodwel ,  mourut  le  premier  de 
janvier  de  l'an  i  37;  Hadrien  étoit  donc  dans  la  vingt-uiiième 
année  de  là  puilîànce  Tribunitienne  à  la  fin  de  l'an   i  3  6 ,  & 
conlcquemment  il  devoit  être  dans  la  vingt-deuxième  année 
à  la  fin  de  l'an  137:  mais  tout  le  calcul  &  le  railonnement 
de  Dodwel  fuppolènt  que  L.  yElius  mourut  le  premier  de 
janvier  i  3  7  ;  or  il  ell  confiant  que  ce  Prince  moumt  le  pre- 
mier de  janvier  138.    L'impératrice  Sabine,  femme  d'Ha- 
drien ,  vivoit  encoj  e  après  le  mois  d'août  de  l'an   136  de 
J.  C,  fuivant  une  Mcdaille  qui  repréiente  la  tête  d'Hadrien 
&  celle  de  Sabine,  avec  la  date  de  l'année  vingt-unième, 
L.  K  A ,  comptée  à  la  manière  dts  Egyptiens  ;  &  fuivant 
une  médaille  d'Amifus,  avec  la  tête  de  Sabine  &  la  date  de 
i'année  169,  PS©,  de  cette  viiie,  qui  commença  à  l'au- 
tomne de  l'an  i  3  6  de  Jéfiis-Chriil:.  Cette  Princefiè  mourut, 
&    alors   Hadrien    prit   la   réfolution   d'adopter   L.   ^Elius , 
Spart  in  Had.  Sûbuia  uxor. ....  defuiîâa  ejl;  tune  Cclonium  Commoduni 
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ûdopîare  conjîituit ;  il  fut  adopté,  revêtu  de  la  puiflànce  Tii- 
buniiicnne,  &:  déligné  Coiiful  pour  la  leconde  fois  pour 
l'année  fui  vante.  Il  entra  dan^  fon  /ëcond  Confulat  le  premier 
de  janvier  ij/.  Ce  Confulat  eft  marque,  non  feulemeiU 
dans  les  faftes,  mais  encore  fur  plufleurs  médailles  latines 
d'yElius  Céiar  en  or,  en  argent  6c  en  bronze,  TR.  POT. 
COS.  II,  &:  même  fur  à^ts  médailles  Grecques,  A  H  M. 
£SOTC.  TIIAT.  B.  Lucius  yîllius  vivoit  encore  à  l'automne 
de  l'an  137  de  J.  C,  ia  tête  ed  repréfèntée  fur  une  mé- 
daille de  la  ville  de  Sinope  de  l'an  182  de  cette  ville , 
lequel  commença  à  l'automne  de  l'an  137  de  J.  C;  l'ère  de 
Sinope,  d'où  cette  date  182  efl  comptée,  ayant  commencé 
à  l'automne  de  l'an  709  de  Rome,  4.5  avant  l'ère  chré- 
tienne (e). 

Lucius  yî^lius  qui,  fuivant  le  témoignage  authentique  àes 
nionumens,  vivoit  après  l'automne  de  l'an    137  de  J.  C, 
mourut  le  premier  janvier  de  l'année  138,  kal  ipfis  jamia-  Spart,  in  'y^Ih, 
riisperiit.  Dodwel  reconnoit  que  L.  .'îLlius  nepafla  dans  ion  ^'  ^' 
gouvernement  de  Pannonie  que  les  derniers  mois  de  l'année  Cyvnan.v.  ci. 
qui  précéda  ià  mort,  ex  quo  inîelligimus  ultimo  loco  gefïam 
ilhwî  ejfe  Pannonicam  provuiciam ,  &  par  conféquent  fur  la  {\\\ 
de  l'an   i  3  7  de  J.  C  ;  ainli  l'inicription  dreiîée  en  Panno- 
nie ^^j^  fous  le  nom  de  L.  tEUus,  L.  AELIVS  CAES. 
TRIB.  POT.  COS.  II.  PROCOS.  dans  la  vingt-unième  Gm.v.cciii. 
année  d'Hadrien,  TRIB.  POT.  XXI,  &  les  médailles  ^• 
d'yElius  Céfar  frappées  avec  l'infcription  TR.  POT.  COS. 
H.  PANNONIA,   prouvent  qu'Hadrien   étoit   dans    la 
vingt-unième  année  de  fa  puiflànce  Tribunitienne  après  le 
mois  d'août  de  l'an  137,  &  que  la  première  année  de  la 

(e)  M.   Peilerin  a  dans  fon  cabinet  une  médaille  de  Nerva  aVec  la 

date  de  l'an  141  ,  CXLI,  de  Sinope;  une  de  Diaduménien  avec  la  date   ■^- "• 
de  l'an  xG\  ,  CCLXI ,  de  la  même  ville.  L'Iiiitoire  des  Empereurs  &  le  ■^•^^^' 
calcul    démontrent  que   l'ère    de    Sinope  ,    de    laquelle    ces   années    font 
comptées,   commença  à  l'automne  de  l'an  709  de  Rome. 

(f)  L'infcription  que  Dodwel  cite  d'après  La/.ius  eO;  vinhicment 
défedueufe;  on  v  lit  LELIVS  au  lieu  de  L.  AELIVS;  COS.  PR. 
pour  COS.  II;  ViVIR.  pour  XV  VIR,  6cc. 

N  i; 
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puifîànce  Tribu  ni  tienne  d'Haclricn  avoit  commence,  non  le 
p  d'août  de  l'an  i  i  6 ,  comme  le  prétend  Dodwei ,  mais 
ie  ^  d'août  de  l'an  117,  au  temps  même  de  la  mort  de 
Trajan. 

Apres  cette  explication  on  fei'a  étonne  que  Dodwei  rejette 
avec  tant  de  hauteur  l'autorité  de  Dion,  &  qu'il  traite  de 
fable  tout  ce  (|ue  cet  écrivain  nous  apprend  lur  l'adoption 
d'Hadrien;  les  médailles  Egyptiennes  fur  lelquelles  il  appuie 
fon  iyftème,  fè  concilient,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  les 
auteurs  qui  retardent  l'adoption  d'Hadrien  iufqu'à  la  dernière 
maladie  de  Trajan. 

y.   Dodwei  ie  fonde  encore  fur  un  canon  de  Ptolémée; 
je  réponds  avec  M.  de  Tiliemont  :  «  ce  canon  a  e.xercé  re/j:)rit 
»  &  la  critique  de  ceux  qui  font  les  plus  habiles  en  cette  matière, 
»  &  quelques-uns  ont  cru  fur  «-ela  devoir  commencer  le  jègne 
1  '>  d'Hadrien  en  i  i  6,  mais  c'a  éié  en  fuppoGnt  que  Trajan  étoit 

/'  »  mort  la  même  année;  les  plus  judicieux  ont  mieux  aimé  ne 

»  s'y  point  arrêter  ou  y  chercher  queiqu'explication  bonne  ou 
»  mauvaile ,  voyant  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  la  mort  de 
Trajan  avant  i  an  i  i  7.  >j 
Mém.  Acad.  Dans  la  Diticrtation  que  j'ai  lue  fur  la  durée  du  rè^^^ne 
de  Irajan,  jai  donne  1  explication  de  ce  canon  altronomique, 
&  j'ai  fiit  voir,  en  comparant  l'ufage  des  monétaires  Egyp- 
tiens avec  la  pratique  des  aftronomes  du  même  pays,  que 
ce  canon  s'accordoit  parfaitement  avec  les  écrivains  qui  dif 
f èren.t  la  mort  de  Trajan  jufqu'au  mois  d'août  de  l'an  i  1 7. 

Les  dates  des  obfervations  agronomiques,  rapportées  par 
Ptolémée  dans  fon  Al magefîe ,  ne  prouvent  pas  que  la 
première  année  de  la  puifîance  Tribuniîienne  d'Hadrien  ait 
commencé  le  p  d'août  de  l'an  i  i  6  de  J.  C  ;  les  aflronomes 
d'Alexandrie,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  Diflèrtation 
fur  le  règne  de  Trajan ,  n'infcrivoient  point  dans  leur  canon 
la  dernière  année  d'un  Empereur  qui  étoit  incomplète,  mais 
ils  la  joignoient  avec  la  première  année  de  l'Empereur  fuivant, 
suffi  incomplète ,  pour  en  former  une  année  entière  :  ainfi 
.Trajan  étant  mort  au  commencement  d'août  de  l'an  11^ 
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de  J.  C,  i'annce  Egyptienne  n'auroit  ctc  complcte  que  le 
28  du  même  mois  d'août.  Les  aÛronomes  joignirent  cette 
dernière  annce  incomplète  de  Trajan  à  la  })remicre  annce 
aulfi  incomp'èîe  d'Hadrien  pour  former  une  année  com- 
plète, c|ui ,  lùivant  leur  méthode  «Se  pour  le  calcul  altrono- 
micjue,  ctoit  comptée  la  première  année  d'Hadiicn,  &  étoit 
ceniee  commencer  au  thoth  Egyptien  de  l'an  i  i  6  de  J.  C; 
mais  cette  jMemicre  année  d'Hadiien,  inférée  dans  le  canon, 
comprenoit  plus  d'onze  mois  du  règne  de  Trajan ,  8c  feu- 
lement vingt  jours  du  règne  d'Hadrien  ;  c'eft  d'après  cet 
iifiîge  que  Ptolémée  a  daté  fès  obfèrvations  des  années  Iiuit, 
dix-fêpt,  dix- neuf  &:  vingt  d'Hadrien  :  mais  ce  calcul,  qui 
ctoit  iinguliei'  &  propre  aux  aftronomes  d'Alexandiie,  ne 
prouve  pas  qu'Hadrien  ait  été  adopté  avant  la  dernière  mala- 
die de  Trajan. 

Maisjdira-t-on,  ces  aflronomes  employoient  dans  leur  canon 
les  années  vagues  Egyptiennes,  &:  non  les  années  fixes  & 
AlexandriFiCs ,  pui((|ue  les  années  du  canon  font  comptées 
des  ères  de  Nabonalîàr,  de  Philippe  &  des  Augufles;  <8c 
dans  le  canon  la  piemicre  nnncit  d'Hadrien  commence  au 
thoth  vague  qui  tomba  an  2  5  de  juillet  de  l'année  Julienne, 
116  de  J.  C.  Si  l'adoption  d'Hadrien  n'avoit  pas  précédé 
le  thoth  vague  de  l'an  i  17,  les  agronomes  auroieiit  attribué 
à  Trajan  l'année  complète  qui  finit  à  ce  thoth  vague  (  2  5 
de  juillet  117),  puifque  l'rajan  ne  mourut  que  a  ers  le 
o  d'août  fî-iivant.  il  efl  vrai  que  Its  agronomes,  dans  le 
canon,  employoient  les  aniiées  vagues,  pour  ne  pas  jeter 
de  confulion  dans  les  calculs  aflronomiques  qui  fè  fiiifoient 
depuis  long-temps  en  années  vagues  comptées  des  èies  de 
NabonafTàr,  de  Philippe,  Se  enluite  de  Tère  des  Augufles, 
depuis  la  conquête  de  l'Egypte  parles  Romains;  mais  ces 
mêmes  afh-onomes  ,  réfidans  à  Alexandrie,  compioient  les 
années  des  règnes  comme  on  les  com])toii  à  Alex:mdrie. 
Trajan  mourut  vers  le  c^  d'août  de  l'ajinée  Julienne,  i  17 
de  J.  C ,  dans  l'année  que  les  Alexandrins  comptoient  la 
vingtième ,  L.  K ,  de  Trajan  ;  elle  auroit  été  complète  à 

N  iij 
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Alexandrie  le  2  8  du  niciiie  moii;  d'août.  Au  temps  de  la  mort 
de  Trajan  les  agronomes  com}>toient  aufli  la  vingtième  année 
de  ion  jègne  qui  relia  incomplète  ;  mais  ils  n'inicrivoîent  dans 
ie  canon  que  des  années  complètes  :  c'eft  pourquDi  ils  n'ont 
donné,  dans  leur  canon,  à  Trajan  que  dix-neuf,  10,  années 
de  règne ,  &  ont  rejeté  la  vingtième  incomplète  au  règne 
d'Hadiien ,  qui  par  cette  méthode  remonte  au  thoth  vague 
(25  de  juillet  )  de  l'an  116,  quoique  ce  Prince  n'ait  été 
adopté  qu'au  commencement  d'août  de  l'an  i  ly.  Si  Dodwei 
avoit  fait  attention  à  ces  uiàges ,  il  n'auroit  pas  compté  la 
puiliance  Tribunitienne  d'Hadrien  depuis  le  f)  d'août  de  l'an 
I  I  6  ;  ce  lavant  chronologifle  n'auroit  pas  confondu  l'ordre 
d^s  temps  &  la  fuite  de  i'hiitoire. 

Nous  connoifions  piufieurs  Médailles,  frappées  à  Tripoli, 
à  Sidon,  à  Chalcis,  &  dans  quelques  autres  villes  de  Syrie  & 
de  Phénicie,  avec  des  époques  &  dts  dates  qui  démontrent 
que  l'année  Syrienne ,  qui  finifîoit  à  l'automne  de  l'an  i  1 7 
de    J.   C ,   a  compris  la   fin   du    règne  de   Trajan ,  &  le 
commencement  du  règne  d'Hadrien.  Deux  Médailles  repré- 
yE.  II.    fèntent  la   tète  de  Trajan   avec  la  date    428,  HKY,  de 
yE.  //,    Tripoli  ;  deux  autres  la  tête  d'Hadrien  avec  la  même  date. 
y£\  //.    Deux  Médailles  avec   la  tête  de  Trajan,  &  la  date  227, 
y£.  II.     ZKC,  de  Sidon;   trois  Médailles  avec  la  tête  d'Hadrien, 
yE.  II.     &  la  même  date.  Deux  Médailles  avec  la  tête  de  Tj'ajan,  & 
y£.  //.    la  date  25,  K  E ,  de  Chalcis  ;  trois  Médailles  avec  la  tête 
d'Hadrien,  &  la  même  date.   Il  efl  certain  que  les  années 
428.^   de   Tripoli,  227.^  de   Sidon  &   25.^  de  Chalcis 
commencèrent  à  l'automne  de  l'an  i  i  6  de  J.  C ,  «Se  finirent 
à  l'automne  de  l'an   117.  Il  efl  donc  indubitable  que  cette 
année  Syrienne  fut  remplie  par  la  fin  du  règne  de  Trajan , 
&  par  le  commencement  du  règne  d'Hadrien;  ce  qui  efl: 
conforme  au  récit  des  hilioi'iens ,  qui  aflùrent  que  Trajan 
mourut  vers  le  p  du   mois  d'août  de  l'an   i  1 7,  &:  qu'Ha- 
drien commença  fon  règne  le   i  i   de  ce  mois  de  la  même 
année. 

VI.  Pour  confirmer  [on  opinion,  Dodwei  cite  des  auteuis 
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qui  donnent  à  Hadrien  XX 11  ans  de  règne,  ou  du  moijis    ^/>/>.  ad Dif 

une  partie  de  la  XXIi.«  ajince.    Aurèle   Viélor  dit  qu'il  ^■>r'''"-P- ^s- 

mourut,  ûiuio  Imperïï,  ahfque  menfe,  viccfimo  fecwido  :  Spanien,   Sym.mHadr. 

Jmperat  anins  XXI ,  menfdnis  XI  :  Victor,  Impemvit  uni  lis  *"'  ^^■ 

v'igitni  fhiobus :  Eutrope ,  ohïiî ....  Impeiii  atvio  XXI ,  tucnfe 

ficc'imo,  die  XXI A:  S.  E'pi]:)hane  dit  la  mcmechofe.  Dodwel  In  Ancoraio. 

ne  peut   ciier  ces   auteurs  pour  dclendie  ion  opinion  ;    ils 

ne   pai-ient   ]">oint    des    jinnces   de   la  piùffûiice  Tribiinïticmie 

d'Hiidrien ,  mais  dxts  années  de  fon  empire.  Dodwel  reconnoît 

lui-mcme  que   l'empire  d'Hadrien   ne  commença   que  le 

1  I  d'août  de  l'an    117  de  J.  C,  à  la  mort  de  Trajan;  & 

qn'Hadrien  mourut  le   i  o   de   juillet  de   l'an    138:  ainfî 

ï empire  ou  le  règne  d'Hadrien  ne  fut  que  de  XX  ans  8c 

environ  XI  mois.    Dodwel  ed  donc  obligé  d'abandonner 

le  jeune  Vic^r  &  Spartien,  qui  lui  attribuent  l'un  XX II 

ans,  &:  l'autre  XXI  ans  &  XI  mois  de  règne;  on  doit  dire 

qu'il  y  a  faute   dans  le  texte ,    ou    qu'ils  fe  lont    trompés. 

S.  E'piphane  &  Eutrope  peuvent  s'explicjuer;  Hadrien  mourut 

Je  vingt -neuvième  jour  du  dixième  mois  de  l'année  vingt-unième 

de  fon  règne ,  ou,  ce  qui  ell  la  même  cliofè,  il  mourut  après 

avoir  régné  vingt  ans  dix  mois  Se  vingt -neuf  jours,  Se  c'eit 

iamefure  précile  du  temps  qui  s'écoula  depuis  le  i  i  août  de 

i'an  I  17  de  J.  C,  juiqu'au  10  juillet  de  l'afi"  138.  Aurèle 

Viclor  ne  paroît  ajouter  à  ce  calcul   qu'un  ièul  jour  ;  anuo 

Jmperii ,  ahfejue  menfe,  vicefmo  fecundo.    On  peut  oppofêr  au 

jeune  ^'ic^:or  &  à  Spartien,  àçs  auteurs  plus  anciens  ck  cù\\\ 

plus  grand  poids.  Fiion  Caifius  dit  qu'Hatlrien  régna  vingt 

ans  &  onze  mois,  eTJi  uv.coi  "^]  pivc/^  l\hy^.  Une  lide  àcs     Ap.Theophi}. 

Empereurs  attribuée  <à  Chrvréros,  affranchi  de  A'îarc  Aurèle,  {■  "^'"'dAuio- 

donne  cà  Hadiien  XX  ans  X  mois  8c  XXVIII  jours  de     7  ,  c 

c-   r~\  '  l'Ai  (  •      c  1  F  ^■^'  ^'^p"^at. 

règne:  ^.  Cltmeiit  d  Alexanorie,  oc  un  cnronoiogue  anonyme  /'.  jsp- 

qui   écrivoit  fous  Sévère  Alexajidre,  font  le  même  calcul.    Ldb.hiUioth. 

Ainfi  tous  les  auteurs,  à  l'exception  ^\.\\\  ou  de  deux,  ne  ^-^'F-joS. 

donnent  à  Hadrien  que  vingt  ans  &  environ  onze  mois  de 

règne.  Dodwel  n'a  pu  mettre  une  diltinélion  entre  les  années 

de  la  pui(fance  Tribunitienne  8c  les  années  du  règne  ou  de 
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Xempïre  d'HacIrJen ,  piiifque  Sparlien  jie  met  que  deux  jours 
entre  la  nouvelle  de  l'adoption  ,  Se  le  coinnienceinent  du 
règne  de  ce  Prince. 

Il  rclulte  de  ce  Mémoire,  que  les  médailles  &  les  autres 
monumens  peuvent  facilement  fè  concilier  avec  les  écri- 
vains ,  qui  attellent  qu'Hadrien  n'a  point  ctc  adopte  par 
Trajan;  mais  que  l'adoption  de  ce  Prince  a  été  fuppofée  par 
l'impératrice  PÎotine.  L'autorité  de  quelques  Médailles,  mal 
expliquées ,  ne  doit  pas  prévaloir  fur  le  confentement  des 
écrivains,  Se  fur  la  tradition  hiftorique.  Les  écrivains,  les 
médailles  &  les  infcriptions  font  des  matériaux  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ihidoire;  l'antiquaire  doit  les  concilier, 
&  ne  pas  détruire  le  témoignage  des  uns  par  l'exprefTion  des 
autres.  Après  avoir  ainfi  dilcuté  les  monumens  vis-à-vis  des 
hiftoriens,  je  conclus,  contre  l'opinion  de  Dodwel,  qu'Hadrien 
n'a  point  été  adopté  avant  la  dernière  maladie  de  Trajan  ; 
que  cette  adoption  ne  s'eft  fîtite  que  les  derniers  jours  de  la 
vie  de  cet  Empeieur;  &  que  probablement  elle  a  été  fup^, 
po£'e  par  l'impératrice  PIotine. 
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REFLEXIONS 

SUR      LES 

MEDAILLES   DE  PESCENNIUS   NIGER, 
Et  fur  quelques  fingular'ités  de  l'hifloire  de  fa  vie. 

Par    M.    D  E    B  o  z  E. 

DE  tous  les  empereurs  Romains  du  haut  Empire,  il  n'en     10  Mars 
eil  aucun  de  qui  les  Médailles  fôient  plus  rares   que       *75°" 
celles  de  Pefcennius  Niger;  elles  le  font  un  peu  moins  en 
arguent  qu'en  bronze,  mais  elles  le  font  tellement  en  or,  que 
le  fèntiment  générai  <\ts  Antiquaires   efl  qu'il   n'en  exifte 
aucujie. 

Cependant  Antoine  le  Pois,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
XVI.*  fiècle,  &  qui  nous  a  laifîë  ^^^^  fur  les  Médailles  anti- 
ques, un  ouvrage  poflhume  aflèz  bon  pour  ce  temps-là,  afîure 
qu'il  avoit  un  Pefcennius  en  or,  &  ajoute  que  d'autres  que 
lui  en  avoient  aufîi;  mais  comme  on  ne  fiit  ce  qu'ils  font 
devenus,  on  a  jugé  que  c'étoient  des  Médailles  contrefaites 
qui  commencèrent  alors  à  le  répandre  dans  le  commerce, 
&  contre  lefquelles  on  n'étoit  pas  encore  afîèz  en  garde. 
J'en  ai  vu  plufieurs  de  cette  e(j:)cce,  qui,  moulées  fur  àts 
médailles  d'argent  du  même  Empereur,  avoient  été  enfuite 
reparées  au  burin  avec  plus  ou  moins  d'art  ;  &:  telles  font 
apparemment  celles  que  Mezzabarba  a  décrites  d'après  les  cata- 
logues qu'on  lui  avoit  envoyés:  car  M.  Vaillant,  T Antiquaire 
du  dernier  fiècle  qui  avoit  vu  plus  de  Médailles,  Se  qui  s'y 
connoifîbit  le  mieux ,  ne  fè  contente  pas  de  dire  dans  fès 
Praflantiora  numifmata  impemtoriim  Romanorum ,  qu'il  n'en  a 
jamais  vu  en  or,  ïnfpkere  non  liant  (  comme  il  s'exprime  quel- 
quefois par  modeftie  &  par  ménagement  )  il  dit  préciicment 

^a)  Difcours  fur  les  Médailles  &  gravures  antiques,  principalement 
Romaines,  in-4.''  Paris,  ij/^» 

Tome  XX I^,  ,  O 
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qu'on  n'en  connoît  point,  ex  miro  non  ohfervanîur ;  Se  M.  de 
ia  Baflie,  qui  a  terminé  [on  conmientaire  fur  le  livre  de  la 
fcience  dts  Médailles ,  par  une  notice  de  toutes  celles  dts 
empereurs  Romains  depuis  Jules  Ccfar  jufciLi'aux  derniers  Pa- 
It'ologLies,  y  ohfèrve,  à  l'article  de  Pelcennius  Niger,  que 
quoiqu' Antoine  le  Pois  en  ait  cité  une  en  or,  on  n'en  trouve 
aucune  de  ce  métal  dans  les  cabinets  cojinus. 

Sigifmond  Lièbe,  qui  en  1730  publia  le  cabinet  du  duc 
de  Saxe -Gotha,  ious  le  titre  de  Gotha  nummaria,  voulant 
prouver  que  cette  colleélion  étoit  fupérieure  à  celle  du  duc  de 
Parme ,  publiée  par  le  P.  Pédjufi ,  &  au  moins  égale  à  cel!@ 
des  anciens  ducs  d'Arfchot,  fi  célèbre  autrefois,  &  illuflrée 
par  tant  de  commentaires ,  a  donné  un  catalogue  (ommaiie 
des  médailles  d'or  Impériales  de  ces  trois  cabinets,  diij)oré 
fiir  trois  colonnes  corre(j:)ondantes ,  où ,  quand  il  eft  arrivé  à 
Pefcennius  Niger,  il  remarque  premièrement,  qu'il  n'y  en  a 
point  en  or  dans  le  cabinet  de  Parme,  &  enfuite  que  celui 
qui  a  été  décrit  &  gravé  dans  le  recueil  d'Arfchot,  efl  géné- 
ralement reconnu  pour  contrefait  &  moulé  ;  qu'il  convient 
lui-même ,  avec  tous  les  Antiquaires ,  qu'il  n'y  en  a  point 
de  vrai  en  or  (h) ,  mais  que  pour  rendre  plus  complet  le 
parallèle  qu'il  a  entrepris,  il  efj^ère  qu'on  lui  permettra  d'op- 
Gotha  iiumm.  pofèr  au  faux  Pefcennius  d'Arfchot  celui  de  Saxe-Gotha,  qui 
ïS  'io    ^  ^'  ^^'^^  P^^  ^^  meilleur  alloi;  qu'on  l'y  confèrve  cependant,  faute 
de  mieux,  parce  que  ce  fut  une  des  premières  Médailles 
qui  entra  dar.s  cette  colledion,  &  que  M.  Morel  ne  s'y 
oppofà  pas. 

Malgré  ce  préjugé  je  n'ai  cefTé,  depuis  plus  de  trente  ans 
que  la  garde  des  médailles  du  Roi  m'a  été  confiée,  de  recher- 
cher d&s  Pefcennius  en  or,  avec  toute  l'ardeur  d'un  homme 
perfuadé  qu'il  n'étoit  pas  impoffible  d'en  trouver,  parce  que 
dès  qu'un  Prince  ou  un  Général  étoit  proclamé  Empereur, 

(b)  Aureos  nwnmos  Pefcennii  non  dari ,  viilgo  Antiquarlis  perfuafum 
êfl ,  quibus  lïbens  jubjcribo  ;  Spurïo  tainen  cimeliarchïï  Arjchotani,  Spu- 
riuni  opponere,  ut  piito ,  licebit ,  quod  is  ab  inïtio  locum  in  cinieliarchio 
îiojîro  obtinuitf  idque  non  invita  Adore llo. 


r^S-  ^9' 
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n'importe  en  quel  lieu  ou  par  quel  parti,  le  premier  ufiit/e 
qu'il  failoit  de  fôn  autorité  étoit  de  faire  frapper,  dans  loii 
propre  Palais,  de  la  monnoie  d'or  &:  d'argent  à  ion  coin, 
n'ayant  beloin  de  l'aveu  du  Sénat  que  pour  les  monnoies  de 
bronze  latines  qui  a\'oient  cours  à  Rome ,  Se  qui  dévoient 
porter  l'empreinte  ordinaire  du  Senatus-confulte,  S.  C. 

Dans  le  cours  des  années  1726  &c  1727  une  même  mé- 
daille d'or  de  Pefcennius  me  fut  annoncée  de  quatre  endroits 
différens,  d'abord  comme  venant  d'E(j)agne,  enfùite  de  Sicile, 
puis  de  Malthc,  8l  enfin  d'Angleterre;  je  la  trouvai  fauiïe, 
&  tous  ceux  à  qui  elle  fut  portée  en  jugèrent  de  même: 
elle  avait  été  moulée  fur  une  Médaille  d'argent  de  ce  Prince, 
au  revers  de  laquelle  on  voit  le  type  de  l'Eipérance  avec  cette 
inlcription  BON 7^  SPEI,  c'eft  la  moins  rare  de  toutes; 
celle  du  cabinet  d'Arfchot  &  celle  de  Saxe-Gotba  ont  pré- 
ciicment  le  même  revers,  &  fins  doute  la  même  oi'igine. 

Environ  dix  ans  après,  un  lavant  Anglois  qui  venoit  de 
Montpellier,  m'ayant  dit  qu'il  avoit  vu  dans  une  colieélion 
peu  nombreulê  faite  par  M.  Veiïïières,  confèiiler  à  la  Cour 
des  Aides,  deux  Pefcennius  d'or,  dont  l'un  étoit  vifiblement 
faux  &.  l'autre  méritoit  d'être  examiné,  je  m'adrefïïii  à  uiîf 
grand  connoiflèur  fcj,  qui  vit  les  deux  Médailles,  autant  que 
ia  délicatelîè  du  po(ièiïèur  le  lui  permit;  car  il  ne  vouloit 
pas  qa'on  les  touchât,  il  craignoit  preique  qu'on  n'y  fît  quel- 
que tort  en  les  regardant  de  trop  piès.  Sa  réponfe  fut  qu'il 
les  croyoit  toutes  deux  également  faufîès,  l'une  groffièrement 
moulée  fur  l'argent ,  l'autre  reparée  avec  loin ,  &  empruntant 
du  mauvais  état  de  la  première  un  air  de  bonté  qu'on  ne  lui 
trouveroit  pas  feparément;  qu'elles  avoient  toutes  deux  le  revers 
BONvî^  SPEI,  Se  qu'au  furplus,  telles  qu'elles  étoient,  le 
propriétaire  ne  vouloit  s'en  défaire  pour  aucLin  piix.  M.  Veif 
iières  étant  mort,  Se  l'examen  de  ihs  Médailles  étant  devenu 

Ce)  M.  Bon,  premier  préfident  de  la  Chambre  des  Comptes  &  Cour 
des  Aides  de  Montpellier,  Correfpondant- Honoraire  de  l'Académie  des 
Belles- Lettres. 

Oii 
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plus  facile,  il  ne  ièivit  qu'à  confirmer  le  jugement  qu'on  en 
avoit  porté ,  &  la  colieétion  entière  fut  vendue  à  peu  de 
éf      choie  au  defîiis  du  poids. 

Enfin  au  mois  de  juillet  dernier  j'eus  une  nouvelle  lueur 
defpérance  qui  me  fit  plus  d'impreffion ,  &  qui  eut  auffi 
le  P.  E'iîzée  une  meilleure  iffue  que  les  précédentes.  Un  Carme  déchaufîé 
ei>.ïBenoift.  jg  |.^  maifon  de  Paris  m'apporta  tout  naturellement  la  lettre 
que  lui  écrivoit  de  Marfeille  un  religieux  de  Ion  Ordre,  arrivé 
depuis  peu  du  Levant,  où  il  étoit  employé  dans  les  miffions; 
il  lui  marquoit  qu'il  avoit  une  Médaille  d'or  de  Peicennius 
Niger ,  que  les  curieux  de  Marlèille ,  à  qui  il  l'avoit  fait 
voir,  s'empreflbient  de  l'acquérir,  &  lui  en  ofiroient  même 
une  jfomme  allez  confidérable ;  que  cependant,  comme  ii 
efpéroit  en  avoir  encoie  plus  à  Paris,  fur -tout  fi  elle  man- 
quoit  au  cabinet  du  Roi,  il  le  prioit  de  s'en  inforjiier,  & 
de  fivoir  de  moi  combien  je  l'eftimois  :  je  répondis  que  je  la 
prendrois  certainement,  &  à  un  très -bon  prix  fi  elle  étoit 
antique;  mais  que  je  n'en  pouvois  rien  ofiiir  que  je  ne  l'eufie 
vue.  Ma  réponfe  le  détermina,  il  vint  avec  £  Médaille,  je 
la  trouvai  pure,  nette,  &  n'ayant  rien  qui  pût  la  faire  foup- 
çonner  le  moins  du  monde;  je  refi:imai  bien  au-delà  de  ce 
qu'on  lui  en  avoit  ofitrt,  &  dans  le  moment  elle  fut  au  Roi. 

Mon  premier  foin  fut  enfuite  de  la  montrer  à  ce  que 
nous  avons  ici  de  connoifieiirs  &  de  curieux  plus  difiingués; 
ils  parurent  tous  chajniés  de  voir  une  Médaille  fi  précieufe 
&  fi  peu  attendue  placée  enfin  au  cabinet  du  Roi ,  où ,  indé- 
pendamment de  la  convenance  &  de  la  dignité,  elle  fèroit 
à  l'abri  àts  révolutions  qui  arrivent  fi  fréquemment  dans  les 
arrangemens,  le  goût  &  la  fortune  <\ts  particuliers. 

Divers  amateurs  de  province  &  àts  pays  étrangers,  ayant 
été  informés  de  la  découverte  de  cette  Médaille,  m'en  ont 
aufiî-tôt  demandé  le  deiïein,  &  j'ai  pris  le  parti  de  la  faire 
graver  avec  un  médaillon  Grec  d'argent  du  n\ême  Empereur, 
qui  efi;  pareillement  du  cabinet  du  Roi,  &  que  l'on  l'egarde 
aufTi  comme  unique  en  (on  genre;  il  y  a  environ  foixante 
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ans  que  M.  Vaiilant  l'acquit  à  Londres  de  M.  Fackn^,  père 
du  danier  amljafîàdeur  d'Angleterre  à  la  Porte. 


La  Médaille  d'or  a  d'un  côté  la  tcte  de  Pefcennius  Niger, 
couronnée  de  laurier ,  avec  celte  légende  abréiçée,  IMPeralor 
CAESar  Caiits  VLSCenmus  NIGER  IVSiVS  ANGuJJus. 
On  voit  au  re\ers  la  déelTè  de  la  Concorde,  repréièntée  Jfous 
la  figure  d'une  femme  debout,  dont  la  têie  efl  ceinte  d'un. 
diadème,  &  qui  élevant  une  de  lès  mains  vqïs  le  ciel,  tient 
de  l'autre  dtux  cornes  d'abondance.  On  ne  lit  autour  que 
ce  feul  mot,  CONCORDIA,  car  les  deux  P.  P.  placés 
plus  bas  dans  le  champ,  aux  deux  côtés  de  la  figure,  font 
l'abrégé  ordinaire  de  Pcifer  Patr'm ,  &  doivent  ctre  regardés 
comme  \mç,  fuite  de  l'Infciiption  g'avée  autour  de  la  tcte  de 
Pefcennius.  Les  Antiquaiies  fïivent  que  dans  la  plulj:>art  des 
médailles  dt%  empereurs  Romains,  rien  n'ed  plus  commun 
que  de  trou\'er  dans  les  Infciiptions  du  revers,  la  continuation 
des  titres  qui  n'avoient  pu  être  mis  du  côté  de  la  tèe;  mais, 
ce  qui  a  peut-être  été  moins  remarqué  jufcju'à  préfent,  c'eft 
«que  dans  plufieurs  médailles  des  villes  de  i'Afie  mineure  > 

O  iij 
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fur-tout  clans  celles  de  la  Cilicie,  où  Pe/ceiinius  fut  d'abord 
reconnu,  le  tilre  de  Père  de  la  Patrie,  le  IlctiTip  IloiTei^^ , 
qu'elles  abrégeoient  de  même  par  deux  n.  FI.  n'eii  prefcjue 
jamais  place  dans  l'infcription  circulaire  de  la  tcie  ou  du 
revers,  mais  dans  le  champ,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche: 
ce  qui  me  porte  à  croire  que  la  Médaille  dojit  il  s'agit  a  été 
frappée  à  Tarfe,  métropole  de  la  Cilicie,  où  cet  ufige  a  été 
plus  confiant  que  par-tout  ailleurs. 

Je  ne  daignei'ois  pas  obferver  encore  que  le  D  du  mot 
CONCORDIA,  qui  ie  tj-ouve  poic  à  contre -fèns  dans  la 
légende  du  revers,  ne  l'a  été  que  par  une  de  ces  inadvertances 
de  monétaire,  dont  l'antique  &  le  moderne  fournirent  mille 
exemples,  fi  de  nouveaux  curieux,  charmés  de  trouver  du 
myftèredans  les  choies  les  plus  communes,  n'étoient  capables 
d'imaginer  que  dans  la  concurrence  de  deux  Empereurs,  tels 
que  Septime  Sévère  &  Pefcennius  Niger,  qui  le  firent  la 
guerre  la  plus  fànglante,  cette  lettre  capitale  a  été  retournée 
exprès,  pour  donner  un  fèns  ironique  à  la  prétendue  concorde 
que  l'on  fîippofbit  régner  entre  eux. 

Aveilifîons-les  premièrement,  que  le  goût,  la  noblefîe  Scia 
fimplicité  des  monumens  antiques ,  de  ceux  fur-tout  qui  portent 
quelque  caradère  d'autorité ,  n'admettent  jamais  aucune  forte 
d'ironie;  &.  en  fécond  lien,  que  ce  fèroit  abufèr  manifeftement 
du  langage  des  Médailles ,  que  de  croire  que  lorfqu'on  y  voit 
ie  nom  ou  la  figure  de  certaines  divinités,  telles  que  la 
Concorde,  l'Abondance,  la  Paix,  6cc.  on  a  voulu  marquer 
qu'elles  régnoient  dans  l'Empire;  tandis  que  ce  n'étoient  le 
plus  fouvent  que  des  voeux  que  l'on  faifôit  pour  leur  retour, 
Sl  l'efpérance  qu'on  vouloit  en  donner  aux  peuples.  Sans  cela, 
comment  expliquer  le  PAX  ORBIS  TERRARVM 
àts  médailles  d'Oîhon,  l'VBIQVE  PAX  de  celles  de 
Gallien,  &  une  infinité  d'autres?  Il  en  eft  de  même  de  la 
VENVS  VICTRIX  ou  VENVS  GENITRIX, 
<jue  l'on  trouve  également  au  revers  des  médailles  de 
PrincefTes  qui  ont  eu ,  ou  qui  n'ont  point  eu  d'enfans.  Et, 
pour  ne  pas  s'écaiter  de  celles  de  Pefcennius  Niger,  c'eft 
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ainfi  que  i'on  doit  expliquer  celles  qui  ont  pour  type  la 
Yicloire  ou  des  trophées,  Se  pour  icgenJe  VlCTOl-lIA, 
ou  VICTORIAE  IVSTAE  AVG////^,  INVICTO, 
ou  I V  S  T  O  I M  Per^tori  T  R  O  P  H  A  E  A.  Tout  ce  qu'elles 
fignifient,  c'ed  qu'on  failoit  (.ks  vœux  pour  le  fiicccs  de  ks 
armes,  Si  qu'on  foub.aitoit  que  le  nombre  de  (es  trophées 
repondit  :\  la  jufh'ee  de  (a  cauie,  en  faifànt  aliufion  au  furnom 
tle  Jufle,  ({ui  lui  avoit  été  donné  par  acclamation  à.  (on 
avènement  à  l'Empire;  PESCENNIVS  NIGER  JVSTVS 
AVGVSTVS. 

Non  toutefois  qu'au  commencement  de  ion  règne,  il  ne 
pût  fè  flatter  d'en  venir,  quand  il  voudroit,  à  une  conciliation 
avantageufe  avec  fou  concurrent  ;  car  outre  qu'ils  avoient  été 
autrefois  dans  uine  liai(on  intime,  le  Sénat  Se  le  peuple 
Romain  s'étoient  déclarés  hautement  pour  lui ,  dès  le  temps  Sp^-  «  -%w; 
de  Didius  Julianus,  &  avant  qu'il  fût  queflion  de  Sévère,  ^''fi'^f',., 

>->,..       r     r  A    ,        ,      ,  ,.    .^     .  ^      ,,  .      ,  Herod.lib.lli 

Celui- CI,  de  ion  cote,  noublioit  rien  pour  1  entretenu'  a  cet  yag.  ;oo, 
égard  dans  la  plus  grande  fécurité  (d):  devenu  maître  de 
Rome,  où  étoient  les  enfans  de  Pefcennius  Niger,  il  prenoit 
foin  de  leur  éducation  ,  il  leur  témoignoit  une  tendreiïè 
paternelle  ;  & ,  ce  qui  marque  qu'il  pouvoit  y  avoir  alors 
quelque  choie  de  vrai  dans  its  ientimens ,  c'eil  que  dans 
les  Mémoires  qu'il  avoit  écrits  de  ià  propre  vie,  &  qui 
étoient  encore  communs  du  temps  de  Dion  &  de  Spaitien , 
qui  les  citent,  il  rapportoit  qu'étant  tombé  malade  j:)eu  de 
temps  après  ion  élévation  à  rEm]:)ire,  il  s'étoit  propoic  de 
déligner  Peicennius  pour  le  premier  de  ^es  fucceiîèurs.  Il 
ne  parla  jamais  contre  lui  au  Sénat  (e),  &  lors  même  qu'il 
paitit  de  Rome  pour  ie  mettre  à  la  tcte  de  l'armée  qu'il 
failoit  })aiïèr  en  Aiie,  il  iè  contenta  de  dire  qu'il  alloit  régler 
les  aifaijes  de  l'Orient,  iàns  proférer  ièulement  le  nom  de 


( d)  De  Pefcennio  Nigro  Ji/di- 
cîinn  lit  eo  appaniit ,  qiiod  ciiin  liidos 
circenfes  Didius  Julianus  Romœ 
daret,  df  indifcretefubfcltia  maxinii 
circuit  replet  a  ej^cnt ,  ingentique  in- 
juriâfopulusqffeâlus  ej]ct,per  omnes 


uno  confenfu ,  Pefcennius  Niger  ad 
tutelani  urbis  expetitus  efl.  Spart, 
in  Juliano  ,  pag.  6  i . 

(c)  In  Sttuitu  ml  quidquam  de 
Nigro  Severus  dixit,  Ibid.  in  Sevcro; 
pag.  67. 
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Niger  (f).  Mais  il  pratiquoit  (ôurdement  les  Officiers  Je 
iès  troupes,  il  le  mcnageoit  d^s  intelligences  dans  les  villes 
de  (on  parti  ;  ce  qui  lui  ctoit  d'autant  plus  aifé  que  jaloufes  à 
l'excès ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  un  autre  Mémoire ,  dts 
moindres  prérogatives,  dts  moindres  titres  de  prééminence 
qu'elles  pouvoient  obienir  les  unes  fur  les  autres  ,  elles 
lîicrifioient  iouvent  à  cette  petite  vanité  ies  intérêts  les  plus 
(ôlides.  Auffi,  tous  ies  Iiiftoriens  conviennent  que  l'extrême 
confiance  de  Pefcennius  dans  l'attachement  de  fês  troupes, 
&  dans  l'amour  dts  peuples ,  fut  la  principale  caulè  de  ià 
défaite  &  de  fi  perte. 

Le  Médaillon  d'argent  que  j'ai  fait  graver  au-defîous  de 
la  Médaille  d'or  de  Pelcennius  Niger,  le  repréfente  de  même 
en  bufl:e ,  la  tête  couronnée  de  laurier  ;  &  l'Inlcription  grec- 
que abrégée,  qui  règne  autour  de  ce  bufle,  eft  conçue  en  ces 
termes:  ATTOKç^nrot^  KAICAP/,  Ta\a>  U^CKO^mU  NirPûe) 
A/^V  »  in^peraiorï  C^fari  Pefcermio  Nigro  Jiifto.    On  voit 
au  revers  un  Aigle  pofé  fur  une  maffue,  avec  cette  légende, 
nPONOIA  ©e>hN ,  Prov'tAentia  Deoriim ,  qui  le  trouve  aufli 
iur  les  médailles  de  Pertinax  fon  prédécelîèur ,   à   qui  les 
hilloriens  n'ont  pas  manqué  de  le  comparer  dans  le  détail 
qu'ils  font  de  toutes  les  vertus  civiles  &  militaires  qui  le 
rendoient  dignes  de  l'Empire.  Pour  ce  qui  eft  de  l'Aigle  & 
de  la  malTue,  on  fiit  que  fiir  les  médailles  Grecques,  c'efl 
le  fymbole  ordinaire  de  la  ville  de  Tyr,  &  il  y  a  grande 
apparence  que  celle-ci  y  a  été  frappée;  mais  il  faut  qu'elle 
l'ait  été  dans  le  courant  de  l'année  i  p  3 ,  qui  étoit  la  première 
du  règne  de  Pelcennius,  ou  dans  le  commencement  de  la 
fuivante,  c'eft-à-dire  avant  les  deux  échecs  qu'il  reçut,  d'abord 
auprès  de  Cyzique  dans  l'Helleipont,  &  enlùite  entre  Nicée 
&  Cius,  villes  de  Bithynie,  car  alors  les  villes  où  Septime 
Sévère  avoit  pratiqué  àts  intelligences,  le  déclarèrent  pour 
lui.  Ce  fut  Nicomédie  qui  ouvrit  la  Icène  de  cts  défeélions, 
&  Hei'odien  oblèrve  que  ce  fut  particulièrement  en  haine 

(f)  Ad  Orient  is  flntinn  confrmandum  profeâus  efl,  nihil  adhue  dt 
T\figro  palam  dicens,  Spartian.  in  Severo,  pag.  6^. 

de 
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de  Nicée  ,  qui  paroifîoit  trop  zélée  pour  les  intérêts  de 
Pefcennius,  6l  pour  laquelle  il  avoit  aulh  une  prédileclioa 
fingiilière.  Les  villes  de  Tyr  &  de  Laodicée  fuivirent  l'exemple 
de  Nicomédie,  &i  l'hiitoiie  leniarque  encore  que  ce  fut  en 
haine  de  celles  d'Aniioche  &  de  Beryte;  Perinthe  en  fit 
autant  par  oppofition  à  Byzance. 

Pour  arrêter  les  progrès  d'un  exemple  fi  dangereux  » 
Pefcennius  fit  fàccager  &  brûler  quelques-unes  de  ces  villes 
infidèles,  entre  autres  Tyr  &  Laodicée;  mais  elles  avoient 
fîuisfait  leur  jaloufie,  c'en  étoit  affez  pour  les  confoler,  &  le 
plus  grand  dédommagement  qu'elles  demandèrent  à  Septime 
Sévère,  fut  de  leur  tranfjiorter  tous  les  privilèges  qu'on  avoit 
accordés  à  leurs  ri^^lles.  Entre  ces  dernières,  nulle  ne  fignala 
(on  attachement  au  parti  de  PefcenniLis  avec  tant  d'éclat  que 
ia  ville  de  Byzance:  elle  s'enfêvelit  lôus  ks  ruines,  après  avoir 
(ôûtenu  un  fiège  de  trois  ans,  &  avoir  éprouvé  toutes  les 
horreurs  de  la  famine.  Un  de  fcs  citoyens  nommé  Prifcjue, 
l'Archimède  de  fon  fiècle,  avoit  trouvé  le  fecret  d'attacher 
des  anneaux  ou  crampons  à  vis  à  la  quille  des  vai (féaux 
ennemis,  8c  de  les  amener  enfuite  avec  des  cordages  cachés 
fous  l'eau,  juique  dans  le  port,  où  il  les  écrafoit  à  l'aide  d'une 
autre  machine  de  fon  invention,  qui  lançoit  à  une  grande 
diftance  des  poutres  d'une  grofîèur  prodigieufe,  des  quartiei*$ 
de  pierre  énormes,  &  fôuvent  des  fhtues  entières  de  marbre 
6c  de  bronze  avec  leurs  baies.  Septime  Sévère  fut  plus 
heureux  que  Marcellus  ;  Prilque  échappa  à  la  fureur  du 
foldat ,  &.  fervit  utilement  fon  nouveau  maître  dans  fès  autre* 
expéditions. 

Mon  deffein  n'efl  pas  de  décrire  les  évènemens  de  toutes 
leg  guerres  de  Septime  Sévère,  pas  même  de  celle  qu'il  fit  à 
Pefcennius  Niger  :  on  les  trou\'e  rapportés  dans  trois  auteurs  I-f^r^^en.Diot:, 
différens,  dont  les  deux  premiers  étoient  contemporains,  &    ^'""""' 
le  troifième  vivoit  dans  le  fiècle  fuivant.   D'ailleurs  M.  de 
Tillemont,  dans  fon  hifloire  des  Empereurs,  a  rejoint  &.  Ttlhnmt.t.ju, 
concilié  les  textes  de  ces  trois  écrivains,  avec  une  exaélitude 
qui  laiflè  peu  de  chofè  à  defiier.   je  me  bornerai  donc  à 
Tome  XXIK  •  P 
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quelques  circonflances  qui  mcritent  d'être  plus  di/cutces,  & 
plus  éclaircies  qu  elles  ne  l'ont  été  jufqu'à  préfènt. 

Hérodien,  Dion  8c  Spartien  ne  forment  que  des  douves 
fur  l'origine  de  Pefcennius  Niger;  les  uns  le  donnent  pour 
être  d'une  famille  Patricienne  &  Confuljfire,  toujours  diftin- 
guée  par  (es  emplois,  tenant  depuis  long-temps  à  Rome 
un  grand  état.  Les  autres  veulent  qu'il  fût  d'une  naifîànce 
obfcure,  fon  père  8c  fon  aïeul  n'ayant  été  que  f impies  agens 
de  la  petite  ville  d'Aquino,  dans  le  royaume  de  Naples; 
que  pour  lui  c'étoit ,  à  proprement  parler ,  un  foldat  de  for- 
tune, qui  après  avoir  paffé  par  tous  les  grades  de  la  milice, 
éîoit  parvenu  à  commander  les  légions  de  Syrie,  &  avoit 
obtenu  les  honneurs  précaires  d'un  Conliilat  limité,  par  le 
crédit  de&  affranchis  de  Commode,  Se  fur -tout  de  i'athiète 
Narcilîè. 

Quoique  ce  qui  nous  refle  d'înfcriptions  antiques ,  ne  foit 
pas  la  cent  millième  partie  de  celles  qui  ont  exiflé,  elles 
fiifhiènt  cependant  pour  reélifier  des  idées  ii  oppofees:  le  fèul 
recueil  de  Gruter  en  contient  lèpt  qui  parlent  de  différens 
Pelcennius,  une  entre  autres  qui  étant  datée  du  fécond  confiilat 
de  L.  Pubiilius  Celfus,  &  de  celui  de  C.  Clodius  Crifpinus, 
tombe  à  l'an  de  Rome  866,  qui  étoit  le  cent  ti'eizième  de 
l'ère  vulgaire,  &  le  fèizième  de  l'empire  de  Trajan.  Il  y  eft 
fait  mention  d'un  Pefcennius  Flavianiis ,  &  d'un  Pelcennius 
Ndtalis ,  qui  exerçoient  des  magiflratures  &  des  fàcerdoces 
dans  la  ville  municipale  de  Gère  en  E'trurie.  Reinefius  en 
cite  une  autre ,  d'après  Marquardus  Gndius  ;  mais  ce  n'efl 
qu'une  épitaphe  conférée  par  un  T.  Pefc^ennius  Liheralis ,  à 
ia  mémoire  d'E'milia  Satuinina  fa  femme.  Dans  une  neuviè- 
me, rapportée  par  Jean-Baptifle  Doni,  il  eft  parlé  de  deux 
Pefcennius,  dont  le  premier  efl  (îirnommé  Optai  us  ,  fils  de 
Caius,  &  le  fècor.l  s'appelle  P.  Pefcennius  Ullius.  On  trouve, 
dans  le  dernier  recueil  d'Antoine  Muratori ,  d'autres  Pefcen- 
nius fiirnommés  Janunrïus ,  RhoAo,  Sccurus,  Severus,  Vtikm ; 
&  dans  une  infcription  Grecque  des  mélanges  de  Spon,  un 
C.  Pefcennius  Onefmus,  T.  OESKENNIOS  0NHS1M02. 
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Il  efl:  vrai  que  le  nombre  Se  la  variété  de  ces  furiioms, 
ne  permettent  pas  de  croire  que  ceux  qui  les  poitoient  fufîènt 
tous  de  la  famille  de  l'empereur  Pefcennius  ;  car  on  nen  voit 
aucune,  même  dans  les  plus  heureux  temps  de  la  République, 
qui  fut  partagée  en  tant  de  branches  différentes  diflinguées 
par  leur  furnom.  La  plufpart  étoient  dts  affranchis  ou  des 
cliens,  qui  par  rel}:)e(5]:  Si.  par  reconnoiflance  pour  leur  patron, 
en  prenoient  le  nom  de  famille. 

C'eft  en  confequence  de  cet  ufàge  que  l'Italie  Se  la  Sicile, 
l'Elpagne  Se  les  Gaules  étoient  pleines  de  gens  qui  portoient 
les  noms  d'E'milius ,  d'Aurelius ,  de  Cornélius ,  &c.  en 
l'honneur  de  Paul  Emile,  des  deux  Scipions,  Se  de  Sylla. 
C'eft  ainfi  que  les  deux  affranchis  de  Cicéron  s'appellèi  ent , 
l'un  M.  Tullius  Laurea ,  l'autre  Marcus  Tullius  Tyro  ;  <Sc 
cette  multitude  de  perfonnes,  attachées  à  une  famille,  contri- 
buoit  plus  à  fon  illuftration  que  fi  propre  fortune  &  (es 
richefîès  pafiàgères.  Les  rois  Barbares  fgj ,  c'eft-à-dire  étran- 
gers, firent  de  même  leur  cour  aux  empereurs  Romains,  en 
prenant  les  uns  le  nom  de  Jules,  d'autres  celui  de  Marc 
Antoine,  d'autres  celui  de  Tibère,  8c  pour  s'éloigner  encore 
moins  du  temps  dont  il  s'agit,  c'eft  ainfi  qu'après  la  défaite 
de  Pefcennius,  Abgare,  roi  de  l'Olrhoène,  prit  fur  ks  Mé- 
dailles le  nom  de  Septimius ,  pour  marquer  Ion  dévouement 
à  Sept i  me  Sévère. 

Le  fàvant  évéque  d'Hadria(  Philippe  de  la  Tour)  a  publié  PhlVipp-àTum, 
deux  rragmens  a  nilcriptions  découvertes  de  Ion  temps ,  qui  -^ratr.  An'Jium. 
ont  un  rapport  plus  particulier  à  Pefcennius  Niger;  ce  font 
des  efpèces  de  deciets  contenant  les  aéles  Se  les  rites  de  ce 
collège  de  Prêtres,  fi  connus  fous  le  nom  de  fratres  Arvcilcs, 
qui  ^ouifiôient  à  Rome  d'une  très-grande  confidénition  :  eiîx 
fèuls  y  étoient  chargés  de  toutes  \es  cérémonies  de  la  reli- 
gion pour  la  fertilité  des  terres  ;  ils  décidoient  fouveraine- 
ïnent  des  conteffations  qui  s'élevoient  au  fujet  du  lal)our ,  de 

(g)  Agrippa  roi  de  Judce ,  Cotys  roi  cîcs  Alpes  Cotticnncs,  Tarcon- 
tfimotus  roi  d'une  partie  de  ia  Ciiicic  ,  Poltmoii  d.ynafle  d'OIba,  Sauro- 
«nate  &  Rhefcuporis  rois  du  Bofphore. 

Pij 
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ieiifèniencement,  &  fur-lout  des  bornes  des  héritages  publics 
&  particuliers  ;  ils  a  voient  des  places,  marquées  dans  ram])hi- 
théatre  à  la  fuite  du  Grand-pontife,  du  Sénat  &  des  vefbles; 
ils  aififtoient  à  la  célébration  des  jeux,  vêtus  d'une  longue 
robe  blanche,  la  tête  couronnée  d cpics ,  &  dans  les  repas 
publics  qui  ftii voient  leurs  ficrifices,  ils  étoient  (ervis  par  des 
enfans  de  la  première  condition,  la  plufpart  fils  de  Sénateurs, 
&  ayant  encore  leurs  pèj'e  6c  mère  vivans ,  patrïmi  &  ma- 
irhm.  Or,  entre  les  membres  de  ce  collège  refpeélable  le 
trouve  un  P.  Pefcennius  Niger,  &  comme  ces  Lifcriptions 
font  datées  du  quatrième  confulat  de  Commode  &  du  fécond 
d'Aufidius  Victorinus,  qui  répond  à  l'an  183  de  notre  ère 
vulgaire ,  Muratori ,  qui  les  a  rapportées  d'après  l'évêque 
d'Hadria,  marque,  dans  une  petite  note  mifê  au  bas,  que  !e 
Pefcennius  dont  il  y  efl  parlé  efl  celui-là  même  qui  dix  ans 
après  parvint  à  l'Empire.  Il  n'a ,  ce  me  fèmble ,  pas  eu  afîèz 
d'égard  à  la  difféj-ence  des  prénoms,  car  celui  de  l'Empereur 
efl  Ca'îus  fur  toutes  les  Médailles  qui  nous  en  refient,  & 
celui  des  deux  hifcriptions  efl  Piihlhis ;  il  nen  avertit  pas 
même,  ce  qu'il  auroit  pu  faire  fms  détruire  abfôlument  £ 
conjeélure,  en  obfèrvant  qu'en  certaines  occafions,  &  pour 
des  raifons  particulières  fans  doute,  \es  empereurs  Romains 
ont  pris  divers  prénoms;  que  Commode,  qui  a  communé- 
ment celui  de  Mamis,  a  auffi  quelquefois  celui  de  Lucius, 
que  Géta  prend  afîèz  indifféremment  celui  de  Ludus  Si.  celui 
de  Puhlius,  &  qu'on  trouve  des  médailles  d'Emiiien,  tantôt 
avec  le  prénom  de  Caïus,  &  tantôt  avec  celui  de  Marais:  ce 
font  à  la  vérité  les  fèuls  exemples  que  je  connoifTe  de  cette  va- 
riation dans  les  monumens,  &  j'ai  cru  devoir  les  rapporter,  afin 
que  s'il  fè  préfèntoit  quelque  nouvelle  médaille  de  Pefcennius 
Niger  avec  le  prénom  de  Puhlius,  on  ne  la  rejetât  pas  comme 
fauifè,  s'il  n'y  avoit  point  d'autre  raiion  de  la  foupçonner. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  ce  que  \es>  monumens  antiques  qui 
iôni  venus  jufqu'à  nous  atteflent  encore  aujourd'hui  de  filluf^ 
tration  de  la  fimille  de  Pefcennius  Niger,  efl:  confirmé  par 
beaucoup  de  circonflances  de  fôn  hifloire. 


DE    LITTERATURE.  117 

Dans  une  moflùqiie  des  jardins  de  Comniocie,  qui  a  fiib- 
fifté  pendant  plufieurs  fiècies,  on  voyoit  Pefcenniiis  Niger 
repréfenté  entre  les  plus  familiers  courli(àns  de  ce  Prince, 
entre  fo  plus  intimes  amis,  inter  atiiicijfimos ,  &  faifant  avec  Spart. in NJgrê, 
lui  un  fîicrifice  à  la  dceiïë  Ilis.  ^"^^'  ^ 

Spartien  rapporte  qu'après  que  Septime  Sévère  eut  vaincu 
Albin,  le  dernier  de  fes  compétiteurs,  il  ne  le  contenta  pas 
de  faire  mourir  la  femme  &  les  enfuis  de  Pelcennius,  qu'il 
immola  encore  à  fi  fureté,  ou  pluftôt  à  fa  vengeance,  tous 
ceux  avec  qui  ils  avoient  eu  les  moindres  liaifons ,  &  dans  le 
nombre  de  ces  profcrits  il  cite  par  nom  &  furnom  jufqua 
fix  Pefcennius,  tous  recommandables  par  leur  mérite  &  leur 
naiiïànce,  fur  quoi  il  s'écrie  qu'il  n'y  a  que  àçs  Afiiquains  qui 
aient  pu  mettre  au  rang  (\ts>  Dieux  le  meurtrier  de  tant  de 
grands  hommes. 

Le  même  auteur ,  parlant  de  la  maiion  que  Pelcennius    ^l''^-  r<^g-  7^ 
avoit  à  Rome,  &  qui  exifloit  encore  au  temps  où  il  écri-     ^^' 
voit,  ne  la  qualifie  pas  fimplement  de  {Jonnis  Pefcennn ,  mais 
de  Jomus  Pefcemiiana,  &  ce  qu'il  ajoute  efl:  fi  fmgulier,  qu'il 
demande  nécefîàirement  la  diicuffion  par  laquelle  je  compte 
terminer  ce  Mémoire. 

«  On  voyoit ,  dit  Spartien ,  fur  le  fronton  de  cette  mai- 
ion, ou  efpèce  de  palais,  une  ftatue  de  marbre  de  Pefcennius  « 
lui-même,  très-refîèmblante,  accompagnée  d'une  infcription  « 
en  vers  grecs  à  fa  louange,  &  c'étoit  un  préfênt  que  lui  avoit  « 
fait  le  roi  de  Thèbes.  «  SinniJacrum  ex  Thebako  marmore  quod 
ad  jinùïïtudinem  [m  fûâiim  à  rege  Thebaorum  acceperat. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  récit,  ce  qui  excite  avec 
raifon  la  curioliîé  de  tout  homme  de  Lettres ,  c'efl  de  favoir 
quel  pouvoit  êtie  ce  roi  de  Thèbes!  Cafîiubon,  Saumaifè, 
Reineflus  6c  le  chevalier  Marsham  ont  éludé  la  dif^cultc, 
iSc  fembl^nt  avoir  cru  bonnement  qu'il  y  avoit  alors  à  Thèbes 
un  Dynafle  particulier  fimplement  tributaire  de  l'Empire  ; 
mais  cette  prétendue  fbuveraineté ,  dont  on  ne  connoît  ni 
l'établiflèment  ni  la  durée,  dont  on  ne  trouve  pas  un  fèul 
mot  dans  les  auteurs  qui  ont  ^crit  avant  &  après  Spartien, 

Piij 
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}-)eut-elle  être  admiie  fur  une  qualification  unique  &  hafàrdce, 
6c  avant  que  de  l'admettre,  n'eft-il  pas  naturel  de  faire  au 
moins  quelques  efforts  pour  expliquer  le  pafîage  d'une  nià- 
nière  plus  conforme  à  i'hifloireî  Voici  comment  je  crois 
qu'on  doit  l'entendre. 

Quand  Augufte,  après  la  défaite  d'Antoine  &  la  mort  de 
Clcopatre,  eut  réduit  l'Egypte  en  province,  à  l'exemple 
A>r.  Je  exped.  j'^lexandrc ,  dit  Arrien ,  il  en  partagea  le  gouvernement 
cap.  j.  '  '  entre  plufieurs  perlonnes  qu'il  choiiit  dans  l'ordre  équeftre  qui 
lui  étoit  le  plus  dévoué  ;  il  en  écarta  avec  foin  les  Sénateurs , 
qui  encore  trop  puifïïins  par  eux-mêmes,  pouvoient  devenir 
danc^ereux  à  la  tête  d'un  peuple  léger,  entreprenant,  & 
toujours  avide  de  nouveautés.  Strabon ,  qui  entre  dans  un 
plus  gi-and  détail  qu' Arrien ,  dit  que  le  piincipal  Officier, 
envoyé  par  Auguile  pour  gouverner  les  Egyptiens,  leur 
tenoit  lieu  de  Roi  (h),  qui  mïtntur  Régis  loco  ejl;  il  ajoute 
que  ce  principal  Officier  en  avoit  qui  lui  étoient  fiibordonnés, 
&  dont  les  uns  s'appeloient  Ethnarcjues  (ij  &  les  autres  Mo- 
narques. Tacite  eft  conforme  à  Strabon;  il  dit  que  l'Egypte, 
autrefois  gouvernée  par  àts  Rois  (k),  l'étoit  depuis  Augufle 
par  des  chevaliers  Romains  qui  en  tenoient  lieu.  Spartien 
lui-même,  dans  la  vie  de  Septime  Sévère,  rapporte  qu'il 
permit  aux  habitans  d'Alexandrie  d'établir  parmi  eux  une 
jurifdiélion  civile  pour  régler  leurs  affaires  ]:»erionnelles ,  l'en- 
voyé du  Prince  continuant  de  les  gouverner  defpotiquement 
dans  tout  le  refte,  iàns  Sénat,  fans  Confèil  public,  comme 
Spart.  hSmro,  ils  l'étoient  auparavant  par  leurs  propres  Rois ,  ut  fub  Regibus 
J"'S-7''-         ontk  viveham. 

De-là  il  paroit  réfulter  naturellement  que  le  prétendu  roi 
de  Thèbes  dont  parle  Spartien,  n'étoit  autre  que  le  chevalier 
Romain  qui  y  commandoit  avec  toute  l'autorité  d'un  Roi, 
à  ciui  on  en  donnoit  vrai  fèmblablement  le  titre,  coinme  aux 

(h)    O'  ^  ovv  ynjwpSik  -nv  -re  fia- 
nxiuç  i^i  lâ^tv.  Strab.  lib.  XV IJ, 


^^§•797-    ,  ^     ,_ 

MAVovç.  Idem,  ibidan. 


(k)  Algyptum  copiafque  qiiihus 
coerceretur,  jam  indè  à  divo  Augufio, 
équités  Romani  loco  Regum  obtinent. 
Tacit.  hift.  lib.  I ,  cap.  i . 
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gouverneurs  des  autres  cantons  de  l'Egypte,  &  qu'on  pouvoit 
Tàns   conféquence  l'appeller   ainfi ,  à  Rome  même ,  dans  le 
difcours  ordinaire,  car  cetoit  bien  moins  le  nom  vague  que 
la  puillànce  arbitraire  des  Rois  qui  ctoit  odieuiê  aux  Romains: 
n'avoient-ils  pas  confèrvé  pendant  tout  le  temps  de  la  Réjiu- 
blique,  &  julc]ue  (ov\s  les  emj:>ereuis  Chrciiens,  le  nom  de  Roi     ^m facrerum, 
aux   prêtres  de  Jiipitei-,  ou  à  celui  qui  le  reprcièntoit  dans    ^^ J'^^'fi'^'^"^- 
les  fïicrifices?  n'en  tliloit-on  pas  un,  ou  à  la  pluralité  des    Reges conviyio'. 
fiifFrages,  ou  par  la  voie  du  fort,  dans  les  feftins  publics  oc  ^'""' 
particulieis.  ^  ^  tim  t,t/is. 

Dans  Athènes  même,  cette  Republique  fi  fière,  &  lùr-tout 
fi  délicate  dans  les  plus  fimples  dénominations ,  le  fécond 
Archonte  s'appeloit  par  excellence  le  Roi,  dans  tous  les  acfles   JulPolkx.lib. 
émanés  de  Ton  tribunal  il  s'iniituloit,  O  BA2IAET2,  &  i\  ^^^'''^v-p- 
femme,  qui,  fuivant  la  loi,  devoit  toujours  être  Athénienne,  '^j^:P*^"i-i^gf 
le  nommoit  aufTi  la  reine  BA2IA12SA.  ^^/. 

Divers  magiftrats  de  villes  Grecques,  ceux  de  Cyzique 
entre  autres,  avoient  auiïî  le  nom  de  Roi;  &  dans  un  lèui 
fragment  des  Infcriptions  que  M.  Peyfîbnnel ,  correlj:>ondant 
de  l'Académie,  lui  a  envoyé  en  dernier  lieu  de  ce  pays-là, 
on  en  compte  huit  à  dix  exemples. 

L'Infcription  en  vers  grecs  qui  accompagnoit  la  ftatue  de 
Pefcennius  Niger,  acheveroit  fans  doute  de  nous  dévoiler 
l'état  de  la  perfonne  qui  lui  en  avoit  fait  préfènt  ;  mais  au 
lieu  de  nous  la  tranfmeitre  en  original ,  Spartien  y  a  fiibflitué 
une  traduélion  en  afïèz  mauvais  vers  latins,  qui  toute  défi- 
gurée qu'elle  peut  être,  n'eft  cependant  pas  toui-à-fait  fans 
ledources. 

On  y  loue  d'abord  Pefcennius  fur  fon  habileté  dans  l'art 
de  la  gueire,  fur  fbn  attention  à  ménager  le  Soldat,  en  lui 
fu'fî^int  obferver  une  exaéle  difcipline  ;  &  on  dit  que  par  là 
//  ifl  devenu  V amour  &  la  terreur  des  troupes  répandues  dans 
l'E'^ypte.  Pour  exprimer  qu'il  avoit  fei^i  avec  diftinélion  fous 
Antonin  Pie,  (ous  Marc-Aurèle  &  f()us  Commode,  &  que 
ces  Princes  l'honoroient  de  leur  amitié,  on  dit  que  jes  ta- 
kns  &  fes  vertus  l' avoient  rendu  cher  aux  Antonins.   Enfui, 
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pour  excufèr  le  peu  de  peifec^lion  du  travail  de  fa  ftatue,  qui 
étoit  de  cette  efpcce  de  niaibre  uoir  cju'on  appe  le  bazalte,  6c 
qui  e{t  encoie  aujourd'hui  tics -commun  dans  les  caiiicres  des 
environs  deThèbes  ;  on  dit  que  le  premier  coup  d'œii  annoncera 
du  moins  que  i ouvrage  a  été  fait  pour  lui,  par  le  rapport  qu'il 
a  à  (on  furnom  de  Niger  f/J.  A  ce  langage  reconnoîl-on 
ia  rudeile  &  le  laconiimc  d'un  roi  de  la  Thébaïde?  Tout  n'y 
relpire-t-il  pas  au  contraire  l'élégance  &  la  politefîè  d'un 
Romain  élevé  dans  le  goût  des  Letti*es,  Se  également  inflruit 
des  ulïiges  de  la  Cour,  le  badinage  &  la  familiarité  d'un  ami 
particulier,  Se  vrai-lèmblabiement  d'Lin  parent  très -proche 
de  Pefcenniusî 

Il  y  auroit  lieu  de  s'étonner  qu'un  fêmbtabîe  monument 
fubfiftât  encore  à  Rome  du  temps  de  Spaitien ,  s'il  ne  nous 
Spart. h Nigrû,  apprcnoït  que  ce  fut  Septime  Sévère  lui-même  qui  empêcha 
r^ë'79'  qu'on  ne  le  détruisît,  en  difint  que  fi  Pefcennius  avait  été  tel, 
il  falloit  que  tout  le  monde  fût  quel  Capitaine  il  avoit  vaincu , 
que  quand  il  ne  l' auroit  pas  été ,  il  feroit  toujours  à  propos 
qu'on  le  crût  ;  mais  qu'au  fond  il  avoit  été  tel.  Ce  lêntiment, 
qui  flattoit  l'amour  propre  du  vainqueur,  juftifioit  aufîi 
l'Oracle,  qui  confulté  fur  le  mérite  des  trois  concurrens  à 
l'Empire,  avoit,  dit -on,  repondu  que  Pefcennius  Niger  étoit 
le  meilleur ,  que  Septime  Sévère  étoit  bon ,  et  Albin  le  plus 
mauvais. 

Optimus  ejî  Fufcus,  bonus  Afer,  pejffimus  Albus* 
(l)  Wgri  nomen  habes,  JVigruJti  formavimtig. 
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DISSERTATION 
SUR     L'ERE     DE     CIBYRE, 

VILLE    DE     P  HRYG  1 E, 

Par  M.  l'Abbé  Belley, 

LES  Antiquaires  qui  cherchent  à  perfedionner  la  Géo- 
graphie, la  Chronologie  &  l'Hiftoire,  rafîèmblent  avec 
loin  les  Médailles  ou  nionnoies  antiques ,  qui  ont  ctc  frappées 
dans  les  villes  Grecques  de  l'Orient,  par  l'ordre  <^^?>  Princes 
ou  à^  Magifbats  ;  mais  ces  Médailles  font  plus  eftimées 
lorlt|u'elles  portent  une  date  ou  une  époque.  Elles  deviennent 
précieiifèi  fi  elles  préfentent  aux  recherches  àts  amateurs  de 
l'antiquité  une  ère  inconnue:  telles  iont  deux  Médailles  que 
M.  Peilerin  a  fait  entrer  dans  fà  riche  &  nombreuiè  coUedion 
4e  Médailles  antiques. 


1 7  Juin 
1749. 


Ces  Jeux  Médailles  ont  été  frappées  par  les  habitans  de  la 
ville  de  Cibyre,  {.ov\s  le  haut  empire  Romain.  La  première  eH; 
un  grand  bronze,  qui  d'un  côté  repréfènte  la  tête  de  l'empereur 
Maximin  couronné  de  laurier,  &  la  tète  nue  de  Maxime  Ion 
fils  pofées  en  regard ,  avec  cette  légende  :  AT.  K.  F.  lO. 
TH.  MAHIMGINOC.  K.  F.  lO.  TH.  MASIMOC  KAICAP. 
CÇ.BB  :  c'e(l-à-dire,  Imper ator  Cafdr  Caius  Juliiis  l^erus 
jMiixwùntis  &  C util  s  Jiilïiii  Verus  Maximus  Cafar  Au^ufli» 
Tome  XA'IK  ,  Q 
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De  l'autre  côté,  au  revers,  la  Médaille  repré/ènte  une  Cérès 
debout ,  tournée  de  droite  à  gauche ,  portant  de  la  niain 
droite  une  torche  allumée,  de  la  main  gauche  elle  [oùi'ient 
une  corbeille  fur  (a  tête,  qui  efl  voilée;  on  lit  autour, 
eTOYC  BIC.  KAICAPenN  KIBTPATON  N.  c'e(l-à-dire, 
a/mo  2,1 2,  Cafareenfinm  Cihyvatanim  Neocororum.  La  féconde 

Pcf^f  /2a,  *' 


Médaille,  de  moyen  bronze,  a  d'un  côté  la" tête  de  Tran- 
quilline,  femme  de  Gordien  Pie,  tournée  de  droite  à  gauche, 
avec  la  légende  4)P.  TPANKTAA€,INA  Ce.B  :  c'ell-à-dire, 
Funa  Tranqiàllïna  Augiifia.  On  voit  du  côté  du  revers  une 
Yiéloire  toLirnée  de  gauche  à  droite,  qui  porte  de  la  main 
gauche  une  branche  de  palmier ,  elle  poie  de  la  droite  une 
couronne  de  laurier  fur  une  cfpèce  de  valè  ou  d'ujne ;  on  lit 
autour  KIBYPATON ,  &  dans  le  champ ,  0IC  :  c  eft-à-dire, 
Cihyraîarum  anno  21  p.  Les  deux  Médailles  font  d'une  belle 
confèrvation  ;  nous  en  donnons  le  deffein  à  la  tête  de  ce 
Mémoire. 

L'ère,  dont  nous  voyons  les  années,  fiir  ces  Médailles 
jufqua  préfênt  uniques,  a  été  inconnue  au  cardinal  Noris  ^ 
au  baron  de  Spanheim,  à  M.  Vaillant  &  à  tous  les  autres 
Antiquaires  ;  j  efpère  de  pouvoir  en  fixer  le  commencejiient 
ou  l'époque  primitive  d'après  l'hiftoire  &  les  monumens  : 
mais  'A  faut,  avant  tout,  faire  connoîîre  la  ville  qui  a  établi 
cette  ère,  &:  l'a  employée  pendant  plufieurs  fiècles  dans  fês 
annales.  Je  divi/è  ce  Mémoire  en  quatre  articles:  r."  Nous 
•verrons  la  pofition  de  la  ville  de  Cibyre,  fbn  antiquité,  fôn-- 
ancien   gouvernement  ,   fa  puiffance ,  £'  rédudion  fôu5  h 
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domination  Romaine.  2."  Je  lechercherai  ie^  Càulês  ôc  ie 
temps  précis  de  IclablilicmeiU  de  l'cie  qui  e(l  marqiije  fur 
nos  deux  Médailles,  j."  Je  donnerai  i'explicatioji  des  types 
Si  des  infcjiptions  de  ces  deux  Médailles ,  &  de  toutes  les 
autres  Médailles  de  Cibyie  qui  nous  font  connues.  4.''  Enfin 
nous  fuix  rons  l'hiltoire  èk  les  révolutions  de  cette  ville  célèbre, 
depuis  le  haut  Empire,  autant  que  nous  trouverons  de  iècours 
&  de  lumières  dans  les  écrivains  du  moyen  âge. 

1.  Les  Anciens  ont  connu  deux  villes  du  nom  de  Cibyre,    •Strah.ixiY, 
luneétoitiiiuée,  luivant  Strabon,  en  Pamphylie;  (on  territoire         ^ 
s'étendoit  fur  la  côte  de  la  mer,  entre  la  ville  de  Sidé  &  le 
fleuve  Mêlas.  La  ville  étoit  avancée  dans  les  terres ,  prelf^ue 
fur  les  confins  de  la  Pamphylie  &  de  la  Cilicie;  aufli  Ptolémée 
la  place-t-il  dans  la  Cilicie  Trachée.  On  la  nommoit  \^  petite  Fiol.l  v.c.j» 
Cibyre,  pour  la  diflinguer  d'une  autre  ville  qui  étoit  appelée 
par  excellence  Cibyre  la  grande,  Ki(^v^  >i  ^yx.Xy\,  à  laquelle    Strah.lxiii, 
appartiennent  les  Médailles  dont  je  donne  l'explication.  /'■  O*- 

Cette  ville  étoit  fituée  fur  les  confins  de  la  Phrygie,  de 
la  Carie,  de  la   Lycie  &  de  la  Pifidie;  c'eft  pourquoi  les 
géographes  l'ont  attribuée  tantôt  à  l'un  de  ces  pays,  tantôt  à 
l'autre.  Pline  &  Ptolémée  l'ont  placée  en  Phrygie;  les  Notices  pîin.l.v.c.sç, 
civiles  &:  ecclédaltiques  l'ont  rangée  au  nombre  des  villes    Ptoll.v,c,2., 
de  Carie  :  il  paroît ,  par  la  defcription  que  nous  en  donne 
Strabon ,  que  la  ville  de  Cibyre  étant  fituée  au  midi  de    l.  xui.pag, 
Carures ,  qui   étoit    la   dernière   place   de   Phrygie,    devoit  ^S"- 
appartenir  à  la  Carie.  Les  montagnes  que  Pline  appelle  Ciby-  Plin.l.v,c.2S, 
ratariim  juga ,  failoient  la  léparation  naturelle  de  la  Phrygie 
&  de  la   Carie  ;  &  de  ces  montagnes  foitoit  une  rivière , 
reprélentée  fur  les  Médailles ,  qui  arrofoit  la  ville  de  Cibyre 
6c  Ion  territoire. 

Nous  ne  pouvons  fixer  le  temps  de  la  fondation  de  cette 
ville  célèbre;  Strabon  nous  apprend  qu'elle  étoit  une  ancienne    L.  xiiUfAg. 
colonie  de  Lydiens ,  qui  s'emparèrent  de  la  Cahallie,  pays  voifin  ^^  '' 
de  la  Lycie ,   &  que  dans  la  f  lite  des  temps  les   Pifidiens 
tranfportèrent  la  ville  dans  une  fituation  plus  avantageulè,  & 
conlh'uifirent  une  nouvelle   ville  qui  avoit  de  circuit  cent 

Q-iJ 
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ftcides  (environ  quatre  iieues  communes  de  France).  Lej 
habiuins  de  la  nouvelle  Cibyre  parloient  quatre  langues 
différentes,  le  Lydien  ;  le  Piildien,  le  Lycien  ou  la  langue 
des  Solymes ,  &  le  Grec.  Strabon  obfèrve  que  de  fon  temps 
(fous  l'empire  de  Tibère)  il  ne  reftoit  plus  en  Lydie  aucunes 
traces  de  l'ancienne  langue  Lydienne. 

La  ville  de  Cibyre,  fituée  lieureuiement  dans  un  tenitoire 

fertile  &  abondant ,  comme  j'aurai  occafion  de  le  prouver  par 

les  monumens,  renfermoit  dans  ion  enceinte  un  très -grand 

nombre  d  habitans;  mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  là  grandeur, 

ce  fut  la  iàgeffê  Se  h  bonté  de  (es  loix ,  <^  'ziu)  ixin^cfj ,  & 

la  douceur  de  {o\\  gouvernement.  Elle  eut  toujours  pour  chefs 

'StYoh.  l  XIII,  dts  Princes  qui  furent  dans  tous  les  temps  allier  avec  le  titre 

^'    ^''  de  tyran  l'exercice  modéré  du  pouvoir  &  de  l'autorité;  nous 

Tit.  L!v.  B.  voyons  dans  i'hiftoire  que  plufieuis  de  ces  Princes  portèrent 

xxxvni.        jg  j^^^^  jg  Moa^ète  (a). 

p.  ""^ji'.    ^^  '       Une  ville  dont  l'adminiftration  étoit  fondée  fur  l'équité  & 

fur   la  douceur  du  gouvei*nement ,  dut  s'élever  à  un  haut 

degré  de  puifïïince  &:  de  fplendeur.  La  ville  de  Cibyre  étoit 

Jbid.  en  état  d'armer  trente  mille  hommes  de  pied  &  deux  mille 

Toîyl.  Légat,  chevaux  ;    fi   domination  s'étendoit  depuis  la  Pifidie  &   la 

XXX.  Milyade  jufqu'à  la  Lycie,  &:  à  b  côte  qui  efl  vis-à-vis  de 

:rJl';i/r  ^'^'-  l'île  de  Rhode.  Nous  lifons,  dans  Polybe&  dans  Tite-Live, 

XXXVIU^cap.  '  ^J    ^  rr    \  a  i 

■/f.  que  Moagète,  tyran  de  cette  ville,  étoit  auifi  le  maître  ati 

villes  de  Syleum  &  d'A/im/iè  ;  mais  ce  qui  fortifia  encore 

"^"■'^^•/'•'^^''■-  davantage  la  puifïïince  de  Cibyre,  ce  fut  ïow  alliance  Se  ià 

B'm.lv,c.2^.  confédération  avec  Bubone ,  B album  S^  Oïnandus ,  trois  villes 
de  fon  voifinage ,  qui  étoient  fituées  dans  le  pays  de  Caballie. 
Les  quatre  vilîes  firent  entre  elles  un  traité  de  ligue  oflènfive 
&  défenfive  pour  leur  commune  fureté  ;  on  nomma  cette 
union  la  ligue  àç.s  quatre  villes,  TiTçd'mXiÇi  elles  tenoient 
àts  afiemblées  générales,  dans  lefquelles  les  trois  villes  avoiem 


(a)  Une  Médaille  d'argent,  du 
cabinet  de  M.  Pellerin,  repréfente 
un  tyran  de  Cibvre.  D'un  côté  ,  on 
■voit   la   tere   cafquée  du    Prince  j 


de  l'autre ,  ce  Prince  court  à  che- 
vil,  portant  de  la  main  droite  une 
lance:  on  lit  au  deflbus,  KIBXr«- 
PATaN. 
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chacune  un  fulTrage;  la  ville  de  Cibyie  avoit  deux  voix  à 
cau(ê  de  fîi  puifFance  8c  de  lu  dignité. 

Nous  ignorons   û  les  tyrans  de  Cibyre  reconnurent  la 
fouverainelc  des  rois  de  Perfè,  qui  aprcs   la  delb"ucl:ioii   du 
royaume  de  Crclus,  étendirent  leur  empire  fur  toute  i'Afie 
mineure;  l'hifloire  ne  nous  inltruit  pas  da\'antage  fur  les  temps 
de  la  domination  d'Alexandre  le  Grand  &  de  fès  fuccelièurs. 
11  paroît,  par  la  narration  de  Tite-Live,   que  le  tyran  de 
Cibyre  étoit  indépendant  dAntiocbus  le  Grand  roi  de  Syrie, 
qui  fut  vaincu  par  L.  Scipion  à  la   bataille  de  Magnéfie. 
Les  Romains,  après  la  défaite  de  ce  Prince,  réfolurent  de 
punir  les  Galates  ou   Gaulois  de  lAfie  mineure ,  qui  lui 
avoient  donné  de  puifîàns  iècours;  le  conful  Cnéius  Manlius 
fut  chargé  de  cette  expédition  l'an  de  Rome  565,  189  a\'ant 
J.  C,  &  traverfa  une  partie  de  TAfie  mineure  pour  le  rendre 
dans  la  Galatie  :   Séleitcus,   fils  du  roi  Antiochus,  fuivoit 
l'armée  Romaine  pour  fournir  les  vivres  en  exécution  du 
traité  de  paix.  Le  Confîil,  pendant  fi  marche,  Ce  trouva 
peu  éloigné  de  Cibyre,  voyant  qu'il  n'arrivoit  aucun  dé})uté 
de  la  part  de  Moagète,  tyran  de  la  ville,  qui  étoit  connu 
pour  un  homme  perfide  &  intraitable,  bomiiie  ad omiiia  ïtijido     Tu.Uv.l 
&  iwporîuno ,  il  détacha  un  Ofhcier,  à  la  tête  d'un  corps  de    f^^^^^^' 
troupes,  pour  le  fonder;  le  tyran  envoya  aufTi-tôt  àes  députés 
vers  l'Ofhcier,  pour  lui  déclarer  qu'il  étoit  diij:>ofe  à  fe  loû^ 
mettre,  &  ofîrit  au  Confui  quinze  talens  pour  une  couronne 
d'or,  en  demandant  que  fon  territoire  fût  fiuvé  du  pillage: 
i'Ofiicier  renvoya  les  députés  au  Confui,  qui  les  reçut  fort 
mal;  le  lendemain  le  tyran  parut  devant  le  Confui    &   en    Folyh.fxc.Vai: 
fut  encore  plus  maltraité:  enfin,  intimidé  par  les  menaces,  '''/-/'•  •'^^•- 
il  fut  contraint,  malgré  fès  larmes  &:  fà  pauvreté  fimulée, 
de  payer  comptant  cent  talens  (  quatre  cens  cinquante  mille 
livres)  &  de  fournir  dix  mille  melures  de  froment,  pour  évita* 
le  pillage  du  pays  &  le  fiège  dont  fïi  capitale  étoit  menacée. 

La  dynafhe  <S.ts  princes  de  Cibyre  fubfida  plus  d'un  fiècle  -^/y-  in  Mithr. 
après  cet  événement.  L'hifloire  fait  mention  de  Pancratès ,  ^' '^'-''' '^^ '^^^ 
tyran   ou  prince  de  Cibyre ,  du  temps  de  Perlée  roi  de 

Q-iij 
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Maccdoine.  Polycrale  de  Rhode ,  pourfLiivi  par  les  Romains 
pour  avoir  tiaitc  iècrctement  avec  le  loi  Perfce,  iè  réfugia  à 
Cibyre,  où  il  croyoit  trouver  un  alyle,  parce  que  les  enfïuis 
du  tyran  Pancralès  avoient  clc  élevés  chez  lui  ;  mais  les  Ciby- 
rates  furent  obligés  de  le  renvoyer,  &  il  fut  conduit  à  Rome. 
Sylla  ayant  accordé  la  paix  à  Miihridaie  l'an  670  de  Rome, 
84  avant  J.  C,  laifîà  L.  Muréna  pour  régler  les  affaires  de 
l'Afie;  mais  ce  Préteur,  par  le  delir  de  faire  quclqu'aélion 
éclatante  &  d'obtenir  les  honneurs  du  triomphe,  rompit  le 
Strah./.  xiii.  traité,  continua  la  guerre,  &  envoya  des  troupes  dans  les  dif^ 

^"    ^''  férens  pays  qui  avoient  été  loûmis  au  roi  de  Pont:  il  fubjugiia 

Moagète,  tyran  de  Cibyre,  démembra  fon  Etat  &  éteignit 
cette  Principauté:  les  villes  de  Balbura  &  de  Bubone  furent 
annexées  à  la  Lycie ,  &  la  ville  de  Cibyre  avec  Ion  territoire 
réduite  en  province.  Ainf[  cette  ville  palfà  (ous  la  domination 
Romaine  l'an  671  de  Rome,  83  avant  l'ère  chrétienne,  & 
nous  devons  préliimer  que  les  Romains  y  établirent  le  gou- 
vernement républicain,  comme  dans  les  autres  villes  de  l'Afie 
mineure  qu'ils  avoient  foûmifès  ;  il  eft  vrai  que  les  écrivains 
qui  nous  refient  n'en  parlent  point,  mais  nous  voyons  fiir 
les  médailles  de  Cibyre  àts  noms  de  Magifbats,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

La  ville  de  Cibyre,  fous  le  gouvernement  Romain,  con- 
lerva  fa  dignité  &  fi  fpiender.r;  elle  devint  le  chef-lieu  d'un 
grand  département,  qui  renfermoit  vingt-cinq  villes,  dont  la 
principale  étoit  Laodicée  de  Phrygie;  les  hiftorieni;  le  nom- 
ment Cïhyratïciis  conventiis ,  il  étoit  un  des  plus  étendus  de 

Kin.lv.c.zp.  l'Afie.  On  fait  que  les  Romains  divifoient  ordinairement  les 

Strah.i.xui,  proviuces  en  plufieurs  jurifdicT;io]is  qu'on  appeloit  conventus 
juridià ,  jurïfdïdïones ,  Aïoimniç  y  &  que  le  gouverneur  de  la 
province  fè  rendoit  dans  ces  difîerens  départemens  à  des  jours 
indiqués  pour  y  tenir  tribunal  &  terminer  les  différends  des 
villes,  régler  leurs  aff lires,  &:  ordonner  enfin  tout  ce  qui 
concernoit  la  police  publique.  Le  département  de  Cibyie 
fit  pendant  plufieurs  années  partie  du  gouvernement  de  Ci- 

X,  v,epiji  2  r.  licie;  Cicéron,  étant  proconful  de  Cilicie  l'an  704  de  Rome, 
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en  parle  ainfi  dans  une  de  les  lettres  à  Aiticus  :  ««  J'ai  com- 
mencé le  I  j   de  fcviier  à  tenir  à  Laodicce  le  tribunal  de  « 
CïbyïC,  forum  agere  Cihyratïcum ,  &  celui  d'Apamée;  le  i  5   « 
de  mars  je  tiendrai  dans  la  même  ville  ceux  de  Synnades,  « 
de  Pamphylie  6c  d'iûurie.  «  Je  rapporte  ce  pafîàge  pour 
faire  obieiver  que  le  Gouxerneur  ctoit  le  maître  de  tenir 
tribunal  dans  le  chet-lieu  du  département ,  ou  de  le  tranf- 
fcrer,  pour  là  commodité,  dans  une  autie  ville,  &  même 
de  convoquer  les  villes  hors  de  leur  département.   La  ville 
de   Laodicce  de  Phrygie  étoit   commode  pour   cts  fortes 
d'alîèmblées ,  elle  étoit  grande,  riche,  commerçante,   on  y 
trouvoit  abondamment  àiÇs,  vivres  &  tous  les  beioins   de 
la  vie. 

Au   commencement  de  la  guerre  civile  entre  Céfàr   &: 
Pompée,  les  d  partemens  de  Cibyre,  de  Pifidie  &  de  Ly- 
caonie  furent  détachés  de  la  province  de  Ciiicie,  pour  être 
annexés  à  la  province  dAhe,  dont  Sardes  étoit  la  Métropole, 
comme  Cicéron  nous  l'appi  end  dans  ix  lettre  à  P.  Servilius.    L.xiii.fam. 
Ainfî  la  ville  de  Cibyre  fut  comprife  dans  la  province  d Aile,  '^ y  J' 
qui  dans  fe  fuite,  lors  du  partage  àts  provinces  de  l'Empire,  y^  tç^,'. 
fut  cédée  au   Sénat  par  l'empereur   Augufte.    Nous  allons  piinJ.v.c.^pf, 
voir  que  fcxis  le  règne  de  Tibère  fon  fuccelîèur,  la  ville  de 
Cibyre  établit  une  èie  nouvelle,  dont  les  années  font  marquées 
fur  nos  Médailles. 

I  ï.  Les  dates  d'années,  dont  nous  recherchons  l'ère  ou 
l'époque  primitive,  font  marquées  l'une  212,  fous  le  règne 
de  Maximin,  &:  l'autre  215),  du  temps  de  Gordien  Pie. 
Or  nous  fivons ,  par  1  hiftoire  des  Emjiereurs ,  que  Maximin 
a  régné  depuis  l'été  de  l'an  23  5  de  Jéfus-Chrift  jufqu'à  la 
fin  de  mars  de  l'an  2  3  8  ;  &  que  Gordien  Pie  a  tenu  l'Empire 
depuis  ie  mois  de  juillet  de  l'an  2  3  8  jufcju'au  mois  d'avril 
de  l'an  244.  Ainfi,  en  combinant  les  dates  marquées  fur  les 
Médailles  avec  les  années  des  règnes  des  deux  Empereurs, 
il  elt  facile  tle  connoître  par  le  calcul  que  l'ère,  depuis  laquelle 
les  années  des  Médailles  le  comptoient,  remonte  au  règne  de 
Tibère,  &  qu'elle  peut  tomber  fur  les  années  yy^,  Jjy 


iiS  MEMOIRES 

&:  778  de  Rome,  qui  font  les  annces  2j,  2^  Si  2  <)  de 

i'ère  chiclieime. 

Il  faut  donc  trouver,  fous  le  règne  de  Tibère,  quelque 
événement  conlidérable  &  intérefïïmt  pour  la  ville  de  Cibyre, 
qui  ait  détermine  les  habitans  à  établir  une  ère  nouvelle, 
depuis  laquelle  ils  auront  compté  les  années  dans  les  ades 
publics  &  lur  les  monumens.  Tacite  rapporte ,  dans  fes 
ÂnnalUh.iv,  annales,  que  la  ville  de  Cibyre,  de  la  province  d'Afie ,  ayant 
€ai>.  ij.  (.^,^  confidérablement  endommagée  par  un  tiemblement  de 

terre,  Tibère  iit  ordonner,  par  un  Senattis-confulle,  que  la 
ville  fèroit  Tecourue  dans  (on  malheur  par  la  remilè  des  tributs 
pendant  trois  ans  :  Faâaqiie  aiiâore  (  Tiberio  )  Seiiatus- 
cofifulta  ut  cïvitati  Cihyraûœ  apiiA  Afiam ,  ^gîrenfi  (  lifez 
j^^ienfi  )  apiid  Achaïam  motu  terra  lahefaâïs ,  fubvenîretiir 
rennjjîone  tributi  in  tricnnimn.  Le  Senatus  -  confulte  eft  de  la 
neuvième  année  du  règne  de  Tibère,  fous  le  confulat  de 
C.  Afmius  &.  de  C.  Antiftius ,  &  cette  année  répond  à  l'an 
Jj(i  de  Rome,  23  de  Jéfus-Chrift,  qui  efl  précilément 
une  des  trois  années  auxquelles  les  dates  de  nos  Médailles 
font  remonter  l'ère  de  la  ville  de  Cibyre  :  mais  «ette  ère, 
qui  ne  peut  être  déterminée  par  les  Médailles  lèuies,  efl  fixée, 
par  la  date  du  Senatus- confulte,  à  l'année  y-jG  de  Rome, 
^3.^  de  Jéfus-Chrift. 

Les  habitans  de  Cibyre  regardèrent  l'Empereur  comme 
fondateur  de  leur  ville,  qu'il  avoit,  pour  ainfi  dire,  refl'ufcitée 
du  milieu  de  fès  ruines.  Pour  marquer  leur  réconnoifîance , 
&  pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  tel  bienfiit,  ils  ordonnèrent 
que  la  fiiite  d^s  années  fèroit  infcrite  dans  leurs  .annales ,  & 
quelle  fèroit  gravée  fur  les  monumens,  à  compter  de  l'époque 
de  la  renaifîance  de  la  ville.  A  l'occafion  de  pareilles  grâces 
reçues  àç.%  Empereurs,  les  villes  de  Hiérocéfirée  &  de  Tralies, 
dans,  a  même  province  d'Afie,  établirent  à^s  ères  dont  nous 
iifons  \ts  dates  fîir  leurs  Médailles. 

Mais  outre  le  témoignage  de  Tacite,  le  monument  qui  fut 
<Jécouvert  à  Pouzzoles  en  l'année  1693  ,  nous  appjend  que 
|;i  ville  de  Cibyre  eujt  part  à  la  munificence  de  l'empeieur 

Tibère* 
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Tibère.  Un  hoirible  ireiiiblement  de  terie  jenvei]^  en  une 

nuit,  l'aniice  770  de  Rome,    17.5  de  JcTus-Chrid:,  dcxize 

villes  cclèbres  de  l'Afie,  tardes,  Mcigucde  du  Sipyle,  Teni- 

nos,  Philadelphie,  Eges,  Apollonidcc,  Moitène,  Hyrcanie, 

Hiciocclarce,  Myrine,  Cunie  &l  Tmolus;  à  ces  douze  villes 

que  nomme  Tacite,  Euscbe  ajoute  Ephcfè,  qui  fut  endom-  Tadi.  Atm.  ij, 

niagce  par  un  autre  tremblement  de  terre  i'annte  fuivante.  '^^P-'f/- 

Plufieurs  écrivains  ont  parlé  de  ces  iremblemens  de  terre,    ^"M-!"'^^''^"^ 

qui  ruinèrent  un  (\ts  plus  beaux  pays  de  i'Aiie;  Tibère  peri^  Veiieins  Paterc. 

(trieufement  à  (ècourir  ces  villes  ])ar  Tes  libéralités,  &:  par  la  Snah.  Senec. 

remiiè  i\<ts  tiibuts ,  en  forte  qu'elles  furent  bien-tôt  rétablies.  Caf 

Les  Romains,  au  rapport  de  Phi égon ,  pour  célébrer  ces  ades  phugon.denlnis 

de  bonté  &.  de  générofité,  firent  poiêr  dans  la  grande  place  ""'''•^^;'-  'S- 

de  Rome ,  près  du  temple  de  Vénus ,  une  ftatue  coloiïïile 

du  Prince,  autour  de  laquelle  étoient  rangées  les  ftatues  i\ts 

villes  qui  avoient  été  rétablies.  Le  Sénat  lit  graver  la  ftatue 

coloffale  que  nous  voyons  reprélèntée  fur  les  médailles  de 

Tibère:  l'Empereur,  revêtu  de  la  toge  &l  couronné  de  laurier, 

aiTis  fur  une  charie  curule,  tient  de  la  jnain  droite  une  patère, 

de  la  gauche  il  eft  appuyé  fur  une  hade.  Nous  connoiiïbns 

quatre  de  ces  Médailles  en  grand  bronze  :  la  première ,  T I. 

CAESAR  DIVI  AVG.  F.  AVGVST.  P.  M.  TR.     ^.i,cd^. 

P.  XXI.  dans  le  champ,  S.  C.  De  l'autre  côté,  CI VI-  ^'^■ 

TATIBVS  ASIAE  RESTITVTIS,  avec  le  type  de 

ia  flatue  colodàle  de  Tibère. 

La  féconde,  TI.  CAESAR  DIVI.  AVG.  F.  AVGVST.     ^.  r.  car.!. 
P.  M.  TR.  P.  XXIlll.  dans  le  champ,  S.  C.  De  lauue  ^'"■''• 
côté,  même  léi^ende  &  même  type. 

La  troilième\  TI.  CAESAR  DIVI.  AVG.  F.  AV-     y€.  i,  ayud 
G  VST.    IMP.   VIII.   la   tète  de  Tibère  nue,   tournée  ^'''''''' 
de  gauche  à  droite.  Au  revers ,  même  légende  &  même 

t3Pe. 

La  quatrième  reprélêiite  le  type  de   ces  trois   Médailles     ^  ;  ^atal, 
reHitué  par  Tite,  CIVITATIBVS  ASIAE  RESTI-  ^'"^•.'   ' 
TVl  IS,  Tibère  aflïs,  comme  ci-delîùs.  De  l'autre  côté, 
Tome  XXIV,  .  R 
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ÏMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M. 
TR.  P.  P.  P.  COS.  VIII.  REST.  Sl  dans  le  champ, 
S.  C. 

Velléius  Pateiculus,  qui  a  écrit  fous  lempire  cîe  Tibère, 
paroît  avoir  eu  fous  les  yeux  l'inicription  de  ces  Mé- 
dailles, lorfcjuen  parlant  du  rétablillènient  des  villes  d'Alie, 
L.ii,c.i2  6.  il  ilit  :  Fortuit  a  non  cmiim  tantummodo ,  fed  urhium  damna 
Prinâpïs  miinijicentia  vindicat,  R EST I TUT y^  ASJ^ 
URBES. 

La  daie  de  la  vingt-unième  année  de  la  puifîance  Tribu- 
nitienne,  qui  fê  lit  ftir  la  première  Médaille,  nous  apprend, 
au  défaut  des  hiftoriens,  que  les  villes  d'Afje  reçurent  un 
prompt  fêcours  par  la  munificence  du  Prince.  Les  douze 
villes  furent  renverlees  i'ati  17  de  Jéfus-Chrift,  &  Ephèfe 
l'année  fùivante;  Tibère  pen^  aufTi-tôt  après  à  les  fècourir  puif^ 
fàmment,  puifque  dans  la  vingt-unième  année  de  fa  puiflîince 
Tribunitienne,  qui  commença  au  mois  de  juin  de  l'an  ip 
de  Jéfus-Chrid,  le  Sénat  ortlonna  que  la  mémoire  des 
libéralités  du  Prince  fèroit  conficrée  fur  le  bronze,  avec  la 
glorieufe  Infcription,  CIVITATIBVS  AS lAE  RES- 
TITVTIS.  On  commença  dès-lors  à  travaillera  la  ftatue 
coloflàle  qui  devoit  être  pofée  dans  la  grande  place  de  Rome, 
&  aux  ftatues  dts  villes  qui  dévoient  lui  fèrvir  d'ornement. 
Il  paroît  que  cet  ouvrage  ne  fut  achevé  que  trois  ou  quatre 
ans  après,  dans  la  vingt -quatrième  année  de  la  puifîance 
Tribunitienne,  qui  commença  au  mois  de  juin  de  l'an  2,2, 
&  finit  au  même  mois  de  l'an  23  de  Jélus  -  Chrifl.  Le 
monument  étant  fini,  fut  dédié  avec  les  folennités  ordinaires; 
Phkg.demir.  KoApocTov.. ..  xs^^o-xeuotcTxvn?  cLvi^doLV»  Ce  fut  £ins  doute  à 
^^P-  ^3'  l'occafion  de  cette  dédicace  que  le  Sénat  fit  frapper  la  féconde 

&  la  troifiènie  Médaille,  dont  l'une  donne  à  Tibère  le  titre 
dilmperator  VII h  &  l'autre  marque  la  vingt -quatrième  année 
de  fi  puifîance  Tribunitienne  :  ces  deux  titres  réunis  prouvent 
que  le  monument  fut  dédié  à  la  fin  de  l'an  22,  ou  pluftôt 
dans  les  fàx  premiers  mois  de  i'an  23  de  J.  C.  Nous  avons  vu 
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au  commencement  de  cet  article,  que  ia  ville  de  Cibyje  fut 

aufîi  ruinée  par  un  tremblement  de  tej-ie,  quelques  années 

après  les  autres  villes  de  l'Aiie,  Se  que  Tibère,  l'an  23  de 

J.  C,  lui  fit  remettre,  par  un  Senatus-confulte,  les  tributs 

pour  trois  ans.  La  nouvelle   dj  la  ruine  de  Cibyje  arriva 

fans  doute  à  Rome  avant  que  le  monument  érigé  à  Tibtie 

pour  le  rétablillèment  i.\es  villes  d'Aiie  fut  achevé;  il  eft  bien 

prob.ble  que  le  Sénat  fit  ajouter  la  ftatue  de  Cibyre,  qui 

venoit  deire  /êcourue  par  l'Empereur,  aux  flatues  des  treize 

autres  villes  qui  dévoient  orner  la  flatue  colofîàie  du  Prince 

dans  la  place  publique.  Phlégon  ne  donne  point  le  nombre 

des  villes  dont  les  ftatues  furent  placées  aux  pieds  du  cololTc 

de  Tibère,  mais  Nicéphore  Callifle  dit  que  quatorze  villes  L.i.c.i-^. 

de  l'Aiie  mineure  furent  ruinées;  &:  nous  allons  voir,  par  le 

monument  de  Puuzzoles,  que  la  ville  de  Cibyre  eut  fi  fiatue 

placée  au  pied  du  colofîè  de  Tibère,  au  rang  ties  autres  villes 

de  TAfie. 

Les  colonies  Romaines  &  les  municipes  affeéloient  d'imi- 
ter les  ufiges,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  bâtimens,  les 
édifices,  <Sc  jufqu'aux  monumens  de  la  ville  de  Rome,  qui 
étoit  la  métropole  &.  le  flège  de  l'Empire.  Les  habitans  de 
Pouzzoles,  qui  étoit  alors  une  ville  riche  &  puifîànte,  pour 
faire  leur  cour  à  l'empereur  Tibère,  voulurent  auffi  lui 
ériger  une  fiatue ,  en  mémoire  du  rétablifîèment  des  villes 
d'Alie  avec  \es  ftatues  de  ces  villes,  fur  le  modèle  de  ia  fiatue 
qui  avoit  été  pofée  dans  la  grande  place  de  Rome;  on  en 
peut  juger  en  comparant  la  delcriplion  que  nous  donne  Phlé- 
gon du  monument  de  Rome  avec  le  defîèin  de  celui  de 
Pouzzoles. 

Au  mois  de  décembie  de  l'an  i  ^p  3  ,  on  déterra  à  Pouz- 
zoles un  bloc  de  marbre  blanc  avec  plufieurs  belles  flatues 
placées  àl'entour:  ce  marbre,  de  la  îoxwse  ^nr\  parallélépipède, 
a  de  longueur  quatre  pieds  neuf  pouces  neuf  lignes  de  Paris 
(  fèpt  palmes),  de  largeur  trois  pieds  quatre  pouces  (quatre 
palmes  (èpt  pouces  ^  demi  )  ;  on  lit  fur  la  fice  antérieure 
celte  Infcriplion, 

Ri; 
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Ti,  caesarI.  dIvI 
AvgvstI.  F.  dIyI 
IvlI.   N.   Avgvsto 

PoNTiF.    MAXIM  O.    COS.    ÎTTT. 

IMP.    VTTl.    Trib.    Potestat.    XXXII. 
AVGVSTALES. 
Respvblica 
Restitvit. 

Sur  ia  même  face,  on  voit  à  chaque  côté  de  i'Inlcription 
une  ftatue;  trois  fur  chaque  face  latérale;  &  fix  fur  ia  face 
poftérieure  ;  chaque  (tatue  a  un  iymbole  diftinélif,  &  (on 
nom  gravé  fous  (es  pieds.  Le  nom  de  Sardes,  qui  eft  ia 
première  des  quatorze  villes,  eft  effacé,  ainfi  que  les  noms 
de  deux  autres  villes  ;  mais  il  eft  facile  de  les  fuppléer ,  par 
les  traces  de  quelques  lettres.  La  forme  du  marbre  fait  voir 
qu'il  a  fèrvi  de  bafè  à  une  ftatue  aftifè;  les  noms  des  ftatues 
des  villes  qui  i'environnoient ,  font:  Sardis,  Magne  fia,  Phi- 
ladclphea,  Tmolus,  Cyme ,  Tenmos,  C'ihyra,  Myr'wa,  Ephefo, 
Apollou'uka,  Hyrcanïa,  Mofîenc ,  j^g^z ,  Hieroc^fama, 

Il  eft  certain ,  par  i'Infcription ,  que  la  ftatue  de  Tibère  fut 
dédiée  par  \^  Prêtres  auguftaux  de  Pouzzoles ,  pendant  ia 
trente- deuxième  année  de  fa  puifîànce  Tribunitienne ,  c'eft- 
à-dire  entre  le  mois  de  juin  de  l'an  30,  &  le  même  mois 
de  l'année  3  i  de  Jéfus-Chrift,  fèpt  ans  après  ia  dédicace  de 
ia  ftatue  qui  fut  placée  à  Rome. 

Le  deffein  de  ce  monument  a  été  donné  par  Antoine 

Bulifon ,  qui  a  écrit  fiir  ia  découverte  de  ce  marbre  un  petit 

Vol  in-iz,  in  ouvrage  intitulé  ;   Ragiotiamento  inîorno   A' un  antko  marmo 

liajioi.  j  p^.  jij^,^^^j.fQ  jj^jj^j  ^j^^^  ^j  PoiiuoH.  Le  même  deffein  a  été  donné 

depuis  par  Laurent  Théodore  Gronovius,  dans  un  écrit  qu'il 
a  compofe  fur  cette  bafè  de  marbre;  on  le  trouve  au  vu.* 

Pag.^ji  it  volume  du  tréfor  des  antiquités  Grecques. 

O  M'  •^^'■^  l'intelligence  de  cette  belle  Infcrîption,  je  renvoie  à 
fur  Us  Méd.  Je  l'explication  (^ue  M.  Le  Beau  en  a  donnéf  dans  un  de  fès 

Jiepmiott, 
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Mémoires;  je  n'ai  pus  defîèiii  de  traiter  de  chacune  des  villes 
qui  fout  nommtei  iur  le  moiuimcut,  je  me  renferme  dans 
mon  objet. 

La  ville  de  Cibyre  efl  placée  fur  la  fice  poftérieure  du 
picdedal,  entre  les  villes  de  Temnos  &  de  Myrine;  la  ftiitue 
qui  la  reprciente  paroît  étie  celle  d'un  jeune  guerrier,  qui  a 
ia  tête  caiquce,  tient  de  la  main  gauche  une  pique  armée 
par  les  deux  bouts,  &L  efl  vctu  d'une  efpèce  de  foubrevefle, 
fur  une  robe  plus  longue  qui  delcend  au-delîous  du  genou, 
avec  un  baudrier  qui  pafîè  de  l'cpaule  droite  fous  le  bras 
gauche  :  cette  figure ,  avec  les  attributs ,  efl:  fîms  doute  le 
Jymbole  de  la  ville  de  Cibyre.  Sa  tête  calquée  me  paroît 
être  la  même  que  celle  d'une  belle  Médaille  d'argent  frappée 
à  Cibyre,  que  M.  de  Boze  a  eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer ,  du  cabinet  du  Roi  ;  j'aurai  occafion  d'en  parler  dans 
ie  troifième  article  de  ce  Mémoire. 

11  efl  confiant,  par  ce  monument,  que  la  ville  de  Cibyre 
a  été  rétablie  par  les  libéralités  de  Tibère;  il  efl  également 
certain,  par  le  texte  de  Tacite,  que  le  Senatus-confulte,  qui 
accorde  à  cette  ville  la  remilê  des  tributs  pour  trois  ans,  efl 
de  l'an  yyô  de  Rome,  23.*  de  Jéfùs-Chrifl.  Nous  avons 
montré  par  le  calcul ,  que  la  date  des  amiées  marquée  fiir  les 
médailles  de  Cibyie,  convient  à  une  ère  ou  à  une  époque 
primitive,  qui  auroit  commencé  en  ladite  année  23.*  de 
l'ère  chrétienne  ;  d'où  il  réfuite  que  l'ère  ,  dont  on  lit  les 
années  fur  les  Médailles  ile  cette  ville ,  demeure  fixée  à 
l'année  776  de  Rome,  2^.^  de  Jéfus-Chrifl.  Les  habitans 
de  Cibyre,  pour  marquer  à  l'Empeieur  leur  reconnoifîance, 
&:  pour  perpétuer  la  mémoire  de  fa  munificence,  ordon- 
nèrent, par  un  décret  public  &  fôlennel,  que  ia  renaifïànce 
de  leur  ville ,  rétablie  par  les  bienfaits  de  l'Empereur ,  fêroit 
une  époque  de  laquelle  on  commenceroit  à  compter  l'ordre 
des  temps  &  la  fuite  des  années. 

Cette  ère  ou  époque  primitive  aura  commencé  à  Cibyre, 
à  l'automne  de  la  même  année  2  3 .«  de  l'ère  chrétienne.  II 
efl  confiant,  par  le  témoignage  des  anciens  écrivains,  Si.  par 

■y 
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l'opinion  unanime  des  plus  favans  chronoIogiAes ,  que  îes 
villes  de  la  province  piocoiiftihiiie  d'Aiie,  coin mençoient  leur 
année  à  l'autonnie;  c'elt  un  fait  qui  n'a  pas  bef(jin  de  preuves. 
La  fixation  de  cette  ère  devient  encore  plus  alîiirce ,  en 
l'appliquant  aux  cpoques  gravces  fiir  nos  deux  Médailles.  On 
lit  la  date  de  l'annce  212,  fur  la  nidlaille  de  l'empereur 
Maximin  ;  ainfi  à  compter  de  l'automne  de  l'an  2  3  de  Jéius- 
Chrift,  1  année  212  de  l'ère  de  Cibyre  aura  commence  à 
l'automne  de  l'an  234-,  &:  aura  fini  à  l'automne  de  l'an  235 
de  Jclus  Chrift.  L'empereur  Sévère- Alexandre  fut  tué  dans 
les  Gaules  \ers  l'été  de  la  même  année;  Maximin  fè  fit 
proclamer  Augufîe  par  l'armée,  &  s'afîbcia  au(fi-tôt  Maxime 
fon  fils,  fous  le  titre  de  Céfàr.  Le  ienat  de  Rome  confirma 
l'éleélion  qui  avoit  été  faite  par  l'armée,  n'ayant  pas  oie  s'y 
oppofer.  La  nouvelle  de  l'avènement  de  Maximin  à  l'Empiie^^ 
le  répandit  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  provinces;  les 
habitans  de  Cibyre  firent  fiapper  des  monnoies  en  l'honneur 
du  nouvel  Empereur,  &  firent  graver  avec  la  tête  de  Maxi- 
min, celle  de  Maxime  fon  fils,  qu'il  avoit  élevé  à  la  dignité 
de  Céfir.  Ainfi  la  Médaille  que  nous  expliquons ,  aura  été 
frappée  à  Cibyie  fur  la  fin  de  l'été,  avant  l'automne  de  l'an 
23  5  de  Jéfus-Chrifh 

L'autre  Médaille ,  qui  repréfènte  d'un  côté  la  tête  de 
Tranquilline,  femme  de  Gordien  Pie,  &  de  l'autie  le  type 
de  la  Viéloire,  qui  place  une  couronne  fur  une  efpèce  de 
vafè,  a  été  frappée  l'an  2  ip  de  l'ère  de  Cibyre;  ceiie  année 
commença  à  l'automne  de  l'an  241  ,  &  finit  à  TauLomne  de 
l'an  242  de  J.  C.  Sapor,  roi  de  Perfè,  api  es  avoir  déclaré  fa 
guerre  aux  Romains  l'an  24.  i  ,  avoit  piis  les  villes  de  Nifibe, 
de  Carres,  &  les  autres  villes  de  Méfopotamie;  ayant  paffe 
l'Euphrate  il  avoit  ravagé  la  Syrie,  il  étoit  fur  le  point  de 
forcer  la  ville  d'Antioche.  Ces  conquêtes  rapides  d'un  Prince 
cruel  &L  fuiguinaiie,  répandirent  la  terreur  dans  tout  l'Orient, 
&  jufqu'en  Italie.  Gordien ,  au  commencement  de  l'année 
iùivante  242 ,  marcha  à  la  tête  d'une  armée  no mbreufe  contre 
un  ennemi  fi  redoutable;  aidé  des  f^gQs  coiifeils  de  Mifithée, 
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/on  beau -père,   il  reconquit  la   Syrie,  reprit  les  villes    de 

Carres  &  de  Nifibe,  &  contraignit  enlm  le  roi  Sapor  de  (ê 

renfermer  dans  les  limites  de  (es  propres  Etats.  Les  vidoires 

de  Gorilien  furent  célébrées  dans  tout  l'Empire;  on  grava 

la  mémoire  tle  fes  exploits  fur  les  monnoies  &  fur  le  marbi-e: 

le  Sénat  ordonna  cjue  l'Emj-îeieur  triompberoit  fur  un  char 

traîné  par  des  éléphans,  &  décerna  auffi  un  char  de  triomphe 

à  Mifithée,  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  les  viéloires.  La  ville 

de   Cibyre  prit  part  aux   réjouifîànces    publiques  de   tout 

l'Empire  :  en  aclions  de  grâces  de  ces  viéloires ,  qui  avoient 

rendu  la  tranquillité  aux  provinces  d'Orient,  elle  offi-it  des 

fàcrifîces  folennels,  Se  célébra  des  jeux  publics,  comme  on 

ie  voit  par  l'urire  qu'elle  fit  graver  fur  une  Médaille  frappée    ^-  ^A  ^^'* 

en   l'honneur  de   Gordien  ;    &    pour  fixer   l'époque  d'un  ^  "7.    '^'^  '''*" 

événement   aufî'i   heureux,  elle  fit  frapper  la    Médaille   de 

Tranquilline,  avec  le  type  de  la  vic%ire  &  avec  l'urne  des 

jeux,  l'an  21c;  de  fon  ère,  qui  répond  à  l'année   2^2   de 

Jéfus-Chrill;,  pendant  laquelle  Gordien  chafïïi  de  la  Syrie 

ie  roi  Sapor,   &  porta  fes  armes  viélorieufes  au-delà   de 

i'Euphrate,  en  Mélôpotamie. 

Les  victoires  de  Gordien  contre  les  Perfès  furent  donc 
célébrées ,  non  feulement  fur  les  médailles  de  ce  Prince , 
mais  encore  fur  celles  de  l'impératrice  Tranquilline,  comme 
on  le  voit  fur  la  Médaille  que  nous  expliquons ,  &  fur 
pluf  eurs  autres  de  fes  Médailles  frappées  en  Egypte.  Gordien 
avoit  époufé  cette  Princedè  peu  de  temps  avant  l'expédition 
d'Orient;  on  croit  qu'elle  l'accompagna  pendant  la  guerre; 
Mifilhée,  fon  père,  par  la  fâgeffe  de  fes  confèils,  avoit  préfidé 
au  plan  Se  à  l'exécution  des  opérations  militaires.  L'hnpé- 
ratrice  avoit ,  en  quelque  manière ,  participé  au  fuccès  de  la 
guene  ;  les  villes  voulurent  auffi  l'alîbcier  à  la  gloire  que 
l'Empereur  reçut  de  fès  viétoires. 

Il  eft  évident  que  la  date  gravée  fur  la  médaille  de  Tran- 
quilline, s'accorde  parfaitement  avec  le  temps  pi'écis  auquel 
nous  avons  fixé  l'ère  de  la  ville  de  Cibyre.    Haym  a  fait  T,/,p.ià'ji 
graver ,  dans  le  Teforo  Britantiko ,  un  médaillon  frappé  à 
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Cibyre  en  l'honneur  de  Caracalia  encore  Ccfàr  ;  on  voit 
dans  le  champ  les  traces  de  trois  lettres,  qui  niarquoient 
une  date  de  iere  de  la  ville:  Hayni  ne  l'a  pas  remarquée, 
mais  il  e(l  facile  de  la  rétablir,  d'après  leie  que  nous  avons 
fixée.  Septime  Sévèie  revenant  d'Orient  à  Rome  l'an  196, 
apprit  la  révolte  d'Albin ,  qui  avoit  levé  une  armée  vers  le 
milieu  de  cette  année:  étant  arrivé  à  Viminaâum ,  ville  célèbre 
de  la  haute  Méfie,  fituée  dans  une  île  du  Danube,  il  éleva 
BafTien  fon  fils  aîné  au  titre  de  Céfir,  &  lui  fit  prendre 
le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonin  ,  en  confidération  de 
l'empereur  Marc-Aurèle  le  Philolophe,  pour  lequel  il  témoi- 
gnoit  une  eftime  toute  particulière,  &  il  voulut  lui-même 
être  confidéré  comme  fon  hls.  La  ville  de  Cibyre  fit  frapper 
un  médaillon  en  l'honneur  du  nouveau  Céfir,  Se  probable- 
ment après  l'automne  de  cette  année  196,  pendant  l'année 
1 7  3  de  l'ère  de  la  ville  ;  6TOTC  TOP  :  on  voit  encore  fur 
la  médaille  le  jambage  du  r  &  le  P.  On  ne  peut  y  liie 
l'an  174,  ni  aucune  des  années  iùivantes,  Caracalia  ayant 
été  élevé  à  la  dignité  fuprême  d'Augufte  \q\-s  le  mois  de  juin 
de  l'an  198  de  Jéfus-Chrift.  Ainfi,  en  reftituant  l'époque 
du  médaillon  de  Caracalia,  nous  affurons  en  même  temps  le 
commencement  de  l'ère  de  Cibyre ,  qui  demeure  fixée  à 
l'automne  de  l'an  2  3  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  déter- 
miné cette  époque,  qui  efi  l'objet  principal  de  la  Difetation, 
je  pafîè  à  l'explication  d^^s  Médailles. 

III.  On  doit  diftinguer  fîir  les  Médailles  de  Cibyre,  les 
légendes  ou  les  infcriptions  ,  &  les  types  gravés  fîir  les 
revers.  Nous  connoifîbns  piufieurs  Médailles  de  cette  ville, 
dont  quelques-unes  ont  été  frappées  avant  le  règne  dts 
empereurs  Romains  ;  de  ce  nombre  efl  une  bdie  médaille 
'j^.B.è  Thef.  d'argent  du  cabinet  du  Roi ,  qui  mérite  d'être  décrite  en 
^^'  particulier.  D'un  côté  on  voit  une  tête  calquée,  tournée  de 

droite  à  gauche ,  fins  légende  :  de  i'auu'e  côté  un  cavalier , 
la  tête  calquée  ,  coiirant  de  droite  à  gauche  ,  tient  de  la 
main  droite  une  hafle  année;  derrière  le  cavalier  on  voit 
un  monogramme,  &  lôus  les  pieds  du  cheval  une  anchre 

couchée, 
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couchce,  (Se  au  defîbiis  on  lit,  KIBTPATflN.  Le  cabinet  de 
Wilde  confèrvoit  trois  lucdailles  d'argent,  fèmblables  à  celle 
du  cabinet  du  Roi,  mais  avec  quelques  différences:  fur  l'une 
la  tcte  cafquce  efl:  renfermée  dans  une  couronne  de  laurier; 
les  types    du   revers  (ont   les  mêmes,   mais  on  lit  fiir  l'une 
MH.  KIBTPATr^N  ,   &  fur  l'autre  MENE.  lEP^N.  KIBT- 
PATQN.  On  voit  au  cabinet  du  Roi  une  autre  Médaille  de 
bronze,  qui  a  été  frappée  iôus  l'empire  Romain,  mais  /îins    •^'  •a- 
tcte  d'Empereur  :  d'un  côté  c'ell  une  tête  de  femme  voilée, 
tournée  de  droite  à  gauche,  avec  le  mot  BOTAH;  de  l'autre, 
au  milieu  d'une  couronne  de  laurier,  le  nom  KIBTPATHN. 
M.  Pellerin  a  dans  fon  cabinet  une  Médaille  qui ,  par  la  fabri-    y€.  r. 
que,  paroît  être  du  même  temps  :  on  voit  d'un  côté  une  tête 
de  femme  voilée  &  couronnée  de  tours,  5c  le  nom  de  la  ville 
KIBTPA;  de  l'autre,  le  nom  de  fes  habitans,  KIBTPATON; 
un  lion,  ou  pludôt  une  panthère  pafïïmt:  cet  animal  étoit  très- 
commun  dans  les  montagnes  de  Cibyre.  Nous  connoifîons 
un  grand  nombre  d'autres  Médailles ,  qui  ont  été  fjappées 
à  Cibyre,  avec  les  têtes  des  Empereurs,  d'yî^lius  Céiâr,  de 
Lucius  Vérus,  de  Septime  Sévère,  de  Caracalla,  de  Diadu- 
ménien,  de  Maximin  &l  de  Maxime,  de  Gordien  Pie,  de 
Tranquilline  &  de  Trajan  Dèce.  Nous  ne  décrirons  point 
ces  différentes  Médailles  :  on  peut  confiilter  Vaillant,  Hayni 
dans  le  Tcforo  Britûunko,  le  cabinet  de  Tiépolo;  &  Banduri 
pour  la  médaille  de  Trajan  Dèce.  Pour  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  à  cette  Diffeitiition ,  nous  rapporterons  à  différens 
chefs  l'explication  de  ces  Métkilles;  nous  y  verrons  la  pofuion 
de  Cibyie,  la  fertilité  de  ((}n  territoire,  les  di\'inités  de  la 
ville,  le  gouvernement  &  les  magiilrats,  les  immunités  &: 
les  titres  dont  elle  fut  décorée. 

I ."  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  ville  de  Cibyi'e  étoit 
fituée  fîir  les  limites  de  Phr\gie,  de  Carie,  de  Lycie  &:  de 
Pifidie  :  les  Médailles  nous  apprennent  que  cette  grande  ville 
étoit  bâtie  fur  une  rivière,  dont  le  type  eft  repréfenté  fîir  les 
médailles  de  Septime  Sévère  &:  de  Caracalla;  les  géographes 
anciens  \\cn  ont  point  parlé.  Je  penlè  que  la  rivière  de  Cibyre 
Tome  XXIV.  .  S 
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fortoit  cïcs  montagnes  que  Piine  appelle  Cihyraùca  juga,  que 
77/  Lh.  iib.  c'ed  le  fleuve  Indus  dont  parle  Tite-Live,  Flumini  liido.... 

1^.  '  '  aii  fecerat  tiomen  Indus ,  ah  E/ephnnte  dejediis;  haud  procul  à 
Cihyra  aherant.  Cette  rivière,  après  avoir  arrofe  la  ville  &  le 
territoire  de  Cibyre,  tomboit  àxw^  le  lieuve  Calbis,  qui  alloit 
j[ê  décharger  dans  la  mer  Méditerranée,  près  la  ville  de  Caunes, 
vis-à-vis  de  l'île  de  Rhode. 

2..°  Le  territoire  de  Cibyre,  arro/e  par  cette  rivière  & 
par  les  ruiflèauK  qui  de(centient  àts  montagnes ,  devoit  être 
fertile  en  grains  &  en  pâturages;  la  ville  étoit  très-peuplée, 
puifqu'elle  pouvoiî  mettre  en  campagne  trente  mille  hommes 
de  pied  &  deux  mille  chevaux.  La  fertilité  de  ion  territoire 
ell:  repréfèntée  par  ia  corbeille  de  fruits  qui  orne  la  tête  de  ia 
déeOè  Cérès,  comme  on  le  voit  iiir  la  médaille  de  Maximin, 
du  cabinet  de  M.  Pellerin.  Les  coteaux  de  Cibyre  étoieni 
plantés  de  vignobles;  Strabon  parle  avec  éloge  des  cantons 
voifîns  de  cette  ville,  qui  produifoient  d'excellens  vins,  c'eft 
pourquoi  Bacchus  eft  reprélènté  avec  iès  attributs,  fur  les 
Médailles  qu'elle  fît  frapper  en  l'honneur  de  Caracalla.  J'ai 
déjà  obfèrvé,  dans  la  Diflèrtation  liir  ia  ville  de  Sardes,  que 
cette  ville  fit  iouvent  reprélènter  Bacchus  fur  les  mon  noies, 
à  caufè  de  {^s  vignobles  du  mont  Tmolus  (b).  Ces  différentes 
produéiions  contribuoient  fans  doute  à  la  richefîè  &  à  l'opu- 
lence de  ia  ville  de  Cibyre.  Elle  tiroit  de  gros  revenus  de 
{q.s  mines  de  fer ,  qui  avoit  ia  bonne  qualité  de  pouvoir 
Strah.l.xni,  être  facilement  travaillé:  les  habitans  de  Cibyre  faifoient  un 

'''  //'   „      commerce  confidérable  de  jambons,  qui  étoieiit  fort  eflimés 

Athcn,   Dap-     ,  ,,,^  •  t  i    •  > 

nos.  l.  XIV.       dans  tout  1  Orient.  Je  ne  dois  pas  omettre  quon  trouvoit 

dans  \ts  montagnes  voifines  des  panthères,  dont  il  efl  fait 

Efifl.fam.l  mention  dans  plufieurs  lettres  de  Cicéron.  M.  Célius  écrivit 

Yiu.Epijî.iv.  ^  Cicéron,  qui  étoit  alors  proconful  en  Cilicie,  &  le  pria 
d'engager  \qs  Cibyrates  à  faire  la  chafle  des  panthères,  &  de 
lui  envoyer  à  Rome  quelques-uns  de  ces  animaux,  pour  \qs 
jeux  qu'il  devoit  donner  au  peuple  en  qualité  d'Edile.  Cicéron 

(b)  Sur  le  marbre  de  Pouzzoles,  la  flatue  qui  rcpréfente  la  ville  de 
Tmolus j  lient  à  la  niaia  un  fep  de  vigne  chargé  de  grapcs. 
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répondit  à  Atticiis ,  que  la  demande  de  Cclius  n  ctoit  pas  rai-    ^  ^^^  'P'fl-  ^ 
iônnable,  qu'il  feroit  tort  à  lii  réputation  s'il  obligeoit  ceux 
de  Cibyre  à  faire  pour  Célius  une  cnafîe  publique;  Cihyratas 
ïmperïo  meo  ptiblicè  vcnarl  Cicéron  ne  laifîa  pas  de  lui  envoyer 
àts  panthères,  mais  il  employa  pour  cela  des  chafleurs  accoû-     Epi/l.fir,».  i 
tuniés  à  cette  chafîè;  il  ne  voulut  point  charger  ceux  de  Cibyre      '  '^'^{  '  ^'' 
d'une  chaflè  extraordinaire,  qui  auroit  été  onéjeufè  à  la  ville. 
On  a  vi^i  ci-defîùs  que  la  ville  a  fait  repréiênter  fur  quelques- 
unes  de  fcs  monnoies  la  panthère,  qui  étoit  un  animal  com- 
mun dans  ion  territoire. 

3.°  Lhifloire  ne  nous  apprend  point  quelle  étoit  la  divi- 
nité tutélaire  &  principale  de  la  ville  de  Cibyie  ;  nous  iàvons 
feulement  qu'il  y  avoit  un  temple  d'Apollon ,  que  deux  habi- 
tans  de  Cibyre  furent  foupçonnés  d'avoir  volé.  Cicéi'on  re- 
proche à  Verres  de  leur  avoir  donné  retraite ,  &  de  les  avoir  f"  Veyr.  L  jv» 
îàuvés  de  la  punition  qu'ils  méritoient,  dans  le  temps  qu'il  '^'^''' 
étoit  Lieutenant  (Legatiis)  de  Cn.  Dolabella,  proconful  de 
Pamphylie.  Le  maibre  de  Pouzzoles  repréiente  la  divinité 
principale  de  la  vilie  ;  c'efl:  un  jeune  guerrier  ayant  en  tête 
ie  calque  orné  d'une  queue  de  cheval,  &  portant  de  la  main 
gauche  une  hafte  armée  par  \es  deux  bouts:  la  même  tcte 
calquée  le  voit  fjr  la  médaille  du  cabinet  du  Roi;  au  revers, 
un  cavalier  ia  tête  calquée,  court  la  hafte  armée  à  la  main. 
Ce  type  pourroit  être  le  même  que  la  ftatue  de  Pouzzoles , 
avec  cette  différence  que  le  Dieu  efl  repréfènté  à  pied  fiir 
le  marbie,  &:  fur  la  médaille  à  cheval.  Mais  ce  t)pe  repré- 
fènté-t- il  le  héros  fondateur  de  Cibvre,  comme  on  voit 
Pergamus,  Byiûs ,  Tomtis ,  &c.  fiir  les  médailles  de  Pergame, 
de  Byzimce,  de  Tomes,  &c!  je  ne  puis  i'affurer,  puifque  ni  les 
écrivains ,  ni  les  monumens  ne  le  marquent  pas  expreflément. 
On  peut  dire  auffi  que  Mars  étoit  la  divinité  principale  & 
tutélaire  qui  eft  reprélèntée  liir  les  monumens  de  Cibyre  ;  nous 
avons  déjà  obfèrvé  que  cette  ville  étoit  guerrière,  &  qu'elle 
pouvoit  armer  trente  mille  hommes  de  pied  &  deux  mille 
chevaux.  Polybe  &  Tite-Live  relèvent  la  gloire  àos  Rho-  Th^Liv/iib. 
diens ,  d'avoir  réduit  les  Cauniens ,  quoique  ceux-ci  fulîèjiit  ^^'^'  ^-  ^s- 

Si) 
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foûtenus  par  le  lêcours  des  Iiabilans  Je  Cibyre  :  Qiianquam  Ci- 
hyratarum  afàverant  auxilia.  Une  ville  dont  l'hifloire  relève  la 
puiflance  militaire,  peut  bien  avoir  choifi  pour  divinité  tutclaire 
îe  Dieu  de  la  guerre;  Maj-s  elt  repréfènté  fur  une  Médaille  frap- 
pée à  Cibyie  en  l'honneur  de  l'empereur  Trajan  Dèce.  On  voit 
fur  d'autres  Médailles,  Jupiter,  Cybèle,  Cérès,  Bacchus  &  Ef 
culape;  l'hiftoire  ne  nous  apprend  point  que  ces  divinités  aient 
eu  des  temples  dans  cette  grande  ville;  du  moins  les  habitans- 
de  Cibyre  leur  ont  rendu  quelque  culte  particulier,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfèrvé  à  l'égard  de  Cérès  &  de  Bacchus. 
La  ci  fie  avec  les  deux  ièipens  qu'on  voit  iïir  une  médaille  de 
Lucius  Vérus ,  ed  le  fymbole  (\ts  myflères  de  Bvacchus.  On 
fait  que  le  culte  de  Cybèle  étoit  commun  dans  la  Phrygie. 

4..°  La  ville  de  Cibyre  fut  a/îèrvie  dans  les  premiers  temps 
à  des  Princes  ou  tyrans  ;  depuis  qu'elle  eut  été  (ôûmifè  à  la. 
domination  Romaine,  fuivant  la  police  établie  dans  plufieurs 
autres  villes  de  l'Afie  mineure,  elle  fut  gouvernée  par  un 
Sénat ,  qui  avoit  pour  chef  un  premier  magiftrat  dont  nous 
ignorons  le  titre ,  il  n'efl:  marqué  fur  aucun  monument  :  mais 
JR.  è  Cm.  nous  liions  fur  une  médaille  de  Cibyre,  MH,  fur  une  autre, 

Wild.  MENE.  lEPflN,  qui  font  les  noms  à^s  premiers  magiflrats 

de  la  ville,  c'eft-à-dire  MHvo^pctvn? ,  ou  'WW-rçohoç^i y  Sec» 

Se  MENE)t7vvi5,  MENE/CfctT>i$,  Slc.  Le  gouvernement  de  la 

ville  étoit  donc  démocratique,  comme  il  paroît  par  une  mé- 

^yE.  A.  è  ihef.  dailic  du  cabinet  du  Roi ,  fiir  laquelle  on  voit  d'un  côté  une 

"  '^  tête  de  femme  voilée ,  avec  le  nom  BOT  AH  ;  de  l'autre  côté 

on  lit  le  nom  KIBTPATi^N,  renfermé  dans  une  couronne  de 
laurier.  C'efl  ainfi  que  plufieurs  autres  villes  de  l'Afie  procon- 
fulaire,  dont  Cibyre  failoit  partie,  ont  défigné  le  Sénat  ou  le 
confèil  public,  qu'elles  appeloient  BOT  AH,  comme  on  le  voit 
fur  les  médailles  d'Apamée  de  Phrygie,  de  Bagé  de  Lydie,  de 
Smyrne ,  d' Aphrodifias  de  Carie,  d'Aïiàni,  de  Dionyiôpolis  de 
Phrygie,  &:c.  KPATISTH  BOT  AH  dans  quelques  Infcrip- 
îîons;  quelquefois,  mais  rarement,  r€.POTCIA.  Qiioique  la 
ville  de  Cibyre  ait  été  comprifè  dans  l'Afie  proconfulaire , 
t]ui  étoit  une  province  du  Sénat,  on  ne  peut  pas  affurer  que 
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la  tête  du  fcnat  de  Rome  ait  été  repréfêntce  iîir  la  mcdaille 
du  Roi  que  nous  expliquons;  le  conftil  pLii>}ic  ou  le  fcnat 
des  villes  de  cette  province,  ctoit  nomme  BOTAH,  comme 
on  le  voit  iîir  les  infciiptions  de  Sardes,  de  Th)atires,  Sec.  '^)'^"-  J^^'P- 
H  BOTAH  KAI  O  AHMOC:  &  fur  une  médaille  de  ^'  ^'^' 
Nicomcdie,  de  la  province  de  Biihynie,  qui  rcprcfente  l'union 
ou  la  concorde  du  fcnat  cs:  du  peuple  de  la  ville,  on  lit 
BOTAH,  AHMOC,  c'efl-à-dire  le  féiiat  «Se  k peuple.  Ce  n'eft 
pas  que  ces  villes  n'aient  aufli  repréfenté  fur  les  monnoies  le 
fcnat  de  Rome,  qu'elles  nommoient  lEPA  STNKAHTOC, 
on  en  trouve  àts  exemples  fur  les  mcdaiiles  d'Apollonide, 
d'Harpafi  &  d'Hermocapckis  villes  de  Lydie,  &:  de  pîufieurs 
autre  villes  de  la  même  province.  On  connoît  une  belle  Mé- 
daille frappée  à  Smyrne,  fous  le  régne  de  Tibère,  qui  (!iu\\  y£,  2, 
côté  repréiènte  la  tête  de  Livie  &  celle  du  fcnat  de  Rome , 
avec  la  légende  CEBACTH.  CTNKAHTH.  CMTPNAmN; 
&  de  l'autre  un  temple,  avec  i'infcription  CEBACTH  IIBE- 
Pin  EFII  DETPHNIOT.  Le  Sénat  qui  y  efl  repréfenté  eft 
fins  doute  le  fcnat  de  Rome ,  puifque  le  temple  qu'on  voit 
au  revers  efl  celui  que  les  habitans  de  Smyrjie  eurent  la  per- 
miffion  de  bâtir  en  l'honneur  de  Tibère ,  de  fi  mère  &:  du 

Sénat,  Tiherïo  matrïque  ejus  ac  Senatui»  comme  Tacite  nous   /^»»-^v,c.j^ 

V  I     T        c  '  I  r  r  -Ml'    ^'^'^¥■5^' 

1  apprend.  Les  omyrncens  voulurent  conlacrer  lur  cette  Mé- 
daille l'honneur  qu'ils  avoient  obtenu,  de  préférence  à  plufieurs 
villes  de  l'Afie.  Les  villes  repréfèntoient  quelquefois  le  jfcnat 
Romain  avec  la  ville  de  Rome:  fur  une  médaille  de  la  ville    ECm.D.Le 
d'Hermocapelus ,  &  fur  une  médaille  de  la  ville  d'Ilium ,  lEPA 
CTNKAHTOC,  0EA  PHMH;  &  quelquefois  le  Sénat  avec  Sufc.^''"' ^'^' 
ie  peuple  Romain,  lEPAN  CTNKAHTON,  CTNNAAEf2N, 
AHMOC  POMAIfîN,  fur  une  médaille  de  Synnades.  Enfin 
les  villes  de  l'Afie,  par  une  baffe  fîatterie,  avoient  conficré 
au  nombre  de  leurs  divinités,  non  feulement  la  ville,  mais 
encore  le  fénat  de  Rome,  ©EAN  PfilMHN,  ©EON  CTN- 
KAHTON, fiir  une  médaille  de  Smyrne.  Cependant  ces  villes,  ECim.  Mâic. 
quoiqu'elles  f uffent  aflèrvies  à  la  domination  Romaine,  avoient 
ccMiiervé  une  onibre  de  liberté,  &.  une  portion  de  leur  ancienne 

S  jij 
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autonomie;  elles  avoient  le  droit  de  battre  monnoie  à  leur 

coin,  comme  nous  allons  l'expliquer. 

5.**  Les  Romains,  pour  accoutumer  les  peuples  à  fiipporter 
ie  joug  de  leur  domination ,  affeéloient  de  \ts  traiter  piuflôt 
comme  des  alliés  &  des  confcdcrés  que  comme  leurs  fiijets: 
ils  employèrent  ces  mcnagemens  politiques  princi]:)alement 
envers  les  peuples  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  mineure;  les 
villes  y  furent  conièrvces  ou  rétablies  en  la  jouillance  de 
plufieurs  immunités  &  prérogatives,  dont  la  principale  étoit 
d'être  gouvernées  par  leurs  magiftrats  &  fuivant  leurs  loix, 
en  quoi  confiftoit  pjoprement  ïmitonomie.  Elles  furent  aufTi 
maintenues  dans  ie  droit  de  battre  monnoie,  qui  a  voit  cours 
dans  l'étendue  du  diflriél  de  chaque  ville  :  les  villes  de  la 
province  proconfulaire  d'Afie,  qui  étoit  de  la  dépendance  du 
Sénat ,  firent  graver  fur  les  monnoies  ou  la  tête  àts  Empe- 
reurs, ou  la  tête  fymbolique  du  icnat  de  Rome,  ou  même  la 
tête  fymbolique  de  leur  confêil  public,  avec  le  mot  BOTAH, 
ou  r€.POTCIA,  &  quelquefois  une  tête  qui  défignoit  le 
peuple  de  la  ville,  avec  le  nom  AHMOC.  Ces  obfèrvations 
générales  peuvent  lèrvir  à  l'explication  àts  médailles  de  la 
proconfulaire  d'Afie;  nous  pouvons  ajouter  qu'aucune  autre 
province  de  l'Empire  ne  nous  préfênte  un  aufli  grand  nombre 
de  villes  qui  aient  battu  monnoie:  mais  il  faut  remarquer  que 
cette  province  fut  léguée  au  peuple  Romain  par  Attale,  dernier 
roi  de  Pergame ,  &  qli'elle  n'étoit  point  un  pays  conquis  ;  & 
alors  on  n'eft  plus  furpris  qu'elle  ait  été  traitée  aufli  fiivora- 
blement  par  le  gouvernement  Romain. 

La  ville  de  Cibyre,  qui  avoit  été  d'abord  réunie  à  la  pro- 
vince ou  au  gouvernement  de  Cilicie,  fut  jointe  avec  fôn  dépar- 
tement à  la  province  d'Afie,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
vers  l'an  70  5  de  Rome,  49  avant  lere  chrétienne.  Cette  ville, 
quoiqu'elle  n'eiit  pas  été  foumife  aux  rois  de  Pergame,  obtint  des 
Romains,  qui  chaisèrent  le  tyran  Moagète,  l'autonomie,  ou  le 
privilège  d'êti'e  gotivernée  fuivant  lès  loix  particulières,  par  fès 
propres  magiftrats,  dont  on  lit  encore  les  noms  fiir  {qs  ancien- 
nes Médailles;  elle  obtint  en  même  temps  le  droit  de  battre 
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monnoie,  qu'elle  conlèrva  pendant  plufieurs  lîècles  fous  les  em- 
pereurs Romains.  La  mcdaillc  du  cabinet  du  Roi,  qui  par  ie 
goût  du  deiîèin  Se  de  la  gravure  paroît  ctre  du  fécond  liccle 
de  J.  C,  en  pjciêntant  la  tête  fymbolique  du  fcnat  de  Cibyre, 
BOTAH,  conflate  le  double  droit  de  l'autonomie  &  de  la 
monnoie,  dont  cette  ville  jouifloit  fous  les  Empereurs. 

Outre  les  droits  utiles  &i  réels,  la  ville  de  Cibyre  obtint  en- 
core des  Empereurs  ou  du  Scnat  des  droits  honoriliqiies;  il  lui 
fut  permis  de  prendre  fur  les  monumens,  &l  apparemment 
dans  les  aéles  publics,  le  titre  de  Célàrce,  KAlCAPEnN  KIBT- 
PATON,  comme  nous  le  voyons  fïir  plufieurs  de  fès  Médailles 
frappées  en  l'honneur  de  Sepiime  Sévère,  de  Caracalla,  Se  en 
particulier  fiir  la  médaille  de  Maximin  Sl  de  Maxime,  dont  on 
voit  le  defîèin  à  la  tête  de  cette  Difîèrtation.  L'hiiioire  ne  nous 
apprend  point  dans  quel  temps  ce  titre  lui  fut  accordé  ;  elle 
ne  l'a  pas  employé  fur  toutes  fès  monnoies:  je  penlè  que 
Cibyre  obtint  la  permiffion  de  prendre  le  nom  de  Céfàrée  en 
l'honneur  de  Tibère,  qui  par  fa  munificence  rétablit  cette 
ville,  prefque  minée  par  un  tremblement  de  terre  dont  nous 
avons  parlé  ;  un  pafîàge  de  Dion-Caffius  appuie  mon  opinion,  nio.  I.  liv. 
Cet  auteur,  en  parlant  de  la  ville  de  Paphos  dans  l'île  de  PS37- 
Chypre,  qui  ayant  beaucoup  fôuffert  d'un  tremblement  de 
terre,  fut  fecourue  par  \ts  libéralités  de  l'empereur  Augufte, 
ajoute  <'  que  ce  Prince  lui  permit,  par  un  Senatus-confulte,  de 
prendre  le  nom  (XAuguJIa,  -^  ikù  ttoA/v  X'vyvçzLv  -i^^Aeiv 
\gL^  Aoyfxa,  iTnTÇi-^.  Je  ne  rapporte  point  ceci ,  continue 
Dion ,  connue  û  Augufte  Se  le  Sénat ,  devant  &  après , 
n'avoient  pas  fècouru  plufieurs  autres  villes  dans  de  pareils 
malheurs,  Se  même  l'énumération  en  feroit  fort  longue;  mais 
je  remarque  ce  trait  d'hiftoire  parce  que  le  Sénat  accordant 
aux  villes  des  furnoms  honorihques,  elles  ne  prenoient  pas 
alors  d'elles-mêmes  Se  à  leur  volonté  des  liftes  de  noms , 
-i^SLTciAgyvç  ovo/AaiTtov ,  comme  elles  font  maintenant  pour  la 
plu  (part.  »  Ce  pàfîàge  efl  bien  propre  à  expliquer  nos  Mé- 
dailles; la  ville  de  Cib\ie  avoit  été  rétablie  par  les  largeflès  de 
Tibère,  nous  devons  croire  que  ce  Prince  lui  permit,  par  un 
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S'eiiatiis-confuite,  de  prendre  le  nom  de  Ccfajce.  Tibcie  ayant 
été  adopté  par  Augufte  dans  la  fiimille  des  Cé/àrs,  eft  nommé 
Cefûr  non  lèulement  }>ar  les  écrivains,  mais  encoie  fur  les 
médailles  &  fur  les  marbres ,  TIBERIVS  CAESAR  DIVI 
AVG.FILIVS  AYGYSTVS;  ainfi  la  vilie  de  Cibyre  aura 
reçu  en  l'honneur  de  Tibèie  le  nom  de  Céiiirée,  comme 
ia  ville  de  Mazaca,  capitale  de  la  Cappadoce,  fut  nommée 
CéGrée.  On  fait  que  plufieurs  villes  prirent  les  noms  des 
Empereurs,  mais  fous  les  premiers  Empereurs  elles  ne  pou- 
voient  le  prendre  que  par  la  permiiïion  du  Sénat;  ceft  un 
fait  confiant,  que  les  antiquaires  doivent  remarque!-.  Dans  ia 
Itiiie  les  villes,  par  reconnoiflànce  ou  même  par  le  fêul  motif 
de  flatterie,  prirent  de  leur  propre  autorité  le  nom  des  Em- 
pereurs; l'abus  alla  fi  loin,  comme  le  remarque  Dion,  qui 
écrivoit  fous  Alexandre  Sévère,  qu'elles  prenoient  dans  leurs 
titres  une  lifle  de  noms,  yjL'7DL/\9y>vi  ovoiMiTav:  pour  me  bor- 
ner, je  ne  citerai  que  les  exemples  de  Tarfè  &  dEges,  villes 
de  Cilicie.  La  ville  de  Tarfè  fiir  les  Médailles  efl  nommée, 
fous  Mûrc-Aurèle,  AAPIANH;  fous  Commode,  AAPIANH, 
KOMOAIANH  ;  fous  Sévère,  AAPIANH,  CETHPIANH;  fous 
Caracalla,  CETHPIANH,  ANT^NEINIANH,  &  ANTi^NEI- 
NOT  nOAIC  ;  fous  Macrin  ,    AAPIANH ,  CETHPIANH, 
MAKPEINIANH  ;  &  fous  Alexandre  Sévère ,  AAPIANH , 
CETHPIANH ,  AAESANAPIANH  ,  Se  même  AAESAN- 
APOT-HOAIC.  La  ville  d'Eges  prenoit  à  peu  près  les  mêmes 
noms  fur  fès  Médailles;  fous  Antonin-Pie,  Commode,  Sep- 
time  Sévère,  elle  eu  nommée,  AAPIANH,  CETHPIANH, 
AAESANAPIANH.  La  ville  de  Cibyre  fut  plus  confiante 
dans  fa  reconnoifïïmce  envers  Tibère  fon  bienfaiteur  :  dans  le 
temps  que  d'autres  villes  afîècloient  d'accumuler  dans  leurs 
titres  les  noms  des  Empereurs,  qu'elles  quittoient  auffi-tôt 
après  leur  mort,  Cibyre  prend  le  nom  de  Céfàrée,  KAICA- 
PEQN  KIBTPATflN,  fous  les  règnes  de  Septime  Sévère  & 
de  Caracalla;  &  pour  rappeler  l'origine  d'un  titre  aufTi  hono- 
rable ,  elle  le  joint  fur  la  médaille  de  Maximin ,  avec  une 
époque  qui  remonte  à  la  date  du  Sejiatus-confulte,  par  lequel 

Tibère 
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Tibère  fè  déclara  le  bieiiEiiteur  8c  le  refhurateur  de  la  ville, 
erOTC  BIC.  KAlCAPenN  KIBTPAXaN,  c'eft-à-dire,  a/ino 
2.1 2  C^fdreenfium  Cihyratanim. 

M.  Vaillant  explique  diffcreiiiment  cette  Infcription  àes 
mcdailles  de  Cibyre,  Cihyraîarum  Cafatienfiiim ,  dit-il ,  fi/6aut/.  Numifm.Crac. 
ConcorSa:  illi  in  Phrygia,  hi  in  Bithyniâ;  il  penlê  que  ces  deux  ^'  ^  '"''' 
noms  expriment  la  Concorde,  OMONOIA,  de  deux  villes,  de 
Cibyre  en  Phrveie,  &  de  Céfàrée  en  Bithynie.  Haym  adopte  ^'/^'  ■^'■'^'^''* 
cette  explication ,  mais  avec  cette  dirlerence  qu  il  attribue  le 
médaillon  de  Caracalla  à  la  ville  de  Cc/àrée  en  Bithynie,  & 
non  à  celle  de  Cibyre.  Je  ne  puis  admettre  l'explication  que 
donnent  c^s  deux  antiquaires  :  i ."  La  ville  de  Ccfàrée  de 
Bithynie  eft  peu  connue  àçs  anciens  géographes,  Ptolémce 
ed  le  fèul  qui  en  parle.  2."  La  légende  commençant  par  le 
nom  KAICAPE^^N,  Haym  pourroit  attribuer  la  médaille  à 
Cé/arée  pluftôt  qu'à  Cibyre,  s'il  étoit  ^'rai,  comme  le  penfè 
M.  Vaillant,  que  cette  légende  marquât  l'union  ou  la  concorde 
de  deux  villes,  de  Céfàrée  &:  de  Cibyre.  3."  L'époque  de 
l'année  212,  qui  eft  marquée  fur  la  médaille  de  Maximin, 
décide  en  quelle  ville  les  Médailles  dont  il  s'agit  ont  été 
frappées;  cette  date,  comme  je  l'ai  prouvé,  remonte  au  Sena- 
tus-confulte  qui  ordonna  la  remife  dts  impôts  en  faveur  de 
Cibyre.  On  ne  peut  donc  attribuer  la  médaille  à  Céiarée  de 
Bithynie,  comme  l'a  cru  Haym;  cette  date  ne  peut  regarder 
que  la  ville  de  Cibyre  ;  comme  la  date  de  l'an  2  i  p  fur  fa 
médaille  de  Tranquilline ,  où  il  n'eft  fait  aucune  mention  du 
nom  KAICAPEHN,  ne  peut  tomber  que  fur  la  ville  de  Cibyre, 
dont  le  nom  fê  trouve  fèul ,  KIBTPATHN;  &  cependant  la  date, 
anno  212  C^fareenfium  Cihyratarum ,  tombant  fur  les  deux 
noms,  &  ne  pouvant  être  attribuée  à  une  ville  de  Céfirée, 
il  en  réfulte,  contre  M.  Vaillant,  que  ces  deux  noms  expri- 
ment une  même  ville,  la  ville  de  Cibyre  qui  avoit  reçu  le 
nom  de  Célarée,  comme  je  l'ai  expliqué  par  le  beau  paflàge 
de  Dion-Caffius.  Ceil  ainii  que  les  Savans,  qui  donnent 
iSçs>  ouvrages  étendus ,  (ont  fiijets  à  fè  tromper  dans  les  dé- 
tails. Au  refle,  je  fuis  perluadé  que  fi  M.  Vaillant  &  Haym 
Tome  XXIV.  .  T 
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avoient  connu  les  deux  médailies  de  M.  Pellerin,  dont  je 
donne  l'expiication ,  ils  nauroient  pas  attribué  à  deux  villes 
rinfcription  KAICAV(LQN  KIBTPATHN,  qui  eft  appropriée 
à  la  feule  ville  de  Cibyre,  par  la  date  des  années  212  & 
2, 1  p  de  l'tre  de  cette  ville.  Au  reite  le  nom  de  Céiîu-ée  a  été 
donné  à  d'autres  villes  de  la  province  proconfulaire  d'Afie. 

>£.  £.  A/z^n    ]V[,  Pellerin  a  des  médailles  de  Bagè  &  de  Tralles,  villes  de 

tiafmf'"'''  Lydie,  fur  lefquelles  on  lit  le  nom  de  KAICAP^nN. 

La  médaille  de  Maximin,  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  donne 
à  Cibyre  un  titre  honorifique  qui  ne  fè  voit  fur  aucune  autre 
médaille  de  cette  ville;  c'eft  le  titre  de  Néocore ,  KIBTPATf2N 
Ntôûxô^v.  On  lait  que  le  Néocorat  étoit  un  honneur  recherché 
non  feulement  des  particuliers,  mais  encore  par  les  villes  de  la 
Grèce  &  de  i'Afie;  je  ne  rappellerai  point  ici  ce  que  j'ai  dit 
M/m.  de  l'A-  ailleurs,  dans  un  Mémoire  lur  la  ville  de  Sardes.  Les  Néocores, 

'y.  1A.0.  '  coi"iinie  le  nom  le  fait  aiîèz  entendre,  étoient  chargés  de  veiller 
à  la  propreté  &  à  la  décence  des  temples  ;  ils  avoient  la  garde 
à<^s  tréiors  &  àts  meubles  précieux  qu'ils  renfermoient.  Les 
villes,  par  refpeél  pour  leurs  divinités tutélaires,  fè  qualifièrent 
Néocores  de  ces  mêmes  divinités;  Se  depuis  qu'elles  eurent 
conficré  aies  temples  aux  empereurs  Romains,  elles  ambi- 
tionnèrent l'honneur  d'être  Néocores  àts  Empereurs ,  comme 
on  le  voit  fur  les  médailles  &  fîir  les  marbres ,  &  cet  honneur 
ne  leur  étoit  accordé  que  par  un  Senatus-confùlte.  Nous  ne 
pouvons  déterminer  de  quelle  efpèce  étoit  le  Néocorat  dont 
la  ville  de  Cibyre  prend  le  titre.  Les  Cibyrates  ont  pu  fè 
qualifier  Néocores  de  leur  divinité  tutélaire,  comme  les  Ephé- 
fiens  prenoient  le  titie  de  Néocores  de  Diane,  NEUKOFflN 
APTEMIAOC  :  peut-être  auffi  que  les  habitans  de  Cibyre 
élevèrent  un  temple  à  Tibère,  en  reconnoilîance  àts  biens 
dont  il  les  avoit  comblés;  &  alors  ils  auroient  pu  fè  qualifier 
Néocores  de  cet  Empereur.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Néocoiat  qui 
ell  marqué  fur  la  médaille  de  M.  Pellerin  efl  une  découverte; 
on  doit  ajouter  la  ville  de  Cibyre  à  la  lifie  àts  villes  Néo- 
Num,  Crac,  cores  qu'a  donnée  M.  Vaillant. 

jp.^nfr  On  pourroit  faire  encore  quelques  obfervations  fur  ces 
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MéJailles;  fur  celle  de  Maximin  Se  de  Maxime  011  lit  CEBAC- 
TOl,  ail  pluriel,  c'eft-à-diie  AVGVSTI.  Le  titre  d'A//{^i//Ie 
eft  donné  à  Maxime  fur  un  petit  nombre  de  Médailles;  on 
ne  voit  point  dans  Capitolin,  ni  dans  les  autres  hiftoriens, 
que  Maxime  ait  été  clevc  à  la  dignité  d'Augufte.  Sur  la  mé- 
daille de  Tranquilline  on  lit  <^PoveAdL  TPANKTAAGIN A ,  au 
lieu  que  le  nom  de  cette  Prince(iè  efl  écrit,  fur  les  méd<iilles 
latines,  FVRIA,  &c  fur  plufieurs  grecques  ^OTPIA:  le 
monétaire  de  Cibyre  aura  fait  la  même  fiute,  qui  fe  remarque 
fur  plufieurs  autres  médailles  grecques  de  Tranquilline.  Nous 
avons  vu  que  la  ville  de  Cibyre  failoit  encore  battre  monnoie 
fous  le  règne  de  Trajan  Dèce;  il  eft  probable  qu'elle  jouit  de 
ce  droit  jufqu'à  ce  que  l'empire  d'Orient  eût  été  démembré 
par  les  tyrans  fous  le  règne  de  Gallien,  &  peut-être  même 
juiqu'au  règne  de  Dioclétien,  qui  changea  la  forme  du  gou- 
vernement, diviià  les  provinces,   &  dépouilla  les  villes  de     Inâant.  de 
leurs   privilèges    &   de   leurs   immunités.    Il  nous   refte    à  ^  ""'  ^^^^^^' 
parler  à.^  révolutions  de  la  ville  de  Cibyre  depuis  le  haut 
Empire. 

IV.  La  province  proconfulaire  d'Afle,  qui  comprenoit  une 
■grande  étendue  de  pays,  fut  divi(ce  par  Dioclétien,  comme 
les  autres  grandes  provinces  de  l'Afie,  en  différentes  parties 
qui  firent  chacune  une  province  particulière.  Par  cette  divifion, 
la  ville  de  Cibyre  fut  comprilè  dans  la  province  de  Carie,     Hierocl. edîr. 
comme  on  le  voit  par  la  notice  de  Hiéroclès ,  &  par  les  notices  éfo!"^'  ^''''' 
eccléliaftiques.  Dans  la  divifion  que  fit  Conftantin  le  Grand 
de  l'empire  en  grands  départemens ,  qu'on  nommoit  en  Orient 
Diœccfes,h  province  de  Carie  fit  partie  du  dépaiiement  d'Afie, 
diœcefis  Aftmia;  elle  étoit  gouvernée  par  un  magiftrat  qui  avoit     Notit.  Imp. 
le  titre  de  Pmfes.  Cette  divifion  fubfifta  julqu'à  l'empire  d'Hé-  ^''"'''''  '^'  '"^^^ 
radius,  qui  partagea  l'Orient  en  différens  départemens  ou 
cantonnemens  de  troupes,  ©EMATA;  la  province  de  Carie 
étoit  prefque  entièrement  compriie  dans  le  thème  ou  dépar- 
tement des  Cibyrrhéotes ,  ainfi  nommés  de  la  ville  de  Cibyre 
de  Cilicie.  La  grande  Cibyre  étoit  fîir  \ç:s  confins  des  thèmes    9°"^f^,  ^'"'' 
ou  départemens  des  Thracéfiens  &  d'Anatolie.  /!  7,T/tm!^ffl 
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La  ville  c!e  Cibyie,  comprife  clans  la  province  ecclcfjartiqne 
tle  Carie,  dont  icvcque  d'Aphrotlifins  étoit  Mctropolit;iin, 
devint  le  liège   d'un   E'vêque  des  les   piemieis   (lècles.  de 
t.Tr^^lf'  i'-^-o'^^^-  Lœiïtius,  évcque  de  Cibyie,  affida  au  concile  gcncral 
de  Nicce  en  3  2  3  ;  Apellas,  cvccjue  de  la  mcme  ville,  loiif- 
crivit  à  la  condamnation  de  Neftorius  au  concile  gcncral 
d'Ephcfè  en  43  i.  On  trouve  la  ioufcripiion  trE'rafJnns  au 
cinquième  concile  génénil  aflemblc  à  Conflantinople ,  celle 
de  Grégoire  au  feptième  concile  gênera!,  &  dans  les  acles 
du  huitième  concile  g'.'uciai  on  \ott  qu'Etienne,  cvèque  de 
Cib^re,  étoit  un  Ats  partilans  du  patriarche  Fliotius:  depuis 
le  ix.^  fiècie,  auquel  ce  concile  fut  afîenibié,  on  ne  trouve 
plus   dans   les   monumens  ecclèfiaftiqties   aucun  èvcque  de 
Cibyre,  il  ell  cependant  certain  que  cette  Eglife  a  fubfiité 
fous  les  empereurs  de  Conilaïuinople  juft|u'à  l'invafion  dts 
Turcs  Selgiuivi J^es ,  qui  dans  le  xi.*'  fiècle  occupèrent  la  plus 
grande  partie  de  l'Alie  mineuic;  on  lait  que  leurs  Princes 
ou  Sultans  établirent  leur  réfidence  dans  la  ville  ^Icmium 
ou  de  Cogni  :  il  efl  bien  probable  que  la  ville  de  Cibyre 
fut  ioiimilè  à  leur  domination.  Abulféda,  qui  écrivoit  à  la 
fin  du  xiii.^  fiècîe,  en  donnant  la  dekription  de  l'Anatolie, 
qu'il  nomme  aufli  le  pays  à'^s  Roimii  ou  des  Grecs ,  nou3 
apprend  que  de  fon  temps   la   domination  àts  fLiltans   de 
Cogni  s'étendoit  depuis  la  ville  de  Thariê  juiqu'au  pays  de 
Mokri  ou  de  Makri  (  qui  elt  l'ancienne  Lycie  ) ,  que  dans 
cette  étendue  de  pays   \{:s  montagnes  (  le  mont  Taurus  ) 
étoient  occupées  par  une  multitude  innombrable  de  Turc- 
mans ,  deicendans  des  Turcs ,  qui  envahirent  i'Afie  mineure 
fous  la  conduite  àç,$  /îiltans  Selgiukides.  Comme  la  ville  de 
Cibyre  étoit  fituée  dans  la  partie  occidentale  de  cç.?>  mon- 
tagnes, nous  devons  préfîimer  qu'elle  fubit  le  même  fort  que 
îa  Lycie,  ia  Pamphylie,  ia  Pifidie  &  la  grande  Phrygie,  & 
qu'elle  fut  auffi  fiibjuguée  par  les  Turcs  Selgiukides.  Nous 
filons  dans  les  annales  Turques  que  Murad  ou  Amurath  11, 
fliltan  à&s  turcs  Ottomans ,  faifànt  la  guerre  au  fultan  de  Ca- 
îamanie  l'an  1437  de  l'ère  chrétienne,  lui  enleva  le  château 
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de  Bon  ras ,  qui,  iiiivaiit  Lconclavius ,  eft  l'ancienne  ville 
de  Cil)yie;  de))Liis  cette  époque  Cibyre  a  ctc  (ôûnii/è  à 
l'empiie  Ottoman.  Nous  ignorons  quel  eft  ion  état  acluel, 
aucun  de  nos  voyageurs  modernes  n'en  parle;  cette  ville  étant 
éloignée  de  la  côte  tle  la  mer  &  des  grandes  routes  par  terre, 
il  n'efl  pas  étonnant  qu'aucun  Européen  n'ait  eu  la  curiofité 
<ie  la  voir ,  Se  de  palier  dans  un  pays  de  montagnes ,  où  il 
eil  toiJ jours  dangereux  de  voyager.  Au  reile,  la  ville  de 
Cibyre  ne  doit  pas  être  maintenant  fort  confidérable ,  la 
géographie  turque,  qui  a  été  publiée  depuis  quelques  années 
à  Conltantinople,  n'en  fait  aucune  mention  :  cette  ville  eft 
peut-être  enièvelie  fous  [es  ruines,  comme  Ephèie,  Sardes, 
Hiérapolis  tle  Phrygie,  Cyzique  8l  d'autres  villes  célèbres 
de  l'Atie. 

Nous  avons  vu,  par  les  Médailles  que  j'ai  expliquées  dans 
ce  Mémoire,  que  la  ville  de  Cibyre  étoit  avantageufèment 
lltLiée  (Iir  une  rivière  qui  feitilifoit  lès  terres ,  que  (on  terii- 
toiie  produiioit  abondamment  des  grains,  des  fruits  &  des 
vins;  qu'elle  étoit  célèbre  par  fa  puilîànce  militaire;  queious 
h  domination  Romaine  elle  étoit  gouvernée  par  un  Sénat  & 
par  les  propres  Magiftrats;  qu'elle  jouiffoit  du  droit  de  battre 
monnoie,  Sl  qu'elle  avoit  obtenu  la  permiftjon  de  prendre 
le  Jiom  de  Céfarée  &  le  titre  de  Neocore  :  maïs  le  point  le 
plus  intéreflàiit  pour  l'hiftoire  eft  la  découverte  de  l'ère  que 
la  ville  de  Cibyre  établit  lôus  l'empire  de  Tibère  en  recon- 
noifïïuice  des  bienfaits  quelle  avoit  reçus  de  ce  Prince:  le 
commencement  de  cette  ère  eft  fixé  à  l'automne  de  l'an 
yy6  de  la  fondation  de  Rome,  le  23  de  l'ère  chrétienne, 
comme  je  l'ai  prouvé  par  un  paftàge  de  Tacite  comparé- 
avec  \es  dates  qui  font  gravées  fiir  les  dexxx  Médailles  du 
cabinet  de  M.  Pelierin,  &  par  les  époques  particulières  du 
règne  de  Maximin,  &:  des  viéloires  que  Gordien  Pie  rem- 
porta fur  Saper  l'oi  de  Perle.  Dans  tous  ces  faits  nous  avons 
trouvé  les  écrivains  parfaitement  daccortl  avec  les  monu- 
mens;  ainfi  la  tradition  c^ui  nous  a  été  tranfiiiilè  par  ks 
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écrivains  cîe  l'Iiifloire  des  Empereurs,  demeure  conflatée  par 
rexprefîloii  non  équivoque  des  Médailles  indubitablement 
antiques.  Cet  exemple,  auquel  il  ei\  facile  d'en  ajouter  un 
grand  nombre  d'autres,  fuffiroit  feul  pour  renverfèr  le  fyftème 
dangereux  de  quelques  éciivains  modernes ,  qui ,  fur  l'autorité 
de  quelques  Médailles  mal  lues  ou  mal  expliquées,  ont  efîàyé 
de  détruire  l'authenticité  &l  la  véracité  de  Tacite,  de  Sué- 
toiiC,  &  de  nos  meilleurs  auteurs  de  ÏHiftoire  Aiigufle. 
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SUR 

LES  MEDAILLES   DE  RESTITUTION. 
Par  M.  LE  Beau. 

DANS  îes  deux  Mcmoires  prt'cédens  j'ai  expliqué  les  9  Mai 
médailles  de  Jules  Cé/àr  &:  d'Auguite  dont  le  revers  V4-9' 
porte  reftitution,  &  j'ai  montré  fur  le  terreiii  de  l'ancienne 
Rome  la  plu  (part  des  monumens  qu'elles  repréièntent.  Je 
vais  continuer  les  mêmes  recherches  fur  les  médailles  àts 
liicceiïèurs  d'Augufte  julqu'à  Trajan,  &  ce  Mémoire  renfer- 
mera celles  de  Tibère,  de  ion  fils  Drufiis,  de  Germanicus, 
d'Agrippine  fa  femme  &  de  Claude.  Qiioique  les  lumières 
hifloriques,  fiir-tout  par  rapport  aux  détails,  s'afToiblifîent  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu'on  s'éloigne  d'Augufte,  jufqu'à  ce 
qu'elles  s'éclipfent  prefque  tout-à-iait  ious  Nerva  &:  fous 
Trajan ,  il  en  refte  cependant  encore  afîèz  pour  faire  découvrir 
avec  certitude  quelques-uns  àts  monumens  que  je  cherche, 
&  pour  fournir  fur  les  autres  de  fortes  conjeélures. 

On  ne  trouve  fur  aucune  Médaille  de  reflitution  les  noms 
de  Caius,  de  Néron,  d'Othon  ni  de  Viîeilius;  les  deux  der- 
niers, dans  le  court  efj^ace  de  leur  règne,  n'ont  été  occupés 
que  de  gueiTes  &  de  mafïïicres:  Caius,  &  fur -tout  Néron, 
ont  conilruit  plufieurs  monumens  ;  mais  l  horreur  attachée  à 
leur   mémoire  a  fins  doute  empêché  leurs    fùcceflèuis   de 
rappeler  des  noms  fi  odieux.  Le  filence  de  nos  Médailles 
par  rapport  à  œs  Princes  s'accorde  parfaitement  axec  celui 
de  la  loi  hnpéri:ile,  qui  donne  à  Vefjxiiien  les  privilèges  dont      Franàfcvs  dt 
avoient  joui   fès  prédécedèurs ;  elle  ne  Jiomme  entre  eux  ^'^'^/.'"'"^•'^f^^'- 
qu  Augulte,  1  ibere  oc  Claude:  celt  toujours  îta  uît  haut  divo  f^- 1-  it: 
Ai/g.  Ti.  Julio  Cafeiri,  Aug.  Tïherïoqiie  Claudio  Cœfaii  Aug. 
Cermanïco.  Cette  formule  y  efl  répétée  cinq  fois ,  &  jamais 
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il  n'y  efl  fait  mention  des  autres;  c'en;  pour  ïa  même  raifôn 
que  Domitien  ne  le  voit  fur  nos  Médailles  qu'en  qualité  de 
reftituteuj*. 

Nerva  ni  Trajan  n'avoient  garde  de  faire  revivre  le  nom 
"yï/W^iir  de  ce  Prince,  puifque,  par  arrêt  du  Sénat,  il  avoit  été,auiri- 
I.I.C.  12,       tôt  après  (à  mort,  effacé  même  fur  tous  fès  monumens. 

T  I    B    È    Jî    £, 

I. 
CIVITATIBVS  ASIAE  RESTITVTIS. 

Tibère  affis,  tenant  de  la  main  droite  une  patère,  de  la  main 
gauche  une  halle;  il  efl;  couronné  de  laurier  &  vêtu  de  la  toge, 
dans  l'attitude  que  les  Médailles  donnejit  fouvent  à  Jupiter. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 

P.  P.  P.  COS.  Vm  REST.  Dans  le  champ  S.  C.  de  grand 

bronze  dans  le  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Beauvau. 

Scaliger  in  Eu-       Scaiiger  avoit  d'abord  cru  voir  fur  cette  Médaille  la  figure 

'*  '  de  l'Afie  ;  enf  lite  changeant  d'avis  il  y  crut  apercevoir  celle 

de  Vefta:  mais  Goltzius,  Vico,  Nugnès,  Angeloni,  Henie- 

TrlJ?a»,  t.r,  larius  &  Triftan  y  ont  très- bien  reconnu  Tibère  lui-même; 

f'  '  ^'  c'eft,  félon  eux,  une  flatue  colofîàle  érigée  à  Tibère  par  les 

villes  .dAfie  (  je  dirois  pluftôt  pai'  les  Romains  mêmes, 

comme  je  le  remarquerai  dans  la  fiiite  )  en  reconnoifîànce  de 

ce  qu'il  les  avoit  rétablies  après  qu'elles  eurent  été  renverfees 

pai'  uji  tremblement  de  terre. 

La  conjeélure  de   ces  fàvans   Antiquaires   a   depuis   été 

confirmée  par  une  célèbre  découverte.  L'an  i  693  on  déterra 

Ant.  Bulifon.    à  Pouzzoles  la  bafe  de  la  flatue  qu'on  avoit  d'avance  reconnue 

fur  cette  Médaille;  c'efl;  une  pièce  de  marbre  d'environ  cinq 

pieds  &  demi  de  long  fur  trois  &  demi  de  large,  avec  autant 

de  hauteur  que  de  largeur;  la  grolîèur,  la  forme,  l'inlcription, 

les  figures  qui  accompagnent  les  quatre  faces,  tout  annonce 

la  baie  de  la  flatue  dont  nous  parlons.  Antoine   Bulifon 

DlfdeMar-  Napolitain,  fit  dans  le  temps  même  de  la  découverte  une 

^AntiJ'.''GmcL  Dilfertation  (ùr  ce  marbre;  cet  auteur  efl  tombé  dans  plufieurs 

t.  vu,  fautes  qui  ont  été  en  partie  corrigées  par  Laurent-Théodore 

Gronovius; 


Tûctt.  l.  II , 
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Gronoviiis  ;  je  n'cnipiuntenii  de  la  Dillèrtation  Je  celui-ci 
que  ce  qui  coinicîit  à  mon  /ujct,  &:  je  prendrai  la  iiheité 
de  le  réfuter  fur  qi;elqueij  points. 

Ce  marbre  prclente  deux  objets  confidcrables ,  les  figures 
qui  font  au  nombre  de  cjuatorze,  dont  chacune  a  fous  les 
pieds  'e  nom  d'une  ville  d  Afie,  &:  l'infcription  qui  fe  lit  fur 
un  àts  grands  côtés  de  la  baie:  il  y  a  neuf  figures  dont  les 
noms  font  entiers;  PJûlmklphia ,  Tnwïiis ,  Cyme ,  Temnos , 
Cibyra,  Myrïiia,  Ephefos ,  Apollonuka ,  A^ojlene. 

Comme  ces  nedf  villes  font  partie  de  celles  qui ,  félon 
Tacite,  Euscbe  &  Niccphore,  ont  été  détruites  par  \\\\  trem-  ^ 
blemcnt  de  terre,  8c  rétablies  par  Tibère,  il  n'a  pas  été  difS-  X<;zej-'^y awct- 
cile  de  retrouver  le  nom  cies  autres  qui  fë  liient  dans  cç:s  ypy^-PJ^  / 
auteurs,  &:  dont  il  refle  encore  quelques  lettres  fur  le  marbre;  ^^ ^^tîc.  P' 
ce  font  Sardes,  Maguefia,  Hyrcanïa,  yEgea ,  Se  Hiero-Ca-  7^- 
faf/û.  La  feule  difficulté  efl  de  concilier  les  paflàges  des  y^'y^m/f" 
anciens  entre  eux  &  avec  le  marbre;  Sénèque,  Pline,  Tacite,  NkepA.  1. 1, 
Solin,  Eusèbe  dans  la  colleélion  d'hifloires  marquent  douze '^■/^*       ,  , 

•M  •     /         I  A  T-       M         I  r      ^  •  ôeneca  prol.  (• 

Villes  minces;  le  mcme  Eusebe  dans  la  chronique  en  marque  yi,  Nat.quaft- 
treize,  Se  Nicé!:>hore,  d'accord  en  cela  avec  le  marbre,  en  ot"'!'  U'j' 
compte  quatorze.  Gronovius  a  fort  ingenieulement  levé  cette     Tm.  Annal 
difficulté:  ceux  qui  n'en  mettent   que  douze,  dit-il ,   wt^-^^.^^'^-^'f'^- 
comptent  que  celles  qui  furent  ruinées  par  un  tremblement  Euf.  l'çvp.  mv. 
de  terre  dans  une  même  nuit,  l'an  17  de  J.  C;  ceux  qui  l'-Vf; 
en  comptent  treize  y  ajoutent  Lpheie,  qui  rut  détruite  par  ^^^^  ^_  ^_  ^^ 
un  fèmblable  accident  l'année  fuivante,  18  de  J.  C,  comme  7^-  ^  ^e^f. 
on  le  peut  conjeduier  par  deux  endroits  de  la  chronique  "^jv^l^/'/ 
d'Eusèbe.  Enfin  Nicéphore  &:  le  marbre  y  ajoutent  Cil)yre,  c.  jy. 
qui,  lèlon  Tacite,  fut  ruinée  l'an  23  de  J.  C  :  auili  le  marbre  J'^'^-j^""-^-'^' 
elt-il  poflérieur  à  ces  trois  époques,  piiifcjue  l'infcription  porte     Annal.  î.iv, 
la  ti^ente-deuxième  puiiîànce  Tribunitienne  de  Tibère,  c'efl-  ^'  '^' 
à-dire,  l'an  3  o  ou  31  de  J.  C. 

Outre  les  Médailles  dont  il  s'agit  ici,  nous  en  connoiffons 
trois  autres  qui  portent  la  figuie  de  la  fbtue  érigée  à  Tibère 
à  i'occafion  de  cette  fameuie  réparation;  l'une  elt  de  bronze  Mcjjjiu  ^/. 
avec  celle  légende:  TI.  CAESAR.   DIVI   AVG.    F. 
Tome  XXIV,  .  Y 
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AVGVST.  P.  M.  TR.  P.  XXI,  au  milieu  du  champ 
S.  C  ians  figure;  au  revers:  CiVITATlBVS  ASIAE 
RESTITVTIS,  avec  la  figure  leiie  qu'elle  eft  fur  ia- Mé- 
daille que  nous  expliquons.  Celle-là  fut  frappée  l'an  i  c?  ou 
2.0  de  J.  C,  deux  ou  trois  ans  après  ia  ruine  des  treize 
villes ,  lorfque  ie  Sénat  eut  décerné  la  flatue  à  Tibère,  & 
qu'on  eut  déjà  conmiencé  à  y  travailler.  La  féconde  Mé- 
Jf^fll-F'  </•  daille,  qui  eft  auflr  de  bronze,  eft  en  tout  ièmblable  à  la 
première,  excepté  qu'elle  marque  la  vingt-quatrième  puiftance 
Tribunitienne  ;  celle-ci  a  été  frappée  l'année  même  que 
Cibyre  fut  détruite  &  réparée  l'an  23  de  S.  C ,  comme  je 
l'ai  dit.  La  vingt-quatrième  puifïïuice  Tribunitienne  de  Tibère 
ne  finit  que  le  27  juin  de  cette  année,  &  la  nouvelle  libé- 
ralité de  i  Empeieur  aura  donné  lieu  à  lui  frapper  de  nouveau 
cette  Méd.  ille,  &  à  joindre  Cibyre  aux  autres  villes  fur  le 
T.  XVII,  monument  qui  n'étoit  pas  encore  achevé.  La  troifième  eft 
d'aroent  dans  le  cabinet  d'Arfchot;  elle  porte  d'un  côté  la 
tête'^de  Tibère  avec  cette  légende:  TI.  CAES  AR.  DI VI- 
AVG.  F.  AVGVST.  IMP.  VIII*,  le  revers  eft  le  même 
que  celui  des  deux  autres.  Comme  cette  Médaille  ne  prélèiite 
point  d'autre  caraétère  chronologique  que  celui  d'IMP.  VIII, 
&  que  Tibère  porta  ce  titre  depuis  l'an  22  de  J.  C,  jufqu'à 
{à  mort,  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  qu'elle  eft  poftérieure 
à  l'an  21  de  J.  C  ;  ainfi  ce  monum.ent  doit  avoir  été  com- 
mencé, au  plus  tard,  l'an  de  J.  C,  20,  &  n'a  pu  être  achevé, 
au  plus  tôt,  que  l'an  30,  comme  il  eft  prouvé  par  la  date 
de  l'inicription  même  que  nous  allons  examiner. 

Je  ne  dis  rien  du  nom  &  des  fymbo'es  des  villes;  cène 
partie  n'eft  pas  de  mon  fujet:  je  la  laiftè  à  difcuîer  à  M.  l'abbé 
Beliey,  à  qui  appartiennent  par  préférence  \es  queftions  géo- 
graphiques. 

Jufqu'ici  je  me  fuis  accordé  avec  Gronovius  &  j'ai  profité 

de  fès  lumières;  mais  je  fuis  obligé  de  l'abandonner  dans 

l'explication  de  l'Infcripîion  que  je  vais  rapporter.  Sur  une 

des  deux   grandes  fices   de   la  balè  entre   deux  figures  de 

•     *  D'habiles  Annquaircs  croient  celle-ci  du  Padouan. 
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femmes,  dont  l'une  doit  reprclênier  Surdes  &:  l'autre  Magnc- 
ÛQ,  on  lit  ces  mots. 

Ti.  caesarI   dIvï 

avgvstI  F.  dIvI 

IvlI.    n.    avgvsto 

pontif.  maximo  cos  îïït 


IMP.    YIII.    TRIB.    POTESTAT.    XXXII. 

AVGVSTALES. 

RESPVBLICA    RESTITVIT. 

Le  (êns  qui  (è  prcfente  d'abord,  Se  que  je  crois  le  véri- 
table, ed  celui-ci:  les  prctres  Auguflaux  ont  dédié  ce  mo- 
nument à  Tibère,  &c.&  la  république  de  Pouzzoles  l'a  rétabli, 
c'eft-à-dire,  que  le  temps  ou  quelque  accident  ayant  endom- 
magé ce  monument ,  la  ville  de  Pouzzoles  l'a  réparé  :  c'ell: 
l'explication  de  Fabretti ,  conforme  au  flyle  ordinaiie  des  Faketn,  Infer. 
Infcriptions.  P-7^y- 

Gronovius  entend  tout  autrement  ces  deux  mots,  Refpih 
IJica  6c  reflituit. 

i.°  Ce  n'eilpas,  dit-il,  refpithJka Putcolana ,  car  Pouzzoles 
ne  porta  plus  le  titre  de  République  depuis  l'an  de  Rome 
560,  mais  celui  de  colonie  ou  de  municipe.  II  efl  vrai  que     xit.  Liv.  î. 
cette  année-là  Pouzzoles  devint  colonie  Romaine;  mais  Fabi-eiti  xxxiv.c^s. 
prouve ,  &  par  un   paiîîige   de   Cicéron ,   &  par   plus  de     Occr^dc^, 
loixante-dix  Inicriptions  de  Gruter,  &  par  deux  des  Tiennes,  ^■^''-  , 
que  les  villes  municipales,  les  colonies,  les  moindres  villes  Oakùlana. 
même  prenoient  le  titre  de  République.   Le  fênliment  de 
Gronovius, qui  entend  par  RcfpiiblicaTihhe.  même, pn/iapûti/s 
Tibcrii ,  ou  le  peuple  Romain ,  ararium  populi  Romani ,  efl 
inlôûtenable ;  jamais  la  perfonnedu  Piince  n'a  été  déf ignée,  ni 
dans  les  Infcriptions,  ni  ailleuis  parle  mot  Rcfpublica,  &  ce  fut 
Tibère  lui-même,  félon  le  témoignage  de  '1  acite  &  de  tous 
les  autres  auteurs,  qui  rétablit  ces  villes:  ce  qui  prouve  encore 
qu'on  ne  peut  entendie  par  Refpublka  le  peuple  Romain ,  à  qui 
ies  auteurs  ne  donnent  aucune  part  dans  cette  réparation. 

V  ij 
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2.*  Repitiiît ,  fclon  Gronovius,  ne  tombe  pas  fur  le  mo- 
nument ,  mais  iiir  les  villes  mêmes  ;  il  çn  apporte  quatre 
raifons  très-faciles  à  réfuter. 

I ."  La  première,  c'ell  que  Tibère  étant  moit  fix  ans  après 
que  ce  monument  fut  achève,  il  n'a  pas  été  befoin  de  le 
réparer  de  ion  vivant,  &  qu'après  fi  mort  on  ha'iïfoit  trop 
ce  Prince  pour  rétablir  rien  qui  lui  fît  honneur.  Je  réponds 
qu'à  la  vérité  la  mémoire  de  la  tyrannie  de  Tibère  de\oit 
rendre  ce  Prince  un  objet  d'horreur;  mais  que  cette  haine 
n'empêchoit  pas  que  plufieurs  années  après  on  ne  pût  fc 
fôuvenir  de  la  libéralité  qu'il  avoit  exercée  à  l'égard  de  ces 
villes  en  les  relevant  de  leurs  ruines,  &  qu'on  ne  fût  bien 
aifè  d'en  conlêrver  le  monument. 

2.°  Selon  la  manière  d'écrire  ufitée  dans  les  hifcriptions  ^ 
dit  Gronovius,  rejlituit  devroit  être  écrit  en  plus  petits  ca- 
raélères  que  le  relie;  or  les  lettres  font  ici  de  la  même 
grandeur.  Gronovius  a  fondé  une  règle  générale  fiir  la  pre- 
mière infcription  de  Gruter,  qui  efl  celle  du  Panthéon,  & 
iîir  quelques  autres;  mais  on  voit  dans  Gruter  même  & 
ailleurs,  un  très-grand  nombre  d'exemples  qui  détruilènt  cette 
prétendue  règle. 

3.''  Dans  les  hifcriptions ,  dit-il,  on  a  toujours  joint  au 
mot  reflitiiit  le  nom  de  la  choie  rétablie,  comme  Pûnt/icum , 
fcholam,  aquas ,  à'c.  Qu'on  oLivre  le  tréior  de  Gruter,  on  y 
trouvera  pieique  à  toutes  les  pages  les  mots  fedt,  ^^d'/icûvit , 
refecit,  rejîituit  fms  régime;  j'oie  même  dire  que  le  régime 
y  eil  rarement  exprimé  quand  la  pierre  qui  porte  l'inicription 
cil  le  monument  même,  comme  quand  c'eit  un  autel,  un 
cippe,  une  baie  de  ilatiie,  &:c. 

4.''  Enhn,  dit  Gronovius,  reflitiiit  ne  iê  dit  jamais  que 
d'un  peuple,  ddmt  ville  rétablie;  s'il  s'agit  d'une  ilatue  on 
d'un  édifice,  c'ell  toujours  refecit ,  rejlauravit. 

Cette  aiîèrtion  de  Gronovius  m'étonne;  elle  eil  démentie 
à  toutes  les  pages  de  Gruter  &  des  autres  coileéleurs  d'ijii^ 
criptions:  en  voici  une  de  Pouzzoles  mênie^  qui  détruit  toute 
feule  tout  ce  que  Gronovius  avance  fur  le  mot  reflitiiit* 
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C  CLVVIVS.  M.  F. 

IIII.   VIR. 

IVRI.  DIC.  II.  VIR.  NOLAE  Cm.,y,* 

un.  VIR.  QVINQVENNAL. 

DE  SVO  FACIVND.  COERAVIT. 

IDEMQVE  RESTITVIT. 

lOVl  O.  M.  SACR. 

Dans  cette  Infcription ,  qui  eft  du  même  lieu  que  la 
nôtre ,  le  mot  repituit  eft  du  mtnie  caradère  que  le  refte  ;  la 
chofe  rétablie  n'e(t  point  exprimée,  &:  quoiqu'il  s'agiilè  d'un 
monumeni  &:  non  pas  d'un  peuple  ni  d'une  ville,  on  y  voit 
pourtant  le  mot  rcflituit  comme  dans  mille  autres  endroits. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  ce  marbre  de  Fouzzoles  ne  peut  rien 
conclurre  pour  la  Médaille  que  vous  expliquez ,  puiicju'il 
faudroit  que  le  monument  de  Tibère  eût  été  érigé  à  Rome 
&:  rétabli  par  Tite. 

C'efl  auffi  ce  que  je  foûtiens  :  ce  monument ,  tel  qu'il 
fiibliftoit  à  Fouzzoles,  n'étoit  qu'une  copie  de  celui  qui  étoit 
à  Rome.  Les  villes  àts  provinces,  &:  fur-tout  les  colonies 
s'emprefîbient  de  flatter  les  Frinces,  en  leur  conlàcrant  <\ts 
ftatues,  (\ts  temples,  àos  autels  à  l'imitation  de  ceux  qu'on 
leur  érigeoit  à  Rome  ;  il  y  en  a  grand  nombre  d'exemples , 
&  nous  en  avons,  pour  le  monument  dont  il  s'agit  ici,  une 
preuve  inconteflable  :  c'eft  le  témoignage  de  Fhlcgon ,  qui 
vivoit  à  Rome  (ôus  Hadrien,  dont  ii  étoit  affranchi;  il  décrit 
cette  flatue  avec  fi  baie  à  ne  jiouvoir  s'y  méprendre. 

Voici  le   pafiàge  traduit  à   la  lettre.  «  Le  grammairien    Thhgon2trch 
Apollonius ,  dit-il ,  raconte  que  fous  Tibère  Néron  il  y  eut  < 
un  tremblement  de  terre,  &  qu'un  grand  nombre  de  villes  * 
célcbies  de  l'Afie  furent  entièrement  détruites;  Tibère  les  ^ 
rétablit  enfLiite  à  [ts  propres  dépens,  en  reconnoifîànce  on  lui  » 
drefià  une  itatue  colo(fale  auprès  du  temple  de  Vénus,  qui  efi; 
dans  la  place  publique  de  Rome,  &:  on  rangea  tout  autour  par 
ordre  les  flatues  de  chacune  de  ces  villes.  » 

V  iij 


mirab. 


158  MEMOIRES 

Le  temple  dont  il  parle  eu  celui  de  Venus  Genîtrix ,  Sc 
h  place  publique  e(l  \t  forum  Ctcfiris,  contigu  ^u  forum  Ro- 
JJarJ.p.  j62.  mammu  Or  ce  quartier,  comme  je  l'ai  déjà  montre  plufieurs 
fois ,  fouffrit  beaucoup  de  l'incendie  ious  Néron  :  c'eft  donc 
cette  (latue  &  cette  balè  que  Tite  a  fans  doute  réparées,  & 
il  y  a  grande  apparence  qu'à  la  place  de  Rcfpuhlka  rcflituit 
qu'on  lit  lîir  celle  de  Pouzzoles ,  on  liloit  ftir  celle  de  Rome  la 
légende  même  de  notre  Médaille.  IMP.  T.  CAES.  Sec. 
RESTITVIT. 

Il  efl:  inutile  de  demander  fi  c'étoit  à  Rome,  comme  à 
Pouzzoles,  les  prctres  d'Augufte,  Aiiguflales,ç^i  avoient  dédié 
la  flatue,  tout  ce  qu'on  peut  conclurre  des  termes  de  Phlé- 
C>"on,  c'eft  que  ce  n'étoient  pas  les  villes  d'Alie  qui  i'avoient 
fait  drefîèr;  car  après  les  avoir  exprimées  par  le  mot  féminin 
ïloXiiii  il  exprime  ceux  qui  érigèrent  le  monument  par  le  mot 
mafculin  Kcj.^cnig^ciaa.vTis,  qui  doit  fè  rapporter  aux  Romains 
en  général:  d'ailleurs,  &  l'Infcjiption  &  les  noms  des  villes 
font  en  latin.  Or  les  Grecs  avoient  coutume  de  conferver 
leur  langue  dans  les  Infcriptions  qu'ils  fai  (oient  graver  à  Rome. 


2. 


TI.  CAES.   DIVL  AVG.  F.  AVGVSTVS    IMP. 
VIII.  Tête  de  Tibère. 

IMP.  T.  CAES.   DIVI  VESP.    F.   AVG.  REST. 

Caducée  aîlé,  dans  le  catalogue  de  M.  de  Surbeck;  citée  de 
Morel,  moyen  bronze. 

Le  caducée,  fymbole  de  la  paix  qui  fuit  la  viéloire,  étoit 

à  Ronie  un   ornement  fort  en  ufàge,  il  figure  fêul  fiir  le 

revers  d'un  grand  nombre  de  Médailles;  les  arcs  de  triomphe, 

les  frontifî:>ices  &  les  murailles  des  temples,  les  autels,  les 

baies  des  ftatues  étoient  fouvent  chargés  de  caducées;  nous 

Tac.  Ann.  1.  ^^^  voyons  encore  plufieurs  fur  les  monumens  qui  nous  refient 

yy^.li'v.c.  de  l'ancienne  Rome:  fous  Tibère  la  Gaule,  l'Afrique,  la 

zj.ann.yyj.  ^j^j-^ce  fureut  paclfiées  en  différens  temps.  Tacite  termine 

ann.jj^.     '  aiufi  le  récit  de  la  guerre  où  les  Gaulois  révoltés   furent 

Ann.  i.  m,  ^^^j^j^5  >^  l'obéifîànce. 
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Decrcvere  patres  voîn  pro  redïtu  ejits  fupplicûtionejOjtie  &  alia 
àecora  ;  ce  dernier  renferme  ^t%  honneurs  de  toute  el]xx-e. 
Ce  caducée  doit  avoir  été  un  bas  relief  ou  \\\\^  figure  confi- 
dérable,  faite  dans  quelque  occaflon  fcniblable  pour  honorer 
Tibère,  &  réparée  par  Tite. 

y 

Tcte  de  Til)ère. 

IMP.   T.   CAESAR.   DIVI   VESP.   AVG.   REST. 

Femme  alllfè,  tenant  de  la  main  droite  une  hafte,  de  ia 
main  gauche  une  branche  de  laurier;  elle  ell  d'or.  Vaillant, 
Médailles  choiiies. 

4. 

TI.  CAESAR.  DIVI  AVG.  F.  AVGVSTVS  IMP. 
VIll.  Tcte  de  Tibère. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  PP. 
REST.  Même  type  que  fur  la  précédente;  d'or.  Le  P.  Har- 
douin  la  cite  du  cabinet  de  M.  Colbert. 

5- 
TI.  CAESAR.  DIVI  AVG.  F.  AVGVSTVS.  Tète 

de  Tibère. 

Même  ievers;d'or, dans  le  cabinet  du  comte  de  Schwartzburg. 

Ces  trois  Médailles  font  très-rares,  félon  le  témoignage  de 
Morel  ,  de  Vaillant  &  de  Lièbe  dans  le  tréfôr  de  Saxe-    Mmlfpecmj 
Gotha.  On  n'en  connoît  point  d'autres  de  Tibère  eii  or  avec  „um.^"ihpag. 
ie  mot  rejJitidt.  Trajan,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ^s- 
eft  le  fèul  àts  quatre  reftituteurs  qui  ait  £iit  fiapper  fur  l'or   . .  J;'    "  '  ^' 
<^ts  Médailles  de  reftitution;  auffi  les  deux  deinières  de  ces 
trois  Médailles  font-elles  les  fètiles  de  Tibère  qui  portent  la 
reftitution  de  Trajan.  La  première,  qui  efl  d'or  avec  Titus 
rcjlituit ,  efl  l'unique  Médaille  de  reflitution  en  or  que  nous 
connoifTions  d'un  autre  Empereur  que  de  Trajan;  &  fl  elle 
n'étoit  appuyée   de  l'autorité   de  Vaillant ,  nous  douterions 
qu'elle  fût  vraie. 

Cette  femme  afTifè  eft  Livie  mère  de  Tibère;  elle  paroît 
dans  celte  attitude  fur  plufieurs  médailles  de  Tibère  avec  la    ^^'/■'^'  '"  ^^' 
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icgencie  Pontïf.  vumni.  qui  fê  rapjx^iie  à  l'Empereur,  &  qui 
Dion.ixLix,  efl  une  fuite  de  la  Icgende  de  la  tcie.  C'eft,  félon  toutes 
'^il^i.Lv      ^^  apparences,  une  ftatue  de  cette  Princeiïè;  elle  en  àvoit 
62S.       '      à  Rome  du  vivant  nicme  d'Augufle,  qui  lui  en  fit  drefîèr 
àts  l'an  719.  Apres  la  mort  de  Drufus,  en  l'année  745, 
le  Sénat  décerna  àts  flatues  à  Livie  pour  adoucir,  par  cet 
honneur,  i'affliélion.que  lui  caufoit  la  mort  de  ion  fils. 
p.  Sjj.        Xylander,  dans  fi  traduélion  de  Dion  fous  l'an  74.7,  fip- 
poie  même  que  Tibère,  dans  fon  lècond  Confuiat,  dédia  un 
temple  à  Livie,  îcmplum  Liviœ  dedkavit  cum  matre.  C'eft  une 
faute  groiïière  qui  a  déjà  induit  quelqu'un  en  erreur,  &  qui 
peut  être  citée  paimi  les  exemples  innombrables  de  l'infuf- 
fifmce  à^i  traduélions.  Dion  parle  en  cet  endroit  de  quelques 
honneurs  que  Tibère  rendit  à   la   mémoire   de    fon   frère 
Drufiis,  &  il  ajoute,  x)  td  'n.pÀviciJjL  'to  A<^.ov  moiMLrrfjSpQv 
vs^içopcji  [.ui'vx, 'TYi'^ [jui]-rçoi ,  c'eft'à-dire,  conjointement  avec  la 
mère  il  conficia  un  terrein  féparé  qui  fut  appelé  Liviimu  C'étoit 
un  terrein  ièmblable  à  celui  qu'on  conlàcroit  iouvent  dans 
la  Grèce  à  un  Dieu  ou  à  un  Héros;  il  étoit  fèparé  du  voi- 
finage  par  dts  bornes,  par  dç.s  foiïes  ou  par  une  enceinte,  & 
celui  dont  parle  ici  Dion  étoit  deftiné  à  quelque  monument 
religieux  en  l'honneur  de  la  famille  Livia,  dont  étoit  Drufus; 
c'ell  la  notion  du  mot  ^fAvjajxûL*.  D'ailleurs  comment  Livie 
auroit-elle  travaillé  avec  Tibère  à  s'ériger  elle-même  un  temple 
du  vivant  d'Augufte,  qui  ne  permettoit  pas  qu'on  lui  en  bâtit 
à  lui-même  dans  l'enceinte  de  Rome!  Livie  n'a  pu  avoir  de 
temple  que  ious  l'empire  de  Claude,  qui  lui  décerna  les  honneurs 
J^to.  l  Lx,j'.  tlivins;  mais,  comme  je  viens  de  le  montrer,  elle  eut  àQs  flatues 
même  pendant  la  vie. 

Ce  qui  achève  de  me  perfiiader  que  c'eft  une  ftatue  de 
Livie,  qui  eft  défignée  dans  le  type  de  ces  Médailles,  c'eft 
que  je  n'en  trouve  plus  avec  ce  type  dans  les  dernières  années 
de  Tibère.  Il  n'y  a  même  que  la  féconde  àts  nôtres  qui  pafîe 
la  dix-fèptièmepuiftànceTribunitienne;  elle  porte  IMP.  VllI, 

*  Vid.  H  orner.  II.  Sf'.  v.   i^y,  if  OdyJJ'.  0,  v.  ^  6  2  ,  if  Apoll,  Argon, 
L  II,  if  Tlnicyd.  L  IV,  p,  Jj8,  éd.  Sttph,  if  Poil.  l.  I ,  c.  i . 

tiu-e 
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titre  que  Tibère  ne  reçut  cjiie  dmsfa  vingl-troidcme  puifîance 
Tribuiiitieiine:  aind  ce  type  ne  fè  trouve  point  dans  \ts  cjuinze 
dernicies  années  de  Tibère.  Cette  circonftance  s'accorde  }:)ar- 
faitement  avec  i'hiftoire.  Nous  y  voyons  que  l'ambiiieuiè 
Livie,  qui  prétendoit  d'abord  pailager  avec  ion  fils  la  (ou- 
veraineté  même,  perdit  bien- tôt  jufcju'à  la  confidcralioa 
maternelle  auprès  de  ce  Prince  lombre  Se  jaloux,  Se  qu'elle 
lùrvéquit  long -temps  à  (on  crédit. 

Il  y  a  plus;  je  crois  avoir  trouvé  la  date  précifè  &  l'occafion 
de  la  médaille  marquée  IMP.  VIII.  Tibère  commença  à 
prendre  ce  titre  lous  le  confulat  de  D.  Hateiius  Agrippa 
&  de  C.  Sulpitius  Galba.  Or  Tacite  nous  rapporte  que  Lfif,c.^i^ 
cette  année,  la  fèpt  cent  foixante  &  quinzième  de  Rome, 
Livie  tomba  dangereulêment  malade;  que  fur  cette  nouvelle 
Tibère,  qui  étoit  alors  en  Campanie,  revint  promptcment  à 
Rome,  quoiqu'il  eût  déjà  dans  le  cœur  des  femences  de  haine 
contre  Livie;  qu'en  cette  occadon  le  Sénat  fignala  ion  zèle 
apparent  pour  la  Princefîè  par  des  décrets  remplis  d'une  flattei  ie 
outrée,  qui  révolta  Tibère  lui-même  ;  qu'on  décerna  des  prières 
publiques  &  des  jeux  avec  des  diflinélions  extraordinaires. 
Il  eil  très -probable  que  c'eil  dans  ce  temps -là  même  qu'on 
aura  érigé  à  Livie  une  nouvelle  iîatue,  pareille  à  celles  qu'elle 
avoit  déjà;  &  ce  paiîage  donne  tout  à  la  fois  à  conjeélurer 
pourquoi  depuis  quelque  temps  on  ne  lui  décernoit  plus  de 
pareils  honneurs,  pourquoi  la  flatterie  ie  réveilla  alors,  5c 
pourquoi  dans  la  fuite  elle  fe  refroidit  tout-à-fait  à  l'égard  de 
cette  Princelle. 

C'eil  donc  ici  une  flatue  de  Livie  érigée  du  vivant  de 
Tibère,  &  réparée  d'abord  par  Tite  &  eniîiite  par  Trajan; 
nous  n'en  pouvons  marquer  le  lieu.  La  hafte  efl;  le  i^'mboîe 
de  ia  divinité  ;  la  bianche  de  laurier  dans  la  main  de  Livie , 
repréiènte  celle  qu'un  aigle  avoit  laiifé  tomber  dans  ion  iêin 
auifi-tôt  après  fôn  mariage  avec  Augufle,  Si,  dont  Suétone  &  Sufton.Galèa, 
Pline  racontent  tant  de  miracles.  ^'  'pn^^  /.  xv» 

6,  C.40. 

IVSTmA.  Tcte  de  la  dce/fe  JuHice. 
Tome  XXIV.  .  X 
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IMP.  T.  CAES.  DIVI.  YESP.  F.  AVG.  RESTI- 
TVIT.  Au  milieu  du  champ  S.  C.  de  moyen  bronze,  dans 
Je  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 

7- 

IVSTITIA.  Tête  de  ia  Dceiïè. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI.  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  P.  P.  RESTITVIT'.  Dans  le  champ  S.  C.  de  moyen 
bronze,  dans  le  catalogue  de  M.  de  Surbeck  qui  la  cite  de 
Morel. 

Ce  qui  £ût  attribuer  ces  deux  Médailles  à  Tibère,  dont 
on  n'y  voit  ni  le  nom  ni  la  tête,  c'efi:  une  autre  Médaille, 
connue  de  tous  les  Antiquaires,  que  nous  avons  vue  dans  le 
moyen  bronze  de  M.  de  Surbeck  :  la  voici. 

TI.  CAESAR.  DIVI  AVG.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
POT.  XXIIII.  Dans  le  champ,  la  marque  du  Senatus- 
confùlte,  S.  C.  fur  le  revei's  eft  IVSTITIA  avec  la  même 
tête  que  fur  nos  deux  Médailles  de  reftitution. 

La  flatterie,  qui  prit  nai(îànce  à  Rome  fous  la  diélature 
de  Céiàr,  qui  s'accrut  encore  fous  la  monarchie  d'Augufle» 
&  qui  devint  démefurée  lous  la  tyrannie  de  Tibère,  mettant 
tout  en  œuvre  &  fè  déguifant  lôus  toutes  fortes  de  formes, 
abufâ  des  arts  &  de  la  monnoie  comme  de  tout  le  refle  : 
elle  fît  mentir  la  pierre  &  le  métal,  Se  s'en  lêrvit  pour  prêter 
au  Prince  les  vertus  qu'il  affeéloit  d'avoir,  parce  que  c'étoit 
celles  qu'il  avoit  le  moins.  Cette  tfpèœ  d'impofture  com- 
mença fous  Tibère,  &  monta  dans  la  fiiite  à  un  tel  excès, 
qu'un  grand  nombre  de  légendes  de  Commode,  de  Caracalla, 
d'Elagabale  ne  font  que  des  contre-vérités.  Nous  avons  dans 
Tibère  des  revers  de  Médailles  qui  portent  le  nom  &  la  tête 
de  ia  Clémence  &  de  la  Modération  au  milieu  d'un  bouclier. 

Après  la  mort  d'Agrippine,  Tibère  fè  fît  un  mérite  de 

n'avoir  pas  fait  étrangler  cette  Princefîè  &  jeter  fon  corps  aux 

gémonies  ;  il  fouffrit  que  le  Sénat  fît  un   décret  pour  le 

remercier  de  £  clémence.  Se  qu'il  portât  un  préfênt  en  or  à 

».  jj^.  '     '  Jupiter  Capitoiin.  Spon  foupçonne  que  ce  préfènt  eft  ce 
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mcme  bouclier  d'or  dont  on  voit  la  figure  fur  les  médailles 

de  Tibère  avec  le  mot  Clcnicntice.  Tacile,  qLii  s'accorde  i.hns 

ce  récit  avec  Suétone,  ajoute  que  le  Sénat  ordonna  que  ce     Snet.  in  Vu. 

pré/ènt  fèroit  renouvelle  tous  les  ans  le  i  5  d'avant  les  calendes  *^  ^^' 

de  novembre,  jour  de  la  mort  d'Ai^rippine. 

Ce  même  auteur,  lous  l'année  781,  dans  le  temps  même 
où  Tibère,  animé  par  les  délateurs,  fe  portoit  aux  plus  grandes 
cruautés,  dit  que  le  Sénat  décerna,  en  l'honneur  de  Tibère 
Se  de  Séjan,  un  autel  à  la  Clémence  &  à  l'Amitié. 

La  Médaille  que  je  viens  de  citer  /ans  reltitution,  &  qui 
a  fait  deviner  à  qui  doivent  s'attribuer  les  deux  autres, 
marque  la  vingt-quatrième  puiflance  Tribunitienne  de  Tibère. 
On  ])eut  lire  dans  Tacite  le  procès  de  C.  Silanus  qui  fut 
accufe  cette  année,  on  verra  par  ion  récit  que  ce  Prince  étoit 
alors  bien  éloigné  du  caraélère  d'un  juge  équitable  &  impar- 
tial ;  il  eft  vrai  que  tant  que  Germanicus  vécut,  Tibère 
contraignit  ies  vices,  qui  ne  s'échappoient  qu'en  pallànt  & 
comme  par  furprifè.  Dion  fût  un  beau  portrait  de  la  con-  Dh.  in  THi 
duite  jufte  &  modérée  qu'il  tenoit  alors  dans  le  Sénat  ^'  ^^'' 
&  dans  les  jugemens  ;  mais  cette  Médaille  eft  de  trois  ou 
quatre  ans  poftérieure  à  la  mort  de  Germanicus,  &:  Tibère 
alors  ne  donnoit  plus  de  frein  à  fôn  caraélère  injufte  & 
cruel. 

La  Juftice  avoit  àes  ftatues  ;  la  première  épigramme  Ju 

^vingt-unième  chapitre  du  livre  premier  de  l'Anthologie  eft 

adreftée  à  une  ftatue  de  la  Juftice;  elle  avoit  même  un  temple 

bâti  par  Augufte  :  on  le  voit  par  ces  vers  d'Ovide,  -^^  ^""'"^  U 

m,  EL  6» 

Principe  nec  nojlro  Deiis  cfl  modcraûor  uJlus  ; 

Jiijiïtïâ  vires  tempérât  ilk  fiias. 
Niipcr  eam  C^far,fa^o  de  marmore  templo , 

Jam  pridem  pofiiit  mentis  in  ^de  face. 

M.   Muratori   donne   l'infcription    d'un  marbre  qui    eft   P.i;^,n.Ti 
à  Rome  chez  M.  Ficoroni,  où  l'on  voit  wn  prêtre  de  la 
Juftice. 

Xi; 
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P.  AELIO  TIMAEO 

SACERDOTI  IVSTITIAE 

P.  AELIVS  STRATONICVS 

PATER  DVLCbS. 

Urh.  Rom.         Onuphre  diftincrue  deux  temples  de  la  Juflice,  l'un  fim- 

Velœpt.   l.  I,      ,  ^  ,  ^         j  T   n-.  V  l  •   n-  ■ 

jp.  jo^.  plement   nomme  tcmplum   Jitjtiîia  ,  1  autre  templum  )ujtituz 

Auguflï  ;  il  les  met  tous  les  deux  au  nombre  à.^s  antiquités 
dont  on  ne  fîiit  pas  la  pofition.  La  tcte  de  la  Juftice  fiir 
nos  Médailles  doit  défigner  un  monument,  quel  qu'il  foit,  fait 
en  l'honneur  de  la  juftice  de  Tibère,  &  réparé  par  Tite. 

8, 

TT.  CAESAR.  DIVI  AVGVSTI  F.  AVGVSTVS. 

Tête  de  Tibère. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M. 
TR.  P.  P.  P.  COS.  VIII.  RESTITVÏT.  Dans  le  champ 
S.  C.  moyen  bronze,  Vaillant  &  Mezzabarbe. 

5?- 
TI.  CAESAR.  DIVI  AVG.  F.  AVGVSTVS  IMP. 
[VIII.  Tête  de  Tibère. 

IMP.  T.  CAESAR.  DIVI  VESP,  F.  AVG.  REST. 

Dans  le  champ  S.  C.  moyen  bronze,  du  cabinet  de  M.  de 
Suibeck. 

10. 

:  TI.  CAESAR.  DIVI  AVG.  F.  AVGVST.  IMP. 

VIII.  Tête  de  Tibère. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  P.  P.  COS.  VIII.  RESTITVÏT.  Dans  le  champ  S.  C- 
moyen  bronze,  de  M.  de  Surbeck. 

1 1. 

TI.  CAES.  DIVI  AVG.  F.  AVGVST.  IMP.  VIIL 
Tête  de  Tibère. 
IMP.  D.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST. 


DE     LITTERATURE.  165 

Daiî5  le  champ  S.  C.  moyen  bronze,  de  M.  de  SurbccL 

12. 

TI.  CAESAR.  DIVI  AVG.  F.  AVGVSTVS.  Tête 

de  Tibère. 

IMP.  D.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST. 

Dans  le  champ  S.  C.  moyen  bronze.  Vaillant  &  Mezzabarbe. 

Dans  l'explication  que  j'ai  donnée  des  médailles  d'Augufte, 
j'ai  expofc  mon  ièntiment  (ur  ces  Médailles  de  reftitiition  qui 
ne  portent  fiir  le  revers  que  la  marque  du  Senatus-coniùlie; 
ce  font  des  monnoies  que  le  Sénat  failôit  frapper  pour  ho- 
norer en  général  la  générolité  &  la  magnificence  que  le 
Prince  reftituteur  faifôit  paroître  en  rétablifîànt  les  monumens 
du  Prince  dont  la  tcte  le  voit  de  l'autre  côté.  Ces  Médailles 
louent  en  général  &:  en  commun  ce  que  les  autres,  qui  por- 
tent des  types  caraétérifés ,  louent  en  détail  &  en  particulier; 
aind  celles  que  je  viens  de  décjire  renferment  un  éloge  de 
Tite  &  de  Domitien  pour  avoir  réparé  les  monumens  faits 
par  Tibère  ou  en  l'honneur  de  ce  Prince. 

Les  ouvrages  attribués  à  Tibère  lont  de  deux  fortes;  ceux 
qu'il  a  réparés  ou  achevés,  &  ceux  qu'il  a  fiits  lui-même. 

i.°  Il  fit  rebâtir  plufieurs  temples  détruits  par  le  temps      AnnJtl/.iî, 
ou  par  \ts  incendies,  &  il  en  acheva  d'autres  commencés  '"•  ^-^• 
par  Augude;  Tacite  met  de  ce  nombre  le  temple  de  Bac- 
chus,  de  Cérès  &   de   Libéra   près  du  grand    Cirque,  le 
temple  de  Flore  dans  le  même  quartier,  celui  de  Janus  près 
du  marché  aux  herbes.  Dion  dit  que  Tibère,  pour  honorer      h  TH.  j^ag^ 
Augufte,  acheva  les  édifices  que  ce  Prince  avoit  commencés,  ^^^' 
3i.  qu'il  y  mit  le  nom  tl'Augufie  au  lieu  du  fien. 

2.°  Pour  ce  qui  efl:  des  ouvrages  qu'il  fit  faire  lui-même, 
Tacite  8l  Suétone  s'accordent  à  nous  dire  qu'il  ne  fit  que    '^'^^-  '^""'  ^'^• 
deux  édifices  publics;  c'étoit  un  temple  en  l'honneur  d'Au-       çûet^i^Tb 
gufte,  &  la  fcène  du  théâtre  de  Pompée;  mais  qu'il  n'acheva  c.  ^/. 
ni  l'un  ni  l'autre  :  encore  faut-il  mettre  le  dernier  au  nombre 
des  bâtimens  dont  il  ne  fut  que  le  réparateur.  Cependant  le 
même  Suétone  &.  Dion  rapportent  que  TiiK-re  dédia  un     Diviu^Lv^ 

X  iij  ï'^7''. 


e.  20. 
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temple  à  fa  Concorde,  £11-  lequel  il  fit  inscrire  fon  nom  avec 
celui  de  {o\\  frère  Driifus,  mort  vingt- un  ans  auparavant; 
Suct.  in  Tih.  Suétone  ajoute  qu'il  dédia  encore  un  temple  à  Caftor  & 
Pollux.  Ces  deux  ]:>afîàges,  qui  lèmblent  iè  contredire,  iê 
concilient,  parce  que  le  premier  ne  compie  que  les  ouvrages 
qu'il  lit  étant  En.peieur,  &  que  le  fécond  parle  de  ceux 
qu  il  fit  avant  ia  mort  d'Augufïe. 
Lih.Lvn.p.       Tibèie,  (èlon  Dion,  ne  |>ermettoit  pas  qu'on  lui  dédiât 

^''^  aucun  temple;  il  déiendit  même  par  un  édit  qu'aucune  ville, 

ni  même  aucun  particulier  fît  faire  fi  ftatue  ians  fa  permif- 
fion ,  &  il  ajouta  qu'il  ne  l'accorderoit  jamais.  Mais  cette 
modeflie  n'eit  que  du  commencement  de  fon  règne;  il  efl 
certain  qu'il   s'en  écarta  dans  la  fuite,  puifque,  fans  parler 

^nn.l.iv,c.;.  du  coloflè  dont  nous  avons  donné  la  defcription.  Tacite,  fcnis 
la  Jieuvième  année  de  Tibère  ,  dit  que  les  villes  d'Afie 
md.c.6^.  obtinrent  ia  permiffion  de  lui  bâtir  un  temple;  il  parie  aufîî 
d'une  flatue  de  Tibère  qui  fut  préiervée  de  l'incendie  dans 
la  mailon  du  fcnateur  Junius,  où  tout  le  refte  avoit  été 
réduit  en  cendres. 
T^c.  lih.  II,       Le  Sénat  fit  décerner  à  Tibère  un  arc  de  triomphe  de 

*"'^'-  marbre  près  du  théâtre  de  Pompée;  il  ne  fut  achevé  que  par 

Sm.inCkud.  (j^^^ç^ 

Drusus    fils    de   Tibère, 

PIETAS.  Tête  de  la  déeffe  Fieîas. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  RESTÏT. 
Dans  le  champ  S.  C.  moyen  bronze,  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Surbeck. 

14. 

PIETAS.  Tête  de  la  Piété. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TRIB. 
P.  COS.  VIII.  RESTITVIT.  Dans  le  champ  S.  C.  moyea 
bronze,  du  cabinet  du  P.  Chamillard. 

15- 

PIETAS.  Tête  de  la  Piété. 
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IMP.  D.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST.  Dans 

le  champ  S.  G.  de  bionze,  clans  Mezzabaibe. 

Plulieurs  Antiquaires  ont  d'abord  attribué  cette  Médaille 
à  Livie;  ils  ont  cru  y  voir  la  tête  de  cette  Princefîe  fous  le 
i)'mbole  de  la  Piété  :  mais  les  médailles  de  Drufus ,  fils  de 
Tibère,  qui  portent  au  revers  le  même  type  &  la  niêmc 
légende,  font  croire  avec  plus  de  raiion  que  celles-ci  appar- 
tiennent à  ce  Prince. 

Dans  le  cabinet  <\ç.s  Jéfuites  efl:  une  Médaille  de  moyen      Hard. 
bronze,  fur  laquelle  on  lit  d'un  côté,  DR VSVS  CAESAR. 
TI.  AVGVS'l  I.  F.  TR.  POT.  ITER.  dans  le  champ  S.  G. 
au  revers  PIETAS.  avec  la  même  tête  que  fur  \^s  Médailles 
que  je  décris.  Il  y  en  a  encore  une  lèmblable  dans  Mezza-     h  Drufo,  f, 
barbe.  Le  mot  Pietas ,  fê  lit  au  revers  àts  médailles  de  Sextus  ^^' 
Pompée,  &:  de  plufieurs  Empereurs  Se  Impératrices,  mais 
les  types  font  différens  de  celui-ci. 

La  Piété  étoit  honorée  comme  Déeiïè.  Stace  commence    Stat.  s^-h.  l 
ninfi  une  de  [qs  pièces:  ^^'  ^' 

Siimma  De  uni  Pietas ,  &c. 

Elle  avoit  d^s  temples  &  dts  ftatues  dans  Rome  &  dans  les 
provinces. 

A  Rome ,  dans  le  neuvième   quartier  ,  près  du  théâtre 
de  Marcellus,  étoit  un  temple   de  la   Piété,  lêlon  Pline  &  ^  Pi^-l-vn,- 
Feflus.  Tite-Live  ck  Valcre  Maxime  en  placent  encore  un     Fe}us. 
dans  le  maiché  aux  herbes  :  Nardini  doute  11  ces  deux  temples      J'',"'  ^'^^' 
ne  font  pas  le  même.  Fellus  raconte  en  peu  de  mois  i'occafion  l.ii.c.  ;. 
qui  donna  lieu  à  la  conflruélion  de  ce  temple.  «  On  rapporte ,      ^"°"''  ^"'F* 
<iit-il,  qu'Acilius  fit  bâtir  un  temple  à  la  Piété  dans  le  lieu  « 
où  étoit  la  maifôn  d'une  femme  qui  avoit  nourri  de  fon  lait  « 
fon  père,  enfermé  dans  la  prifon;  &  que  pour  récompenier  « 
ia  tendrefîè  de  la  fille,  on  avoit  pardonné  au  père.»  Pline      Pliii.lvii. 
change  dans  ce  récit  quelques  circonftances.  '' ^  ' 

Nous  voyons  dans  Boiifàrd  une  (latue  de  femme  vêtue  de 
ia  fiole,  &  coeffée  en  cheveux  à  la  manière  de  Matidic;  elle 
eft  debout,  là  main  droite  eft  appliquée  fur  fi  poitrine,  de 
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la  gauche  elle  lient  un  jxin  de  la  robe  ;  devant  elle  efl  un 
autel  fur  lequel  eit  un  prcféiicuîe  &  une  patère:  au  ba^  lônt 
gravés  ces  deux  mots,  PIEl'AII  AVGVSTAE. 

Nous  avons  cette  même  (tatue  &  cette  légende  fur  un 
revei's  de  Matidie. 
S.  i.art.ir.        Dans  les  Milcellanées  de  Spon,  efl;  une  infcription  à  la 
e-  ^7'  pieté  d'Hadrien  :  il  y  en  a  quatre  autres  dans  Gruter. 

La  têe  de  celte  DcefTe  défigne  quelque  monument  fait 
par  Drufus  en  fon  honneur,  &  rétabli  par  Tite  &  par  Domi- 
tien.  Drufus,  qui  devint  fulî^eél  à  Tibère  dans  les  dernières 
années  de  là  vie,  vouloitTans  doute  fignaler  parla  lôn  amour 
pour  fon  père. 

i6. 

DRVSVS  CAESAR.  IL  AVG.  F.  DIVI  AVG.  N. 

Tête  de  Drufus. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  P.  P.  COS.  VIII.  RESTITV.  Dans  le  champ  S.  C. 
moyen  bronze,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 

DRVSVS  CAESAR.  TI.  AVG.  F.  DIVI.  AVG.  N. 

Tête  de  Drulùs. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST.  Dans  le 

champ  S.  C  moyen  bronze ,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 

i8. 

DRVSVS  CAESAR.  TI.  AVG.  F.  DIVI  AVG.  N. 

Tête  de  Drufus. 

IMP.  D.  CAESAR.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST. 
Dans  le  champ  S.  C.  moyen  bronze ,  Vaillant.  Selon  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  ces  Médailles  ont  rapport  au  rétabli fîèment  àç.s 
monumens  de  Dru/îis  en  général  :  voici  ceux  que  l'hiftoire 
nous  fait  connoître.  L'an  JJ^,  après  les  {iKch?,  que  Druflis, 
fils  de  Tibère,  &  Germanicus  avoient  eus,  l'un  en  Germanie, 
l'autre  en  Arménie,  le  Sénat  leur  décerna  l'honneur  de  l'ova- 

T&c.Ann.lii,  tîon,  &  leur  fit  drefîèr,  près  du  temple  de  Mars  Ultor,  à^s 

f.  6^.  r^^ç^  ^]ç  triomphe  avec  leurs  flatues. 

Lan 
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L'an  775,  tju^iid  l'ibère  lu  part  à  Diufiis  de  h  puiflance 
Tribu  ni  tienne,  le  Sénat,  pour  eji  témoigner  (à  joie,  décerna 
aux  Dieux  &.  aux  deux  Princes  des  llatues,  dçs  autels,  des     Tac.  Am.  l 
temples  &  dts  arcs  de  triomphe.  tu.c.  jj. 

Spon  nous  donne  l'infciiption   dune    (latue  de  Drufus,      ^^ceU.  fit. 
dont  il  ne  refle  plus  que  la  baie  qu'on  voit  encore  à  Rome.  '^"^ 

PLEPS.  VRBANA.  Q.VINQVE.  ET. 

TRIGINTA  TRIBVVM 

DRVSO.  CAESARI.  IL  AVG.  F. 

DIVI  AVG.  N. 

DIVI  IVLII.  PRONEPOTI 

PONTIFICI  AVGVRI.  SODAL.  AVGVSTAL. 

COS.  ITERVM  TRIBVNIC.  POTEST.  ITER. 

AERE  CONLATO. 

GerM  AN  ICUS     &     AgRI  PPT  NE. 

Il  nous  rede  de  Germanicus  &  de  fïi  femme  Agrîppine 
cinq  Médailles  de  rellituiion;  mais  elles  ne  portent  toutes  fur 
les  revers  que  la  marque  du  Senatus-confulte. 

19. 

GERMANICVS  CAESAR  TI.  AVG.  F.  DIVI 
AVG.  N.  Tête  de  Germanicus. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST.  Dans 
ie  champ  S.  C.  dans  le  moyen  bronze,  de  M.  de  Surbeck. 

20. 

GERMANICVS  CAESAR  TI.  AVG.  F.  DIVI 
AVG.  N.  Tête  de  Germanicus. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  P.  P.  COS.  VIII.  RESTITVIT.  Dans  le  champ  S.  C. 
moyen  bronze,  de  M.  de  SurbecL 

2  I. 

GERMANICVS  CAESAR  TI.  AVG.  F.  DIVI 
AVG.  N.  Tête  de  Germanicus. 

Tome  XXIV,  '  Y 
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IMP.  D.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST. 

Dans  le  champ  5.  C.  moyen  bronze,  de  M.  de  Siiibeçk. 

AGRIPPINA  M.  F.  MATER  C.  CAESARIS  AVG. 

Tête  d'Agrippine. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  P.  P.  COS.  VIII.  REST.  Dans  ie  champ  S.  C.  grand 
bronze,  Vaillant. 

AGRIPPINA   M.    F.   GERMANICI    CAESARIS. 

Tête  d'Agrippine. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  P.  P.  COS.  \  III.  REST.  Dans  le  champ  S.  C.  grand 
bronze,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Beauveau.  Cette  dernière 
Médaille  fe  trouve  en  grand  bronze  dans  le  même  cabinet 
fans  la  reftitution  :  elle  porte 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR  AVG.  GERM.  P.  M. 
TR.  P.  IMP.  P.  P.  Dans  le  champ  S.  C.  On  y  voit  la 
contre- marque  fréquente  (ur  les  monnoies  de  ce  temps -là. 
N.  CAPR. 

Nous  trouvons  peu  d'ouvrages  faits  par  Germanicus  & 
par  Agrippine,  ou  en  leur  honneur. 
Tac.  An».  L       Germanicus  rétablit  l'autel  de  Dru/us   fon  père,  détruit 
'  ^*  par  les  Germains  ;  il  fit  fiire  des  digues  &  des  chauflées 

entre  le  fort  Alilôn  &  le  Rhin. 
Ihu.c.4p.        Lan  770  il  dédia  le  temiple  de  l'Eipérance  dans  le  mar- 
Viâ.urb.Rom.  ché  aux  herbes  près  du  portique  d'Oélavie.  Viélor  met  dans 
W'F-  jç  dixième  quartier  ,  qui   étoit  celui  du  mont  Palatin ,  un 

monument  qu'il  appelle  viâoria  Germamcïatm ;  c'étoit  appa- 
remment, une  flatue  érigée  à  la  Viéloire ,  à  l'occafion  de 
ceïle  que  Germanicus  avoit  remportée  fîir  les  Germains  près 
de  l'Elbe. 
Tac.  Am.  i  \^2iX\  y  6q  ow  dreflà  un*arc  de  triomphe  près  du  temple 
de  Satuine  en  mémoire  des  étendards  de  Varas,  repris  iîir 
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les  Germains   fous   la  coiitliiite  de  Geriiianicus  &:  fous  les 
auipices  de  TilKje. 

L/an  77  2,  ailles  la  mort  de  Germaniciis,  on  lui  drefîà  Tac.Ann.  L 
a  Rome  des  arcs  de  inomprie ,  on  en  engea  un  lur  la  rive 
du  Rhin,  &  un  autre  fur  le  mont  Amanus  avec  des  infc je- 
tions honorables;  on  lui  éleva  un  tombeau  à  Aiuioche  où 
(on  corps  avoit  été  biulé,  &  un  tribunal  à  Epidaphne  où 
il  étoit  mort.  Il  fèroit  difficile,  dit  Tacite,  de  compter  les 
ftatues  qu'on  érigea  à  fa  mémoire;  on  phça  Ton  bufte  entre 
les  orateurs  anciens. 

Spon  nous  donne  une  infcriplion  de  Germanîcus  toute 
fc'mblable  à  celle  de  Di ufus  que  nous  avons  déjà  rapportée; 
elle  efl  à  Rome  fur  la  baie  dune  {tatue  que  le  temps  a 
détruite. 

PLEPS.  VRBANA.  Q.VINQ.VE  ET. 

TRIGINTA.  TRIBVVM 

GERMANICO  CAEi)ARI 

Tï.  AVGVSTI.  F. 

DIVI.  AVGVSTI.  N. 

AVGVRI.  FLAMINI.  AVGVSTALI 

COS.  ITERVM  IMP.  ITERVM 

AERE  CONLAIO. 

Tes  dates  de  l'infcription  de  Drufus  marquent  l'année 
yy6,  qui  fut  celle  de  fa  mojt  ;  celle-ci  ]X!ut  être  de  l'an 
771  ou  de  l'an  yyi,  qui  fut  la  deniicre  de  la  vie  de 
Germaniais. 

Agrippine  avoit  fait  con{li\iire  àts  bains;  c'efl;  à  ces  bains 
qu';ippartenoient  deux  ûatues  qu'on  a  trouvées  ,  &  dont  la  j^^^„  f„:j}  /. 
bad^  porte  ces  mots:  IN  LAVACRO  AGRIPPINAE.  i^>c.7-}'J7- 
Ces  bains  étoient  fur  le  mont  \'iminal,  &,  félon  Maiiien,  Top.Rm.c 
ces  deux  fratues  font  de  Bacchus.  B<3ifnud  nous  donne  l'info  y^'  ii„„i:^, 
cripiion  de  l'urne  fepuicrale  d'Agiippine. 

y  i; 
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OSSA 

AGRIPPINAE  M.  AGRIPPAE. 
DIVÏ  AVG.  NEPOTIS  VXORIS 

GERMANICI  CAESARÏS 
MATRIS  C.  CAESARÏS  AVG. 
•Ce  dernier  GERMANICI  CAESARÏS*. 

mot  eft  ajoute 

mal  à  propos.  L'iimc  cft  quarréc,  avec  un  grand  trou  au  milieu,  Si.  deux 
autres  plus  petits  fur  la  face  où  efl  i'infcription. 

C  z  A  u  i)  E. 

24. 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR  AVG.  P.  M.  TR.  P. 
IMP.   P.  P.  Tête  de  Claude. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Cérès  voilée  &:  affife , 
de  la  main  droite  elle  tient  des  épies ,  de  la  gauche  un 
flambeau  allumé;  moyen  bronze,  dans  le  cabinet  de  M,  de 
Surbeck,  où  i'oJi  voit  auiïi  la  même  Médaille  làns  la  refti- 
tution,  portant  au  revers  le  même  type  avec  cette  légende  : 
CERES  AVGVSTA. 
L.  XXXIV,  Selon  Pline,  Cérès  eft  la  première  divinité  qui  ait  eu  à 
**^'  Rome  une  flatue  d  airain.  Pendant  près  de  trois  fiècles  les 

Dieux  n'y  furent  reprélèntés  qu'en  bois  ou  en  terre  : 

Tune  ineliùs  îenuere  fidem,  cùm  paiipere  culîu 
Sîabaî  in  exiguâ  Jigneus  ade  Deus , 

L.  I.  El.  II.  dit  Tibulle.  L an  268  Caflius  ayant  été  puni  de  mort  auffi-tôt 
après  ion  confîilat,  (es  biens  furent  vendus,  &  le  prix  en  fut 
employé  à  faire  à  Cérès  une  flatue  d'airain,  où  étoient  gravés 

77/.  U..UI,  ces  mots:  EX  CASSÏA  FAMILIA  DAI VM.  C'efl  la  plus 

'"^''  ancienne  inicription  Romaine  qui  nous  refte,  &  il  efl  à  croire 

que  Tite-Live  qui  la  rapporte,  nous  en  donne  lelêns  pluftôt 

•th.  Rom.  On  trouve  dans  P.  Vi(5lor  &  dahs  Tite-Live  beaucoup 

^Vi'r^r^'^^'  ^^  monuniens  de  Cérès  à  Rome,  àç^s  autels,  àQ$  flatues,  Aqs- 


nuis  mttmust 
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temples.  Un  temple  de  Cciès  fut  brûlé  fous  Augufte ,  l'an  /),>,..  ^   .g 
de  Rome  722. 

Quoique  les  auteurs  ne  citent  en  particulier  aucun  monu- 
ment érige  à  Ctrès  par  l'empereur  Claude,  cependant  ce  qu'ifs 
diiènt  unanimement  de  la  difètte  arrivée  lous  ce  Prince,  & 
(\qs  foins  qu'il  prit  pour  l'amener  l'abondance,  lailTe  conjeélurer, 
avec  beaucoup  de  iondement,  que  la  Médaille  que  j'explique 
déflgne  quelque  liatue  élevée  alors  à  cette  Dée(îè,  &  réparée 
enfuite  par  T  ite.  Tacite  parle  (}^vmQ  famine  à  laquelle  Rome     Ana.  l  xii, 
(è  trouva  réduite  du  temps  de  Claude  ;  Dion  ajoute  que  ce  '^'  ^^' 
fiit  pour  y  remédier  que  Claude  fit  iaire  un  port  à  l'embou- 
chure du  Tibre  avec  un  fanal:  Aurélius  Viélor  &:  Suétone  Auïd.înCimd. 
louent  ce  Prince  d'avoir  veillé  avec  une  attention  fingulière     '^"i'-  ^^*""'' 
à  la  fublîiîance  de  la  ville  de  Rome,  &  le  boiiîèau  qui  iê  , 
voit  fur  plufieui-s  de  ^^^  médailles,  lui  rend  le  même  témoi- 
gnage. 

25. 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR  AVG.  P.  M.  TR.  P. 
IMP.  P.  P.  Tcte  de  Claude. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Pallas  ie  cafque  en  tête. 
Elle  tient  la  main  droite  élevée ,  de  la  gauche  elle  tient  une 
hafle  ;  de  bronze ,  dans  Mezzabarbe. 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR  AVG.  P.  M.  TR.  P. 
IMP.  P.  P.  Tête  de  Claude. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Pallas  le  cafque  en  tête. 
De  la  main  droite  elle  lient  un  javelot,  de  la  gauche  un 
bouclier;  moyen  bronze,  dans  ie  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 

27. 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR.  AVG.  P.  M.  TR.  P. 
IMP.  P.  P.  Tête  de  Claude. 

IMP.  D.  AVG.  REST.  Même  type  que  ci-deffus;  moyen 
bronze,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 

Ces  deux  dernières  Médailles  nous  repréièntent  Palhis  dans 
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iatliiude  dans  laquelle  on  la  voit  encore  à  Rome  en  demi- 
relief,  fur  une  pièce  d'eniublcment  qui  refle  du  temple  de 
Pallas  bâti  par  Domitien,  près  du  Forum,  qu'il  commença  Se 
que  Nerva  acheva.  C  etoit  la  manière  ordinaire  de  figurer  cette 
D^'elTè.  Claude,  }x.ut-être  pour  invoquer  ion  fecours  avant  l'ex- 
pédition de  Bret;igne,  lui  aura  fait  drefTer  une  fbtue.  On  voit, 
daiis  P.  Viclor,  plufieurs  monumens  en  l'honneur  de  Minerve, 
dans  le  huitième  quartier,  dans  le  treizième,  Scfur  l'Aveniin. 

28. 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR.  AUG.  P.  M.  TR.  P. 

IMP.  Tcle  de  Claude. 

IMP.  NERVA  CAESAR  AUG.  REST.  Figure  de  la 
Liberté.  De  la  main  droite  elle  tient  un  bonnet,  la  muiii 
gauche  e(l  étendue  ;  moyen  bronze,  dans  le  catalogue  de  M. 
de  Surbeck ,  citée  de  Morel  :  on  y  trouve  la  même  tête  »Sc 
le  même  type  du  revers,  avec  cette  légende,  LIBERTAS 
AVGVSTA. 

Le  bonnet  étoit  le  fymbole  de  la  liberté  ;  on  le  donnoit  à 
Bell.  Cv.l.ii,  ceux  qu'on  affranchiffoit.  Appien  dit  qu'après  la  mort  de  Céfàr 
^'    '■^'  un  dis  meurtriers  porta  par  la  ville  un  bonnet  au  bout  d'une 

pique  en  figne  de  liberté.  Sur  le  mont  Aventin  étoit  un 
fameux  temple  à  la  Liberté,  avec  un  parvis,  autour  duquel 
régnoit  un  ]:)0rtique;  c'efl  ce  qui  eft  fôuvent  appelé  dans  les 
auteurs  Atrium  Liùertûlis*.  Sous  ce  portique  étoit  la  célèbre 
bibliothèque  d'Afinius  Pollion ,  qui  avoit  fait  rebâtir  cet 
édifice. 
Dion.l.Lviii,  On  avoit  érigé  une  flatue  à  la  Liberté  dans  la  place  publi- 
que après  la  mort  de  Séjan,  fous  Tibère.  Josèphe  rapporte 
qu'après  le  mafîàcre  de  Caius,  CafTius  Chéréa  vint  demander 
Je  mot  aux  Confuls,  ce  qu'on  n'avoit  point  vu  de  mémoire 
d'hommes,  &  que  le  mot  qu'ils  lui  donnèrent,  fut  Liberté. 

Les  Romains  qui  fortoient  de  l'horrible  tyrannie  de  Cali- 
guîa,  &  qui  attendoient  de  Claude  un  gouvernement  plus 

*  Tir.  Liv.  L  XX IV  if  xxv,  ^4,  ^j>>  ^5-.  Fejlus.  Ov'id.  Fafl.  l.  iv, 
f  Trifl.  El.  1,1.  m,  Suet,  in  Aug.  c.2g,  Plin.  Lvil,c.  ^o,L  XXXV, 
c.  z,  Aîjrnal,  l,  xjr,  Ep,  j. 
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doux,  ne  maiiqucient  pas,  f;ins  doute,  de  condicrer  alors  leurs 
eipcrances  par  quelque  nionuineiit  à  la  Liberté,  que  Nerva 
a  rétabli.  Ce  dernier  fè  trouva  dans  les  mêmes  circonftances 
après  la  mort  de  Domiiien  :  aufîi  non  content  de  réparer  le 
monument  de  Claude,  il  en  fit  ériger  un  lui-même  à  cette 
Dctilh;  c'ed  ce  qui  eft  prouvé  par  cette  inicription  de  Gmter,  p.  j^^r, 
qui  /è  voit  à  Rome, 

LIBERTATI  AB  IMP.  NERVA  CAESARE.  AVG. 
ANNO  AB  VRBE  CONDITA  DCCC  XXX.  XXXII. 
XXXllIL 

Cette  date  efl:  évidemment  corrompue,  puifque  Nerva  ne 
commença  à  régner  que  l'an  de  Rome  845);  mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  cet  article. 

TI.  CLAVD.  CAESAR  AVG.  P.  M.  TR.  P.  Tête 

de  Claude. 

CONSTANTIAE  AVG.  IMP.  CAES.  TRAIAN. 
AVG.  GER.  DAC.  P.  P.  REST.  Déeiïe  affife.  tenant 
de  la  main  dioiie  une  patcre,  de  la  gauche  une  corne  d'abon- 
dance; elle  efl  d'or,  dans  Vaillant. 

30. 

TI.  CLAVD.  CAESAR  AVG.  P.  M.  TR.  P.  Tête 
de  Claude. 

IMP.  CAESAR  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.P. 
REST.  Même  type  que  ci-defTus;  d'or,  dans  Mezzabarbe. 

DIVVS  CLAVDIVS  AVGVSTVS.  Tête  de  Claude. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Même  type  que  ci-delfus;  Mezzabarbe  la  cite  de 
Patin,  en  argent.  Elle  efl  fufj^eéle. 

DIVVS  CLAVDIVS.  Tête  de  Claude. 
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IMP.  CAES.  1 RAIAN.  AVG.  GER.  DAC  P.  P. 
REST.  Mciiie  type;  mais  la  Dcelie  a  une  doui)!e  cQrne 
d'abondance:  d'or,  du  cab  net  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Celle  légende,  CONSTANTIAE  AVGYSTI,  eft 
coninuine  iur  les  revers  de  Claude,  on  l'y  voit  avec  trois 
types  diffcjens;  on  la  lit  même  fur  les  revers  d'Anionia, 
nure  de  ce  Prince.  Rien  n'étoit  plus  facile  à  ia  flatterie  que 
de  déguifèr,  fous  le  nom  de  cotiflance ,  cette  flupide  in(èn- 
fibllité  de  Claude,  qui  le  lailîoit  gouverner  par  fes  affranchis, 
&  deshonorer  par  les  débauches  de  Meiïàline;  peut-être  aufli 
a-t-on  voulu  relever,  par  àts  monumens  en  l'honneur  de 
là  confiance,  la  longue  patience  avec  laquelle  il  fiippoita  les 
mépris  de  Tibère  &  de  Caius.  La  corne  d'abondance  donnée 
à  cette  Déefîè  peut  même  faire  croire  que  cette  confiance, 
attribuée  à  Claude,  a  rapport  aux  foins  vigilans  &  affidus 
qu'il  donnoit  à  la  flibfiflance  du  peuple  Romain,  comme  je 
i'ai  déjà  dit. 

Cet  éloge  de  la  confiance  du  Prince  ne  fè  trouve  fur  les 
Médailles  que  dans  les  revers  de  Claude  ;  mais  on  le  voit 
appliqué  à  d'autres  Empereurs  dans  les  Infcriptioiis  :  en  voici 
F.  iji,  »,  z,  ^^^^  ^^  Cordoue  rapportée  par  Gruter. 

IMPER.  CAESAR.  DIVL 

F.  AVGVSTVS  COS. 

XllI.  TRIB.  POTEST. 

XXI.  PONT.  MAX.  Ao 

BAETE  ET  lANO 

AVGVSTO.  AD 

OCEANVM, 

CXXI. 

CONSTANTIAE 

AETERNITATI 

Q,VE  AVGVSTL 

C  Cil  un  cîppe  miliiaire. 

33' 
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33- 
TL  CLAVD.  CAESAR.  AVG.  P.  M.  TR.  P.  IMP. 
P.  P.  Tête  de  Claude. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Deefîë  de  YEfpévmce, 
tenant  de  la  main  droite  une  fleur,  de  la  gauche  retroufîànt 
fà  robe  qui  ïènible  tranfparente  ;  de  grand  bionze,  dans  le 
cabinet  de  M.  le  marquis  de  Beauveau. 

34. 

TI.  CLAVDIVS  CAES.  AVG.  P.  M.  TR.  P.  IMP. 

Tête  de  Claude. 

IMP.  D.  CAES.  AVG.  REST.  Même  type;  grand 
bronze,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Surbeck.  Rien  n'efl:  plus 
commun  que  ce  type  (ur  les  médailles  Impériales:  il  paroît 
que  les  Romains,  ainii  que  tous  les  autres  hommes,  Hicrilioient 
à  i'Elpérance  plus  qu'à  aucune  autre  Déefîe*.  Rome  étoit  rem- 
plie de  fès  temples,  de  Tes  autels,  de  fts  flatues;  il  nous  en  refte 
plufieurs  Inicriptions  :  je  ntn  citerai  qu'une  de  Boiflard.         7;  ^j^^  ^  ^^ 

SPES 

POSITA  SVM 

FELIX  VICINIAE 

DEDICATVM. 

Il  y  a  une  épigramme  de  l'Anthologie  (lu*  une  datue  de 
î'Efpérance  :  je  ne  puis  deviner  à  quelle  occafion  Claude  fit 
faire  une  flatue  de  l'Efpérance ,  il  avoit  paflc  bien  des  années 
fans  avoir  d'autre  confoiation  qu'elle,  &  peut-être  eft-ce  ici 
un  monument  de  fa  reconnoifîànce. 

3  5- 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR  AVG.  P.  M.  TR.  P.  IMP. 
P.  P.  Tête  de  Claude. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST.  Dans  le 
champ  S.  C.  gi*and  bronze,  dans  le  catalogue  de  M.  de  Surbeck. 

♦  P.  RiifuSf  defcrip,  urb,  Rom.  /."  reg.  Onupfir.  defcript,  vrb.  Rom» 
j.a  reg.  Cic.  de  Leg.  t.  Il,  P.  Viélor,  defcr,  urt,  Rom.  reg.  i  i .'  ir"  reg, 
jj."  Dio.  p.  4-8^.  Th.  Liv,  l.  XL, 

Tome  XXJV,  .  Z 
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36. 

TI.  CLAVDIVS  CAESAR  P.  M.  TR.  P.  IMP.  Tête 

de  Claude. 

.    IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Dans  le  champ  S.  C 

grand  bronze,  dans  le  catalogue  de  M.  de  Surbeck. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  fur  les  Médailles  de  refli- 
tution  qui  ne  portent  dans  le  champ  du  revers  que  ia  marque 
du  Senatus-confiihe,  je  vais  remplir  cet  article  par  l'énumém- 
tion  des  ouvrages  de  Claude  &  de  ceux  qui  ont  été  faits  en  fon 

Aul  GeU.  i  honneur,  &  dont  les  Anciens  nous  donnent  connoiiïànce. 
'  '^'  '^'  Ce  Prince  augmenta  l'enceinte  de  Rome,  &  enferma  le 

mont  Aventin  dans  le  Pomarium. 

Suet.  ChiuJ.  Il  deflécha  le  lac  Fucin ,  il  fit  le  port  à  l'embouchure  du 
Tibre,  l'aqueduc  de  l'eau  Claudia  &  du  nouvel  Anio  avec  un 
grand  nombre  de  beiux  réfèi'voirs.  Une  Infcription  nous  donne 
la  longueur  de  ces  deux  aqueducs,  qui  étoient  l'un  lîir  l'autre, 
&  entroient  à  Rome  par  la  mcme porte,  c'étoit  la  porte  Névia: 
cette  hifcription,  très-conforme  au  langage  de  nos  Médailles, 
nous  apprend  aufîi  que  l'aqueduc  de  Xaqua  Claudia  fut  réparé 
par  Veijxifien  &  par  Tite;  elle  mérite  d'avoir  ici  fa  place. 

Crut.-p,  /7^,  TI.  CLAVDIVS  DRVSI  F.  CAESAR  AVGVSTVS  GERiMA- 
»•/.  '  NICVS  PONTIF.  MAXIM. 

TRIBVNICIA  POTESTATE   XÎI  COS.   V.  IMPERATOR 
-  '  5CXVTI.  PATER  PATRIAE. 

AQ^VAS  CLAVDIAS  EX  FONTIBVS  QVI  VOCABANTVR 
■     VCAERVLEVS  ET  CVRTIVS  A  MILLIARIO  XXXV 

ÎTEM   ANIENEM    NOVAM   A    MILLIARIO    LXIL    SVA 

IMPENSA  IN  VRBEM  PERDVCENDAS  CVRAVIT. 
IMP.  CAESAR  VESPASIANVS  AVGVST.  PONTIF.  MAXIM. 

TRIB.  POT.  II.  IMP.  VT.  COS.  ÏÏÏ.  DESIG.  lïïî.  P.  P. 
AQVAS   CVRTIAM   ET  CAERVLEAM  PERDVCTAS   A 

DIVO  CLAVDIO  ET  POSTEA  INTERMISSAS 

DILAPSASQVE 

PER  ANNOS  NOVEM  SVA  IMPENSA  VRBI  RESTITVIT, 
IMP.   T.  CAESAR  DIVI   F.  VESPASIANVS  AVGVSTVS 
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PONTIFEX  MAXIMVS  TRIBVNIC. 
POTESTATE  X.   IMPERATOR   XVTl.   PATER   PATRIAE 

CENSOR  COS.  VliT. 
AQVAS    CVRTIAM   ET    CAERVLEAM    PERDVCTAS    A 

DIVO  CLAVDIO  ET  POSTEA. 
A  DIVO  VESPASIANO  PATRE  SVO  VRBI  RESTITVTAS 

CVM  A  CAPITE  AQVARVM  A  SOLO  VETVSTATE 

DILAPSAE  ESSENT  NOVA  fORMA  REDVCENDAS 

SVA  IMPENSA  CVRAVIT. 

A  ces  oiivj-ages  de  Claude  il  faut  encore  ajouter  ceux-ci  :  il     ■^""-  CLmd. 
fit  revêtir  de  marbre  l'entrée  du  cirque  &  dorer  \çs  mètes  ou 
bornes,  qui,  avant  lui,  netoient  que  de  tuf  ou  de  bois;  ii  fit    lhid.c.2s. 
rebâtir  en  Sicile,  aux  dépens  du  peupfe  Romain,  le  teitipie 
de  Vénus  Erycine  qui  étoit  tombé  de  vétufté. 

Suétone  fèmbie  /è  contredire  au  fujet  du  théâtre  de  Pom-    ^^'^-  ^-  ^  '• 
pée;  il  dit  dans  la  vie  de  Tibère,  que  ce  Prince  en  commença     C.  ^7. 
la  réparation,  dans  celle  de  Caligula,  il  ajoute  que  ce  dernier      C.  2f. 
l'acheva,  &  dans  la  vie  de  Claude  il  dit  encore  que  cet 
Empereur  le  rétablit  après  un  incendie.  Quelques-uns  ont 
ci'u,  fur  la  foi  de  ce  pallàge,  que  ce  théâtre  avoit  encore  été      Comment,  h 
brûlé  depuis  le  rétablidement  de  Caligula;  mais  cet  endjt'oit  de 
Suétone  doit  s'expliquer  pir  Dion,  qui  dit  que  Claude  fît    Dm.  l  lx, 
graver  le  nom  de  Tibèie  fur  la  fcène  du  théâtre  de  Pompée,  ^''  ^^^' 
parce  que  Tibère  l'avoit  fiit  rebâtir  après  qu'elle  eut  été  brû- 
lée, qu'il  y  fit  auffi  graver  le  fien,  non  pas  qu'il  l'eût  rétablie, 
mais  parce  qu'il  en  fit  la  dédicace.  Ce  paffige  efl  plus  net 
&  plus  précis  que  celui  de  Suétone. 

Lorlque  Claude  revint  de  l'expédition  de  Bretagne,  le  Sénat 
lui  fit  ériger  deux  arcs  de  triomphe  chargés  de  trophées,  l'un    IhU.p.^Sr; 
dans  Rome,  l'autre  dans  la  Gaule. 

\\  y  avoit  un  temple  de  Claude  fur  le   mont  Célius. 
Agrippine,  fà  nièce  &:  fà  femme,  l'avoit  commencé;  Nérôlri    Sm.inOaU 
le   détruifit   prefque   entièrement:  Velpafien  le  rétablit  &  '^..f^'  ^ 
l'acheva.        ^    ^  ^  *"'''■'■ 
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CINQUIÈME    MEMOIRE 

SUR 

'LES  MEDAILLES  DE   RESTITUTION. 

Par  M.  LE  Beau. 

MÉDAILLES  de  Galba,  de  Vefpafien,  de  The 
df  de  Nerva, 

'750»  TE  vais  finir  par  ce  Mémoire  les  reflitiitions  Jes  nionu- 
J  mens  Ats  Empereurs,  il  ne  me  reftera  à  expliquer  q^e 
les  médailles  Confùiaires  qui  portent  la  reflitution  de  Trajan> 
ce  que  je  ferai  par  un  dernier  Mémoire. 

Comme  mon  (èntiment  efl;  appuyé  fitr  i'hiftoire,  il  marche 
de  pair  avec  elle,  &  il  en  éprouve  toutes  les  variétés. 

Sous  Jules  Cclar  &  fous  Augufle  i'abontlance  des  détails 
répandus  dans  les  îiiftoriens  &  dans  les  poètes  ne  me  iai(îbit 
preique  que  l'embarras  de  choifir;  les  annales  de  Tacite  m'ont 
encore  fourni  lous  Tibère  &  fous  Claude  un  afîèz  grand 
nombre  de  ces  faits  que  je  cherche,  &  qui  étant,  pow  la 
plu(|)art,  d'un  ordre  inférieur  à  ceux  qui  intérefîent  le  plus 
îa  poflérité,  fè  perdent  comme  dans  les  ombres  dos  grands 
tableaux  de  l'hiftoire.  Sous  Galba,  Othan  &  Vitellius,  Tacite 
ne  s'occupe  que  des  révolutions  qui  changèrent  avec  tant  de 
rapidité  la  fcène  du  monde,  il  ne  daigne  pas  arrêter  les  yeux 
fur  les  monumens;  Suétone  efl;  le  fèul  guide  qui  nous  refle 
lous  l'empire  de  Vefpalien  &  de  Tite,  &  pour  le  temps  de 
Nerva,  nous  ne  trouvons  que  de  foibles  refîôurces  dans  àt$ 
abbréviateurs,  qui  ne  montrent  qu'à  demi  les  évènemens  même 
les  plus  confidérables  :  on  ne  doit  donc  pas  attendre  de  moi 
dans  ce  Mémoire  autant  de  détail  que  dans  les  autres. 

Galba. 
I. 

5ER.  GALBA  IMP.  Cu£S.  AVG.  Tit  R  Tête  de  Galba. 
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ÏMP.  T.  VESP.  AVG.  RES T.  DédTc  debout,  tenant 
delà  main  droite  ie  bonnet  de  la  Liberté,  &  de  la  gauclie 
une  halle;  moyen  bronze,  du  cabinet  de  M.  de  Surbeck. 

2. 

IMF.  SER.  SVLP.  GALBA  CAESAR  AVG.  TR. 

P.  Tète  de  Galba. 

IMP.  NERVA  CAES.  AVG.  REST.  Même  type  que 
fur  le  revers  précédent;  moyen  bronze,  catalogue  de  M.  de 
Surbeck,  citée  de  More!. 

3- 
IMP.  GALBA.  Tête  de  Galba. 
IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Même  type  qu'au  premier  revers;  en  or,  Vaillant. 

4. 

IMP.  SER.  SVLP.  GALBA  CAESAR  AVG.  TR. 
P.  Tête  de  Galba. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  R  P. 
REST.  Même  type  que  dans  le  revers  précédent;  en  or, 
dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

EXPZICATION, 

Nous  avons  déjà  expliqué  un  monument  de  la  Liberté 
érigé  fous  Claude  après  la  tyrannie  de  Caius.  Néron  leplon- 
gea  l'Empire  dans  une  cruelle  fervitude,  Si.  tout  l'Empire 
reipira  de  nouveau  à  la  mort  de  Néron.  La  joie  publique 
éclata  par  toutes  les  marques  extérieures  qu'elle  put  imaginer. 
Xiphilin  dit  que  dès  qu'on  fut  informé  à  Rome  de  l'entre-  p,  y-^, 
prifè  de  Galba,  avant  même  que  Néron  fût  mort,  plulieurs 
citoyens,  le  regardant  comme  îortis  d'efclavage,  prirent  publi- 
quement le  bonnet  d'affranchilièment.  La  mort  de  Néron 
lendit  encore  la  joie  plus  afliirée  &  plus  généiale.  Tout  le 
peuple  de  Rome  &  (\gs  provinces  prit  le  bonnet  de  la 
Liberté  ;  c ctoit  un  triomphe  univeilêl  :  Catenim  adeo  am&i 
provhicia  omnifque  Roma  iiiierint  ejiis  exfultavit  ut  plchs  induta 

Z  iij 
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pilcïs  mamimïjjlonum ,  tanquam  fœvo  exemta  domiuo  triutnpJiaret , 
InNa-Mt.    dit  Aiirelius  Vi(5tor. 

On  5'empreflà  de  prélênter  par-tout  dans  les  ûatues  &:  fur 
les  moiinoies  l'image  de  la  Liberté  renaiiîanle. 

Une  Infcription  nous  parle  d'une  ftatue  de  la  Liberté,  érii^ée 
fous  Galba  :  la  voici  telle  qu'elle  le  lit  à  Rome  fui'  la  baie 
de  marbre  qui  loûtenoit  celte  ftatiie. 

Gm.p.2j8.  IMAGINVM  DOMVS 

AVG.  CVLTORIBVS  SIGNVM 

LIBERTATIS  RESTITVTAE 

SER.  GALBAE  IMPERATORIS  AVG. 

CVRATORES  ANNI  SECVNDL 

G.  TVRRANIVS  POLVBIVS 

L.  CALPVRNIVS  ZENA 

G.  MVRDIVS  LALVS 

G.  TVRRANIVS  FLORVS 

G.  MVRDIVS  DEMOSTHENES. 

Sur  îe  côté  gauche  de  la  balè  efl:  écrit: 

DEDIG.  IDIB.  OGTOB. 
G.  BELLIGO  NATALE  GOS. 

P.  GORNELIO  SGIPIONE  ASîATIGO. 

Qts  deux  Gonluls  furent  fubrogés  l'année  68  de  J.  G,  qui 
fut  celle  où  Galba  prit  le  nom  d'Empereur,  le  ^  ou,  lèlon 
d'autres,  le  i  i  de  juin. 

Ge  fi-it  fur  le  modèle  de  cette  ftatue ,  ou  de  quelque  autre 
pareille,  qu'on  frappa  du  temps  de  Galba  tant  de  monnoies 
qui  portent  au  revers,  LIBERTAS  AVG  VST.  LIBERTAS 
RESTITVTA.  LIBERTAS  PVBLIGA.  Les  provinces 
ayant,  à  l'imitation  de  la  capitale,  drefle  de  pareilles  flatues, 
nous  voyons  dans  le  cabinet  du  Roi  une  médaille  Grecque 
de  Galba  avec  le  type  de  la  Liberté  &  le  mot  EAET0EPIA. 

Le  monument  marqué  fur  les  Médailles  qui  font  le  fuje$ 
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de  cet  article  efi:  un  de  ceux  qui  ont  été  rcpaivs  par  Tite, 
par  Nerva  &  par  Trajan  ;  ce  font  apparemment  diverfès  fta- 
tues  de  la  Liberté  dreii'ces  ions  Galba  (Se  réparées  par  ces  trois 
Princes. 

5- 

IMPERATOR  GALBA.  Tête  de  Galba. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Figure  de  Décfîe  debout,  tenant  de  la  main  droite 
une  patère,  de  la  gauche  une  halte;  en  or,  dans  le  cataloo^ue 
de  M.  de  Surbeck. 

Le  type  de  ce  revers  ne  cara(5léri/ê  aucune  Déelîè,  la 
patère  Sl  la  hafle  ne  font  que  des  /ymboles  généraux  de  la 
Divinité;  cependant,  fijr  la  conformité  de  ce  type  avec  celui 
de  plufieurs  autres  médailles  de  Galba,  décrites  par  Mezza-  /^'ni^"^-  "* 
barbe,  &  qui  portent  pour  légende  au  revers  Diva  Ai;gu(ia, 
on  pourroit  juger  avec  fondement  que  cette  Médaille  repré- 
sente Livie  fous  la  forme  de  Divinité.  On  la  flguroit  toujours   Suei.  in  ClauJ, 
ainfi  depuis  que  Claude  i'avoit  mifè  au  rang  des  Déefîès,  &  *"""• 
il  ne  fèroit  pas  étonnant  que  Galba  eût   honoré,  par  dts 
nionumens  publics,  la  mémoire  d'une  Princefîè  à  qui  il  devoit 
les  commencemens  de  fa  fortune,  &  qui  lui  laifTa  en  mourant   ii,;d,  in  Gnlts, 
6.05  preuves  de  fa  bienveillance  par  un  legs  confidérable  ;  mais  '■f- 
comme  je  ne  trouve  cette  Médaille  que  dans  le  catalogue  de 
M.  de  Surbeck,  je  ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter  davantage. 

6, 

SER.   GALBA   IMP.   CAES.   AVG.  TR.  P.  Tête 

de  Galba. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  REST.  Déeiïè  debout ,  elle 
tient  de  la  main  droite  un  flambeau  dont  elle  bi  ûle  un  mon- 
ceau d'armes,  de  la  gauche  une  corne  d'abondance;  dans  le 
cabinet  de  M.  de  Surbeck,  moyen  bronze. 

Ce  type,  fi  beau  &  fi  favorable  pour  la  fculpture,  fê  voit 
fur  une  médaille  de  Galba  feins  la  reflitution  ,  avec  la  lé- 
gende/7^x  Augiijii ;  elle  efl  dans  le  moyen  bronze,  de  M. 
de  Surbeck. 
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J'ai  fait  voir  dans  mon  lècond  Mémoire,  au  /iijet  dune 

médaille  de  Jules  Cc(àr,  qu'avant  que  Vefpafien  eût  fait  bâtir 

ie  fameux  temple  de  la  Paix,  on  adoroit  à  Rome  la  Paix 

tonmie  une  Déefîè;  à  ce  que  j'ai  dit  alors  j'ajouterai  deux 

OiiA.  Fafi.  I.  autorités,  l'une  eft  celle  d'Ovide  au  premier  livre  des  faflo. 

l,jubfme, 

Jpfum  nos  Carmen  deduxit  Pûcîs  ad  aram, .... 
Frondïbus  Aâiaàs  comtos  redimita  capillos 
Fax  ddes ,  &  toto  mitis  in  orbe  manc. 

Nous  voyons  là  un  autel  de  la  Paix ,  en  voici  une  ftatue. 

Dm,iK  ^2j.  Dion  nous  appreiul  que  le  peuple  Romain  ayant  fourni  une 
fomme  d'argent  conlidérabie  pour  drefler  une  ftatue  à  Au- 
gufte,  ce  Prince  aima  mieux  employer  cette  lômnie  à  faire 
élever  à&s  flatues  au  falut  public,  à  la  Concorde  &  à  la  Paix. 
La  légende  pax  Augnjîi  efl:  fréquente  fur  les  médailles  de 

Suet.mGalbù,  Galba.   A  la  mort  de  Néron  diverfès  parties  de  l'Empire 


<:•  /  h 


a. 


s'ébranlèrent;  Nymphidius  Sabinus  à  Rome,  Fontéius  Capito 
en  Germanie,  Clodius  Macer  en  Afrique  étoient  fur  le  point 
de  cauièr  de  grands  troubles,  qui  furent  prévenus  par  la  mort 
àts  rebelles.  Ces  heureux  commencemens  donnèrent  occafioii 
de  repréfenter  la  Paix,  brûlant  d'une  main  les  inflrumens  do 
ia  ffuerre,  &  portant  de  l'autre  les  fruits  de  la  tranquillité, 

7- 
ÎMP.  SER.  SVLP.  GALBA.  CAES.  AVG.  TR.  P. 
Tête  de  Galba. 

IMP.  T.  CAES.   DIVI  VESP.  F.  AVG.  REST. 

Femme  debout,  tenant  de  la  main  droite  «ne  balance,  de 
la  gauche  une  corne  d'abondance;  grand  bronze,  dans  le  cata- 
logue de  M.  de  Surbeck,  citée  de  Morel. 

C'eft  le  type  de  l'Equité  ;  nous  le  voyons  /ùr  une  médaille 
T.  XXII,»'  de  ce  même  Prince,  dans  le  bronze,  du  cabinet  d'Aricot,  avec 
le  mot  aqtiitûs.  Cette  vertu  de  Galba  ne  doit  pas  avoir  été 
la  moins  flattée,  parce  que  c*étoit  celle  dont  il  fe  faifôit  plus 
d'honneur,  &  qu'il  la  portoit  fôuvent  jufqu'à  un  excès  de 
fé vérité:  quelquefois  même  elle  dégénéroit  en  petiteflè. 

Suéton^ 
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Suctone  en  donne  plufieurs  exemples,  Se  le  dit  en  termes 
formels  en  parlant  de  ion  gouvernement  d'Afjiqiic:  Afriaun   -^""-^"G^"'' 
orJinavit  viagna  fevcritatis  acjiijlïtiœ  cura  etiam  in  parvulis  rébus, 

8. 

IMP.  SER.  SVLR  GALBA  CAES.  AVG.  TR.  P. 
Tète  de  Galba. 

IMP.  T.  VESP.  AVG.  P.  M.  TR.  P.  VIIL  REST. 
Dans  le  champ  S.  C.  de  grand  bronze,  Vaillant.  Numifm  vrail, 

IMP.  SER.  SVLP.  GALBA  CAESAR  AVG.  Tête 
de  Galba. 

Mcme  revers  que  la  précédente;  grand  bronze,  catalogue 
de  M.  de  Surbeck. 

10. 

IMP.  SER.  SVLP.  GALBA  CAES.  AVG.  TR.  P. 
Tête  de  Galba. 

IMP.  T.  CAES.  DIVI  VESP.  F.  AVG.  P.  M.  TR. 
P.  P.  P.  COS.  VIII.  REST.  Dans  le  champ  S.  C.  grand 
bronze ,  du  cabinet  de  M.  de  Beauveau. 

I  I. 

IMP.  SER.  SVLP.  GALBA  CAES.  AVG.  TR.  P. 

Tête  de  Galba. 

IMP.  D.  CAES.  DIVI  VESP.  AVG.  F.  RESTITVIT. 
Dans  le  champ  S.  C. 

12. 

Même  tête. 

IMP.  DOMITIAN.  AVG.  F.  RESTITVIT.  Dans  fe 
champ  S.  C.  ces  deux  dernières  font  de  moyen  bronze, 
citées  de  More!,  dans  le  catalo^ïiie  de  M.  de  Surbeck. 

J'ai  expliqué  d'avance  ce  que  je  peniè  de  toutes  ces  Mé- 
dailles de  reltitution  qui  n'ont  d'autres  types  au  revers  que  la 
marque  du  Senatus-con fuite:  celles-ci  n'ont  rien  de  particulier, 
les  deux  premières  font  de  la  première  année  du  règne  de 
Tite  avant  les  kalendes  de  juillet,  où  ce  Prince  commença  à 
compter  la  neuvième  puifîànce  Tribunitienne ;  la  troilième  efl: 
Tome  XX JV.  .  A  a 
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de  la  iëconcîe  ou  de  la  tioificme  année  de  The,  qui  porta 
pendant  ces  deux  annc'es  le  titre  de  confiil  odavùm. 

Les  deux  reltitiitions  de  Domiiieii  n'ont  point  dcpoques 
marquées;  mais  elles  doivent  ctre  àts  quatre  premières  années 
de  ion  règne ,  parce  que  dès  la  cinquième  on  ne  trouvé  plus 
fîir  les  monnoies  de  ce  Prince  le  titre  de  Vefpcifiatn  filins  ou 
^'Aiigufli  filitis. 

Nous  trouvons  enti'C  les  monnoies  de  Gallxi  une  Médaille 
d'argent  qui  porte  la  tête  de  ce  Prince  avec  la  légende  Galba 
Imperator,  8l  au  revers  une  tête  de  femme  avec  ces  mots , 
BcJI.  Niwi.   On  a  donné  à  cts  mots  abrégés  quatre  explica- 
tions différentes;  les  uns  y  ont  lu  rejlïtuîus  tiiimmns ,  ce  iênti- 
ment  a  été  bien -tôt  rejeté:  on  en  peut  voir  la  réfutation  dans 
F.  IS4.    les  médailles  choifies  de  Séguin.  On  les  a  eniiiite  expliqués 
Dettfufpmf'  par  Reflituta  NtimUîa  ;  cette  opinion  a  été  fortement  appuyée 
tanuNumifm.iK  ^^^  j^^  j^  g^^.^^^  ^^  Spanheim:  elle  me  femble  mieux  fondée 

SuetAnGalhd.  ^^^  I^s  autres ,  parce  que  Galba  a  été  pendant  deux  ans  pro- 
'•7-  conful  de  la  province  d'Afrique,  qui  renfermoit  la  Numidie» 

SeUa.Numifm.  Séguîn  a  voulu  lire  Rejîitiito  Numine"^,  &  le  P.  Hardouin 
Reftitiita  Numantia ;  ni  l'une,  ni  l'autre  de  ces  deux  expli- 
cations n'ont  été  fuivies  :  je  ne  fuis  point  obligé  d'entrer  dans 
ces  diicuffions.  Quelque  lêntimcnt  qu'on  veuille  embraiïèr,  la 
reflitution  indiquée  n'efl  point  de  même  elpèce  que  celles  dont 
je  parle  dans  ces  Mémoires, 

Je  fuis  encore  difpenfé  de  parler  àts  deux  médailles  d'Othon, 
reftituées  parTite,  l'une  du  cabinet  d'Arfcot,  l'autre  de  celui 
de  Parme;  tous  les  antiquaires  en  reconnoiiïènt  la  faulîèté. 

Mais  une  Médaille  que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre, 
feulement  parce  que  periônne,  que  je  lâche,  n'en  a  encore 
F.  to2.    parlé,  c'eft  celle  que  Mezzabarbe  cite  du  cabinet  de  M.  Bon 
Vénitien  ;  la  voici  : 

SERG.  SYLP.  GALBA  ÏMP.  CAES.  AVG.  TR> 
P.  P.  P. 

HISPANIA  CLVNIA.  SVL.  ÏMP.  VESP.  REST. 
Figure  de  femme  debout,  tendant  les  mains  à  l'Empereur. 
^  Voy.  les  notes  de  la  Baftie  fur  le  P.  Jobert,  t,  ii,p.  28^  Ù"  2$q,. 
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Si  on  pou  voit  compter  (ur  cette  Médaille,  elle  nous  appren- 
droit  que  Galba  auroit  honoré  ia  ville  de  Ciunia  par  quelque 
monument:  mais  i."  le  nom  de  Vc(jxaiien,  annoncé  pour 
reltituteur,  rend  d'abord  cette  Médaille  ru(j:)e(51e.  Nous  n'en 
ti'ouvons  point  d  autre  qui  attribue  à  ce  Prince  le  mot  rejlïtuit , 
à  moins  qu'on  ne  difè  que  le  T  a  été  oublié,  fôit  par  le 
Bionétaire,  foit  par  le  copiite,  6c  qu'il  faut  lire  T.  VESP. 

2.°  Le  prénom  Sergius  achève  de  prouver  la  fîiufîèté  de  fa 
Médaille,  ou  du  moins  montre  qu'elle  auroit  été  mal  lue,  5c 
par  confequent  elle  n'auroit  aucune  autorité.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  a  prouvé  qiie  c'efl:  l'ignorance  qui  a  fait  quelquefois 
donner  à  Galba  le  prénom  de  Sergius  au  lieu  de  celui  de 
Serviu5  :  Sergius  étoit  un  nom  de  famille  &  non  pas  un  pré- 
nom ;  Servius  au  contraire  eft  un  prénom  commun  dans  la 
famille  Sulpicia. 

Nous  avons  plufieurs  médailles  de  Galba  qui  portent  au    Suet.inCalùS^ 
revers  le  nom  de  Ciunia.  Ce  Prince  gouverna  huit  ans  i'EfJxi-  ''  ^' 
gne  Tarragonoifè  :  il  exerçoit  cet  emploi  dans  le  temps  que 
Vindex  fè  révolta  contre  Néron,  &  qu'il  invita  Galba  à  (è 
joindre  à  lui  pour  délivrer  l'Empire  de  ia  tyrannie.  Ciunia, 
que  Plutarque  appelle  Y^qxWkl  ,  f ituée  fur  les  frontières  de  la   h  Call>S. 
Celtibérie ,  étoit  une  Aqs  fept  jurifdiélions  du  département  de 
Galba.  Cette  ville  devoit  lui  être  chère;  ce  fut-Là  qu'un  prêtre 
de  Jupiter,  après  avoir  été  averti  en  fônge,  trouva  dans  le 
lànduaire  du  temple  une  prédiélion  faite  deux  cens  ans  aupa- 
ravant ,  qui  annonçoit  qu'un  jour  un  homme  fôiti  de  rE(j')agne 
pofléderoit  l'empire  du  monde.  Cette  prédiélion  fortifiée  par 
ia  circonfknce  de  la  révolte  de  Vindex,  détermina  Galba  à  Suti.înGaïïiâ, 
prendre  l'Empire,  d'abord  fous  le  titre  modefle  de  Lieutenant  ^'^ 
du  fénat  &  du  peuple  Romain.  Ce  fut  encore  en  cette  ville 
qu'après  la  nouvelle  de  la  défaite  &  de  la  mort  de  Vindex, 
Galba  apprit  que  les  Soldats,  le  Sénat  &  le  Peuple  lui  avoient 
donné  le  titre  d'Empereur;  6c  ct^  en  mémoire  de  ces  heureux 
évènemens  que  non  feulement  l'Efpagne  en  général ,  mais 
Ciunia  en  particulier,  efl  célébrée  fur  \ts  médailles  de  ce    y„;f/ant, Nm 
Prince.  Elle  y  porte  le  nom  de  Sulpicia,  dont  Galba  l'honora  /"-'^Z-  i-  /.  i'« 

Aa  ij 
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par  reconnoiflance.  On  voit  l'Empereur  aïïîs,  qui  reçoit  la 

Victoire  prcfèiitce  par  la  déefîe  de  la  ville. 

y£SPASI£N. 

DIVVS  VESPASIANVS.  Tête  Je  Vefpafien. 
IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
Nm.praf.  t.  REST.  Trophée;  elle  ell:  d'or,  dans  Vaillant. 

Comme  c'ell  ici  la  première  Médaille  de  reflitution  qui 
nous  offre  pour  type  un  trophée,  je  prie  la  Compagnie  de 
me  permettre  de  m'étendre  un  peu  fur  cette  matièie.  On 
verra  que  les  trophées  n'étoient  pas  lèulement  des  types  de 
monnoies  ou  de  bas  reliefs,  tels  qu'on  en  voit  encore  piuiieurs 
S;>m.  Cah.  de  fur  l'elcalier  du  Capltoîe,  mais  que  c'étoit  aufTi  àe.s  figures  de 
^ome.  métal  ou  de  marbre ,  ifôlées  &  pofées  fur  une  balè ,  &  qu'il 

y  en  avoit  un  grand  nombre  de  cette  eipèce  qui  failoient  un 
Ati  ornemens  de  la  ville  de  Rome. 

Dans  les  fiècles  héroïques ,  &  chez  les  Grecs  dans  tous  les 
temps,  les  trophées  n'étoient  qu'un  tronc  d'arbi*e  revêtu  des 
armes  àts  vaincus.  E'née,  après  la  première  bataille  où  il  avoit 
jEntid.lxi,  ^^^  Mézence,  élève  un  trophée  que  Virgile  décrit  ainfi: 

Jngentem  qnercum,  decifis  widïque  ramis , 
Conflituit  tiimulo ,  fiilgcntîaque  induit  arma, 
Meientî  diicis  exiivias ;  îibi,  magne,  tropmim, 
Beïïipotens  :  aptat  rorantcs  fanguine  crijias , 
Telaque  trunca  viri ,  &  bis  fex  thoraca  petitum 
Perfoffumque  locis;  clype unique  ex  are  fini flrœ 
Suhligat ,  atque  enfem  collo  fufpendit  ehurnum. 

On  les  dreiïoit  fiir  le  champ  de  bataille  aufTi-tôt  après  la 
victoire;  il  n'étoit  pas  permis  de  les  fiiire  d'aucune  matière  dura- 
ble, comme  de  bronze  ou  de  pierre,  &  ce  fut  fuis  doute  par 
privilège  qu'on  permit  à  Pollux,  après  la  viéloire  qu'il  remporta 
ftir  Lyncée,  dit\-\  ériger  un  de  cette  efpèce,  <Sc  ce  trophée  fe 
€a^}>.  1S7T'  yoyoit  encoiC  à  Lacédémone  du  temps  de  Pau^nias. 
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L'inlcripiion  des  tiophces  ctoit  fimple  &:  noble  avec  mo 
dedie,  iiiiill  que  loutei  les  in(ciipiions  des  beiiux  (iccles  de 
la  Grèce;  il  Ji'y  avoii  que  deux  mois,  le  nom  dts  vainqueurs 
&  celui  des  vaincus,  Oi  À'^vouioi  "^7^  tSv  KoeAv^cûv.  Odiryadcs 
reilé  ieul  aj^iès  ia  ftiite  des  Aigiens,  fê  traîne  perce  de  coups 
fur  le  champ  de  bataille,  recueille  les  armes,  drcfîe  un  tro- 
phée avant  de  mourir,  &:  cciit  de  /on  iang  fur  ion  bouclier 
ce  fcul  mot,  mxsLcvt^  j'ai  vûiiicu. 

Ces  monumens,  expofcs  à  toutes  les  injures  de  l'air,  pé- 
rilToient  bien-tôt,  &  on  s  cioit  fiiit  une  loi  de  les  iaifîèr  tomber 
d'eux-mêmes  /ans  les  reparer.  Plutaj-que,  dans  iès  queftions     Quajl.  Rm. 
Romaines,  demande  pourquoi,  entre  toutes  les  choies  confii-  ^^' 
crées  aux  Dieux,  il  n'y  a  que  les  trophées  qu'il  fôit  d'u/àge 
de lailîèr  dépérir:  « eft-ce,  dit-il,  aiui  que  les  hommes ,  voyant 
leur  gloire  pafîce  s'anéantir  avec  ces  monumens,  s'évertuent 
fans  ce(îè  à  en  acqueiir  une  nouvelle!  ou  pltiftôt,  parce  que 
le  temps  eflaçant  ces  fignes  de  diicorde  &  de  haine,  ce  fèroit 
une  opiniâtreté  odieufe  de  vouloir,  malgré  lui,  en  perpétuer 
le  fouxenir?  Aufli,  ajoûte-t-il,  n'a-t-on  pas  approuvé  ia  vanité 
de  ceux  qui,  les  premiers  entre  les  Grecs,  le  font  avifés  de 
drefler  des  trophées  de  pierje  &:  de  bronze.»  Peut-être  ces 
peuples,  qui  mériiéient  la  cenfure  cfe  cette  Nation  douce  & 
polie,  font-ils  les  Eléens;  du  moins  je  trouve  dans  Pauiânias    Rwfan.EUac, 
qu'il  y  avoit  à  Olympie  un  trophée  d'airain  dont  l'infcription  P-^"f-^' 
portoit  que  les  Eléens  l'avoient  érigé  après  une  viéloire  rem- 
portée fur  les  Lacédémoniens. 

Le  même  auteur  nous  appieud  encore  que  ce  n'étoit  pas  r.ivf.  Baoùc. 
la  coutume  des  Macédoniens  d'ériger  des  trophées  après  leurs  ^''  '^*^" 
vicT:oires.  Caranus,  fondateur  de  leur  monarchie,  ayant  vaincu 
Ciiïée,  Prince  voifin,  avoit  dvedé  un  trophée:  un  lion  fôr- 
tant  du  mont  Olympe  renverfâ  ce  monument  &  le  détruifit; 
ie  roi  de  Macédoine  tira  une  leçon  de  cet  événement  :  il  fit 
réflexion  qu'il  avoit  eu  tort  d'infulter  aux  vaincus,  &  de  fê 
priver  lui-même  de  l'efpérance  d'une  réconciliation;  aufTi, 
ajoute  Paulanias,  dans  la  fuite,  ni  ce  Prince,  ni  aucun  de  fcs 
fuccelîèuj'5  ne  dieflà  jamais  de  trophée,  pas  même  Alexandre, 

A  a  iij 
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après  les  éclatantes  victoires  fur  les  Perles  &  fur  les  Indiens» 

Les  Romains,  dont  la  politique  fe  propoioit  d'accoutumer 
au  joug  les  peuples  vaincus  &  d'en  faire  des  fujets  fidèles , 
fuient  long-temps  uns  reprocher  aux  ennemis  leur  défaite 

Z. ///, fA. ^.  par  des  trophées,  &  Florus  ne  manque  pas  de  leur  faire 
honneiîr  de  cette  modération.  Domitius  y^nobarbus  &  Fabius 
Aliiximiis  ipfis  quïhits  dïmicavemut  m  lucis  faxeas  erexere  tunes, 
é^  Jejupcr  exurnata  amis  hojlihbus  tivpœa  jixere  ;  quum  hic 
mos  înufitûtus  fiierit  nojîiis:  nunquam  euïm  populus  Roiiiamis 
hoflibus  Jomitis  viâoriam  fiiam  exprobravit.  Le  premier  dont 
1  hiitoire  Romaine  filie  mention  (  car  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  de  vrais  trophées  ni  les  dépouilles  Opimes  ni  celles 
des  Curiaces  que  le  vainqueur  fit  porter  devant  lui  )  le  pre- 

FioYus,  l.  Il,  niier  trophée  fut  celui  que  drelîà  C.  Flaminius  en  l'honneur 

"^'  àe  Jupiter,  api  es  avoir  vaincu  \es  Infubriens  l'an  de  Rome 

5  3  G  ;  il  étoit  d'or  &  placé  dans  le  Capitole.  Cent  ans  après 
C.  Domitius  ^nobarbus  &  Q.  Fabius  Maximus  Allobro^ 
gicus  drefsèrent  fur  les  bords  de  l'Isère  ceux  dont  il  efl  parlé 
dans  le  pafiage  de  Florus,  que  nous  venons  de  citer.  Après 
la  prifè  de  Jugurtha ,  Bocchus  étant  venu  à  Rome  érigea  dans 
le  Capitole  des  trophées  en  l'honneur  de  Sylla;  ce  qui  piqua 

ButAnSyllâ.  vivement  Marins,  &  alluma  de  plus  en  plus  dans  Ion  cœur 
cette  jaloufie  meurtrière  qui  fit  couler  tant  de  (âng.  Sylla 

Paup.  Baotic.    en  drefîà  deux  lui-même  dans  les  plaines  de  Chéronée  après 

la  défaite  de  Taxile,  lieutenant  de  Mithridate. 

PUn.Lvii,       Pompée  ayant  terminé  la  guerre  contre  Sertorius,  drefîà 

des  trophées  fur  les  Pyrénées  avec  des  infcriptions  faflueufès: 

cette  vanité  déplut  aux  Romains ,  &  ce  fut  pour  y  oppofêr 

Dip.  L  xu.  une  apparence  de  modefîie,  que  Céfâr,  traverfant  les  Pyrénées 
après  la  guerre  d'Afranius,  fè  contenta  de  conflruii'e  un  autel 
auprès  des  trophées  de  Pom}:)ée. 

Un  paffage  de  Xiphiiin,  dans  la  vie  de  Néron,  nous  fait 
connoître  que  les  trophées  dont  nous  venons  de  parler  ne 
(ont  pas  les  iêuls  qui  aient  été  élevés  à  Rome  fous  \es  Conftils  ; 
iorfque  cet  auteur  repréfènte  l'infamie  dont  Néron  chargeoit  \es 
Sénateurs  mêmes,  en  les  forçant  de  faire  I^  rôle  de  comédiens 
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ou  de  combattre  contre  les  bctes ,  il  donnoit,  dit-il,  en 
fpeélacle  fur  le  thcalre  &c  dans  l'arène  les  Furius,  les  Fabius, 
ies  Porcins,  les  Valcrius ,  ces  illufhes  familles  dont  Rome 
voyoit  encore  les  trophces. 

Mais  les  plus  célèbres  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  du  temps  de  p/Mt.  ,„  Mérw. 
h  Republique  font  les  deux  trophces  de  Marius ,  en  maiioire 
de  fês  deux  vidoires,  l'une  remportée  fur  Jugurlha,  l'autre    Suet.  in  Caf, 
iùr  les  Cimbres  &  les  Teutons.  Ils  ctoient  de  mari^re,  dans 
la  cinquième  région  dite  Efquiline,  élevés  fur  deux  arcs  de     -'^^'''^-  ^"^^^ 
brique  qui  poloient  lur  un  rclervoir  de  ïûqua  Marcia.  Fro-   ^ 
perce  \^  appelle  ^//7;/<3  Aiarïï:  v.  ^6.' 

Jura  dare  ftaîuas  inter  &  arma  Maru 

Sylla  les  détioiifit,  contre  l'ancien  ufîige  qui  ne  permettoitpas, 
fclon  Vitruve,  de  détRiire,  ni  même  de  déplacer  les  trophées.   Plut.inSyllâ. 
Cé£ir,  dans  ion  édilité,  les  releva.  Le  quartier  de  Rome,  où    Putcrc.  i.  u, 
ils  étoient,  en  conièrve  la  mémoire;  on  l'appelle  encore  au-  '^^' 
jourd'hui  //  Cïmhriœ,  entre  l'églife  de  S.'  Eusèbe  &  de  S.»  urf.tm.f.f: 
Julien,  fur  le  mont  Efquilin.  Cette  ti'adition  n'a  pas  été  inter- 
rompue ;  Pétrarque  dans  la  deuxième  épître  de  fc)n  fixième 
livre,  parlant  de  ce  lieu,  dit:  Hoc  Marii  Cimbrium  fuit.  Nar- 
dini  prétend  que  ces  tiophées  fui ent  depuis  tranfportés  dans   P.  i £r. 
le  Capitole,  &  il  cenfure  Ligorius  qui  croit,  mal  à  propos, 
que  \ç^  trophées  du  Capitole  font  de  Domitien.  Les  monumens 
de  ce  Prince  furent,  félon  Suétone  &  Xiphilin,  abattus  par     Sua.  Domît. 
ordre  du  Sénat  aufTi-tôt  après  fa  mort.  '^' ^■^it  ■  n 

T>.y  .        .         r  ^   '  AiphiJ.  tn  Do- 

D  autres  antiquaires  loutiennent  cependant  que  les  trophées  mit. 
de  marbre  qui   iè  voient  au  Capitole,  ne  font  pas  ceux  de 
Marins,  mais  qu'ils  appartiennent  à  Trajan.  La  queflion  eft 
peu  imporian  e  pour  la  matière  que  nous  ti-aitons.  \ 

Après  la  deflru(flion  de  la  liberté  publique,  à  propoilion  que 
la  vertu  diininua,  les  récompenfes  de  la  vertu  &  les  marques 
d'honneur  fè  multiplièrent  dans  la  perfônne  àçs  Empeieurs. 
Augufle  donna  comme  le  fignal,  par  le  trophée  qu'il  fit  ériger 
à  fa  gloire  fur  les  Alpes,  &  dont  l'Infcription  fe  lit  dans  Pline.  L.iit.c  i^. 
Ce  ne  fut  plus,  en  Italie  &.  dans  \^  provinces,  que  trophées 
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de  pierre,  Je  marbre,  de  bronze:  les  colonnes  Trajane  & 

Antonine,  qui  font  des  tours  rondes  avec  un  eicalier  pratiqué 

^"  ^r^'  '  ^^"  ^^edans,  font  de  viais  trophées.  Xiphilin  raconte  que  Néron 

'*  '  ayant  ôlc  la  vie  à  Domiiia,  fà  tante  paternelle,  employa  une 
partie  des  biens  de  cette  Dame  à  drelièr  de  magnifiques  tro- 
phées, qui  fubiidoient  encore  du  temps  de  Dion,  c'eft-à-dire 
(bus  Alexandre  Sévère. 

Ees  trophées  étoient  donc  àts  monumens  que  le  temps  & 
divers  accidens  pou  voient  endommager.  Vefpafien  en  avoit 
mérité  dans  la  guerre  contre  les  Juifs  :  on  kii  érigea  des  ftatues 

Crut.p.ioj,  à  fon  retour;  il  nous  en  relie  une  ïnlcription, 

"■'^'  VÏCTORIAE  AVG. 

SACRVM 

PRO  REDITV 

IMP.  CAES.  T.  FLAVI. 

VESPASIANI  AVG. 

PONT.  MAXIM. 

TRIB.  POT.  COS.  IL 

P.  P. 
STATVAM  EX  AERE 
ORDO   SPOL.   CONLOC. 

Maïs  ce   qui  fait  encore  mieux  à  notre  /iijet,  c'eft  le 

lnVefp.p.2  i  7.  témoignage  de  Xiphilin:  il  dit  qu'après  la  prife  de  Jérulâlem, 

on  décerna  à  VefJTafien  &  à  Tite  des  arcs  de  triomphe  chargés 

de  trophées ,  d-^nhi  mçoTni^ocpô^i,  Notre  Médaille  repréfènte 

quelqu'un  de  ces  trophées  réparés  par  Trajan. 

14. 

Meixaiar.iu      DIVVS  VESPASIANVS.  Tête  de  Vefpafien. 
Vefpaf.  ijviP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 

Nim.prajtànt.  ^(£^1,  Chaire  curule  fur  laquelle  un  foudre.  En  or,  Vaillant 
&  Mezzabarbe. 
}.'  Mm.         J'ai  déjà  expliqué  une  médaille  d'Augufle  qui  porte  le  même 
md.i,art.  /.  ^       ^^  celle-ci,  excepté  que  la  chaire  curule  foûtient  une 

couronne 
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couronne  8c  non  pas  un  foudre.  Mais  cette  difTcjence  ne 
change  rien  dans  l'explication  ;  les  foudres,  les  aigles ,  les  autels, 
les  couronnes  étoient,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs,  des     j/ M6nr 
marcjiies  de  divinitc.  11  paroît  que  l'honneur  de  la  chaire  curuie,  '"''■  -' 
placée  fur  le  théâtre,  païîà  de  Jules  Céfar  aux  autres  Empereurs 
qui  furent  comme  lui  mis  au  rang  àçs  Dieux.  A  l'occafion  de 
la  médaille  d'Angufle,  j'ai  montré  que  cette  chaire  méritoit     j.*  M/m. 
bien  de  n'être  pas  oubliée  dans  les  monumens  publics,  qui  ^^''^^ '>'*'''•'• 
repréfèntoient ,  foit  en  airain ,  /oit  en  marbre ,  tant  de  fignes 
de  la  confccration  des  Empereurs.  On  n'avoit  garde  de  retran- 
cher à  Veijxafien  aucun  honneur  de  ceux  qui  avoient  été  accor- 
dés à  lès  prédécefîeurs.  Ce  Prince  y  avoit  un  titre  particulier: 
il  s'étoit  fait  un  devoir  de  rétablir  les  temples,  Se  de  confèrver 
les  anciennes  cérémonies ,  comme  le  témoigne  cette  Infcription. 

IMP.  VESPASIANO  AVG. Crat.p.a^ff 

PONT.  MAXIMO  TRIB.  POT.  TÎTI.  '"•^' 


COS.  VUl.  DESIG.   Yllll.  P.  P. 

SACRARVM  AEDIVM 

RESTITVTORl 

ET  RITVVM  ANTIQVOR. 

CONSERVATORI 

SODALES  TITII. 

Je  remarquerai,  en  pafîant,  qu'il  y  a  faute  dans  la  date 
de  la  puifîance  Tribunitienne  ;  il  faut  que  les  copiées  aient 

omis  le  chifîre  V  avnnt  les  1111.  Vefj:>afien  fut  défigné  Confûl 
pour  la  neuvième  fois  l'an  de  J.  C.  78  ;  or  il  étoit  alors 
non  pas  dans  la  quatrième,  mais  dans  la  neuvième  puiflance 
Tribuiiitienne. 

ÏMP.  CAESAR.  VESPASIANVS  AVG.  Tète  de 
V^eli^afien. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Captif  à  genoux,  les  mains  liées  derrière  leâos.  M.  de 
ToHie  XXIK  .  B  b 
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î^m.praft.p.  Suibcck  la  citc  en  or,  du  cabinet  du  Roi;  Vaillant  en  donne 
le  revers. 

C'efl  encore  ici  un  monument  de  la  vi6loire  de  Veipafien 
iîir  les  Juifs.  On  voit  de  pareilles  figures  de  captifs  parmi 
les  monumens  antiques;  dans  les  Infcriptions  de  Doni,  on 
en  lit  une  fur  un  autel  qui  étoit  à  Rome  de  fon  temps  :  fur 
le  côté  droit  de  l'autel  efl  repréiênté  un  trophée;  fur  le  côté 
gauche  un  captif,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  &  attaché 
à  un  palmier;  l'Inicription  efl  en  l'honneur  de  Trajan,  la 
voici  ; 

IMP.  CAESARI 

NERVAE 

TRAIANO 

AVG. 

GERMANICO  DACICO 

OPTIMO 

PRINCIPL 

T  I    T    E. 

T.  CAESAR  VESPASIANVS  AVG.  Tête  de  Tite. 
IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P- 
REST.  Chaire  curuie  fur  laquelle  un  foudre;  en  or,  dans 
II, p.  toi.       vamani. 

DIVVS  TITVS.  7ête  de  Tite. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Même  type;  en  or,  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

i8. 

DIVVS  TITVS  COS.  VIII.  Tête  de  Tite. 
Même  légende  &  même  type;  en  or,  catalogue  de  M.  de 
Surbeck,  qu!  la  cite  du  cabinet  de  M.  le  préfident  de  Maifons. 
Jip-i  Msd,       jç  j-^-^j  yjçj-^  ^  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  fujet  de  k 

*  T* 
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méJaire  de  Vefpafien  toute  fèmblable  :i  celle  ci;  je  remarquemi 
feulement,  fur  la  dernière  de  ces  trois  Médailles,  que  la  Icgeiide 
de  la  tête  mcriteroit  d  ctre  vérifiée  :  fi  M.  de  Surheck  l'a 
copiée  fidèlement,  elle  a  ceci  de  fingulier,  que  le  titre  de 
Conjul  fe  trouve  joint  à  celui  de  Divus ,  ce  qui  ne  fe  voit 
pas  aiileuri 

15?. 

DIVVS  TÏTVS.  Tète  de  Tite. 

IMP.  CALS.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Un  foudre  fur  un  autel;  en  or,  du  cabinet  de  M.  le 
duc  d'Orléans. 

Ce  type  a  été  fiiffidimment  expliqué  dans  les  Médailles  de     J^m.  nit 
confécration  d'Au^ijulle.  ^^'  ^' 


o 

2.0, 


T.  CAES.  VESPASIANVS  AVG.  Tète  de  Titè. 

IMP.  CAES.  TRAIAN  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Un  temple;  en  or,  dans  les  Médailles  reftituées  du 
P.  Hardouin. 

Domitien  fit  bâtir  dans  le  fixième  quartier  un  temple  en  Suet.Dom.e,t% 
ITionneur  de  là  famille,  fur  la  place  même  de  la  maifon  où 
il  étoit  né:  ce  temple  fut  appelé,  felon  P.  Vidor,  templum     ^'iy-  "''*' 
MinervéE  Flav'uuia  ou  templum  Fldvi^  gentis.  Majlial  en  parle    *'    '    _ 
en  plufieurs  endroits;  il  paroît  par  la  trente-cinquième  épi-  ir ^.   ' 
gramme  du  neuvième  livre  qu'il  étoit  particulièrement  conià- 
cré  à  Vefî:)afien.  Le  poète,  flatteur  outré   tle  Domitien,  y 
reprélènte  Jupiter  ivre  de  neélar,  qui,  jetant  les  yeux  lur  ce 
temple,  &:  le  comparant  avec  le  tombeau  qu'il  avoit  lui  même 
en  Crète,  dit,  en  riant  aux  auues  Dieux  affis  à  table  avec 
lui  :  «  vous  m'avez  dreflé  un  monument  dans  la  ville  de 
Gnoiïè,  voyez  combien  il  y  a  plus  d'Iionneur  d'être  le  }x;re  « 
de  Céfar  que  d'être  le  vôtre  ». 

Jupiter  Lldï  rifu  mcndaàa  hujîi, 

Dum  v'hkt  Augufli  Flavia  templa  poli. 

Atqne  intcr  mcnfas  largo  jam  ticâare  fufus , 

Bb  ij 
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Poatîa  ciim  Addrti  trader  et  ipfe  fiio, 
Refpiciens  Phœhum  pariter  Phœhïque  fororem , 

Cum  quihiis  Alâdes  &  puis  Arcas  eraî  : 
Cnojfa  vos ,  inqiiît ,  tiobis  monument  a  dedijlis; 

Cernite  quant  plus  fit  Cafaris  ejje  patrem. 

Mais  le  tempie  dont  il  s'agit  ici  efl;,  à  ce  que  je  pen/ê, 
celui  qui  fut  bâti  en  particLiiier  à  Tite  après  fa  confccration  ; 
il  étoit  dans  le  huitième  quartier,  in  foro:  il  cfl:  ainfi  énoncé 
^y/S-  «'■^'  dans  P.  Yiélor,  Templum  T.  Ccefaris  Vcfpa fiant. 

2  I. 

T.  CAESAR  VESPASIANVS  AVG.  Tète  de  Tite. 
IMF.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Trophée;  en  or,  dans  Vaillant. 

22. 

IMP.  TITVS  CAES.  VESPASIAN.  AVG.  P.  M. 
Tète  de  Tite. 

Même  légende  &  même  revers;  en  or,  du  cabinet  de 
M.  le  duc  d'Orléans. 

Je  trouve  fous  le  règne  de  Tite  àç.\xy.  expéditions  diffé- 
rentes ,  dont  l'une  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  trophée. 
Agricola  faifoit  la  guerre  en  Bretagne  avec  fiiccès;  du  côté 
de  l'Euphrate  \ç.s  armées  Romaines  agiilbient  contre  \ç:i 
Parthes.  Pline,  dans  fon  panégyrique,  dit  que  Trajm  abattit 
i orgueil  de  cette  hère  N.uion  au  fèul  bruit  de  {^  approches; 
peut-être  commandoit-il  alors  fous  fon  père,  à  qui  en  effet 
quelques  Médailles  donnent  le  titre  de  Parthique.  Ce  trophée 
même  peut  avoir  été  dreffé  en  mémoire  de  la  conquête  de 
la  Judée,  quoi^iue  pkifieurs  années  après.  Trajan  qui  prenoit 
Tite  pour  fon  modèle,  honora  les  vertus  de  ce  Prince  par 
àt^  monumens.  On  voyoit  à  Rome  d:ms  le  dernier  fiècle 
un  fragment  dnJcription  fur  l'architrave  de  iancienne  bafi- 
lique  de  S.*  Pierre. 
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; DIVO  TITO  DIVI DoHi.ciafj, 

SIANO  AYGVSTO  '"^'"'  '^' 

.  .  .  .  IMP.  CAESAR  DIVI  NERVAE  F.  NERVA 

NICVS  DAC.  PONT.  MAX.  TRIB.  PO.  . . 

P  P.  fecit. 

Le  P.  Baldini ,  dans  lîi  noiivelie  édition  i\çs  médailles 
choiiies  de  Vaillant,  nous  en  donne  une  auparavant  inconnue; 
elle  eft  citce  du  cabinet  dApoftolo  Zeno  :  la  voici. 

IVLIA  IMP.  T.  AVG.  F.  AVGVSTA.  Tcte  de 
Julie  fille  de  Tite. 

IMP.  D.  VESP.  AVG.  F.  REST.  Vefla  voilce  affife, 
tenant  de  la  main  droite  le  Palladium,  &  de  la  gauche  un 
flambeau;  moyen  bronze. 

Cetie  Médaille  eft-elle  bien  authentique!  je  voudrois,  pour 
l'afllirer ,  qu'elle  eût  pa(îé  par  l'examen  de  nos  meilleurs 
Antiquaires  :  elle  auroit  bien  mérité  quelque  note  de  la  paît 
du  P.  Baklini,  qui  le  contente  de  la  marquer  d'une  étoile, 
comme  toutes  celles  qu'il  a  ajoutées  aux  précédentes  éditions; 
fi  la  vérité  en  étoit  une  fois  confiât ée,  elle  fêroit  plus  aifée  à 
expliquer  dans  mon  opinion  que  dans  toute  autre.  Tout  le 
monde  connoît  les  defôrdres  de  cette  fille  du  plus  vertueux 
Empereur  qu'aient  eu  les  Romains;  moins  fèmblable  à  fon 
père  qu'à  Domitien  fon  oncle,  dont  elle  partagea  les  dé- 
hauche.s  elle  porte  dans  Tes  revers  la  figure,  tantôt  de  Vénus, 
tantôt  de  Céi  es ,  quelquefois  de  Vefta ,  celle  de  toutes  \qs 
Déefles  à  qui  elle  rellcmbloii  le  moins.  Vaillant  nous  la  donne  Num.praft.  /. 
avec  \\\\  revers  dont  la  légende  efl  VESTA;  cette  Déefîè  y  efl  '^'^'  ^''^' 
repréfentée  con^.nie  ici,  afhle,  voilée,  tenant  de  la  main  droite 
le  Palladium,  &  de  la  gauche  unehafle  tranf\'erfîile,  qui  pour- 
roit  bien  être  le  flambeau  du  P.  Baklini. 

Domitien,  pafTionné  pour  cette  Princefîè,  lui  fit  dreïîèr 
àes  flatues,  peut-cire  f()us  le  f)inbole  de  toutes  les  Divi- 
nités qui  paroillent  au  re\ers  de  toutes  its  Médailles,  du 
moins  (bmmes-nous  certains,  par  le  témoignage  de  Martial, 
qu'elle  fut  repréièntéc  en  marbre  fous  l'image  de  Vénus.       L.vi,tp,t^. 

^Bb  iij 
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Qjiis  te  Ph'ul'icico  formatam ,  Julia,  cœh, 

Vel  qiiis  Palldàïœ  non  putet  ûrtts  opus  ! 
Candida  non  tacïta  refpondet  imagine  Lygdos, 

Et  placido  fuJget  vivus  in  ore  décor. 
Ludit  acidalio ,  fed  non  manus  afpem ,  nodo , 

Qiiem  rapiiït  collo ,  parve  Ciipido,  tiio. 
Ut  Addrtis  revocetur  amor,  fummique  Tonantis; 

A  te  Jimo  petat  ceflon  &  ipfa  Venus. 

Domitien,  qui  fut  caulê  de  fi  mort,  lui  décerna  les  hon- 
neurs divins;  nous  le  voyons  par  Ïqs  Médailles  &  par  ces 
vers  du  même  poëte. 

L.ix,ep.2.  Dum  voce  fiipplex  diimque  tluire  placabit 

Matrona  diva ,  dulce  Julia  numen. 

Ce  n'efl:  que  pour  ne  rien  omettre  que  J'ai  parlé  de  ce 
monument  encore  incertain. 

J'ai  vil  dans  le  moyen  bronze  de  M.  de  Surbeck  une 
fauflè  reditution ,  qui  n  elt  qu'une  erreur  de  monétaire  ou 
une  fraude  de  fiux  monnoyeur. 

POMITIANVS  COS.  VII.  Tête  de  Domitien. 

IMP.  T.  VESP REST.  Pailas  la  main  droite 

élevée  tenant  un  javelot,  de  la  gauche  elle  tient  un  bouclier; 
elle  eft  plus  petite  que  le  moyen  bronze  ordinaire  :  c'eft  un 
revers  de  Claude  ajulté  à  une  tête  de  Domitien  &  à  une 
légende  de  Tite. 

N  E   R  V  A. 
23. 

IMP.  NERVA  CAES.  AVG.  P.  M.  TR.  P.  P.  P. 

Tête  de  Nerva. 

IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 
REST.  Deux  mains  jointes;  en  or:  le  catalogue  de  M.  de 
Surbeck  la  cite  du  cabinet  du  Roi. 

24. 

DIVVS  NERVA  AVG.  Tête  de  Nerva. 
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Même  légende  &  mcnie  t)pe.  MeijAnNer- 

Une  mcduille  du  cabinet  de  M.  le  duc  d'OrIcans  nous  ^'^'    '*'  *^' 
donne  le  nicme  type  fans  reftitution. 

IMP.  NERVA  CAES.  AVG.  GERM.  P.  M.  TR. 
P.  II.  Tcie  de  Neiva. 

IMP.  IL  COS.  IIÏI.  P.  P.  Deux  mains  jointes.  Le 
type  de  deux  mains  jointes  efl:  ficquent  fur  les  médailles 
Latines  &  Egyptiennes;  il  a  pour  légende  oïdinaiie  ConcorJia 
exeràtuum.  En  effet,  Tacite  nous  apprend  que  du  temps  de 
Galba  cctoit  une  coutume  déjà  ancienne  que  \^s  villes  voi- 
fines  àts  quartiers  des  légions  leur  envoyafîent  deux  mains 
jointes  en  ligne  d'hofpitalité,  mïferaî  âvitas  Lingonum,  vetere  '^^<^'  f^'fi- 
iiiphitlo ,  doiui  kgion'ihus ,  dextras  hofpïîn  hifigne.  Et  pendant  *  '  '^'^' 
la  guerre  civile  d'Othon  &:  de  Vitellius,  Sifenna  centurion 
porte  de  Syrie  à  Rome  aux  Prétoriens  à(t^  figures  de  main 
droite  pour  gages  de  la  concorde  que  vouloit  entretenir  avec 
eux  l'armée  de  Syrie,  centiirioncm  Sifeniiam  dcxtras ,  concordiœ  md.lii,c.8. 
infgnia ,  Synaci  exercittis  tiomine  ad  Pmtorianos  ferentem.  Ces 
fymboles  étoient  repréfêntés  en  bas  relief  fur  l'airain  &  ftir 
le  marbre,  qui  devenoient  dignes  de  l'attention  àts  Pjinces 
quand  qç.%  monumens  avoient  pour  objet  les  aff lires  pu- 
bliques; les  particuliers  mêmes  ornoient  de  ces  figures  \ts 
monumens  de  famille.  Sur  un  marbre  trouvé  dans  l'ancien 
pays  des  Marlts,  fè  voient  deux  mains  jointes  pour  iymbole 
de  la  foi  conjugale,  &.  au  defîus  une  Infcripîion  donnée  par 

M.   MuratOri.  Tranfaquism 

Marfii  Apurât»- 
D.     M.     S.  ^^>Ï7^S: 

Q.  NINNIO. 

Q.  F.   STRENVO 

SEVIRO  AVG. 

TITECIA 

lANVARIA 

CONIVGI  B.  M.  F. 

ET  SIBl. 


200  MEMOIRES 

Nerva  ayant  afîocic  Trajan  à  l'Empire,  peut  avoir  exprime 
par  ce  fymbole  la  parfaite  union  qui  rcgnoit  entre  Ïgs  deux 
Princes. 

La  féconde  des  deux  Médailles  précédentes,  &  celle  que 
je  vais  donner,  m'ont  fourni  une  preuve  contre  i'opinioii 
commune  fur  les  Médailles  reftituées;  le  titre  de  DIVVS 
donné  à  Nerva  fiit  connoître  qu'elles  ne  furent  frappées 
qu'après  fi  mort  par  Trajan  :  ce  dernier  Prince  auroit  donc 
rétabli  iès  propres  monnoies.  Mais  dans  mon  fentiment  cette 
difficulté  difparoît;  rien  n'empêche  de  croire  qu'un  monu- 
ment fait  par  Tjajan ,  &  détruit  peu  de  temps  après  par 
quelque  accident,  n'ait  été  réparé  par  le  même  Prince  qui 
en  étoit  le  fondateur:  d'ailleurs  dans  mon  opinion  il  n'efl: 
pas  nécefîàire  que  la  légende  d'une  Médaille  de  reftitution 
ne  lôit  que  la  copie  d'une  autre  frappée  auparavant  ;  ainfi  ce 
monument  pourroit  avoir  été  fait  pour  la  première  fois  du 
vivant  même  de  Nerva. 

DIVVS  NERVA  AVG.  Tête  de  Nerva. 

ÏMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC.  P.  P. 

REST.   Char  traîné  par  deux  éléphans ,  fur  leiquels  font 

montés  les  conduéleurs  ;  dans  le  char  eft  affife  la  figure  de 

^vKnf'lt.  l'Empereur.  Elle  eft  d'or,  Mezzabarbe,  Vaillant,  Cuper. 

yrajl.l.ii.pag-       Ce  fut  la  vanité  de  Pompée  qui  donna  aux  Romains  fa 

^ Cuper  de  EU-  pi'e"iière  idée  d'atteler  ces  animaux  à  un  char  de  triomphe. 

fhamis.  Plutarquc  raconte  qu'au  retour  de  la  guerre  d'Afrique,  ce 

n   ompeio.    j^qj^j^jj^^  encore  fort  jeune,  piqué  de  l'oppofition  que  faifôient 

à  Ion  triomphe  plufieurs  des  premiers  de   Rome,  5'avifà, 

pour  augmenter  leur  dé})it ,  d'atteler  quatre  éléphans  à  fbn 

char;   mais  que  la  porte  de   la   ville  s'étant  trouvée  trop 

étroite,  il  fut  obligé  de  fe  contenter  de  chevaux  à  l'ordinaire. 

Il  paroît  que  l'envie  de  fè  fêrvir  d'éléphans  pour  le  triomphe 

fè  perdit  alors  pour  long-temps:  on  ne  la  voit  renaître  que 

Lamprid.  îa  trois  ctus  ans  après  fous  Alexandre  Sévère;  mais  pendant  ce 

^^^^'  long  intervalle  les  éléphans  ne  cefsèrent  pas  de  figurer  en 

l'honneur 
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riionneur  des  Empereurs,  foit  en  reprc/èntation ,  atlelcs  à  des 
chars  d'airain  ou  de  marbre  qu'on  dccernoit  aux  Princes 
vivans ,  foit  réellement  dans  la  pompe  du  cirque,  où  l'image 
des  Princes  morts  &  places  au  nombre  des  Dieux,  étoit 
portée  fur  un  char  attelé  d'éléphans.  Les  Médailles  8c  les 
Iiiftoiiens  nous  fourniliènt,  au  lujet  de  ces  deux  fortes  d'hon- 
neurs, une  tradition  fuivie. 

Selon  Pline,  Augufte  fut  le  premier  que  les  Romains     L.  xxxiv, 
repréientcrent  fiir  un  de  ces  chars;  le  monument  étoit  d'airain.  '^'  '°' 
Dion  dit  qu'Augude  ayant  achevé  la  voie  Flaminienne  qui     ^'  ■^'^''i 
conduifoit  de  Rome  à  Rimini ,  on  lui  drefîà  à  Rome  fur  le 
pont  du  Tibre  &  à  Rimini,  deux  arcs  qui  portoient  fa  fla- 
tue  ;  elle  étoit  dans  un  char  attelé  d'éléphans ,  fi  c'efî:  ce 
monument  qui  eft,  comme  on  le  croit,  gravé  fur  une  mé- 
daille d'Augude,  où  l'on  voit  un  arc  fur  \\\\  pont  avec  la 
légende,  Q.VOD  VI AE  MVNITAE  SVNT. 

Après  la  mort  de  ce  Prince  fon  image  fit  partie  de  la 
pompe  du  cirque;  elle  étoit  dans   un  char  traîné  par  des 
éléphans ,  &  cet  honneur  lui  fut  long- temps  confêrvé  fous 
les  fliccefîèurs:  Xiphilin  nous  l'apprend  dans  la  vie  de  Néron.     P.  /</. 
Caius  honora  de  la  même  diilinélion  fi  ftrur  Drufille,  qu'il     Dion.i.Lix, 
avoit  mifê  pendant  fa  vie  au  nombre  de  ïes  concubines,  8c  ^' ^^ 
qu'il  mit  après  fâ  mort  au  rang  des  Déefîès.  Claude  en  fit     '^"'f-  ^^"f^^ 
autant  en  fiveur  de  Livie,  dont  il  confàcra  la  mémoire. 

Sur  l'arc  de  triomphe  érigé  à  Domitien  à  fon  retour  de 
Sarmatie,  étoient  deux  chars  attelés  d'éléphans;  la  figure  dorée 
du  Prince  conduifoit  les  chars:  Maitial  nous  inftruit  de  ce 
détail  par  ces  vers. 

St(Jt  facer  cdomhis  genùbus  avais  ovatis.  ,  i«  ytu,  t^i 

Hk  gemini  air  rus  mimerant  elcphanta  frequeutem  ; 
Su  fiât  îmmerifis  aurciis  ipfe  jiigis. 

Plufieurs  médailles  de  Trajan,  d'Hadrien,  de  Marc  Aurèle 
nous  montrent  de  pareils  attelages;  &  ce  ne  peut  être  que 
des  repréfèntations  de  monumens,  puifque,   comme  je  l'ai 
Tome  XXIV.  .  Ce 
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déjà  obfciTé,  Alexandre  Scvère  eft  ie  premier  qui  ait  triom- 
phé fur  cette  efpèce  de  char:  encore  Buonarotti  prétend -il 
que  ce  Prince  ne  monta  pas  fur  ce  char,  mais  feulement' qu'il 
le  fîiivit  en  retournant  du  Capitole  à  Ion  Palais.  En  effet, 
/«  AUx.     Lampride  n'en  dit  pas  davantage.  Le  Sénat  décerna  un  fèm- 
blable  char  à  Gordien  Pie  &  à  Mifithée  pour  la  vidoirc 
remportée  fiir  les  Perfès;  mais  c'eft  d'un  char  de  marbre  ou 
'Curer,  de  Ele-  d'airain  que  Cuper  explique  une  médaille  Grecque  de  Gor- 
phantis.  ^Ijen  qui  repréfènte  ce  Prince  fur  un  quadrige  d'éléphans  :  car 

ce  triomphe  ne  fut  pas  exécuté,  parce  que  Gordien  ne  revint 
pas  de  Perfè. 
IbicL  Zonare  donne  un  char  d'éléphans   à  Aurélien  dans  fôii 

triomphe  fur  Zénobie  &  fùrTétricus.  Dioclétien,  Maximien 
&  Maxime  paroifîént  dans  cette  efpèce  de  char  fur  leurs 
Médailles ,  &  s'il  en  £iut  croire  les  panégyrifles  de  Maximien 
&  ceux  deThéodofè,  ces  deux  Prijices  triomphèrent  en  effet 
ainfi.  Enfin,  au  rapport  de  Nicéphore  &  de  Théophylaéle , 
les  chars  de  triomphe  traînés  par  des  éiéphans  étoient  encore 
en  Lifàc^e  du  temps  de  Maurice  &  d'Héraclius. 

Trajan  rendit  à  la  mémoire  de  Nerva  Ton  bienfaiteur  les 
hommages  les  plus  auguftes,  il  lui  fit  bâtir  àts  temples, 
jNervûm  lacrymis  primùm ,  ut  flium  decuit ,  mox  templis  hom- 
raftî,  dit  Pline  dans  fon  panégyrique;  il  n'oublia  pas  fans 
doute  un  honneur  auffi  ordinaire  que  celui  de  ces  chars 
d'airain  ou  de  marbre ,  foit  qu'il  ait  réparé  celui-ci ,  foit  qu'il 
l'ait  fait  plus  grand  &  plus  magnifique  qu'il  n'étoit  aupara- 
vant: c'eft  un  fèns  que  peut  encore  naturellement  porter  le 
mot  de  rejlituit. 
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SIXIEME  ET  DERNIER  MEMOIRE 

SUR    LES 

MEDAILLES  DE  RESTITUTION. 

Par  M.  LE  Beau. 

Médailles    Consulaires, 

APRÈS  avoir  explique  toutes  les  médailles  Impériale^ 
qui  poitent  au  revers  le  mot  reftitnit ,  il  ne  me  refte 
plus,  pour  achever  la  matière  des  reftitutions,  que  l'examen 
àts  médailles  Confî^ilaires  :  c'efl;  l'objet  de  ce  Mémoire;  Trajan 
eft  ici  le  ièul  reftituteur. 

II  paroît  que  Tite,  Domitien  8<.  Nerva  s'étoient  fait  un 
point  de  politique  de  rétablir  les  monumens  de  leurs  prédc- 
celîèurs ,  &  de  s'en  faire  honneur  flir  leurs  monnoies.  Ils 
rendoient  le  pouvoir  monarchique  plus  agréable  en  })réfêiuant 
aux  yeux  (\ts  Romains  ce  que  les  Empereurs  avoient  fait, 
iôit  pour  l'utilité,  ioit  pour  l'ornement  de  Rome.  Trajan  \qs 
imita ,  Se  fit  plus  :  ce  Prince  trouvant  la  puifîance  impériale 
plus  affermie  par  une  longLie  habitude ,  &:  comptant  alTez  fur 
la  douceur  de  fôn  gouvernement,  pour  ne  pas  craindre  le  retour 
des  fèntimens  républicains ,  crut  pouvoir  fans  rifque  permettre 
aux  Romains  de  tourner  leurs  regards  vers  l'ancienne  Répu- 
blique. Pline  le  loue,  dans  fôn  Panégyrique  (a),  des  faveurs 
qu'il  fe  plaifoit  à  répandre  fur  ceux  qui  refloient  (\gs  anciennes 
nmilles:  il  les  produifôit,  les  élevoit,  les  avançoit  aux  honneurs, 
même  avant  l'âge  prefcrit  par  les  loix.  Ne  cherchons  point 


(a)  Tandem  frgo  JVobUitas  non 
chfcuratiir ,  fed  illuflratiir  a  Prin- 
cipe :  tandem  illos  ingentiiim  virorum 
nepotes ,  illos  pofleros  liber tatis ,  nec 
terret  Ca-far  nec  pavet  :  qiiinimo 
fejlinatis  houoribus  amplijicat  attji/e 
ûuget ,  if  major ibus  fuis  reddit.  Si 
quid  ufquamjîirpis  antiquœ,fi  quid 


refidiiœ  clavitatis  ,  hoc  amplexatur 
if  refovet ,  df  in  iifum  reipiiblica: 
promit.  Surit  in  honore  hcminum ,  df 
in  honore  famce  uiagnn  nomina,  ex 
tenebris  oblivionis,  indulgent ia  Ccefa- 
ris,  cujus  hœc  intentio  èfl ,  ut  nobiles 
lif  confervet  if  ejjiciat.  Plin.  in  Pap- 
negyr.  c.  69. 

Ce  ij 
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ailleurs  la  caufè  des  foins  qu'il  fè  donna  pour  rétablir  les  monu- 
mens  de  leurs  ancêtres.  C  etoit  fans  doute  pour  les  Romains 
tin  fj:>e6îacle  bien  capable  de  faire  aimer  le  Prince ,  que  de 
voir  relever  par  fa  magnificence  les  ouvrages  des  Marcellus 
&  des  Eniiles;  on  fè  tranfportait  avec  plaifrr  dans  les  fiècles 
de  ces  grands  hommes  ;  &  la  bonté  avec  laquelle  l'Empereur 
fàvoit  adoucir  l'autorité  fouveraine,  aidoit  encore  à  cette  agréa- 
ble illufion. 

On  fait  que  les  noms  de  familles  Romaines,  qui  fê  lifênt  fur 
les  médailles  nommées  Confulaires ,  ne  font  point  les  noms  de 
ceux  dont  la  tête  ei\  repréfcntée.  Ces  têtes  font  pour  l'ordinaire 
celle  de  Rome  ou  de  quelque  divinité;  les  noms  font  ceux 
des  Quefteurs  ou  des  Triumvirs  monétaires  qui  ont  fait  frapper 
la  monnoie.  Leur  ufàge  étoit  d'y  faire  graver  au  revers  tantôt 
quelqu  événement  mémorable  de  l'année  pendant  laquelle  ils 
étoient  en  charge  ;  tantôt  le  vifàge ,  les  aélions  illuftres ,  les 
marques  de  dignité  de  quelqu'un  de  leurs  ancêtres;  tantôt 
quelque  monument  honorable  à  leur  famille.  Je  mets  dans 
ce  dernier  rang  les  médailles  Confulaires  qui  portent  la  refîi- 
tution  deTrajan;  &  fuivant  la  même  penfee,  que  j'ai  appuyée 
par  tant  de  preuves  au  fiijet  des  médailles  Impériales,  je  cj-ois- 
que  celles-ci  portent  la  mémoire  d'un  monument,  qui  fiit  hon- 
neur à  quelqu'un  de  la  famille  du  Monétaire ,  &  qui  fut  enftiite 
rétabli  p:ir  Trajan.  Les  trois  Empereurs  précédens  avoient 
encore  laiffé  à  ce  Prince  bien  des  chofès  à  rétablir,  depuis  \es 
deux  embrafèmens  de  Rome,  dont  j'ai  parié  fort  au  long. 
On  voit  dans  ces  Médailles  une  chofè  qui  paroîtroit  appuyer 
i'opinion  commune.  La  plufjxart  des  médailles  Confulaires, 
qui  portent  la  reftitution ,  fè  trouvent  auffi  fins  reftitution.  II 
n'y  a  entre  les  unes  &  les  autres  aucune  différence,  que  la 
légende  de  Trajan  ajoutée  au  revers,  avec  le  mot  refiituît ; 
d'où  l'on  pourroit  fè  croire  en  droit  de  conclun-e  que  ce 
Prince  n'auroit  eu  d'autre  defîèin  que  de  rétablir  les  monnoies 
anciennes.  J'ai  répondu  par  avance  à  cette  objeétion ,  au  fujet 
de  plufieurs  médailles  Impériales  qui  fè  ti-ouvent  dans  le  même 
cas.  Quand  il  y  avoit  eu  des  monnoies  frappées  à  l'occafion 
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d'un  monument,  ce  qui  étoit  afîèz  ordinaire,  les  Empereurs 
cjui  le  rclabliiîôient  enfuile,  fai(oient  aufll  revivre  furie  mcial 
ia  mémoire  du  premier  fondateur,  en  prenant  pour  modèle  la 
première  monnoie.  Trajan  honoroit  doublement  les  familles 
illufîres,  en  rétablifîànt  avec  leurs  ouvrages  les  monnoies  où 
ces  ouvrages  avoient  été  marques  pour  la  première  fois.  Mais  ce 
qu'il  faifoit  à  l'égard  dts  monnoies,  n'étoit  pas  l'objet  prin-r 
cipal  ;  les  monnoies  n  ctoient  que  les  interprètes  &  les  indices 
des  monumens  réparés. 

Dans  la  defcription  des  Médailles  que  je  vais  expliquer,  je 
ne  citerai  point  la  légende  de  reftilution  pour  éviter  une 
répétition  ennuyeulê ,  elle  eft  la  même  d?.ns  toutes  :  c  efl 
toujours  IMP.  CAES.  TRAIAN.  AVG.  GER.  DAC. 
P.  P.  REST.  il  faut  la  fuppofer  dans  tous  les  revers;  je 
(IiivTai  l'ordre  alphabétique  des  noms  de  fimille. 

J'ai  déjà  averti  que  Trajan  a  fait  une  diltinélion  entre  les 
médailles  Impériales  Se  les  médailles  Confulaires  qu'il  a  fait 
frapj^r  avec  le  refiituit ;  les  premières  font  en  or,  celles-ci: 
font  toutes  en  ar^rent. 


I. 


\^   M    I    L    I    A. 

Tcte  de  Vefta  voilée,  derrière  eft  une  couronne,  devant 
éfl  i\n  fimpuJum  ;  au  revers  la  bafilique  de  L.  E'milius  Paulus, 
au  bas  M.  LEPIDVS;  autour  de  la  bafilique  AEMILIA 
REF.  S.  C. 

Cette  Médaille  avec  la  reftitution  de  Trajan  n'eft  point 
dans  le  recueil  dts  médailles  Confiilaires  de  Morel  ;  elle  étoit 
au  cabinet  de  M.  i'abbé  de  Roihelin,  il  l'a  fait  graver  aulfi^ 
bien  que  toutes  les  Confulaires  de  ion  cabinet  qui  portoient 
la  reftitution  de  Trajan. 

Explication. 

On  difpute  lâns  fin  fîir  le  nombre  des  baflliqucs  de  fa 
famille  Emilia  &:  fur  la  généalogie  des  E'miles  qui  font  nom- 
més dans  l'hiftoire,  comme  ayant  contribué  à  la  réparation 

Ce  iij 


Indefcript.  urh. 
Jlom. 

AdAttk.l.lV, 
ep.  i  6. 

DeL.Ll.V. 


In  adJendis , 
p.  tf^i. 


206  MEMOIRES 

ou  à  i'embelIKÎèmeiit  du  iiiaguifiqLie  édilice  que  nous  prcièntô 
notre  Médaille. 

Les  uns,  fondés  fur  P.  Victor,  fur  un  pafîàge  de  Cicé- 
ron  &  fur  un  autre  de  Varron,  fLippofènt  trois  portiques  ou 
bafiliques  qui  furent  l'ouvrage  de  la  famille  E'milia;  l'un 
dans  le  quatrième  quartier  de  Rome,  dit  vïa  facra,  les  deux 
autres  dans  le  huitième,  qui  étoit  \t  forum:  d'autres,  ce  me 
fèmble ,  avec  raifôn  n'en  admettent  que  deux ,  fâvoir ,  la 
bafilique  d'E'miiius  dans  le  quatrième  quartier,  &  une  ièule 
dans  le  huitième;  c'eil;  celle  dont  il  s'agit  ici.  Pour  établir 
ce  lèntiment,  il  ne  faut  que  stn  rapporter  au  texte  naême 
de  P.  Victor,  qui,  dans  la  delcription  àts  quartiers  de  Rome, 
ne  nomme  en  effet  que  ces  deux  bafiliques;  il  eft  vrai  que 
dans  la  récapitulation  qui  iè  trouve  à  la  fin  de  fon  ouvrage 
on  voit  trois  bafiliques  diflinguées  :  mais  ce  fômmaire  n'a 
aucune  autorité;  il  n'eft  pas  de  lui,  comme  il  efl  aifé  de 
le  prouver  par  les  différences  qui  fè  trouvent  entre  ce  fôm- 
maire &  l'ouvrage  même  de  Victor.  Qiiant  au  pafîàge  de 
Cicéron  (b)  Havercamp  le  corrige  par  une  tranfpofiîion  fort 
heureuiè ,  &  la  difficulté  s'évanouit  ;  celui  de  Varron  (c)  ne 
prouve  point  du  tout  qu'il  y  ait  eu  deux  portiques  d'E'miiius 
dans  \t  forum, 

Havercamp,  dans  fès  notes  ftir  les  médailles  Confiilaires 
de  Morel,  a  fort  bien  difcuté  cet  article;  il  prouve  claire- 
ment qu'il  n'y  avoit  à  Rome  que  deux  bafiliques  bâties  par 
la  famille  Emilia,  l'ancienne  dans  le  quatrième  quartier,  la 
nouvelle  dans  le  forum.  Mais  il  me  fèmble  qu'il  fè  trompe 
en  un  point,  c'efl  qu'il  prétend  que  l'ancienne  bafilique  fut 
l'ouvrage  de  M.  Emilius,  père  du  Triumvir  Lépidus,  &  qui 


(b)  Paithis  in  medio  foro  Ba(i- 
licam  jam  pêne  texuit  i'ifdein  anti- 
(juis  colurnnis  :  illam  autem  quarn 
bcavit ,  faut  magnificentijjlmani. 

Voici  la  corredion  d'Havercamp. 

Paulus  in  medio  foro  BafiUcani 
quam  locavit ,  jam  pêne  texi/it  Phry- 
giis  anticiuis  colurnnis  j  illam  autem 


facit  magnificentîffimam, 

(c)  Medidies  ab  eo  qiiod  efl  mé- 
dius dies.  D  Antiqui  non  R  in  lioc 
loco  diccbant ,  ut  Prœnefle  incifum 
in  folario  vidi ,  qtiod  Cornélius  in 
bafdica  /Emilia  îf  Fulvia  inumbra- 
vit.  De  L.  L.  I.  y. 


i 
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dit  Confiii  l'an  de  Rome  Gj  5  ,  avec  Q.  Luiatius  Catiilus. 
11  cite  en  faveur  de  cette  opinion  un  padàge  de  Pline,  où 
il  eft  dit  que  M.  Emilius,  collcgiie  de  Catulus,  mit  dans  la 
bafiiique  Êmilia  dei  boucliers  fur  lfc(c]ucis  tloient  gravces  les 
images  de  lès  ancêtre.^  Mais  ce  pafîàge  ne  prouve  point  du 
tout  que  M.  Emilius  fût  le  fondatetn'  de  cette  baiilique; 
elle  ctoit  bien  plus  ancienne,  puiique  dans  le  XLi.^  livre 
de  Tiie-Live,  lous  l'an  de  Rome  575?,  il  ell  dit  que  \ç.%  C.2y. 
Cenfeur^  Q.  Fulvius  Fiaccus,  &:  A.  Poflumius  Albinus, 
rétabliient  le  portique  d'E'milius;  Portkiim  ^miliam  refden^ 
dam  aimverunî. 

Ce  pafîàge,  qui  me  lèmble  avoir  écba]")pé  à  tous  les  anti- 
quaires ,  me  lait  naître  une  conjeclui'e  qui  fèrt  encore  à  cclaircir 
la  matière  que  je  traite.  Freinshcmius ,  dans  fon  fupplcnient  P.  182. 
du  cix.^  livre  de  Tite-Live,  dit  que  L.  Emilius  Paulus  fît 
bâtir  la  badiique  Emilia,  dans  le  lieu  où  avoit  cté  auparavant 
iabafilique  Fulvia.  D'autres  antiquaires  parlent  de  cette  bafi-  Poikt.  for.  rt>^ 
lique  Fulvia  comme  ayant  été  dans  le  forum,  au  même  lieu 
où  fut  enfuite  bâtie  la  bafilique  de  Paulus  :  mais  ni  Cicéron , 
ni  Pline,  ni  Appien,  ni  Dion,  qui  parlent  de  la  bafiliquQ  de 
Paulus,  &  de  qui  nous  apprenons  tout  ce  que  nous  en  (avons, 
ne  dilènt  rien  de  celle  qu'on  appeloit  Fulvia.  Le  pafîàge  de 
Tite-Live,  que  je  viens  de  citer,  me  donne  lieu  de  croire 
que  la  bafilique  ancienne,  dite  Emilia,  qui  étoit  dans  le 
quatrième  quartier,  ayant  été  réparée  par  le  cenièur  Fulvius, 
elle  fut  dans  la  fiiite  nommée  tantôt  Emilia,  du  nom  du 
fondateur,  tantôt  Fulvia,  du  nom  du  réparateur.  Ni  P.  Viclor, 
ni  Sex.  Rufus,  qui  recueillent  tous  les  monumens  qui  ont 
jamais  exifîé  dans  Rome,  ne  parlent,  dans  leur  texte,  de  la 
bafilique  Fulvia.  L'auteur  du  fômmaire  de  P.  Viélor  la  nomme 
à  la  vérité;  mais  i.°  il  la  met  au  nombre  des  monumens  dont 
on  ne  connoît  pas  la  place,  ce  qui  fût  pour  mon  iêntiment: 
2.°  cet  auteur,  peu  exad,  jieut  lort  bien  avoir  fait  deux  bafi- 
liques  d'une  feule,  parce  qu'elle  avoit  deux  noms  différens. 
Un  témoignage  bien  plus  auibentique,  mais  qui  n'eft  pour- 
tant pas  infaillible  fur  les  ajitiquités  Romaines,  efl  celui  de 


man.  12. 
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jHCaf.p.j22.  Pliitarquc,  qui  dit  que  Paulus  fît  conflruire  /Ti  bafilique  aW 

ttÏ?  ^MXÇ>î<i.s,  c'efl-à-diie  à  la  place  de  la  bafilique  Fulvia. 

C  ell:  fur  ce  palîage  que  le  fondent  tous  les  antiquaires  ;  inais 

ne  pourroit-on  pas  dire  que  cet  habile  hiftorien,  qui  étoit 

(étranger  à  Rome,  eft  tombé  ici  dans  une  erreur  locale,  fur 

le  fait  d'un  monument  qui  ne  fubfiftoit  plus  depuis  long-temps, 

6c  qu'il  a  été  trompé  par  l'équivoque  d^s  deux  badliques!  Le 

De  L.  L  c.  /,  padàge  de  Varron  ne  conclud  rien  contre  ma  conjeélure  ;  il 

^"^'^'  y  parie  d'un  cadran  placé,  dit-il,  dans  la  bafilique  Eliiilia 

ôc  Fulvia ,  ce  qui  prouveroit  encore  mieux  l'identité  que  la 

diftinclion  àçs  deux  bafiliques. 

Moyfl.tnepip.        ç^^^^^  m'cncfager  dans  les  lonc^ues  di/cufTions  oii  Morel, 

ad  Peni.  pag.  .         ,         o?t  r  ^     r      i         ^/i-j 

i;^.  rerizoJiius  &   Havercamp  lont  entres  lur  la  généalogie  des 

Ï^MoreV^'f'  Emilius,  qui  oi;it  fucceffivement  travaillé  à  cette  bafilique, 

22  0.     '        je  vais  expolèr  mon  fêntiment,  que  j'appuierai  en  peu   de 

mmclnç!'Mo-  ""^^ts.  Le  fondateur  du  monumeot  repréienté  fur  notre  Mé- 

rel.p.è^i.      daille  eil  L.  Emilius  Paulus,  Cpnfui  l'an  de  Rome  703  , 

Cic.adAtt.l.  avec   C.   Claudius  Marcellus  ;  c'étoit  le  frère  du  triumvir 

iv.  ep.  I  .       L^^pi(]i,5,  Il  employa  à  la  conllruire  quinze  cens  talens  que 

Dm.l.  xLix.  j[^j}g5  Céiar,  encore  dans  la  Gaule,  lui  avoit  envoyés  pour 

App.Bell.au.  jg  détacher  du  parti  de  Pompée.  Il  paroît  que  L.  Emilius 

commença  cette  bafilique  peu  de  temps  après  Ion  Confulat  ; 

L.  XLIX.    mais  elle  ne  fut  achevée,  felon  Dion  f^J,  que  l'an  7  i  <;  ,  par 

Paulus  Emiiius  Lépidus,  qui  fut  cette  année  Conful  liabrogé. 

Cet  Emilius  fut  le  premier  de  cette  faniille  qui  porta  en 

prénom   le  moi  Paulus;  julqu'alors  ç'avoit  été  un  furnom, 

Dion.  L  Liv.    coguomen  ;  il  étoit  fils  du  fondateur.  Cette  bafilique  fut  brûlée 

*  En  739.     vingt  ans  après*,  &  comme  la  fortune  des  Emiîe^  avoit 

Pk>HA.  Liv.    beaucoup  louffert  <Xç.s  révolutions  de  i'E'tat,  Augufte  fè  joignit 

aux  amis  de  cette  famille  pour  faire  les  frais  de  la  reconflruélion  ; 

&  lèlon  (à  générofité  ordinaire,  il  laifla  à  la  bafilique  le  nom 

qu'elle  avoit  eu  julqu'alors,  &  aux  Emiles  toute  la  gloire  de 

ce  beau  monument.  Ce  fut ,  félon  Havercamp ,  au  fujet  de 

cette  première  réparation  que  la  première  Médaille  fut  fi-appée: 

(d)   Ttui  çDciv  tIu)  UcluA^  xr^XMUiÀvtiM  A'i/mMoç  AÎTnSbç  HoZaoç  l/iotç  TiAimy 

elle 
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elle  porte  le  nom  de  M.  Lcpidus,  petit -fils  du  Fondiiieur. 

Ce  Lcpidus  pouvoit  bien  n  ctie  alors  que  Triumvir  monétaire, 

ce  qui  étoit  le  premier  degré  des  honneurs,  puifcju'il  fut  Conlîil 

dix-neufans  après,  tny  ')'S.  La  tcte  de  Vella  peut  encore  faire 

conjeélui-er  que  la  Médaille  ne  fut  frappée  qu'après  l'incendie 

dont  je  viens  de  parler.   Dion  rapporte  que  l'embrafement    L.uv^ 

s'étendit  julcju'au   temple  de  Vefla;  en   fone  que  ces  deux 

monumens  ayant  été  brûlés  8c  réparés  enlembie,  auront  été 

aufïi  réunis  fur  la  même  Médaille.  Trente -cinq  ans  après,  la 

neuvième  année  de  l'empire  de  Tibère,  le  même  M.  Lépidus, 

qui  parvint  fous  ce  Prince  à  une  grande  vieillefîe,  obtint  du 

Sénat,  ièlon  Tacite,  la  permifTion  de  faire  à  lès  dépens  quelque    '^'^^-  '^""'^^^ 

réparation,  Se  d'ajouter  quelc]ues  ornemens  à  cette  balilique: 

/;/  bafiliami  Paiilli,  uâimilia  muniimcnîa ,  propria  peainiâfirmaret 

ornaretque. 

Pline  met  cet  édifice  au  nombre  à&s  plus  magnifiques      L.xxxvi, 
ouvrages   de  la  ville  de  Rome,  il  en  admire   fur-tout  les 
colonnes,  qui  étoient  cfe  marbre  Phrygien;  Appien  l'appelle    Belciv.lii. 
liyjQ^iM^usL  7r?e/<y«.A\eç ,  Stace  en  loue  la  hauteur:  Syiv.i.i.  /« 

'  tquo  Domit. 

Illiiic  belligeri  fiihl'wiîs  regia  Paiilh,  * 

où  l'épithète  de  bclligeri  fait  connoître  qu'il  s'efl  trompe,  & 

qu'il  attribue  mal -à -propos  ce  fiiperbe  ouvrage  au  fameux 

L.  Emilius  Paullus  qui  vainquit  Perfée;  car  le  L.  Emilius 

PauUus,  fondateur  de  ce  monument,  n'efl:  célèbre  par  aucun 

fait  d'armes  :  Marliano  dit  qu'il  avoit  vu  tirer  de  terre  dans      J"  f^^fcr-  «rk 

l'ancien yôr/zw/  des  colonnes  de  très-beaux  marbres,  &.  Nardini    ^^'Roma antka 

penfè  que  c'étoit  des  refies  de  cette  balilique.  p-  ^/z* 

Le  temple  de  Vefla,  dont  je  crois  (jue  cette  Médaille 
porte  la  réparation,  auffi-bien  que  celle  de  la  bafilique  E'mi- 
lia,  ell  un  des  monumens  nommés  par  Tacite  entre  ceux  ^""-  ^-  x^'> 
qui  furent  brûlés  dans  l'incendie  de  Néron;  cette  bafilique,  '^'' 
qui  en  étoit  voilme,  ne  fut  pas  fins  doute  épargnée  par  les 
flammes  qui  ravagèrent  tout  le  fin/m  Rowanum  :  cette  Mé^. 
daille  nous  apprend  que  ces  deux  édiiices  furent  rétablis  par 
Trajaii. 

Tome  XXIV.  .   Dd 
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2. 
C   JE    C    I    L    I    A. 

Tête  cîe  la  dcefîe  Pietas,  devant  laquelle  efl  une  cicogne;  au 
revers,  un  cléphant  couvert  d'un  réfèau,  au  bas  Q.  C.  M.  P.  I. 
dans  Morel. 

Explication. 

Urfinus,  8c  après  lui  Havercamp,  prétendent  que  le  Métel- 
lus  de  cette  Médaille  efl  P.  Cornélius  Scipion  Nafica,  beau- 
père  du  grand  Pompée,  &  connu  par  la  guerre  qu'il  fôûtint  • 
en  Afrique  contre  Jules  Célar;  ayant  été  adopté  par  Métellus 
Pius,  il  prend  ici  le  nom  de  ion  père  adoplif.  Vaillant  croit 
que  cette  fuppofition  d'Urlinus  e(l  fins  fondement,  &  que 
cette  Médaille  doit  naturellement  le  rapporter  à  Q.  Cécilius 
Métellus  Pius:  cette  difcuflion  n'eft  pas  de  mon  fujet,  &  je 
lîiivrai  l'opinion  de  Vaillant,  comme  la  plus  fimple  &  la 
plus  naturelle. 

Le  iymbole  de  la  Piété  devoit  être  héréditaire  dans  la 
'Denysâ'Haltc:  famille  des  Cécilius;  le  trifiïeui  de  celui-ci,  L.  Cécilius 
'  "'■^  •  JVlétellus,  Grand-pontife,  dans  l'embralèment  du  temple  de 
Vefta,  avoit  fauve  àts  flammes  ce  qu'il  y  avoit  de  ficré 
dans  ce  temple  par  un  zèle  qui  lui  fit  perdre  la  vue,  mais 
qui  mérita  à  fa  piété  une  ftatue  dans  le  capitole  &  àts  éloges 
immortels.  Le  titre  de  Pius  étoit  devenu  propre  au  Cécilius 
de  notre  Médaille  par  la  tendre  affeélion  qu'il  avoit  marquée 
pour  Métellus  Numidicus  fon  père,  qu'il  fit  rappeler  d'exil 
par  iès  prières  &  par  ïts  larmes. 

L'éléphant  étoit  encore  un  fymbole  favori  àçs  Métellus 
depuis  que  le  même  L.  Cécilius,  dont  je  viens  de  parler, 
avoit  fait  conduire  cent  trente -huit  éléphans  dans  le  célèbre 
triomphe  qui  fiiivit  /à  viéloire  ïïir  les  Carthaginois  :  l'éléphant 
de  notre  Médaille  elt  couvert  d'un  ré/èau;  c'étoit  un  capa- 
raçon de  mailles  de  fer  dont  on  armoit  les  éléphans  pour 
le  combat. 
•a.*  Mémoire.  J'ai  prouvé,  dans  les  médailles  de  Jules  Céfàr  &  de  Ner- 
s-'Mevioirt.    ya,  qu'il  y  avoit  à  Rome  plufieurs  flatues  d'éléphans;  il  efl 
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très-probable  que  le  triomphe  Je  L.  Cécilius ,  où  l'on  avoit 
vu  pour  la  j)reiiiicre  fois  à  Rome  un  fi  grand  nombre  de  ces 
animaux,  en  avoit  fait  ériger  quelqu'une,  Se  que  Trajan,  en 
la  rctablilîànt ,  aura  fiiit  frapper  la  médaille  de  Mctellus,  où 
cet  animal  e(l  reprclèntc. 

3- 

C  A    s    s    /    A^ 

Q.  CASSIUS  VEST.  Tcte  de  Vefla  voilce.  Revers, 
temple  de  Vefta  couvert  de  fa  coupole  ordinaire,  fur  laquelle 
s  élève  une  ftatue  de  la  Dce(îè  ;  au  dedans  du  temple  une 
chaifè  ciirule.  Dans  le  champ  à  côté  du  temple,  à  droite  une 
urne ,  à  gauche  une  tablette  fur  laquelle  font  gravées  ces  deux 
lettres  AC.  dans  Morel. 

Explication. 
Havercamp  conjecture,   avec  vrai-fèmblance.,  que  cette 
Médaille  fut  frappée  la  première  fois  par  le  Triumvir  moné- 
taire Q.  Caflius  Longinus,  petit- neveu  de  L.  Caffius ,  cet 
homme  fi  fimeux  chez  les  Romains  par  fa  rigoureule  exaéti-      ^^^-  ^^'**- 
tude  dans  l'exercice  des  fonctions  de  juge.  Si  dont  le  tribunal    '     '  '^' 
étoit  appelé  l'écueii  des  accufcs,  fœpi//ns  reontm.  La  tcte  de 
Yefla,  le  temple  de  cette  Déelle  &  la  chaiiè  curule,  repréfentée 
dans  ce  temple,  rappeloient  la  méi  noire  du  jugement  fc vère  qu'il    En  Cà^oi 
avoit  rendu  conti'e  les  deux  Veflales  Marcia  &  Licinia.  Elles    Ajcon.  Padf 
avoient  été  déclarées  innocentes  par  le  grand -pontife  L.  Mé-  "''^^''• 
tellus;  le  peuple  mécontent  de  cette  indulgence,  &  perfuadé 
qu'elles  étoient  coupables ,  ordonna  la  réviiion  du  procès ,  & 
créa  préfident  de  laconimiffion  L.  Caffius,  qui  avoit  été  Conful 
&  Cenfeur.  Ce  juge  févère  cafla  la  fentence  d'abfolution ,  <Sc 
les  condamna  à  lubir  le  fupplice  plein  d'horreur  que  les  loix 
Romaines  impofoient  aux  Veflales  coupables  d'incefle.  L'urne 
Sl  la  tablette,  marquée  des  deux  lettres  A  C.  c'efl-à-dire 
Abfoh'o,  Coïklanno,  font  alludon  à  la  loi  de  ce  même  Caffius, 
Tribun  du  peuple  l'an  de  Rome  6  i  G,  Cette  loi  portoit  que      Ck.  de  hg^ 
dans  les  jugemens  exercés  par  le  peuple,  excepté  dans  le  cas    •''^'^"  '  '' 
de  lèze-niajeflé,  on  donneroit  les  fufîi'ages  par  bulletins,  pcr 
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Uibelhm ,  afin  de  laifièr  à  chacun  plus  de  liberté  à  juger  lèlon 
la  confcience. 

Cette  Médaille  fut  de  nouveau  frappée  par  Trajan  à  l'oc- 
cafion  du  rétabli (Tèment  du  temple  de  Vefta;  il  avoit  été  brûlé 
fous  Néron ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  lènible  que  Vefpafien 
yUtMeiiab.  avoit  déjà  travaillé  à  le  rebâtir;  nous  voyons  plufieurs  médailles 
de  ce  Prince  qui  portent  le  type  de  ce  temple  :  Trajan  en  acheva 
la  réparation.  J'ai  fait  voir,  dans  \qs  Mémoires  précédens, 
que  les  Romains  alloient  lentement  dans  la  condruélion  àts 
ouvrages  publics*,  que  louvent  un  monument  commencé  fous 
un  Prince  n'étoit  achevé  que  fous  les  fucceflèurs;  &  que  tous 
ceux  qui  y  faifoient  travailler,  en  laiiîoient  la  mémoire  fur 
leurs  monnoies. 

Mais  pourquoi  Trajan,  pour  faire  connoître  à  la  poflérité 
qu'il  avoit  réparé  le  temple  de  Vefla,  a-t-il  choifi  la  médaille 
de  Caflius  l  c'eft  qu'il  n'en  pouvoit  trouver  de  plus  fivorable 
pour  remplir  à  la  fois  plufieurs  objets.  i.°  Il  immortalifôit  fa 
magnificence;  2."  il  honoroit  une  ancienne  famille,  félonie 
plan  qu'il  s'étoit  propoie:  3.°  une  autre  circonftance  rendoit 
encore  cette  médaille  très- propre  à  lui  faire  honneuj*.  L'urne  & 
la  tablette  rappeloient  le  fouvenir  de  l'exaéle  équité  de  CafTius, 
6c  de  l'impartialité  qu'il  avoit  tâché  d'établir  dans  les  jugemens  : 
c'étoit  une  àts  qualités  dont  Trajan  tiroit  plus  de  gloire.  Pline, 
tv.lL'  '  ^^'  ^^'^^  ^^  détail  qu'il  donne  du  jugement  de  Marius  Prifcus, 
montre  avec  quel  fcrupule  Trajan  écartoit  des  tribunaux  la 
flatterie  &  la  crainte  ;  on  prit ,  on  compta  toutes  les  voix , 
fans  qu'il  parût  que  le  Prince  appuyât  aucune  opinion  :  il  y 
préfida  non  comme  Empereur,  mais  comme  Conllil.  Jmti 
Ç' 7^'  quàm  antiqiium ,  dit -il  encore  dans  fon  panégyrique,  quam 
coufuhire ,  qubd  trïduum  tôt  uni  Senatus  fiib  exemplo  tiii  fediî , 
ciim  interea  nihil  pruter  Confiiîem  ageres.  Interrogavit  qui  [que 
quod  placuit  :  diffentire ,  difcedere,  &  copiam  judicïi  fui  reipublica 
facere  tutum  fuit.  Coifulîi  omnes  atque  ctiam  dinumerati  fumus  ; 
h  Tra),  vicitque  fenîenîia  non  prima  fed  melior.  L'épitome  de  Viétor 
lui  donne  la  louange  d'avoir  été  auffi  zélé  à  obièrver  \çs 
ioix  anciennes ,  qu'attentif  à  en  établir  de  nouvelles  :  Jufitiit 
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ac  jiiris  kimiûni  diviiiiqiie  îani  rcperîor  tiovi ,  quàm  inveterati 
cujios. 

4. 

Claudia. 
MARCELLINVS.  Tcie  de  M.  Claudius  Marcdlus.  Dans 
le  champ  à  droite  les  trois  CLii(îes,  (ynibole  de  la  Sicile.  Revers; 
Alarcellus  revêtu  delà  toge,  porte  dans  le  temple  de  Jupiter 
Férctrius  \&s  dcpoL'.ilies  qu'il  a  remportées  fur  Viiidomare,  roi 
des  Gaulois.  Dans  le  champ  à  dioile  (Si  à  gauche  MARCEh- 
LVS  COS.  QVINQ.  dans  Morel. 

E   X    P    L    I     CATION. 

Cette  Médaille  annonce  le  rétabli fîèment  du  temple  de 
Jupiter  Férétrius.  11  avoit  été  bâti  par  Romulus;  mais  Denys 
d'Halicarnalîè  remarque  qu'il  étoit  fort  petit,  &  que  de  fon     Denys  d'Haï 
temps  fubiilloit  encore  w\\  relie  de  cette  première  enceinte,   '    'P''°^- 
qui  faifoit  connoître  qu'il  n'uvoit  pas  eu  plus  de  quin/e  pieds 
de  longueur;  Ancus  Marcius  i'avoit  augmenté:  Augufte  le    ^'fLh.i.i, 
rétablit,  &  Cornélius  Népos  nous  apprend  que  ce  fut  à  la      Jde'm.  l.  iv, 
lollicitation  d'Atiiciis.  Ce  temple  étoit  fur  le  Capitole,  dans  '^'i'''  ,  .,    . 

,      ,      .  . ,  .  .    r  .  ,,    '  ,  Cornet.  Av/>.  in 

Je  huitième  quartier,   qui  rut   en  proie  aux  liammes  dans  Att.c.  ^o.n.j. 
l'incendie  de  Néron.  ^'  ^'^'"■' 

Trajan,  pour  conlcrver  la  mémoire  de  cette  réparation, 
choiht  fort  à  propos  cette  Médaille,  qui  porte  l'image  de  ce 
temple,  &  qui  fiattoit  en  même  temps  la  fimille  Claudia,  en 
remettant  lous  les  yeux  le  nom ,  le  vilage  &  le  plus  glorieux  Piutarq.  in 
exploit  du  plus  grand  capitaine  qu  elle  eût  donné  à  la  Repu- 
blique.  Les  trois  cuiiîès  marquent  la  prile  de  Syracufè,  &  la 
con(|uête  d'une  grande  partie  de  la  Sicile,  d'où  Marcelius  T.Liv.î.xxvi 
avoit  chaflc  les  Carthaginois. 

Marcellinus  eft  le  nom  du   monétaire  qui   fit  frapper  la 
première  Médaille.  C'étoit,  félon  Vaillant,  le  fils  de  M.  Mai-     Num.  Conf.in 
cellus,  dit  Eferninus,  parce  qu'il  fut  pris  par  les  Samnites,  J"^""'- ^^"''<^' 
dans  la  ville  d'E'lêrnie*,  la  lèconde  année  de  la  guerre  iociale.     ♦  En  663. 
Ayant  été   adopté   par  P.  Cornélius  Lentulus  Sura,  il  prit 
le  nom  de  fon  père  udopiii ,  &.  conlerva ,  félon  l'ufige ,  en 
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forme  cl  acljec1;if ,  le  nom  de  fd  fiimille  ;  ç'auroit  dû  être  celui 
de  Claudianus.  11  prcfcra  celui  de  Marcellinus  pour  faire 
connoîlre  qu'il  ctoit  de  la  famille  plcbcienne  des  Claudius, 
qui  portoit  le  furnom  de  Maicellus,  &  qui  ctoit  devenue 
plui  illuflre  que  la  famille  patricienne,  dont  ie  furnom  ctoit 

5- 

COBNIFICIA, 

Tête  de  Cércs  couronnée  d  cpics.  Revers  ;  Cornificius  en 
habit  d'Augure  ,  eft  couronné  par  Junon  Sofj^ita.  Dans  ie 
champ,  autour  des  deux  figures,  Q..  CORNVFICI 
AVGVR.  IMP.  dans  Morel. 

EXPLICATION' 

Ce  Cornifici us  efl  un  pedonnage  célèbre  dans  les  derniers 
Ce.  ad  Ait.  temps  de  la  République.  Il  fut  compétiteur  de  Cicéron  pour 

'  '^^'  '  ie  Confulat ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  dans  la  fuite  ils  ne 
fulTent  liés  par  une  amitié  très-étroite.  Cette  afTeélion  mutuelle 

Epijl.fam.hk  e(l  prouvéc  par  quatorze  lettres,  où  Cicéron  lui  donne  ie  titre 
de  ion  collègue,  parce  qu'ils  étoient  tous  deux  Augures.  Ce 

Saluf.  in  Cat.  {^  ce  même  Cornifici  us  à  qui  l'on  confia  la  garde  de  Céthégus, 
quand  les  complices  dç  Catiiina  furent  arrêtés.  li  ie  iignala 
au  ièrvice  de  Céiar,  dont  il  embrafia  le  parti  dans  ia  guerre 

Hîn'ms.  helh  civile;  Céiar  vainqueur  paya  fon  zèle  du  gouvernement  de 
''^•'■-  f  •  l'Afrique.  Cornificius,  après  ia  mort  de  {o\\  bienfaiteur,  con- 
fiera iès  ièrvices  à  ia  République,  par  ies  confèils  de  Cicéron, 
qui  l'y  exhorte  vivement  dans  {es  lettres.  Il  prit  alors  ie  titre 

Epijl.  fam.  hb.  ^ Jfjjpcrator ,  parce  qu'il  comniandoit  en  Afrique  au  nom  du 
Sénat;  &  dans  cette  circonflance  où  i'amour  de  ia  iibeité, 
par  intervalles  &  à  pludeurs  reprifès,  embrafi  tous  ies  cœurs, 
&  jetta,  pour  ainii  dire,  Ces  dernières  étincelles,  il  ell  probable 
qu'on  récompenià  à  Rome  l'importance  des  ièrvices  cie  Cor- 
nificius par  le  monument  repréfènté  fur  notre  Médaille.  On 
me  dira  qu'il  eft  bien  étonnant  que  Cicéron ,  qui  dans  ce 
temps -ià  même  étoit  avec  lui  en  commerce,  &  qui  lui 
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mandoit  toutes  les  iiou\'elles  de  Rome,  11e  lui  ait  point  parlé 
d'un  honneur  ii  capable  de  le  iiatter:  mais  nous  lommes  I)ien 
éloignes  de  croii^  que  toutes  les  lettres  de  Cicéron  loient 
venues  ju(cju  a  nous ,  &.  ce  filence  ne  peut  rien  conclurre. 
D'ailleurs  on  peut  encore  rapporter  rctablifîèment  de  ce  monu- 
ment au  temps  mcme  de  Ccfcir,  lorlcju'ii  envoya  Cornificius 
commander  en  Afrique,  Se  alors  ii  ne  feroit  plus  étonnant  que 
Cicéron  n'en  eût  pas  dit  un  mot.  On  voit,  fur  cette  Médaille, 
Junon  Soiî:)ita  qui  lui  met  une  couronne  fur  la  tête  ;  cette 
Déelîè  étoit  particulièrement  révérée  à  Lanuvium,  &  les 
familles  originaires  de  cette  ville  aimoient  à  la  repréiènter  fur 
leurs  monumens  fej.  Cornificius  périt  en  Afrique,  où  il  foûtint 
JLifqu'à  la  mort  le  parti  Républicain  contre  les  Triumvirs. 

Malgré  ioppofition  confiante  qu'il  avoit  témoignée  ]:)our 
les  nouveaux  maîtres,  je  ne  doute  point  que  Trajan  n'ait 
réparé  le  monument  qui  illuffroit  fi  mémoire.  Ce  Prince 
modéré  ne  ciaignoit  pas  de  faire  regreter  l'ancienne  liberté, 
dont  la  douceur  de  fon  gouvernement  retraçoit  l'image;  l'Hif 
toire  &  les  Médailles  font  foi  du  foin  qu'il  prit  de  relever 
ies  anciennes  familles,  &  de  perpétuer  leur  gloire. 

6. 

H   O    R    A    T    I    A. 

Tête  de  Rome  couverte  d'un  cafque  ;  derrière  efl  le  X , 
marque  du  denier.  C  OC  LES.  Revers,  Caftor  &  Pollux 
courant  à  cheval  une  lance  à  la  main.  Dans  l'exergue  ROM  A; 
dans  Morel. 

7- 

C'efl  le  même  type  &.  la  même  légende  que  dans  la  précé- 
dente; toute  la  différence,  c'efl  qu'il  y  a  dans  celle-ci  une  petite 
tête  fous  \i^  chevaux  de  Caftor  &  de  Pollux. 

Explication. 

Il  y  avoit  à  Rome,  dans   \g  forum,  un  temple  de  Caflor 

(e)  Voyez  les  familles  Papia,  Popillia,  Porcia,  Procilia,  Rofcia;  Thorja. 
J^pp»  tel,  civ.  1. 1  y, 
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Defcr'ipt.urb.  Sc  clc  PoIIiix,  aiiifi  iiKlicjuc  jxir  p.  Vi<5tor:  Temphim  Cciflonim 

ad  laaim  Juturnœ,  allas  Cajlorïs  &  Polluas,  in  quo  erat  Jigniwt 

T.  Liv.lii,  Flora.  Il  a  voit  été  bâti  l'an  de  Rome  254,  par  le  didateuu 

'^'ècnys  d'Haï.   -^'  Poflumius ,  aprcs  la  bataille  du  lac  Rcgiîle.  C'efl  ce  temple 

i-vi'  que  je  crois  dcdgné,  dans  celte  Médaille,  par  la  figure  àts 

deux  divinités;  la  tcte  qui  fè  voit  au  deiïous  (\qs  chevaux  eft, 

à  mon  avis,  celle  de  Flora,  dont  la  ftatue  étoit  dans  ce  temple. 

Cette  Déeiïè  avoit  un  rapport  particulier  avec  Cafior  &  Pollux, 

parce  que  dans  les  jeux  Floraux ,  dts  femmes  nues  s'exerçoient 

aux  combats  de  la  lutte,  auxquels  ces  Dieux  préfidoient;  c'eft 

L.  m ,  cUg.   ^  ç^yQ-y  Pioperce  fait  allufion  dans  ces  vers  ; 


j2. 


Milita  tua,  Sparte,  imramur  jura  palaflra , 
Sed  mage  v'irgincï  tôt  hona  gymnafà : 

Qiiod  non  infâmes  exercet  corpore  liidos 
Inter  luâantes  niida  puella  viros. 

Eptjî.adBrac-       Patin,  fiir  des  raiions  très -légères,  fè  détermine  à  croire 
ceftum.  ^^ç,  ^'g^  j,^  ^A^^  j^  Clélie;  d'autres  ont  prétendu  que  c'eft 

celle  de  la  (œur  d'Hoj-ace;  d'autres  enfin,  peu  làtisfaits  de  ces 
imaginations,  prennent  fimplement  cette  tète  pour  une  marque 
de  Monétaire  :  Havercamp  conjecture  que  c'efl;  la  tête  de 
l'Orient,  qui  le  voit  fur  plufieurs  médailles  de  Trajan  & 
d'Hadrien.  Le  paiTàge  de  P.  Viélor  donne,  ce  me  fèmble,  a 
mon  opinion  plus  de  vrai-leinblance. 

Il  efl  remarquable  que  depuis  le  fameux  Horatius  Coclès , 
qui  arrêta  l'armée  de  Poj  fenna  fur  le  pont  du  Tibre ,  on  ne 
trouve,  dans  l'hiftoire,  perfonne  de  cette  famille  avec  le  furnoni 
de  Coclès.  Cette  Médaille  a  donc  été  frappée  par  quelque 
monétaire  de  la  famille  Horatia,  qui  au  lieu  d'y  mettre  fon 
nom,  félon  la  coutume,  a  mieux  aimé  faire  revivre  la  mémoire 
cie  cet  ancie:i  défenfeur  de  la  patiie. 

Trajan  ayant  réparé  le  temple  de  Caflor  &  de  Pollux, 
entre  un  aflèz  grand  nombj'e  de  médailles  Confulaires  qui 
portent  le  type  de  ces  deux  divinités,  a  préféré  celle  de 
Coclès ,  pour  faire  honneur  à  la  fimille  Horatia. 

8. 


i 
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8. 

J  U    N    I    A. 

LIBERTAS.  T(:'te  de  la  dceffe  Lihertas.  BRUTUS.  Le 
conful  Brutus  marchant  entre  deux  licleiirs,  qui  portent  les 
faiiceaux  &:  les  haches;  à  la  tête  marche  un  huiffier,  accenfus. 
Morel. 

Explication- 

La  ftatue  de  L.  Junius  Brutus,  qui  dctiôna  Tarquin,  ctoit     ^'J^f°^'  "* 
dans  le  Capitole.  Dion  dit  que  dans  ce  lieu  ctoient  les  (tatues     pim ,  livre 
des  lêpt  Rois  de  Rome;  qu'on  y  avoit  ajouté  celle  de  Brutus;  x^xiu.c.^. 
qu'après  la  bataille  de  Munda,  on  y  joignit  encore  celle  de 
Jules  QéÇàï',  &  que  cette  union  bizane,  de  celui  qui  ruinoit 
la  liberté  avec  celui  qui  l'avoit  établie,  fut  un  àts  principaux 
motifs  qui  portèrent  JVl.  Brutus  à  attenter  à  la  vie  de  Céfàr. 

Il  peut  îè  fu're  que  la  flatue  de  Brutus  ait  été ,  comme 
dans  notre  Médaille,  accompagnée  de  trois  OlHciers ,  qui 
marquoient  la  puiiïànce  Confulaire;  mais  quand  elle  auroit 
été  feule ,  Trajan ,  après  l'avoir  rétablie ,  n'aura  pas  moii^.s 
choifi  la  Médaille  déjà  frappée  en  l'honneur  de  Brutus,  avec 
\ts  quatre  figures ,  pour  y  appliquer  la  reditiuion  de  ce  mo- 
nument, 

9' 

LUCRETIA. 

Tête  d'Apollon  rayonnée  :  revers ,  croifïïmt  avec  iêpt  étoiles  ; 
dans  le  champ,  L.  LUCRETI.  LRIO.  Morel. 

Macrobe  nous  donne  une  preu\'e  de  la  vénération  qu'avoit     Saturn.  1 1, 
Trajan  pour  le  Soleil.  Quand  ce  Prince  partit  de  Syrie,  pour 
aller  faire  la  gueiTe  aux  Panhes,  il  confulta  le  fameux  oracle 
de  ce  Dieu  dans  le  tem]:)le  d' Héliopolis.  On  peut  voir  dans 
Macrobe  l'hiftoire  détaillée  de  cette  conlîiltation. 

Vaillant  fait  remonter  cette  Médaille  au  temps  de  la  féconde  ^''-^'"""  •^"^'J' 
guene  punique,  où  l'on  trouve  \\\\  L.  Lucrétius,  Quefleur,  xxi.c./p. 
qui  tomba  entre  les  mains  d'Annibal.  Urhniis,  &:  après  iui,    in  Morel, fam^ 
Havercamp  la  font  de  beaucoup  poftérieure;  ils  la  rapportent  ^''"'^' 
Tome  XXIV.  .  Ee 
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à  un  monétaire  du  temps  de  Jules  Cclîir.  Mais  les  uns  Se  les 
autres  conviennent  que  le  furnom  de  Trio,  qui  n'efl  connu 
que  par  les  Médaiiies ,  donna  occafion  ci  cette  famille  de  repré* 
fènter  fur  les  monnoies  les  fêpt  étoiles  nommées  feptem  îriones, 
&  par  accompagnement  le  Soleil  &  la  Lune. 
^Am.  Ith.  XV,  Tacite  met  le  temple  de  la  Lune,  bâti  par  Servius  Tullius, 
au  nombre  des  édifices  que  les  flammes  confumèrent  du  temps 
de  Néion.  Ce  temple  étoit  dans  le  quatriènie  quartier  ;  & 
£^^"''^"'  '"'^'  ^'  Vidor  met  tout  auprès  le  temple  du  Soleil.  Si  Trajan  a 
réparé  ces  deux  temples,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
il  ne  pouvoit  choifir  une  Médaille  plus  propre  à  repréfènter 
ce  rétabli fîèment  que  celle  de  Lucrétius ,  où  la  tête  du  Soieii 
fe  voit  d'un  côté,  &  de  l'autre  la  Lune  défignée  par  fon  croil^ 
fànt,  iêion  i'ufâge  antique. 

lO. 
M  A    M    I    l    I   A- 

Tête  de  Mercure,  derrière  laquelle  efl:  le  caducée,  &  h 
lettre  E ,  marque  du  monétaij*e. 

Revers,  Ulyfîè  coëfTé  d'un  chapeau  de  voyageur,  &  tenant 
un  bâton  à  la  main;  devant  lui  efl  un  chien  qui  paroît  le 
reconnoître.  Dans  le  champ  C.  MAMIL.  LIMETAN. 
Mord. 

Explication. 
Ce  type  nous  repréfènte  Ulyfîe  reconnu  par  ion  chien; 
comme  Homère  le  raconte  au  dix-fèptième  livre  de  l'Odyiïè'e. 

La  famille  des  Mamilius  étoit  originaire  de  Tivoli,  ville 
bâtie  par  Télégone,  fils  d'Ulyfle  &de  Circé;  elle  prétendoit 
même  être  defcendue  de  ce  héros  :  c'étoit  un  beau  ftijet  pour 
les  Quefteurs  ou  les  monétaires  de  cette  famille.  Le  Mamilius 
Salkjl.  in  Ju-  dont  il  s'agit  ici ,  efl  ce  Tribun  qui  du  temps  de  la  gueiTe  de 
UafôA.^  Jugurtha,  fît  ordonner  par  le  peuple  des  informations  ligou- 
reufès  contre  ceux  qui  s'étoient  laifle  corrompre  par  l'argent 
Fightus.t.n,  de  ce  Prince.  Il  avoit  été  Quefleur  en  638.  On  lui  donna 
rfjfO'  jç  fiirnom  de  Limétanus,  à  caufè  d'une  loi  qu'il  porta  touchant 

les  limites  des  terres.  Les  douze  tables  ordonnoient  qu'entre 


gtcrt. 
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Jeux  teiTCs  voiiines  on  laiflèroit  un  efpace  de  cinq  pieds,  & 
que  s'il  (iirvenoit  quelque  dilFcrend  à  ce  fujet ,  il  fèroit  décidé 
par  trois  arbitres:  Si  jiirgant  ajjincs ,  fiiûbus  regunrlïs  Prator  ^'^'^ê- ^^■T'^- 
arbitras  très  adJicito,  Maniiiius,  par  fa  loi,  confirma  celle  dçs    CravinaJeju- 
douze  tables,  mais  il  réduiiit  ces  trois  arbitres  à  un  /eul.  ^^  "%f"'-  ^ 

Les  aventures d'Ul yne  étoient  célèbres  à  Rome  par  iMufieurs  s  /^. 
tableaux  des  plus  grands  maîtres  de  la  Grèce.  Pline  en  parle    ^-  xxxv. 
en  plufieurs  endroits,  &  nous  apprend  que  le  peintre  Nico- 
machus,  qui  vivoit  vers  le  temps  d'Alexandre,  fut  le  juemier     ^^'^^-  ^-  -^'^' 
qui  donna  un  chapeau  à  Ulyliè.    Le  P.  Montfaucon  nous     Amiq.  i.  x» 
donne  plufieurs  monumens  où  l'on  voit  Ulylîe  avec  cette  P-  ^^^' 
coëfTure.  Sur  le  modèle  de  ces  tableaux ,  les  Mamilius  firent 
aufll  repréfènter  Uly^e  dans  quelque  monument  de  marbre  ou 
de  bronze,  que  Trajan  répara. 

Le  P,  Hardouin,  dans  fês  notes  fur  Pline,  parle  ainfi  de    ^'  ^^^^^'^' 
cette  Médaille:  «  C'efl  une  grande  erreur,  dit- il,  de  croire 
que  le  perionnage  en  chapeau  efl;  Ulyfîe,  &:  que  le  chien  efl;  « 
celui  de  ce  héros;  tout  ce  que  ce  type  veut  dire,  c'eft  que  « 
C.  Mamilius  Limétanus ,  général  [Imperator] ,  nétoya  par  'îts   « 
foins  les  chemins  des  incurfions  àtz  ennemis  &:  des  brigands,  « 
&  rendit  la  fiireté  aux  marchands ,  qui  ont  d'ordinaiie  v\\\  " 
chien  avec  eux  dans  leurs  voyages.  Trajan  reftitua  Mamilius;  " 
c'eft-à-dire  qu'il  procura  le  même  avantage  à  TEtat.  Mercure  « 
préiîde  à  la  marchandifè,  &  le  caducée  efl:  le  fymbole  de  paix.  » 
Havercamp  rapporte  tout  au  long  ce  palTage,  «Se  ajoute  :  Ever-    ht  Mord, pa^, 
tûtnus,  fi  fie  agi plaeet,  omnem  anttquitatem ,  &  nihil  tnfi  migas 
meditemur. 

I  I. 

Ma  r  I  a. 
Tête  de  Cérès  couronnée  d'épis;  devant  elle  un  fruit  ou 
une  fleur,  CAPITo  LXXV.  Revers,  un  laboureur  conduifint 
fa  charrue;  au  deffus  LXXV;  dans  l'exergue ,  C.  MARI, 
C.  F.  &:  plus  bas  S.  C.  Morel. 

Explication. 

C'efl;  ici   le  fymbole  ordinaire  de  i'établiffement  d'une 

Ee  ij 
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En<^5  3'    colonie.  Marius,  dans  fôn  fixième  Confulat,  en  établit  une 

Vell.l.i,c. /f.  i\  Eporcdia,  aujourd'hui  Ivrte  en  Piémont;  &  la  marque  du 
S.  C ,  qui  fur  les  Médailles  d'argent  n'a  point  de  rapport  au 
métal ,  dénoie  i'arrct  du  Sénat  en  vertu  duquel  la  colonie  fut 
envoyée.  Cette  marque  fè  trouve  fur  vingt-neuf  des  trente- 
quatre  Médailles ,  toutes  du  même  type ,  que  Morel  nous 
donne  dans  la  famille  Maria.  Chacune  porte  un  chiffre  diffé- 
rent, répété  fur  la  tête&:  fiir  le  revers;  œs  chiffres  vont  jufqu'à 
cent  quarante- huit,  &  ne  font,  félon  Havercanip,  que  des 
marques  de  monétaires.  Ce  grand  nombre  de  Médailles, 
frappées  pour  le  même  événement,  fufïiroit  pour  nous  faire 
foupçonner  que  l'envoi  de  cette  colonie  mérita  une  attention 

L.in,c.22.  particulière;  mais  de  plus,  Pline  nous  dit  qu'elle  fut  établie 
par  l'ordre  à.ç^s  Sibylles:  Oppidum  Eporedia,  Sibyllinis  à  populo 
Romano  condïtum  jujfis.  C'eft  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le 
type  ordinaire  des  colonies  a  bien  pu  être,  au  fujet  d'Eporédia, 
repréfènté  dans  quelque  bas  -  relief  confidérable  ,  ou  même 
érigé  en  flatue.  Une  pareille  ftatue  n'eût  pas  été  exti'aordinaire 
à  Rome:  on  y  voyoit,  dans  le  huitième  quartier,  un  taureau 
d'airain  au  milieu  du  marché  aux  boeufs;  dans  le  dixième 
quartier,  fiir  le  Palatin,  quatre  bœufs  d'airain,  de  la  main  de 
Miron:  on  y  vit  dans  la  fuite,  dans  le  fèptième  quartier,  les 
chevaux  d'airain  de  Tiridate ,  dos  éléphans ,  &  àts  fhtues 
P.  Vicier,  de  quantité  d'autres  animaux.  C.  Marius  Capito,  petit-fifs 
du  grand  Marius ,  &  qui  fut  quefleur  de  Jules  Céfir  dans  la 
Gaule  Cifàlpine,  fe  fera  fait  honneur  de  repréfènter  ce  monu- 
ment fur  les  monnoies,  &  Trajan  de  le  réparer. 

12, 

M  E    M    M    I    A. 

QUIRÏNUS  C.  MEMMI.  C.  F.  Tête  de  Quirinus: 
revers,  Cérès  affifê,  tient  de  la  main  droite  une  quenouille,  & 
de  la  gauche  àts  épis ,  à  fès  pieds  s'élève  un  ferpent  ;  autour 
du  type  dans  le  cercle  intérieur,  MEMMIVS.  A  ED. 
CERIALIA  PREIMVS  FECIT.  Morel. 


DE  LITTERATURE.    m 
Explication. 

Si  nous  avions  le  détail  de  i'hiftoire  de  Trajan  au  lieu  des 
Mémoires  ti-ès- imparfaits  qui  nous  en  relient,  peut-être  y 
trouverions-nous  quelque  changement  fait  par  ce  Prince  aux 
jeux  Céréaux,  qui  l'aiitoriferoit  à  /è  vanter  de  les  avoir  réta- 
b'is.  Rien  ne  fèroit  plus  complet  Se  plus  conforme  aux  InA 
ciiptions  antiques  que  notre  légende  :  Memmius  {tdilïs  Cer'iaha 
pninws  fecit;  Imp.  Caf.  Traj.  Aug.  Cer.  Dac.  p.p.  rcftituit, 
en  forte  que  le  mot  Cerîalia  fèroit  le  régime  des  deux  verbes. 

Mais,  faute  de  monumens  hiftoriques  pour  accréditer  cette 
explication,  je  dirai,  en  fuivant  la  route  déjà  fjayce,  qu'on  p.yi^„. 
peut  appliquer  la  reftituiion  de  Trajan,  foit  à  un  temple,  iôit 
à  une  {latue  de  la  Déeflè  qui  avoit  à  Rome  plufieirs  flatiies 
6c  pluiieurs  temples.  Je  ne  m'arrêterai  qu'un  moment  à  l'expli- 
cation de  la  légende  de  Memmius  qui  partage  les  Antiquaires;  Mamcantp, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiiïè  la  rappoiter  à  l'inflitution  des  ^'  ^^^' 
édiles  Céréaux  établis  par  Jules  Céiàr:  la  création  de  ces  Dm.lxiuî: 
nouveaux  Magiftrats  n'a  aucun  rapport  aux  jeux  de  Cérès; 
c'étoit  les  Ediles  qui  de  tout  temps  étoient  en  polTèlTion  de 
les  faire  :  caix-ci  furent  créé^  pour  f  lire  venir  du  blé  à  Rome 
&:  pour  le  diflribuer  au  peuple  ;  d'ailleurs  cts  Ediles  étoient 
Patriciens,  &:  la  famille  Memmia  étoit  Plébéienne.  Il  efl: 
donc  plus  probable  que  cette  Médaille  parle  d'un  ancien 
Memmius  inconnu  dans  l'hiftoire,  &  qui  fut  le  premier 
édile  Plébéien,  qui  fit  les  jeux  de  Cérès.  En  effet,  l'on  aine 
des  jeux  Céréaux  ell  auffi  inconnue  que  ce  Memmius;  on 
les  voit  établis  au  temps  de  la  féconde  guerre  punique;  l'af- 
fedation  même  d'antiquité  qui  fê  voit  dans  l'orthographe  de 
notre  légende,  fèmble  annoncer  des  temps  plus  reculés  que  le 
fiècle  de  Jules  Céfâr. 

Le  Quelteur  ou  le  monétaire  qui  prend  le  nom  àç.  C. 
Memmïus  C  fl'ius ,  efl,  félon  toute  apparence,  le  fils  de  ce 
C.  Memmius  Gémellus,  connu  par  les  pocfies  de  Catulle   &    Cat  adVeraa. 

I  ]  I       T  >  •     I    .        I       -r-     '^        irfaliul. 

plus  encore  par  les  vers  de  Lucrèce,  qui  lui  adrefîè  fôn    Lucrèce. i.j. 
pocme.   11  époufi  la  fille  de  Syiia.  D'abord  Préteur,  puis   Z'f,^;-^'^' 
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gouverneur  de  Bithynie,  il  fut  enfuite  condamné  pour  avoir 
jppj.rr.    bricfuc  le  Confulat,  &  mourut  en  exil  à  Patras:  /on  fils  n'eft 
Cic.  epifl.  ni),  connu  que  par  les  Médailles. 

XUI.ep.  la.  ^        ^ 

'3- 

N   0    R    B    A    N    A. 

C.  NORBANVS.  Tête  de  Vénus,  derrière  laquelle 
ce.  m.  Revers,  les  failceaux  des  Magillrats  entre  un  épi 
&  un  caducée.  Celte  Médaille  avec  la  reftitution  ne  iê  trouve 
dans  aucun  antiquaire;  nous  l'avons  entre  celles  que  M.  l'abbc 
de  Rotheiin  a  fait  graver  de  ion  cabinet. 

Explication. 

Ce  C.  Norbanus  eft  un   des   Préfets  que  Jules  Célâr, 

partant  pour  la  dernière  guerre  d'Efpagne,  laifîà  à  Rome  au 

nombre  de  fix  ou  de  huit ,  avec  Lépidus  à  leur  tête,  pour 

gouverner  les  affaires  en  Ion  ablènce,  comme  nous  l'appre- 

L.  xLiii.  nous  de  Dion.  Havercamp  explique  fort  bien  par  le  mot  de 
Prafeâus  les  deux  lettres  PR.  qui  fè  liiènt  fiir  d'autres  mé- 
dailles de  ce  Norbanus,  &  que  Vaillant  avoit  expliquées  par 
Prator.  Le  pouvoir  de  ces  Préfets  fut  fort  étendu,  l'autorité 
dont  ils  furent  revêtus  eft  marquée  par  les  failceaux  &  les 
haches,  le  foin  des  vivres  par  l'épi,  le  maintien  du  bon  ordre 
&L  de  la  paix  dans  Rome  par  le  caducée,  &  par  la  Médaille 

Viett.  ibid.  même  la  fonélion  de  faire  battre  monnoie.  Célar  laifîà  fub- 
fifter  leur  puifîànce  après  ion  retour,  &  pendant  tout  ion 
quatrième  Confulat,  qui  iùivit  la  guerre  d'Efpagne;  ces  Pré- 
fets de  leur  côlé  ioûtinrent  leur  dignité  avec  une  hauteur  qui 
révolta  les  ei}:>nts.  On  les  accula  d'avoir  abufe  de  leur  pou- 
voir eii  k  fai^nt  accompagner  de  I  Jéleurs  ,  &  prenant 
l'habit  6c  la  chaifè  des  Magiih'ats  curules,  comme  s'ils  euifeiit 
été  autant  de  maîtres  de  cavalerie  :  ils  iè  juftifièrent  par  une 

D'm.ihid.  ioi  qui  permettoij:  toutes  ces  diftinélions  à  ceux  qui  étoient 
revêtus  de  quelque  Magiftrature  par  le  Diélateur.  Rien  n'eft 
plus  naturel  que  de  croire  que  ce  Norbanus  &  ies  collègues, 
fi  jaloux  des  marques  de  leur  dignité,  en  ont  voulu  con- 
ferver  la  mémoire  par  un  monument  qui  en  portoit  tous  les 
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fymboles.  Ce  Norbanus  flit  lieiitenam  cki  jeune  Ccfâr  dans  la     Plut,  in  Brut. 
campagne  de  Philippes;  on  ie  voit  Conful  l'an  7  i  5 ,  &  enfuite  Z'-"'^'- 
Proconfiii  en  Eipagne,  dont  il  triompha  en  718.  F^^Conf. 

14. 
N   U    M    0    N    I    Af 

C.  NVMONIVS  VAALA.  Tête  de  ce  Numonius; 
revers,  VA  AL  A.  Un  retranchement  attaqué  par  un  fùldat 
&  défendu  par  deux  autres.  Uifinus. 

Explication» 

Cette  famille  n'eft  connue  que  par  un  mot  de  Velléius, 
&:  par  le  titre  d'une  épître  d'Horace.  Velléius,  dans  le  récit 
de  la  défaite  de  Varus,  donne  le  nom  de  Vala  Numonius  à  L.ii.c.uy; 
un  àts  lieutenans  de  cet  infortuné  Général,  &:  la  quinzième 
épître  du  premier  livre  d'Horace,  où  Vala  efl  nommé,  porte 
pour  titre  dans  les  manufcrits  od  C.  Numonïiim  Valam  ;  ce 
peut  bien  être  le  même  que  celui  dont  parle  Velléius.  Vail- 
lant prétend  que  c'efl  auffi  celui  de  notre  Médaille,  &  qu'il     inNumm. 
fit  battre  cette  monnoie  pour  la  paie  dts  foldats  en  Allemagne,  f'^"^- 
où  il  étoit  Lieutenant.  Havercamp  a  raifon  de  le  contredire   /„„„„  ^^^/^ 
fur  ce  dernier  article  ;  le  foin  de  la  monnoie  étoit  attaché  ious 
Augufle  aux  fêuls  Trium\'irs  monétaires.  Mais  Havercamp 
ne  prouve  point,  comme  il  le  prétend,  que  ce  même  Vaaia 
n'ait  pu  faire  frapper  cette  monnoie.  Ne  peut- il  pas  avoir 
été  Triumvir  monétaire  avant  que  d'être  Lieutenant  de  Varus! 
Havercamp  convient  que  lôus  l'empire  dAugufle,  ces  Trium- 
virs n'ont  pas  toujours  gravé  la  tête  de  ce  Prince,  &  qu'ils 
ont  quelquefois  eu  la  liberté  d'y  fùbftituer  àts  titres  qui  hono- 
roient  leurs  familles. 

Cette  Médaille,  portant  la  reftitution  de  Trajan,  a  été 
donnée  par  Fulvius  Urfinus,  dans  (ts  commentaires  fur  Velléius. 
Ni  Vaillant,  ni  Morel,  n'en  ont  fait  ufige  dans  leur  recueil 
des  médailles  Confulaires.  Elle  reprélènte  la  défenfè  d'un 
retranchement,  où  le  fignala  apparemment  quelqu'un  de  cette 
famille  :  cette  ad;ion  abien  pu  donner  ocçafion  à  un  monument 
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auiTi-bien  qu'à  une  Médaille.   En  voilà  allez  fur  un  point 

fur  lequel  i'hiftoire  ne  fournit  aucune  lumière. 

R    U    B    R    I    A. 

DOSSEN.  Tète  de  Jupiter,  derrière  eil:  /on  /ceptre: 
revers ,  un  char  tiré  par  quatre  chevaux ,  fur  le  char  eft  gravé 
un  foudre,  au  deffus  s'élève  la  figure  de  la  Yiéloire;  dans 
l'exergue  L.  RUBRI.  Morei. 

DOS.  Tête  de  Junon  voilée,  derrière  eft  fôn  iceptre; 
revers,  même  type  que  ci-defîus.  Morel. 

17- 
DOS.  Tête  de  Minerve  couverte  d'un  cafque ,  fur  la 
poitrine  ell;  l'égide;  revers,  même  type  que  ci -de  (Tus,  fi  ce 
n'efl  qu'au  lieu  du  foudre  c'eft  l'aigle  qui  eft  gravée  fur  le 
char,  &  que  la  Viéloire  au  àt^ws  s'élève  fur  un  autre  char 
tiré  par  deux  chevaux.  Morel. 

Explication. 

kfam.Rulr.  Vaillant,  voyant  fur  les  médailles  de  Rubrius  d'un  côté  ces 
chars,  de  l'autre  la  tête  de  plufieurs  Divinités,  a  conjeéluré 
qu'il  avoit  été  Edile,  Se  qu'il  avoit  reprélènté  fur  les  mon- 
noies  la  cérémonie  à^s  thenlès,  c'eft-à-dire,  das  chars  oii 
l'on   portoit  les  images  des    Dieux   cians  la   folennité   dts 

In  mm.  Morel.  jeux  du  cirque.  Havercamp ,  failànt  attention  à  la  Victoire 
repréfentée,  comme  s'élançant  du  haut  de  ces  chars,  prétend 
que  Rubrius  étoit  un  d^s  favoris  de  Jules  Céfir,  qu'il  a 
voulu  célébrer  les  viéloires  de  Ion  bienfaiteur,  &  qu'étant 
un  des  préfets  de  Rome,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant, 
il  avoit  fait  en  cette  qualité  célébrer  les  jeux  du  cirque  :  if 
appuie  tout  cela  fur  dts  preuves  extrêmen:ient  légères.  Il  me 
vient  une  autre  idée,  que  je  crois  mieux  fondée;  je  trouve 
fur  ces  trois  Médailles  trois  Divinités  différentes,  Jupiter, 
Junon  &  Minerve,  qui  toutes  les  trois  avoient  leur  chapelle 

daiii 
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daii5  rintciieur  du  temple  de  Jupiter  Capitolin;  Juj^iler  ctoit 
au  milieu,  Junon  à  droite,  Minerve  à  gauche:  c'eft  un  £iit 
incontelbble,  Se  prouve  par  un  grand  nombre  de  pallàges 
des  hifloriens  Se  des  poètes. 

Triz/a  in  Tarpcïo  fiiîgent  confortla  îemplo , 

dit  Auiône;  j'obièrve  de  plus  que  dans  Tintérieur  du  temple,     ï'^tf-  n  ,dt 
jfîir  le  haut  de  cts  chapelles,  ctoient  des  quadriges,  du  moins 
le  (avons -nous  certainement  de  la  chapelle  du  milieu,  qui 
étoit  celle  de  Jupiter.  De  miilâa  damnatorum ,  dit  Tite-Live,     ^'  ^^^^ » 
quû(ir\g(z  in  mirât  a  in  capiloUo  pofitœ  in  ce  lia  Jovis  fiipm  fijfligium 
adiaila.  Je  (îii  qu'il  y  avoit  un  autre  quadrige  plus  grand  & 
plus  conlidérable  en  dehors  liir  le  toit  de  1  cditice.  Celui-ci 
fut  d'abord  de  terre  cuite,  puis  de  marbie  ou  de  bronze,  ionor-    ^'J^*"»  '"^'^ 
temps  même  avant  Sylla,  qui  le  répara.  Mais  il  s'agit  ici  du 
quadrige  inte'rieur,  qui  étoit  fur  le  haut  de  la  chapelle  de  Jupitei*: 
in  alla  Jovis  fiipra  f^pighim  ^Jiail^.  Il  eft  très -probable  qu'il 
y  en  avoit  de  femblabîes  lur  les  deux  chapelles  d'à  côte.  Tite- 
Live,  dans  un  autre  paflàge,  dit  qu'on  plaça  des  quadriges     L.  xxtx, 
dwrés  dans  le  Capitole,  fîins  en  /j^ècilier  le  nombre. 

N'eft-il  pas  fort  croyable  que  dans  ces  trois  Médailles 
de  Rubrius,  qui  ne  portent  pour  tcte  que  les  trois  divinités 
du  Capitole,  il  s'agit  des  chars  placés  fiir  le  haut  des  trois 
chapelles  de  Jupiter,  de  Junon  &  de  Minerve;  que  Trajan 
les  a  réparés,  connue  avoit  fait  autrefois  Rubrius,  &  que 
celui-ci ,  ou  quelqu'un  de  fès  delcendans ,  en  ayant  gravé 
l'image  fur  les  monnoies,  Trajan  a  voulu  confêrver  cet  hon- 
neur à  la  famille  Rubria,  en  y  joignant  la  mémoire  de  ion 
propre  ouvrage  ? 

L'hifbire  nous  fait  connoître  deux  L.  Rubrius;  le  premier 
cîoit  collègue  de  .Tibériiis  Gracchus  dans  le  tribunal,  Sl  fe    Plut.mGTac. 
vanta  de  lui  avoir  donné  le  coup  mortel.  Près  de  cent  ans    ^fP-  ^''^'  "'''• 
après  paroît  un  autre  L.  Rubrius,  fénateiir,  qui  fut  pris  par 
Jules  Céfàr  dans  Corfinium ,  au  commencement  de  la  guene    (^^f  ^^f-  ('"'■ 
civile.  Quoi  qu'en  dife  Havercamp,  il  eft  difficile  de  décider  ^'\nmm.Mmi 
auquel  des  deux  (c  rapportent  ces  Médailles,  ou  même  fi  ce  fam.Ruhr. 
Tome  XXIV,  .   Ff 
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n'eft  pas  à  qiielqu'aiiue  Lucius  de  la  nicaie  famille,  &  qui  efl 
ïtilé  inconnu. 

18. 

Sc/LPITIA' 

L.  SERVIVS  RVFVS.  Tête  deServius  Sulpitius  Rufus. 
Revers ,  Caftor  &  Pollux  nus ,  debout ,  tenant  d'une  main 
la  garde  de  leur  tpée,  &  de  l'autre  leur  pique,  qui  le  croiiènt 
par  le  bas.  Morel. 

Explication. 

_1n  Mitm.fam.  Fulvius  Urfinus ,  Vaillant  &  Béger  reconnoiflènt  ici  la  tête 
de  Publius  Servius  Sulpitius  Rufus ,  grand  Jurifconfulte  &  grand 
homme  d'Etat  dans  les  derniers  temps  de  la  République,  & 
père  de  Lucius  Servius  Sulpitius  Rufus ,  dont  le  nom  le  lit  fur 
la  Médaille.  Havercamp  n'efl  pas  de  cet  avis,  à  caufe  de  la 
In  mm.  Morel.  barbe  quc  porte  cette  tête:  «  les  Romains,  dit-il ,  le  raloient  dans 
tp.  ^^  temps- là.  jj  II  prétend  que  cette  tête  efl;  celle  d'un  ancien 
Sulpitius ,  qui  le  premier  de  cette  fimille  porta  le  liirnom 
de  Rufus,  &  qui,  étant  Tribun  avec  la  puiflance  Conliilaire, 
fit  lever  aux  Latins  le  fiège  de  Tuiculum ,  en  3  6  6  ;  car  c'efl: 
ainfi  qu'il  faut  corriger  le  texte  d'Havercamp,  au  lieu  àt  -^yS» 
Mais  la  barbe  de  cette  tête  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puifîe 
être  celle  de  Servius  Sulpitius,  le  père  du  monétaire.  Haver- 
camp lui-même  avoue  qu'on  trouve  fur  les  Médailles  les  têtes 
des  Triumvirs  Célâr ,  Antoine  &  Lépidus  avec  àçs  barbes  : 
«  c'étoit,  dit- il,  un  figne  de  deuil  à  caulè de  la  mort  de  Céiàr.» 
En  liippolànt  la  validité  de  cette  raiion,  qu'on  lilê  les  Philip- 
piques  de  Cicéron,  on  verra  que  le  péril  où  étoit  D.  Brutus, 
enfermé  dans  Modène,  ne  caulà  pas  moins  de  deuil,  quand 
Sulpitius  fiât  envoyé  à  Marc -Antoine  pour  l'engager  à  lever 
k  fiège. 

Je  crois  donc,  avec  \qs  antiquaires  que  j'ai  nommés,  que 

€rmna,^art.    '  |^  j^-  ^^  Servius  Sulpitius ,  fi  counu  par  les  ouvrais  de 

(imi.p.^ç.       Cicéron,  &  qui  joignant  la  dialectique  a  la  jurifpiaidence , 

miil"^^"^'^  forma  de  celle-ci  un  art,  en  réduifmt  fous  certains  genres  \çs 

Pompon.  Je ori-  partlcs  dc  ccttc  Icicnce  auparavant  détachées,  &  diviiânt  ces 

gmjms.l.il. 
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genres  en  leurs  efj^cces.  Il  fut  Quefteur,  Préteur,  ConfLi!.  II  Celf.t.rr.c.ra, 

avoit  d'abord  pris  le  parti  de  Pompée;  cependant  Céi;ir  lui    Dio.l.xL. 

rendit  fôn  amitié,  &:  le  fit  gouverneur  de  la  Grèce.  Apres  la 

mort  de  Céûr,  ce  fut  lui  qui  conlêilla  au  Sénat  de  permettre 

à  Oélavien  de  demander  les  magilhatures  avant  le  temps 

prefciit  par  les  loix.  On  l'envoya  à  Modène,  pour  exhorter 

Antoine  à  quitter  les  armes;  il  étoit  alors  malade,  &  mourut 

en  chemin.  Le  Sénat  le  fit  enterrer  avec  magnificence,  lui  fit 

dreder  un  tombeau,  &  une  flatue  d'airain  dans  les  Roftres. 

Il  lailla  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  juiifpi-udence ;  Pom- 

ponius  en  compte  plus  de  cent  quatre-vingt  liviés.  La  neuvième 

Philippique  de  Cicéron  eft  employée  toute  entière  à  faire  fon 

éloge ,  &:  cà  periùader  au  Sénat  qu'il  méritoit  une  fiatue.  Elle 

lui  fut  érigée  par  arrêt,  &  Pomponius  dit  que  cette  flatue, 

placée  /'//  Roflris  Augujli,  fubilftoit  encore  de  fon  temps.  II  y 

étoit  repréienté  debout.  A  i'entour  étoit  une  place  de  cinq 

pieds  en  tout  fens  pour  (es  enfuis  &  fes  defcendans,  afin  que 

de  là  ils  pufîènt  voir  les  jeux  &  les  combats  de  gladiateurs  ; 

&.  fur  ia  bafè  étoit  écrit  qu'il  étoit  mort  pour  le  fèrvice  de 

la  République. 

Le  décret  qui  eft  pro}X)fe  par  Cicéroii  dans  la  neuvième  C.  if,cu!jvtm. 
Philippique,  &  qui  pafîà  à  la  pluralité  dts  voix,  mérite  toute 
l'attention  àts  Antiquaires;  on  y  trouve  bien  des  conformités 
avec  le  langage  des  Infcriptions  antiques,  &  avec  les  ufiges 
qui  y  font  marqués.  La  longuetir  m'empêche  de  le  tranfcrire,  je 
remarquerai  feulement  que  dans  cette  harangue  nous  trouvons 
les  raifons  de  cts  réparations  de  fiatues  Se  de  monumens  dont 
je  parle  depuis  fi  long -temps,  flatiia  inlereunt ,  dit  Cicéron,  C.  14.. 
tempe jlcîte ,  v'i,  vetnjlaîe ,  «Se  que  dans  le  décret  nous  voyons  que 
les  Confuls  chargeoient  \çs  Quefleurs  de  la  ville  de  faire  fîiire 
ces  flatues,  de  les  placer,  &  de  payer  les  entrepreneurs.  c,  i6, 

C'efl  cette  flatue  qui  efl:  défignée  par  la  tète  de  notre 
Médaille  &  que  Trajan  a  réparée.  L.  Servius  Sulpitius  Ru- 
fiis,  fils  de  ce  grand  homme  dont  nous  venons  de  retracer 
1  hifloire ,  efl  connu  par  les  lettres  de  Cicéron  à  Sulpitius    ^r-ff^  '•  '^' 
le  père,  où  il  en  efl  parlé  avec  éloge. 

Ffij 
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Unfm.  Sulp.         Uj-finus,  Vaillant  &:  Spanheiin  ont  déjà  j-emarqué  que  c'efl 
De  ufu jr  ^jj^g  fintiLilaritc  de  la  famille  Sulpilia  d'avoir  /ouvent  ajouté 

ymjl  mtmifm.  f         ,  .         I    •     J       C        •  'a 

Dfff.vi.pag.  un  autre  prénom  avant  celui  de  oervjus,  comme  cen  elt 
^jiiirjjj,    ^YicoYQ  uwQ  que  cette  famille  foit  quelquefois  délignée  dans 
les  auteurs  par  le  ièul  prénom  de  Servius,  parce  qu'il  étoit 
afîèélé  à  cette  feule  famille. 

Le  type  de  Caftor  &  de  Pollux,  divinités  tutélaires  de 
Tufculum,  étoit  un  fymbole  familier  aux  Sulpitius  depuis 
qu'un  de  leurs  ancêtres,  dont  nous  avons  parlé,  avoit  délivré 
cette  ville  alfiégée  par  les  Latins;  nous  voyons  même  une 
Médaille  de  ce  même  L.  Servius  Rufus,  qui  porte  d'un  côté 
les  deux  têtes  de  Caitor  &  de  Pollux,  &  de  l'autre  l'image 
de  la  ville  de  Tulculum  avec  le  mot  Tufculum. 

19. 
T  I    T    I    A- 
Tête  de  Bacchus  avec  un  diadème  aîlé;  revers,  Pégafe 
prenant  l'eilbr,  fur  une  baie  où  ell  gravé  ce  nom,  Q.  TITL 
Morel. 

Explication. 
La  tête  de  Bacchus  &  le  Pégalè  font  reconnoître  qu'il 
s'agit  ici  d'un  poëte. 
'Hor.lu,ep.2.  Script  or  um  chorus  omnis  amat  timus  &  fiigit  tirhes 

Plut,  in  Ant.  f^^t^  clieiis  Bacclù, 

^Àp.telciu.  l  V.        La  famille  Titia ,  quoique  peu  illuflrée ,  eft  pourtant  con- 

Val.  Max.  lib.  nue  dans  l'antiquité  ;  elle  a  fourni  des  hommes  de  gueri-e  & 

Ap.hd.'civ.l.iv.  ^^s  Tribuns  du  peuple  qui  ont  fait  des  loix.  Cicéron  parle 

ValMcx.lib  d'un  Titius  qui  pafîbit  les  journées  à  jouer  à  la  paume  6c 

Jujiin.  input.  ^^s  nuits  à  rompre  les  ftatues  dts   Dieux;  il  faut  chercher 

'^eAtil.m.  celui  dont  il  s'agit  dans  cette  Médaille  parmi  les  favoris  de 

diAieat.       '  Bacchus ,  &  ceux  dont  Pégafe  eft  la  monture  ordinaire. 
L.  II.  deOrat.        Plufieurs  Antiquaires  ont  cru  que  c'étoit  ici  le  poëte  lyrique 

Begcr,  in  thef.  &  tragique  dont  parle  Horace. 

iBrund,  ___ 

£-r-3J-^'  QjàdTïùus,  Roman  a  Irevi  vemurus  m  ora! 

Pindanà  fontis  qui  non  expalluit  haujlus^ 
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Fûp{Jire  Jadis  à   rivas  ûufiis  apcrîos  ! 

Ut  valet!  ut  mem'in'it  jwjlri !  fulibiifne  Lût'in'is 
Thehauos  aptare  modos  fliicleî ,  ciiifince  jmifd  ! 
Ali  trûgica  (Jefavit  &  ûmpiilhitiir  in  arîe! 

Mais,  félon  la  remarque  d'Havercamp,  entre  \ts  monnoies 
de  Q.  Titius  efl:  un  as  à  l'antique  :  or  on  n'en  frappoit  plus 
du  temps  d'Augufte;  il  fîiut  donc  remonter  plus  haut.  Ha- 
vercamp  a  heureufèment  dccouvert  notre  poc'le  dans  ce  paP 
(âge  du  Bjiitus  de  Cicci'on  :  Ejufdem  ferè  temporis  fuit  eques  C  i  Sj._ 
Roman  II  s  C  Titius,  qui  meo  jiidiào,  eo  perveni{fe  videtur ,  quo 
poluit  ferè  Laîinns  or at or  fine  gracis  lit t cris,  à'  fine  multo  iifii 
pervenire.  Hujus  orationes  tantiim  argutiarum ,  tantum  exem- 
plorimi ,  tantum  iirhanitatis  Iiabent ,  ut  penè  attico  flylo  fcripta 
effe  vidcantur;  eafdem  argutias  in  tragœdias  fuis  quidcni  ille 
acutè ,  fed  parum  tragicè  tranflulit.  Cicéi'on  le  fait  contempo- 
rain d'Herennius,  qui  fut  Conflit  l'an  de  Rome  660.  fajî.  Conf. 

Dès  que  Rome  eut  reçu  àts  Grecs  le  goût  de  la  pocfie, 
elle  carrefîà  les  poètes  &  les  encouragea  par  la  récompenfê 
ia  plus  prccieufè,  qui  efl  l'honneur.  La  poëfie  fîit  révcrce  dès 
fon  berceau.  Feltus  rapporte  que  Livius  Andronicus ,  du  /»  Scùèas. 
temps  de  la  féconde  guerre  punique,  ayant  fait  un  poëme 
qui  fut  chanté  par  \ts  jeunes  filles  au  fujet  àts  nouveaux 
fuccès  par  lelquels  Rome  ie  relevoit  de  fès  malheurs,  on 
donna  aux  Scribes  &  aux  Hiflrions  le  temple  de  Minei-ve 
fur  l'AA'entin  pour  y  faire  leurs  afîemblées,  qu'ils  y  portoient 
des  offrandes  en  l'honneur  de  Livius ,  &  qu'on  mit  ce  pocte 
à  la  tête  àts  deux  confrairies ,  parce  qu'il  faifoit  àts  pièces 
de  théâtre  &  qu'il  les  jouoit  lui-même.  Rome,  encore  grof^ 
fière,  ne  faifoit  pas  alors  de  diflincftion  entre  \ts  écrivains  d^s 
Mufes,  qui  font  les  poètes,  Se  les  écri\'ains  àts  Magiflrats, 
qui  étoient  \ts  Scribes;  bien-tôt  les  flatues  àts  poëtes  &  àes 
autres  auteurs  fè  multiplièrent.  Pline  dit  qu'on  plaçoit  dans  Lh.  xxxv, 
les  bibliothèques  les  fiatues  d'or ,  d'argent ,  d'airain  de  ces 
hommes  immortels,  dont  les  âmes  parlent  encore  dans  ces 
iieux>,  quorum  immort  aies  animce  iifkm  in  locis  loquuntur,  & 

Ff  iij 
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qu'on  y  reprefentoit  mcme  ceux  dont  le  vifîige  étoit  ignoré, 

DeTranqmi.  qq^-^i^ïq  Homère  ;  Sénècjue,  Suétone  &  quantité  d'autres  au- 

lit  Tiberio ,    teui's  iious  apprennent  la  nicine  chofe. 

*•  7"'  Le  Péo[a(e  de  notre  Médaille  s'annonce  lui-même  comme 

une  (latLie;  il  efl  pofe  fiir  une  bafè.  Cette  réparation  s'ac- 

cordoit  avec  le  goût  de  Trajan;  ce  Prince,  fans  avoir  lui- 

Vit.  Eptâ.    nicme  aucune  connoiiïance  des  Letties,  fîivorifi)it  les  gens  de 

Lettres ,   5c    fit    conllruire  une   nouvelle  bibliothèque  que 

Defcript.urL  p^  Victor  place  dans  le  huitième  quartiei",  IMotheca  templi 

divi  Trajoni:  elle  fut  dans  la  fuite  tranfpoitée  dans  les  thermes 

F.  Via.  reg.  6."  de  Diocléticn  fous  le  nom  de  bibliothèque  Ulpienne. 

20. 

T  U    L    L    I    A. 

Romû,  Tête  de  Rome  couverte  d'un  cafque;  revers,  M. 
TVLLI.  La  Vidoire  fin'  un  quadrige  courant;  elle  tient 
d'une  main  le  parazonium,  &  de  l'autre  les  guides  Ats  che- 
vaux avec  une  longue  palme:  au  defliis  des  chevaux  efl;  une 
couronne,  au  defîxjus  le  X  marque  du  denier;  du  cabinet 
de  M.  i'abbé  de  Rothelin  :  elle  n'eft:  point  dans  Morel. 

Explication- 

.  ^'^''"'f^'"/ '       Ouelques-iins  rapportent  cette  Médaille  au  fameux  Cicé- 

tn  Mord.  fan;.  o  /         i  j     ^r-n    •       J'r  ii  "i 

Tullia.  ron,  &  prétendent  que  la  Victonedeligne  celle  quji  remporta 

en  Cilicie  fur  les  brigands  du  mont  Amanus  ;  d'autres , 
croyant  reconnoître  dans  cette  Médaille  une  fabrique  plus 
ancienne,  &:  n'y  voyant  point  le  titre  ^Imperator  qui  fut 
donné  à  Cicéron  après  cette  viéloire,  &  qu'il  n'auroit  pas 
oublié  de  prendre,  la  rapportent  à  l'un  <S.çs  deux  T'ullius, 
fîiinommés  Décida,  antérieurs  à  Cicéron,  &  dont  le  père 
fut  Quefleur  en  624,  &  le  fils  Conful  en  672.  Cette  vic- 
toire, félon  eux,  eît  celle  que  les  Romains  remportèrent 
fur  Ariflonicus  en  623. 

Je  ne  vois  rien  qui  empêche  qu'on  ne  puifîè  encore  la 
rapporter  à  M.  TuIIius,  iils  de  Cicéron,  qui  peut  bien  avoir 
été  Quefleur  ou  Monétaire  quelque  temps  après  la  victoire 
remponée  par  fôn  père,  qu'il  aura  célébrée  par  le  type  de 
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cette  Médaille.  Il  fut  Conful  lùbrogé  aux  ides  de  (èptenibre 

raiiiice  d'après  la  bataille  d'A(fHum  :  ce  fut  fous  fon  Coiifulat, 

ék  le  niciiie  jour  qu'il  entra  en  charge ,  que  le  Sénat  fit  fi    ^^"^-  ^'<^- 

cour  au  Prince  &  au  nouveau  Conful ,  en  vengeant  celui-ci    App.  kl.  du; 

de  la  mort  de  ion  père  fur  la  mémoire  d'Antoine.  On  ^"  ''^' 

ordonna  par  arrêt  que  les  flatues  d'Antoine  /croient  abattues,    Dio.l.u. 

cjLie  tous  ks  honneurs  ièroient  abolis,  que  le  jour  de  là  naif 

fince  lèroit  déclaré  un  jour  néfafte,  &:  que  per/ônne  de  la 

famille  Antonia  ne  porteroit  le  prénom  de  Marcus. 

Quoi  qu'il  en  loit,  c'efl  ici  un  monument  de  viéloire, 
tel  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  à  Rome. 

2  I. 

V  A    L    E    R    I    A^ 

ACISCOLVS.  Tête  d'Apollon  rayonnée  &  ceinte  d'un 
diadème,  derrière  eft  i^n  marteau  de  tailleur  de  pierre  nommé 
ads  ou  ûfcid. 

Revers ,  Diane  dans  un  char  tiré  par  deux  chevaux ,  elle 
tient  de  la  droite  un  fouet,  de  la  gauche  les  guides;  dans 
iexergue  L.  YALERIVS.  Morel. 

ACISCVLYS.  Tête  dApollon  ceinte  d'un  diadème,  au 
defîîis  une  étoile ,  derrière  eft  le  même  marteau. 

Revers ,  Europe  enlevée  par  le  taureau  ;  dans  l'exergue  L. 
YALERIVS.  Celle-ci  n'eft  point  dans  Morel,  elle  eft  du 
cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin. 

Explication. 

Havercamp  conjeéture  avec  beaucoup  de  vrai-fembîance 
que  ces  monnoies  font  d'un  Yalérius,  monétaire  d'Augufle, 
&:  qui,  par  allufion  à  fon  furnom  d'Afciculus,  a  fait  graver 
un  marteau  fur  ks  Médailles,  comme  les  Poblicius  Malléolus 
y  firent  graver  \m  maillet. 

Augufte,  après  la  bataille  d'Aétium,  fit  tranfjwrter  en  Italie 
beaucoup  de  flatues  de  la  Grèce,  &  prit  plaifir  à  embellir 
la  ville  de  Rome  par  quantité  d'ornemens  d'architeéture  & 
de  fculpture:  il  honora  fur-tout  Apollon,  à  qui  il  croyoit 
cu-e  redevable  de  fà  vidoire:  il  lui  bâtit  fur  le  mont  Palatin   DmJ.Lni, 
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FTorace,  ep.  un  temple  magnilicjue,  cju'il  orna  de  la  fanieufè  bibliothèque 
'■  ^^sut.Aw.  grecque  &  latine  tloiit  parient  Horace,  Siictone  &  beaucoup 
Cl  S.  d'autres  auteurs;  il   n'oublia  pas  fans  doute  la  fœur  de  ce 

Dieu ,  &  cette  Médaille  reprélente  un  monuniejit  en  l'hon- 
neur d'Apollon  d'un  côté,  &  de  Diane  de  l'autre. 
Dcfcrlpt.uri.  ^jt  portique  d'Europe  ctoit  encore  un  monument  fameux 
dans  Rome.  P.  Vidor  le  met  dans  le  neuvième  quartier, 
dit  le  cirque  Flaminius  ;  Europe  y  étoit  repréfèiitce  fur  le 
taureau  telle  qu'elle  fè  voit  iur  notre  Médaille.  Martial  nous 
inftruit  de  cette  conformité  dans  la  quatorzième  épigrammc 
du  deuxième  livre. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fiir  les  Médailles  de  reflitutîoné 
J'ai  tâché  de  prouver,  contre  le  fèntlment  ordinaire,  que  le 
mot  rejlituit  ne  iê  rapporte  pas  au  métal  même  ,  mais  à 
quelque  monument  ordinairement  marqué  fur  la  Médaille; 
j'ai  appuyé  cette  opinion  par  le  témoignage  de  l'hifloire  qui 
nous  montre  en  mille  ejidroits  à^s  monumens  réparés,  mais 
qui  ne  parle  nulle  part  de  monnoies  anciennes  rétablies  ;  j'ai 
rendu  raifôn  pourquoi  les  reftitutions  commencent  au  règne 
de  Tite  &  finifiènt  par  celui  de  Trajan  ;  j'ai  répondu  aux 
difficultés,  &  je  n'ai  rien  difTmiulé  de  ce  qui  pourroit  nuire 
à  mon  fèntiment.  Dans  les  cinq  derniers  Mémoires  j'ai 
appliqué  mes  principes  à  chaque  Médaille  de  refHtution  en 
particulier,  &  je  n'en  ai  omis  aucune  de  celles  qui  font 
venues  à  ma  connoiflance  ;  il  ne  me  refle  qu'une  objeélion 
à  refondre,  elle  fè  tire  de  la  médaille  de  Marc  Aurèie  & 
de  Vérus:  on  y  voit  d'un  côté  un  vaifîèau  avec  la  légende 
ANT.  AVG.  III.  VIR.  R.  P.  C.  de  l'autre  l'aigle  légio- 
naire  entre  deux  autres  enfêignes  avec  ces  mots,  L£G.  VI. 
ANTONINVS  &  VERVS  AVG.  REST.  Cette  Médaille 
ne  peut  défigner  un  monument ,  il  fèmble  que  \ç.s  deux 
Empereurs  aient  voulu  reftituer  la  Médaille  même  qui  avoit 
été  frappée  pour  la  fixième  légion  de  Marc  Antoine. 

Mais  la  reflitution  exprimée  ici  ne  tombe,  ni  fur  la  Mé- 
daille même,  ni  fur  aucun  monument,  il  s'agit  d'un  tout 
autre  objet  que  j'expliquerai  dans  une  fîiite  de  Mémoires  que 

j'enti'eprends 
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j'entreprends  de  donner  fur  les  légions  Romaines,  il  me  ilii- 
iwd  de  rappeler  ici  ce  c]i!e  j'ai  dit  ailleurs.  Ce  goût  de  marquer 
les  reftitLitions  iiir  les  Médailles,  qui  avoit  commence  fous 
Tite  après  les  deux  incendies  arrivés,  l'un  fous  l'empiie  de 
Néron,  l'autre  la  féconde  année  de  Tile,  fè  perdit  emière- 
ment  fous  Hadrien,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  premier 
Mémoire.  Les  Empereurs  continuèrent  de  rétablir  les  monu- 
mens  qui  dépéri llôient;  mais  s'ils  s  en  firent  honneur  fur  leurs 
mon  noies,  ils  fui  virent  une  toute  auti'e  majiière  d'en  déf^miei' 
la  réparation.  La  Médaille  c[ui  fait  l'objeélion  étant  de  trois 
règnes  poftérieure  à  Trajan,  doit  être  mifê  hors  de  rang,  elle 
fjgnifie  toute  autre  chofè,  5c  j'en  rendrai  raifôn  dans  la  fuite. 

Quii  me  foit  permis  d'expofêr  ici  en  peu  de  mots  la  matière 
que  j'ai  defièin  de  traiter. 

Mon  intention  eft  de  dévelop}:)er  tout  ce  que  l'hiftoiie  nous 
peut  fournir  de  connoiffîmces  fur  les  légions  Romaines:  ce  ne 
fera  point  un  traité  fur  la  milice  des  Romains;  je  ne  parlerai 
ni  des  troupes  alliées,  ni  de  la  manière  d'attaquer  &  de  défen^ 
dre  les  places,  ni  des  machines,  ni  de  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  en  général:  la  légion  eft  l'unique  objet  que  je  confidère; 
mais  je  tâcherai  de  ne  rien  laiffer  échapper  de  tout  ce  qui 
regarde  la  légion:  je  fuivrai  le  fôldat  depuis  le  moment  de 
l'enrôlement  jufc]u'à  celui  où,  après  un  long  &  pénible  fèr- 
vice,  on  l'envoyoit  dans  des  colonies  pour  s'y  repofèr  de  içs 
fluigues,  &  pour  encourager  la  jeunefîè  au  métier  de  la  guerre 
par  l'exemple  de  la  récompenfè  qn'il  avoit  obtenue.  Se  par  le 
récit  de  fès  aélions  militaires.  Je  traiterai  donc  de  la  levée  des 
lôldats.du  ferment  militaire,  du  nombre  des  foldats  de  chaque 
légion,  des  divifions  de  chaque  légion,  des  divers  noms  &  des 
fonélions  diverfes  des  officiej-s  Sl  des  fc)ldats  de  la  lésion ,  des 
diveries  fortes  d'enfeignes,  d'armes  &:  d'habillemens,  des  exer- 
cices, de  l'ordre  de  la  marche,  du  campement  &:  de  la  bataille, 
de  la  police  des  légions,  de  leur  paie,  de  leur  nourriture,  de 
leurs  punitions,  de  leurs  récompenfès,  de  leurs  privilèges,  des 
divers  noms  donnés  aux  légions,  &  de  leur  nombre  dans  les 
temps  différens,  des  quartiers  dçs  légions,  du  congé  &:  de  la 
Tome  XXIV,  .  G  g 
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vétérance,  &  enfin  des  villes  où  elles  fuient  envoyées  &:  qu  elfes 
formèrent,  foit  p:ir  des  colonies,  foit  pur  des  campemens;  le,s 
hiftoriens,  les  Médailles,  les  In(criptions  me  fourniront  une 
ample  matière ,  dont  j'ai  déjà  ramallé  une  bonne  partie. 

Un  grand  nombre  de  modernes  ont  écrit  iur  la  milice 
Romaine  ;  je  profiterai  de  leur  travail ,  mais  je  ne  m'en  rap- 
porterai jamais  à  eux ,  &  je  ne  me  difj^enfèrai  fur  auam  point 
de  confulter  les  originaux  ;  aucun  de  ces  Savans  n'a  embrafîë 
cette  matière  dans  toute  fon  étendue,  &  j'ai  déjà  éprouvé  que 
dans  les  points  qu'ils  ont  voulu  traiter,  il  leur  a  échappé  quan- 
tité de  choies  :  il  y  a  même  des  articles  auxquels  personne,  que 
je  ftche,  n'a  encore  touché.  Je  citerai  les  modernes  dans  tous 
les  endroits  où  je  tirerai  d'eux  quelques  lumières,  fans  vouloir 
m'approprier  aucune  de  leurs  découvertes. 

Je  ne  m'oublierai  jamais  jufqu'à  prendre  ie  ton  de  maître 
&  de  donneur  de  préceptes  fur  un  art  qui  effc  au  defTus  de 
ma  portée,  je  ne  me  permettrai  même  aucune  comparaiioii 
avec  notre  milice ,  me  gardant  avec  foin  du  ridicule  où 
Ck.  l.  Il,  de  tomba  Phormion  ie  Péripatéticien  :  Cicéron  raconte  le  trait 
Orat.c.jj.  J'ui-,e  manière  agréable.  «  Annibal  banni  de  Carthage,  étoit  à 
E'phè/è  près  d'Antiochus  ;  \es  premiers  de  la  ville  voulant  lui 
faire  voir  qu'ils  avoient  chez  eux  d'habiles  gewsy  l'invitèrent  à 
venir  entendre  Phormion.  II  y  conièntit,  &  le  philosophe 
régala  le  général  Carthaginois  d'un  diicours  fort  long  fiir  le 
devoir  d'un  Général,  &  fur  toutes  les  parties  de  l'art  militaire. 
Tout  l'auditoire  étoit  ravi  d'admiration,  &  l'on  s'empredâ  à 
demander  à  Annibal  ce  qu'il  penlôit  du  Philolophe.  Le  Car- 
thaginois répondit ,  en  aflez  mauvais  grec ,  mais  avec  franchifè, 
qu'il  avoit  vu  bien  des  radoteurs  en  là  vie»  mais  qu'il  n'en 
avoit  point  encore  vu  de  plus  parfait  que  Phormion  :  Hie 
Pœtiits  non  opîimè  grad,  fed  tamen  libéré  refpondiffe  ferîiir,  multos 
fe  deïiros  fenes  ffepe  vidiffe;  fed  qui  ma  gis  quam  Phormio  deU- 
raret,  vidiffe  neminem.  Pour  éviter  le  même  reproche,  je  me 
bornerai  fcrupuleuièment  à  ne  prendre  de  ma  matière  que  ce 
qui  ell  d'érudition. 
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VIE    DE    S  C  AU  R  US, 

Pour  fervir  de  fupplément  aux  Mémoires  écrits  par 

lui  -  même. 

Par  M.  le  Prcfident  de  Brosses. 

L'o  R I G I N  E  de  la  maifon  patricienne  yEniilia ,  dont  fôrtoît  1 5  Décemb. 
M'  /^mîlius  Scaurus,  le  perd  dans  la  plus  haute  anti-       ^ZS*^* 
quité  de  la  nation;  ies  auteurs  qui  en  ont  parie  font  tous 
d'accord  fur  ce  point,  quoiqu'ils  ne  la  rapportent  pas  aux 
mêmes  perfonnes.  Les  uns  lui  donnent  une  tige  commune    Fejlus,l.r^ 
avec  la  famille  des  Cciàrs ,  les  faifànt  defcendre  l'une  6c  l'autre 
Ats  deux  fils  d'Afcanius,  Iule  &  E'mile;  &:  il  fêmble  que      ■^<"'û'-  '"* 
Virgile  ait  adopté  celte  opinion.  Silius  Italiens  en  attribue      "Z  '!'f^r, 

V       •     •  •     l'Ail         AI-  J>  y     n./i  n       t  ^"-   "'''•  "'* 

1  origine  au  roi  d  All)e  Amulius;  cl  autres  a  Mamercus,  rils  de  viii. 

Pythagore.  Mais  l'opinion  la  plus  vrai-fêmblable  eft  que  les 

E'miliens  defcendoient  de  Numa,  dont  les  quatre  fils  furent    Plutarch,  Vu^ 

les  tiges  d'autant  de  maifons  illuftres  dans  Rome.   Le  plus        ' 

jeune  des  quatre  fut  nomme  Mamercus,  mot  qui  en  langue 

ofque,  que  l'on  parloit  alors ,  fignifie  brave,  ou  martial.  Numa, 

pour  marquer  les  agrémens  de  l'eiprit  de  fôn  fils ,  y  ajoiata 

ie  fiirnom  grec  Aïmylos,  auquel  répond  parfliitement  le  furnom 

latin  Lepidus  (agréable),  que  cette  maifon  prit  dans  la  fuite. 

Sqs  defcendans  firent  du  furnom  y^milius  le  nom  propre  de 

leur  mailon,  &:  mirent  au  devant  celui  de  Mamercus,  prénom     Plut.  &  Feji. 

particulier  à  cette  fimille,  qu'elle  a  quelquefois  pris  pour  fur-  '^"^' 

nom.  Plutarque  a  fait  un  anachronifine  bien  vérilic  aujourd'hui, 

loriqu'il  a  dit  que  Numa,  lié  d'amitié  avec  Pythagore,  avoit 

voulu  donner  à  fo:i  fils  le  nom  que  portoit  celui  de  ce  phi- 

iofbphe:  on  fiit  allez  qne  Pythagore  n'a  vécu   qu'après  la 

mort  de  Numa. 

Cette  maifôn  fut  divifee  en  plufieurs  branches;  les  Manier-    y-  ^^<^"^'>7^ 
CU5,  ies  Pauls,  les  Pappus,  ies  Lépides,  les  Scaums  Si  les 
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Régilles,  qui  tant  que  ki  République  a  fubfiilé,  Se  même  jufqiie 
fous  le  règne  des  Empereurs,  ont  produit  un  grand  nombre 
de  gens  illuftres,  tels  que  Marc  E'mile  trois  fois  Di6tateur; 
les  deux  Pauls  E'miles,  l'un  tué  à  la  bataille  de  Cannes,  l'autre 
vainqueur  de  Perses;  Scipion  E'milien,  qui  détruifit  Carthage; 
Marc  E'mile,  prince  du  Sénat,  dont  j'écris  ici  la  vie;   le 
Triumvir  Lépide ,  &c.  Elle  s'éleva  au  Confulat  peu  après 
i'expulfion  des  Rois,  l'an  de  Rome  26p.  Depuis  elle  a  eu 
trenle-fèpt  autres  Confuls,  dix  Tribuns  militaires,  cinq  Dicta- 
teurs, cinq  Cenièurs,  deux  iouveraiiis  Pontifes  &  neuf  fois 
i'honneur  du  triomphe. 
P/lrt.ri.Af.        Le  premier  qu'on  appela  Scaimis  avoit  le  pied  contrefait, 
Horat.  at.  I,  ^  ^Qurué  en  dedans:  c'ed  ce  que  fignifie  ce  nom  de  Scaun/s^i 
*  Du  grec    que  conièrva  £\  poilérité;  les  Romains  ne  fè  faifint  pas  une 

ffKstù),  eau  ICO.  pgjj^gj^g  Çq  diftinguer,  dans  les  diveriès  branches  d'une  même 
famille,  par  des  lobriquets  qu«  nous  regardeiions  comme  inju- 

xxxyn^  ^'^'  l'J'^'-'^*  L«  Emilius  Scaurus  commandoit  uneefcadre  à  la  guerre 

contre  Antiochus.  Notre  Scaurus  ne  delcendoit  pas  de  celui-ci  : 

*Voy.laDi-  îï  naquit  en  590,  fous  le  Conliilat  deTib.  Gracchus,  &  de 

dafcaiie  de  cette  M.  Juveutius;  la  même  année  que  Térence*  fit  jouer  pour  la 

pârTérence/  troifième  fois  fâ  comédie  intitulée  Celui  qui  fe  punit  foi-même. 

fous  le  titre  grec  5q|^  père,  fon  Ëjrand-père  &  fon  bifâïeul,  nommés  comme  lui 

d  Heautontimo-      -.  ,  /.i  r  or  i  »* 

rumenos.  Marcus ,  ctoicut  dts  geiis  lort  pauvres  &  lans  talens:  c<Mon 

Scaur  Corn.  „  p^j-g^  ^//  Scûunis  lui-même ,  dans  le  premier  livre  defes  Mémoires, 

jua .  i.  I.  ap.  "  fè  mit  dans  le  commerce ,  &  fut  marchand  de  bois  &  de  charbon  ; 

Val.  Max.  IV, ^^  il  amafla  daps  ce  négoce  un  fond  de  trente-cinq  mille  nummifûj, 

ni  Vik       "  &  de  dix  efclaves  :  ce  fut  toute  la  fortune  qu'il  me  laifTa  en  mou- 

»  rant.  Mon  premier  projet,  quand  je  me  vis  maître  de  mon  bien, 

3>  fut  de  faire  le  métier  de  banquier;  je  voulus  néanmoins,  avant 

»  que  de  prendre  ce  parti,  eiïayer  de  plaider  quelques  caufès,  dans 

i'efpérance  de  me  faire connoître  par  ce  moyen.»  En  efîet,  trois 

générations  avoient  tellement  fait  oublier  fa  famille,  que  lorfqu'il 

Cic.pro  Mw  çj-jtj-j^  (}jf,5  Je  monde,  il  v  parut  comme  un  homme  nouveau 


fcm,y. 


(a)  Si  le  nwnmus  efl  équivalent  au  denarius ,  comme  il  paroît  que 
l'on  doit  l'induire  d'un  pafTage  de  Pline,  &  d'un  autre  de  Yalère  Maxime, 
cette  forame  ne  revient  pas  à  4.500  onces  d'argent. 
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6c  fins  luiiliànce.  «  Jeftime,  dit  à  ce  fujet  Ciccroii ,  qu'il  n'a 

piis  fullu  moins  de  courage  &  de  talens  à  Scaurus,  pour  faije  « 

revivre  la  mémoire  éteinte  de /on  iiluftre  race,  qu'à  Pompée  « 

pour  éle\er  la  Tienne  aufll  haut  qu'il  l'a  fait ,  malgré  fon  peu  " 

de  naifîànce;  &c  je  mets  en  parallèle  le  travail  qu'il  en  a  coûté  « 

à  l'un  8c  à  l'autre,  pour  mettre  leurs  maifôns  au  point  de  <« 

grandeur  où  nous  les  voyons.  Scaurus,  ajoute- 1 -il,  n'étoitpas  « 

fort  propre  au  métier  d'orateur  qu'il  embrafic)it  ;  non  qu'il  « 

n'eût  naturellement  beaucoup  de  génie,  &  qu'il  ne  fût  bien  «« 

conduire  une  affaire:  mais  il  n'avoit  pas  ce  qubn  peut  appeler  « 

le  génie  oratoire;  il  manquoit  d'élégance  dans  fhs  compofi-  « 

tions,  Si.  de  feu  dans  la  manière  de  les  débiter.  Ce  n'eii  pas  « 

aiïèz  de  dire  de  bonnes  choies  en  plaidant ,  fi  l'on  ne  ies  dit  « 

d'une  manière  correéle,  û  on  ne  les  ioûtient  des  agrémens  du  « 

gefle  Se  des  inflexions  de  voix  convenables.  D'ailleurs,  comme  «* 

ion  éducation  n'avoit  pas  été  foigiiée ,  il  avoit  peu  de  fcience.  « 

Un  homme  fans  étude,  quelque  efprit  naturel  qu'il  puiiïe  avoir,  «» 

ne  parle  bien  que  par  hafird ,  &  ne  peut  jan)ais  être  prêt  fur  «« 

tout.  AuiTi,  malgré  le  grand  nombre  de  caulès  qu'il  a  plaidées,  «* 

n'a-t-il  jamais  été  compté  au  nombre  des  orateurs  de  la  première  «* 

clafie.  Ce  ne  fut  que  lorfcju'ii  parvint  à  la  tête  du  Sénvit,  que  « 

l'on  reconnut  tout  le  mérite  de  fa  façon  de  parler,  grave,  « 

énergique,  pofée,  fîins  aucun  gefte,  Sl  remplie  d'un  air  d'auto-  « 

rite;  c'elt  le  ton  qu'infpire  une  haute  naifîànce,  &  que  tout  « 

l'ai  t  &  toute  l'étude  pofîible  ne  fàvent  guère  donner  aux  gens  « 

de  bafîè  extraélion.  Scaurus  en  parlant  pour  un  accufe,  fêmbloit  «« 

moins  plaider  pour  lui ,  que  rendre  tout  haut  témoignage  en  «* 

(à  faveur.  Cette  façon  de  s'y  prendre  d'un  ton  décidé ,  n'étoit  ce 

pas  toujours  la  bonne:  cependant  conmie  elle  a  fon  mérite  *» 

en  certains  cas,  on  doit  donner  à  Scaurus  une  place  diflinguée  « 

parmi  les  orateurs  de  fon  temps;  &  je  tiens  qu'il  ne  faut  pas  «« 

louer  feulement  ceux  qui  ont  fu  mettre  beaucoup  d'ait  dans  *« 

la  compodtion  Sl  beaucoup  de  feu  dans  le  débit ,  mais  aufTi  <» 

ceux  qu'on  pourroit  appeler,  comme  Scaurus,  orateurs  floïciens  « 
&.  immobiles.  » 

Scaurus  fervit  dans  l'armée  d'Eipagne,  puis  dans  celle  de  i^tnliufll^'^ 

Ggiij 
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iiardaigne ,  En  628,  fous  le  commandement  d'Oieflcs.  De 

retour  à  Rome  il  obtint,  en  630,  la  charge  d'E'diie  curule. 

Ceux  qui  occupoient  cette  place  avoient  l'intendance  des  jeux 

publics   Sl  employoient  ordinairement  une  partie  de  leur 

patrimoine  pour  en  augmenter  la  magnificence,  afin  d'acquérir 

ia  faveur  du  peuple.  Scaurus,  né  pauvre,  ne  fit  prelque  aucune 

dcpeniê  en  cette  occafion  ;  il  ne  mit  tous  lès  lôins  qu'à  bien  (êrvir 

le  public  dans  les  fonctions  de  fa  charge,  Se  qu'à  maintenir  le 

Pîgft.  Annal.  J^qu  ordre  par  une  Çé\h\t police.  En  (S 3  3  on  le  fit  Préteur.  Nous 

avons  les  Médailles  d'argent  qu'il  fit  fiapper  durant  Ion  E'dilité; 

on  y  voit  d'un  côté  une  tête  d'Apollon  coui'onnée  de  laurier, 

avec  le  mot  Scaurus:  au  revers,  le  cheval  Pégafè  &  un  croilîànt, 

avec  l'inicription  Marc  E'milejih  de  Marc.  M.  Vaillant  croit 

Vélkm ,  Nu-  que  cette  Médaille  nous  apprend  que  Scaurus  fit  célébrer , 

mm'ti^olju/"'  pc'''<^^"î^^ préture,  les  jeux  Apollinaires  :  Pégalè  &  le croiiTant 

font  ici ,  félon  lui ,   les  fymboles  d'Apollon  &  de  Diane. 

Opinion  préférable  à  celle  de  Pighi,  qui  croit  cette  Médaille 

relative  au  temple  de  Delphes ,  &  conjeélure  là-de(îiis  que 

Scaurus  eut,  en  fortant  de  charge,  le  gouvernement  d'Achaïe. 

Il  fe  mit  fur  les  rangs,  en  636,  parmi  ceux  qui  demandoient 

le  Conliilat  pour  l'année  liii vante,  ce  On  ne  doutoit  nullement, 

Cic.proMu-j,  dit  Cicéron,  que'Scaurus,  connu  dès -lors  au  Sénat  pour  un 

'  ''^'       «  homme  ferme  &  de  grand  poids ,  Se  dans  toute  la  ville  pour 

î>  un  excellent  citoyen,  ne  l'emportât  £ir  tous  (es  concurrens. 

»  Ce  ne  fut  pas  lans  étonnement  que  l'on  vit  Q;  Maximus 

5j  obtenir  la  préférence ,  fins  qu'on  puiflè  dire  pourquoi ,  ni 

3>  comment.  Car  il  en  efl:  de  nos  afiemblées  populaires  les  plus 

î>  paifibles ,  comme  de  ces  belles  journées  d'été  qui  promettent  la 

>j  fin  la  plus  heureufè ,  &  que  l'on  voit  tout  d'un  coup  troublées 

par  un  orage  fubit,  que  rien  ne  donnoit  lieu  de  prévoir.  « 

Scaurus ,  lans  iè  rebuter  d'un  premier  refus ,  continua  de  iôlli- 

citer  vivement  le  Confulat  pour  l'année  638.  Ce  fut  alors 

que  l'on  commença  d'entrevoir  en  lui  ce  caraélère  hautain, 

entreprenant ,  vindicatif ,  avide  d'honneur  &  de  puiflance,  non 

moins  avide  d'argent,  &  peu  Icrupuleux  fur  les  moyens  de 

Parvenir  à  fo  fins.  Mais  comme  il  avoit  d'aillçurs  de  grands 
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talens,  une  ame  ferme,  une  gravité  fingLilière,  un   courage 
au  deirub  de  tout  cvèneinent,  6l  fur-tout  une  extrènie  adreliè 
à  déguiièr  (es  vices,  on  ne  reconnut  bien  que  Iong-tein})s 
après  tout  ce  que  cet  extérieur  fi  imposant  cachoit  de  l)as  Se 
de  défedueux.  Rutilius  follicitoit  le  Confulat  en  même  temps    CafwJor. 
que  lui;  tous  deux  employoient,  pourréuffir,  les  manœuvres 
les  moins  permiiês.  Scaurus  fe  trou  voit  alors  en  état  d'acheter   P^'^''"''^"' 
ies  fiiffrages;  il  venoit  de  s  emparer  de  la  fucceiïion  d'un  riche  <jj?. 
citoyen  nommé  Phrygion  ,   qui  l'a  voit ,  di(oit-il ,  fait  (on 
héritier,  Se  dont  le  teftament  ne  parut  jamais.  Rutilius  mit 
en  juflice  fôn  compétiteur,  &  l'accuû  de  brigue;  mais  Scaurus 
étoit  trop  habile  pour  être  convaincu.  Il  ne  fut  pas  piudôt 
abfous ,  qu'il  accufi  fon  adverfaire  d'un  femblable  fait.  Ce  fut 
une  choie  curieufè ,  au  rapport  de   Cicéron ,  que  de  voir 
i'embarnis  de  Rutilius  à  foûtenir  l'innocence  des  mêmes  dé- 
marches dont  il  a\'oit  prouvé  le  crime  dans  fon  accufàtion. 
Il  n'y  put  réuffu-,  &  fon  frère  prit  fi  fort  à  cœur  le  jugement     Famiusap. 
rendu  contre  lui,  qu'il  en  mourut  de  chagrin.  Scaurus  produifôit  jy'^  /'^^"  '"'' 
contre  fôn  compétiteur  certains  bulletins  contenans,  à  ce  qu'il 
fèmbloit ,  dts  promefîes  propres  à  corrompre  les  fufîi'ages ,  Sl 
qu'il  prétendoit  avoir  été  fècrètement  diftribués  dans  les  Cen- 
turies par  oidre  de  Rutilius.  Ces  billets  étoient  fouffignés  des 
lettres  initiales  A.  F.  P.  R.  qui,  félon  Scaurus,  fignifioient 
Aâum  fde  Piihln  Rutilïi.  Rutilius  au  coJitraire  foûtenoit  que 
ces  pièces  avoient  été  fabriquées  d'avance  par  fôn  adverfiire, 
pour  avoir  occafion  de  le  calomnier,  Se  qu'on  pouvoit  les 
expliquer  ainfi :  Ante  fdâiim pofl  relatuni.  «Ni  l'un,  ni  l'autre, 
s'écria  Cannius,  ami  de  l'accufe;  elles  veulent  dire  y^millus  « 
fecit ,  pkâ'itur  Rutilius.  '> 

Scaurus  entrafit  en  charge  débuta  par  une  aélion  de  hau-  y^^'^-  f^A 
teur  qui  fit  beaucoup  d'éclat  dans  Rome  :  il  paffoit  dans  une  '  '  ' 
rue  où  le  préteur  Décius,  affis  fur  ion  tribunal,  rendoit  la 
juflice  au  peuple;  ce  Magiflrat  n'ayant  pas  eu  l'attention  de 
fê  lever  lorfque  le  Conful  paffoit,  celui-ci  envoya  Ïqs  LicT:eurs 
lui  déchirer  fà  robe  &  brifêr  fôn  tribunal,  &  fit  défenfè  aux 
plaideurs  qui  étoient  préfèns  de  J(è  pourvoir  par -devant  lui. 
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Cic.Verm.v.   Le  CoiifLiI  niéditoit  dès-lors  la  conquête  de  k  Ligurie;  dans 
l'interVville  des  prcparutifs  de  la  guerre  il   donna  ordre   de 
PU*.  Il,  s  S-    reparer  le  temple  de  Junon,  endommagé  par  le  tonnerre,  & 
Nigîdius  ap.  il  confîicra  un  autre  temple  à  la  Fidélité  :  il  fît  aufTi  deux 
Cic.Nat.Dm.  loix,  l'une  contre  le  luxe  àts  tables  qui  commençoit  à  jfùc- 
//.-2,'.  céder  à  l'ancienne  frugalité,  l'autre  au  fujet  àQs  droits  des 

fj'     '      '  affranchis.  Quarante  ans  auparavant,  ie  cenfèurGracchus  ayant 
Dujat.  fuppl.  i-qeté  dans  la  tribu  Elquiline  tous  ceux  qui  n'avoient  point 
Pigh.  Annal,  d'enfant  (b)  mâle  au  delfus  de  cinq  ans,  ou  qui  ne po(îedoient 
f,  N/./'.j?^.      p.j5  pjij5  Je  trente  mille  H  s.*  c'eft-à-dire ,  neuf  cens  quarante 
petits  fefterces.  onces  d'argent,  de  bien  en  fonds,  avoit  déclaré  qu'ils  ne  pour- 
roient  à  l'avenir  donner  leur  fuffrage  que  dans  cette  tribu. 
Scaurus ,  (oit  qu'il  crût  ce  règlement  injufte,  ou  par  d'autres 
raiions  qui  ne  nous  font  pas  connues,  l'abolit,  &  ordonna  que 
les  familles  d'affianchis  rentreroient  dans  chacune  àç:s  quatre 
tribus  Urbaines  dont  elles  étoient  loities.  Il  fê  mit  enfîiite  à 
la  tête  de  ion  armée  pour  attaquer  les  Liguriens  qu'il  ioûmit 
Fajl. Çonful.    à  la  domination  Romaine.  Delà,  vifitant  la  Gaule  Cifiipine, 
il  remarqua  que  les  inondations  de  la  Trebie  formoient  dans 
toute  cette  contrée  un  marécage  impraticable  &  très-mal-(âin; 
Strah.  L  V,    un  canal  navigable  qu'il  fit  creuièr  de  Parme  à  Piaifmce 
rendit  tout  ce  terrein  habitable  &  fertile.  Les  Romains  jugè- 
rent dans  la  (iiite  que  fans  cet  ouvrage  ils  ne  iêi-oient  peut- 
être  jamais  venus  à  bout  de  faire  la  conquête  àç-s  Gaules, 
dont  ces  marais  leur  fermoient  le  paffage  :  en  effet  An  ni  bai 
perdit  plus  de  monde  en  les  traverfànt  qu'il  n'en  avoit  perdu 
au  paffage  des  Alpes.  Scaurus  paffa  le  Pô  &  parcourut  toute 
la  Gaule  Tranfpadane,  faiiânt  obferver  à  (es  (oldats  la  plus 
exaéle  diicipîine  (iir  les  terres  alliées  des  Romaijis.   Frontiii 
From'm.^tj,  raconte  qu'un  arbre  fruitier  renfermé  dans  l'enceinte  de  (on 
^^'  camp  fut,  après  le  départ  (^ts  troupes,  retrouvé  par  le  pro-^ 

priétaire  chargé  de  tous  les  fruits.  L'armée  du  Conful  arriva 
îiir  les  terres  à^s  Gantilques,  dit  Aurclius  Viélor  :  c'eil  une 

(b)  Les  Romains  comptoient,  avec  raifon,  îes  enfans  pour  une  richeflc 
efTedive,  dans  le  dénombrement  des  biens  d'un  citoyen  de  la  fixième  clafle. 
Vqy,  Aulu^eU,  16,  jo. 

fautç 
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faite  dans  le  texte  de  cet  auteur  qu'il  efl  aifc  de  corriger  à 
l'aide  des  marbres  Capitolins ,  011  il  e(l  fait  mention  fur 
cette  année  ^/es  Gaulois  Cciriiifjues.  Cette  nation  habitoit  aux 
pieds  des  Alpes  Pennines  au  fond  du  golfe  Adjiati(]ue, 
dans  le  pays  aujourd'hui  connu  fous  le  nom  de  Frioul  6l 
d'Htrie.  Ptolcmce  nomme  parmi  les  villes  de  cette  conuée, 
Forum  Julium ,  Aquilce  -^  Concordia  ;  jamais  les  armes 
Romaines  n'avoient  pénétré  fi  loin  de  ce  côté.  Seau  rus 
fournit  ces  peuples  au  pouvoir  de  la  République;  mais  il  eut 
le  malheur  de  |)erdre  fon  fils  à  cette  expédition,  d'une  ma-  ^-^f*^^^-  ^<^' 
iiière  doublement  f\cheu(e.  Il  fa  voit  laitfé  à  la  garde  d'un 
pofte  important  dans  les  montagnes  du  côté  de  Trente  :  ce  frondn.  ^,  /, 
jeune  homme  s'éiant  mal  acquitté  de  fa  commifiion,  fôn  père  ^^' 
lui  envoya  défendre  de  jamais  reparoître  devant  lui,  Se  le 
réduiiit  par  cette  menace  à  un  tel  excès  de  delêlpoir  qu'il 
fe  donna  ia  mort. 

Scaurus  triompha  fur  la  fin  de  l'année  des  Liguriens  Se  Mam.  Capitol. 
des  Carnes.  Il  fit  à  cette  occafion  frapper  une  Médaille,  011  j-J^^,""/^  ^''■^' 
l'on  voit  d'un  côté  la  Viéloire  dans  un  char  à  quatre  chevaux,    ^"lore^-  Numif. 
tenant  de  la  main  droite  une  couronne,  &  au  bas  l'infcrip-    ''"J"^''- 
tion ,  Afdrc  Emile ,  fis  de  Ahirc  Scaurus;  au  revers  efl  un  Er'ijjp.  Numif. 
Mercure  &  une  corne  d'abondance  pleine  d'éj)is.  Le  fymbole     P'ë^-  '•  ^^^: 
de  Mercure  défignoit  que  le  Conful  avoit  fait  fa  fortune  par  ''*  '*''^* 
le  commerce  Se  par  l'éloquence;  \qs  épis  de  grain  foJit  allu- 
lion  au  nom  de  la  nation  vaincue,  kani  en  langue  Germa- 
nique lignifiant  du  blé  ou  plus  particulièrement  àufeigle,  qui 
faifoit  peut-ctre  aiiffi  le  princij)al  produit  du  pays  conquis. 

Le  Conful  à  fôn  retour  à  Rome  trouva  le  Sénat  fort 
occupé  des  affaires  de  Numidie.  Le  roi  Micipfi,  fils  du  célèbre  Sallafi.inJtt» 
Maffinidà,  avoit  à  fà  mort  laifîc  Ces  deux  fils  Adherbal  &  ^""''' 
Hiempfil  &  fôn  neveu  Jugurtha ,  qu'il  avoit  adopté ,  héiitiers 
de  fês  Etats  par  égales  portions.  Ce  dernier  venoit  de  faire 
affafuner  le  plus  jeune  des  deux  frères,  &  de  chafîèr  l'autre 
de  fi  portion  du  royaume.  Il  le  confioit  en  l'appui  dts  plus 
grands  feigneurs  de  Rojne,  dont  il  avoit  gagné  l'amitié  à 
force  de  piéfêns  au  fiège  de  Numance,  où  il  commandoit  les 
Tome  XXIV.  .   H  h 
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Numides  auxiliaires.  Adiierbal,  réfugié  à  Rome,  folliciloit 
ardemment  contre  l'injuftice  de  (on  ennemi  un  fècours  dû 
au  plus  fidèle  allié  de  la  Réi)ubliqiie.  Jugurtha  de  Ion  côté 
avoit  envoyé  des  Ambafîàdeurs  chargés  de  (ommes  confidé- 
rables,  avec  ordre  de  les  répandre  en  telle  quantité  qu'ils 
voudioient  chez  tous  ft^s  anciens  amis,  &  d'en  acheter  de 
nouveaux  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Les  Ambafîàdeurs 
s'étoient  û  bien  acquittés  de  leur  commiffion,  &  avoient 
répandu  les  tréfors  de  leur  maître  avec  une  telle  profufioii 
chez  tous  les  gens  en  crédit,  qu'Adherbal,  dont  on  avoit 
d'abord  pris  le  parti  avec  chaleur,  le  vit  bien-tôt  négligé.  Prefque 
tous  les  Grands,  en  reconnoifîance  de  ce  qu'ils  avoient  reçu, 
ou  dans  l'eipérance  de  jecevoir,  cabaloient  de  toute  leur  force 
pour  empêcher  qu'on  ne  prît  aucune  réloiution  fâcheufe  contre 
i'ufiirpateur.  Scaurus  fut  attaqué  comme  les  autres  par  les 
émillàires  de  Jugurtha.  Mais,  quoique  l'avarice  fût  ù  pafTion 
dominante,  il  prit  le  parti  de  contiaindre  pour  cette  fois, 
dit  Salluile,  ion  inclination  naturelle.  Les  députés  Numides 
avoient  manœuvré  dans  le  public  avec  tant  d'impudence, 
qu'il  craignit  qu'une  injuflice  fi  criante,  une  corruption  û 
avérée  ne  révoltât  tout  le  public.  Après  qu'Adherbal  eut  été 
ouï  dans  le  Sénat,  où  il  parla  dans  les  termes  les  plus  tou^ 
chans,  Scaurus  embraflà  vivement  fa  défenie;  il  fut  d'avis 
d'envoyer  une  armée  à  fon  iècours ,  &  de  punir  ievèrement 
le  meurtre  d'Hiempfil.  Mais  il  ne  put ,  malgré  tout  ion  crédit, 
empêcher  que  la  faveur  n'eût  plus  de  part  au  jugement  du 
Sénat  que  l'équité;  il  n'obtint  autre  choie,  finon  qu'on  enverroit 
des  Commiiîàires  en  Numidie,  pour  partagei*  de  nouveau  le 
Royaume  par  égale  portion  entre  Adherbal  &  Jugurtha.  Le 
Tit.Lh.  Epi'  célèbre  Opimius ,  vengeur  du  parti  de  la  nobleiîè  lors  de  la 
Plutar'ch.  Vit.  icdition  des  Gracques,  fut  le  chef  de  la  députation.  Jugurtha  le 
^'''^'^f,'^'    ^       corrompit  comme  les  autres.  Le  parta£:(e  qui  fut  fait  n'étoit 

Lucihus,Satjr.    ,     .        \  o      j»  r        i  ^     i      J  /  J        j/         r 

/.  //.  égal  quen  apparence;  &  d abord  après  le  départ  des  députes, 

Jugurtha  reprit  les  armes  contre  ion  coufm.  Adherbal  vaincu, 
&  bloqué  étroitement  dans  Cirthe  ià  capitale,  fit  de  nouveau 
demander  un  prompt  fècours  à  Rome,  d'où  l'on  envoya  ordre 
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à  Jugiiitha  de  iever  ie  fiège  de  Cirthe,  6c  de  fe  rether  fur 

lès  propres  frontières.  Jugiirtlia  ne  fit  pas  beaucoup  de  cas  de 

cet  ordre,  dont  on  avoit  chargé  des  jeunes  gens  de  peu  d'auto- 

ritc.  On  apprit,  par  les  leiires  d'Adlierbal,  que  le  iiège  conii- 

iiuoit,  ik  que  la  place  manquant  de  vivres,  iè  trou  voit  réduite 

à  l'extrcmité.  On  jugea  donc  à  propos  d'envoyer  en  Afrique 

Mcaurus  mcnie,  qui  venoit  d'être  nomme  prince  du  Scnat,     P^"^- f^efirtwti 

OU  il  gouvcrnoit  louverainement  toutes  les  ariaires  avec  une 

entière  autorité,  &  à^  vues  fort  étendues  fîir  le  bien  public. 

Ce  fut  fins  doute  quand  on  fit  le  dénombrement,  iiir  la  fin 

de  l'année  63c),  qu'il  obtint  cette  place  importante,  regardée  Gc.pr.Rahlf. 

comme  le  comble  àç.s  dignités,  quoique  ce  ne  fût  pas  une    ^^^^ix-^Se-. 

magifirature,  mais  feulement  une  diflinélion  que  les  Cenfêurs   Zanwfc'.c.  ^. 

accordoient  prefque  toujours  à  la  perfonne  la  plus  coniidérabîe 

de  l'E'tat ,   en  la  nommant  la  première  lorfqu'ils   faifoient 

i'appel  du  Sénat.  Le  titre  de  prince  du  Sénat  étoit  à  vie  ;  du  q^^  jjj    » 

moins  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  que  du 

vivant  de  celui  qui  en  étoit  revêtu,  les  Cenfêurs  en  aient 

jamais  nommé  d'autres.  Il  avoit  la  prérogative  d'être  confulté 

ie  premier  fur  les  affaires  propofées,  tant  qu'il  n'y  avoit  point 

de  Conful  défigné  pour  l'année  fuivante;   &  l'on  fait  afîèz 

combien,  dans  un  corps  nombreux,  le  premier  qui  parle  a 

d'influence  fur  l'avis  des  autres,  lorfqu'il  fait  habilement  fiire 

valoir  fon  opinion.  Je  n'ai  pas  befoin  de  rien  ajouter  de  plus 

au  fujet  de  cette  dignité,  fur  laquelle  M.  l'abbé  de  la  Bléterie 

vient  de  donner  un  Mémoire  auffi  exaél  que  bien  écrit. 

Seau  rus,  preffé  par  les  envoyés  d'Adheibal ,  &  par  le  Public  Sallufl.  Jugurt^ 
qui  prenoit  fort  à  cœur  la  déplorable  fituation  de  ce  Prince,  ^'  ' ^  ^f"'*'' 
s'embarqua  trois  jours  après  avoir  reçu  fi  commiffion.  Il  écrivit 
ii'Utique  à  Jugurtha  de  venir  recevoir  les  ordres  du  Sénat. 
Quoique  la  lettre  fût  très-exprefîè,  &:  accompagnée  de  grandes 
menaces  fur  ce  qu'il  ii'avoit  pas  abandonné  le  fiège  de  Cirthe, 
le  Numide  balança  d'abord  s'il  obéiroit  ou  s'il  ftiivroit  fou 
premier  projet.  Il  fè  réfôlut  à  fîiire  donner  dès  le  même 
jour  un  aflaut  général ,  dans  l'efjx'rance  de  pouvoir,  en  divifuit 
la  garnifôn ,  emporter  la  place  de  force  ou  par  furprilè.  Mais 
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celte  tentative  n'ayant  pas  eu  de  fuccès,  il  (ê  mit  en  route, 
-  dails  la  crainte  d'irriter  par  un  plus  long  délai  un  honune  dont 
il  connoifîôil  l'orgueil  &  le  crédit.  Mais  ioit  que  Scaurus  fè 
iaifsût  gagner  dans   cette  entrevue,  comme  il  y  a  quelque 
apparence,  (oit  qu'il  ie  fût  trop  légèrement  liguré  que  Jiigurtha 
n'oièroit  lui  rcfifîer,  cette  conférence  ie  pafîà,  comme  la  précé- 
dente ,  en  pourparlers  inutiles.  Scaurus  repartit  Çàns  avoir  vu 
Adherbal ,  ni  fait  retirer  en  là  préiènce  les  troupes  qui  le  tenoient 
Strak  l.  XVII.  afTiégc.  Ce  Prince,  fins  relîource  après  le  départ  du  conimii^ 
Fragm.  Dio-  fiiie  du  Sénat,  fut  contraint  de  fe  lemettre  entre  les  mains 
.  .Kxxiv,  j.^j^  ennenri  perfide,  qui  malgré  la  capitulation,  le  fit  cruel- 
lement mourir. 

On  fut  indigné  à  Rome  d'apprendre  le  dénouement  à.ts 
affaires  de  Niniiidie.  Le  Sénat  s'afîèmbla  aufli-tôt  pour  en 
délibérer:  mais  les  partifàns  de  Jugurtha,  à  force  de  crédit, 
d'interruptions  &  de  di/putes,  trouvèrent  le  fècret  de  gagner 
du  temps ,  &  d'affoiblir  ainfi  l'impreffion  d'un  crime  {\  atroce; 
tellement  que  fi  le  tribun  Memmius ,  honmie  violent  & 
ennemi  déclaré  de  la  nobîeflè,  n'eût  fait  entendre  au  peuple 
que  tous  ces  délais  n'étoient  qu'une  manœuvre  de  la  faélion 
des  nobles,  tendant  à  procurer  l'impunité  à  Jugurtha ,  bien-tôt 
la  longueur  des  délibérations  auroit  tait  évanouir  toute  l'hor- 
reur d'un  pareil  forfiit:  tant  étoit  grand,  dit  Sallufte,  le  pouvoir 
de  l'argejit  de  Numidie,  &  de  ceux  qui  le  rece voient.  Mais 
àts  que  le  Sénat,  qui  fe  fèntoit  coupable,  vit  qu'il  avoit  à 
redouter  la  fureur  du  peuple,  il  donna  ordre  au  conful  Calpur- 
nius,  en  642,  de  fè  metu-e  à  la  tête  de  l'armée,  &  de  partir 
fans  différer  pour  l'Afrique,  Calpurnius  avoit  une  grande  ha- 
bileté dans  l'art  militaire,  &  beaucoup  d'autres  talens  efhmables, 
s'ils  n'eufîènt  été  obfcurcis  par  fôn  extrême  avarice,  ^ts  vues 
étoient  droites  quand  il  partit;  mais  dans  l'incertitude  de  ce 
qui  pourroit  arriver  d'une  affaire  que  \ts  Tribuns  du  peuple, 
toujours  dangereux  pour  la  noblefîè,  avoient  prifè  avec  tant 
de  chaleur ,  il  choifit  pour  Ion  Lieutenant  Scaurus ,  dont  le 
crédit  étoit  fort  propre  à  mettre  fi  conduite  à  couvert. 
La  ^erre  commençoit  vivement  en  Numidie  lorlque 
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Jugunha,  par  rentieiiiiiè  de  gens  affidcs,  fit  leprcfcnier  au 
CoiifLil  toutes  les  diiiicultcs  de  Ion  entreprifè;  ces  rcniurqiies 
furent  accompagnées  de  l'offre  d'une  trèi-grolîè  fonime  d'ar-^ 
gent.  Alors  ce  cœur  pris  par  fon  faible  fè  lailîà  facilement 
fcduire;  il  fit  part  à  Ion  confident  des  propofitions  du  Roi, 
&:  lu;  apprit  que  ce  Prince  comptoit  en  ufèr  encore  plus 
libéralement  à  Çôn  égard.  Sallufle  croit  que  Scaurus  avoit  réiiflé 
jufcjue-là  aux  attaques  du  roi  de  Numidie;  mais  pour  cette 
fois,  dit-il,  la  fomme  fut  fi  forte  quelle  l'emporta.  Jugurtha 
n'avoit  d'abord  eu  en  vue  que  de  gagner  du  temps ,  dans 
l'idée  de  faire  encore  agir  à  Rome  les  amis  &:  fon  argent. 
Mais  (\hs  qu'i  leut  appris  que  Scauru  sentroit  dans  la  négocia- 
tion, flatté  tout  d'un  coup  de  l'efpérance  de  fè  tirer  entièrement 
d'affaire  par  la  paix  ,  il  réfôlut  de  traiter  en  perfonne  avec 
tous  les  deux.  Sur  ce  plan  le  Conful  lui  envoya  à  Vacca  le 
quefleur  Sextius  pour  lui  tenir  lieu  d'otage  fècret.  l.e  prétexte 
du  voyage  de  celui-ci  fut  d'aller  recevoir  une  certaine  quan- 
tité de  blés  que  Caipurnius  avoit  publiquement  exigée  des 
gens  de  Juguilha ;  car  les  négociations  avoient  produit  une 
fùfj)enfion  d'armes.  Le  Roi  fè  rendit  au  camp ,  &  après 
avoir,  en  préfènce  du  confèil  de  guerre,  allégué  quelques 
raifons  pour  fè  juflifier,  &  prié  qu'on  voulût  recevoir  Çts 
fôûmiffions,  il  traita  fècrètement  de  tout  le  refle  avec  Cai- 
purnius Se  Scaurus.  Dès  le  lendemain  le  Conful  ayant,  pour 
ia  forme  feulement,  pris  l'avis  du  Confèil  en  général  &  fîins  Orof.v,  14. 
délibération  particulière,  accepta  les  offies  que  le  Roi  fit  de  Emropj.iVi 
jè  rendre  à  difcrétion,  &  lui  impofà  pour  toutes  conditions 
de  livrer  au  Quefleur  trente  éléphans,  beaucoup  de  chevaux 
&  de  befliaux ,  avec  une  affez  grande  quantité  d'argent.  Aufîi- 
tôt  après  il  retira  ^ts  troupes  de  Numidie. 

Quand  on  fut  à  Rome  la  conclufion  de  ce  traité  illufôire 
qui,  non  feulement  laifîoit  Jugurtha  impuni,  mais  encore  en 
poffeffion  de  prefque  tout  le  fruit  de  fon  crime,  le  peuple, 
irrité  au  dernier  excès  de  fè  voir  fi  indignement  joué,  éclata 
en  murmures.  Le  Sénat  fe  trouvoit  fort  embairafîè,  dans 
l'incertitude  s'il  approuveroit  une  telle  prévarication,  ou  s'il 
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defîivoiieroit  un  Con(ui.  De  plus ,  quoique  i'afiaire  roulât 
principalement  fur  Calpurnius,  on  (oupçonnoit  aflèz  que  le 
H-aitc  n'avoit  pu  (è  conclu rre  fans  que  Scaurus,  qui  étoit  i'ame 
de  tous  (es  confèils,  n'en  eût  été  complice.  La  pui(îànce  & 
l'autorité  de  celui-ci  arrêtoient  une  partie  des  Sénateurs  &  inti- 
midoient  le  refte.  Pendant  les  lenteurs  &  les  irréfolutions  du 
Sénat,  le  tribun  Memmius  ne  cefloit  de  pouiîèr  le  peuple  à 
la  vengeance.   11  prit  occafion  de  cet  événement  pour  atta- 

Cic.Brut.^^,  quer  le    corps   entier  de   la   noblefîè    par   de   véhémentes 
irdeOrator.ii,  hj^-jingues ,  OU  il  retraça  toutes  les  violences  commiiès  dans 
l'affaire  àes  Gracques ,  &:  exhorta  le  peuple  à  reprendre  en^n 
la  {iipériorité  fur  d'injuftes  adverfîiires,  qui  couroient  eux- 
mêmes  à  leur  ruine  par  leur  odieufe  conduite.  «  Ils  viennent 

Memm.  ap.  ^^  tout  récemment,  {iit-tl ,  de  làcrifier  à  l'ennemi  vos  loix, 

Cil 

' ^^'  »  votre  dignité,  Se  tous  les  droits  divins  &  humains:  laiffèrez- 
„  vous  un  fi  grand  crime  (ans  punition!  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
„  concuffions  ni  de  péculat,  crimes  graves,  mais  aujourd'hui 
„  comptés  pour  rien  à  force  d'être  devenus  communs.  L'auto- 
„  rite  du  Sénat,  la  puiflance  du  peuple  a  été  livrée  à  l'ennemi 
„  le  plus  dangereux  ;  on  a  vendu  la  République  à  Rome  &  à 
,>  l'armée.  Si  l'on  ne  recherche  de  tels  attentats,  (i  l'on  n'en 
„  tire  vengeance,  que  nous  reffera-t-ii  finon  de  vivre  fous  la 
„  tyrannie  de  ceux  qui  les  ont  conmiis!  Car  n'eft-ce  pas  être 
>>  Roi  que  d'olèr  tout  impunément!  Vengez  l'honneur  de  la 
„  République  fur  ceux  qui  l'ont  livrée  aux  ennemis,  vengez- le, 
,5  non  par  le  meurtre  ni  par  les  armes;  cette  manière  de  les 
„  punir  fêroit  plus  honteuiè  pour  vous  que  la  punition  ne  le 
î,  fèroit  pour  eux;  mais  par  les  voies  que  les  loix  autorifènt,  & 
„  par  les  preuves  que  vous  tirerez  de  Jugurtha  même.  S'il  s'efl 
„  réellement  rendu  à  difcrétion,  comme  on  l'afîijre,  il  obéira 
,>  à  vos  ordres;  s'il  les  méprifè,  que  devez -vous  penfèr  d'une 
„  paix  qui  laifîè  Jugurtha  dans  l'impunité,  fes  partifans  comblés 
de  biens,  &  le  nom  Romain  couvert  d'opprobre!  »  Le  peuple 
décida  que  le  préteur  Caffius  partiroit  pour  l'Afrique  à  deffèin 
d'engager  Jugurtha,  fîir  l'affurance  de  la  foi  publique,  à  venir 
à  Rome  découvrir  les  manœuvres  du  Conful,  de  Scaurus, 
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de  ceux  qui,  depuis  ieiir  départ,  lui  avoieiit  revendu  fts  che- 
vaux Sl  fès  élcphans,  enfin  de  toute  autre  perfonne  qui,  en 
quelque  occafion  que  ce  fût,  avoit  reçu  de  i'aigent  de  itii. 
Le  dcpart  du  Prcteur,  homme  iiiHexihle ,  Si  qu'on  favoit  Ck.fSalfu/!, 
n avoir  de  choiu  qua  caule  de  Ion  extrême  levcrite,  lailla  la  md. 
nobiefîè  dans  la  confternation.  Malgré  ies  incertitudes  de 
Jugurtha  Se  la  jufle  détiance  que  lui  inipiroient  {.ts  remords, 
Cafiius  lui  fit  fèntir  qu'apjcs  s'être  rendu  à  dilcrétion  il  feroit 
mieux  d'éprouver  la  clémence  du  peuple  Romain  que  de 
s'expolèr  à  £1  colère;  outre  la  foi  publique  il  lui  engagea  la 
fienne  propre ,  qui  n'étoit  pas  d'un  moindre  poids ,  vu 
l'extrême  coniidération  que  les  vertus  de  ce  Préteur  lui  don- 
noient  dans  l'Etat.  Jugurtha  vint  donc  à  Rome,  non  pas  avec 
la  magnificence  d'un  Roi  puifîant,  mais  dans  l'équipage  le 
plus  propre  à  infpirer  la  pitié.  A  fon  arrivée,  Scaurus  fè  dé- 
fiant de  fîi  fermeté,  quelque  force  d'efj:)rit  qu'il  lui  connût, 
lui  conleilla  de  mettre  dans  ion  parti,  à  force  d'argent,  un 
autre  Tribun  du  peuple  nommé  Bébius,  dont  l'autorité  &  la 
hardiefle  le  mettroient  furement  à  couvert  contre  la  juftice 
&  l'injuftice.  Memmius,  dans  cts  circonftances ,  afîèmbla  le 
peuple  qui  étoit  terriblement  animé  contre  le  Roi:  les  uns 
vouloient  qu'on  le  mît  en  pi  ifon ,  les  autres  qu'on  le  punît 
du  dernier  fupplice  félon  les  loix  anciennes,  s'il  ne  décou- 
vroit  fur  le  champ  fès  complices;  mais  le  Tribun  confultant 
pluilôt  fi  dignité  que  fa  colèie,  ramena  Xns  elj^jrits  par  fon 
dilcours,  appaif:i  la  rumeur,  &  garantit  lui-même  à  Jugurtha 
ie  fâuf-coiiduit  qu'on  lui  avoit  donné:  puis,  lorfque  le  bruit 
eut  ceflé,  il  intenogea  publiquement  Jugurtha  fur  fîi  conduite 
criminelle  envers  fon  père  &  fès  frères,  fur  les  manœuvres 
indignes  par  lui  pratiquées  en  Numidie  &  dans  Rome  ;  il  lui 
dit,  «  qu'encore  que  le  peuple  Romain  n'ignorât  pas  à  l'aide 
&  par  le  miniflère  de  qui  il  avoit  commis  tant  de  forfaits,  «< 
il  vouloit  néanmoins  en  avoir  l'aveu  de  fi  bouche.  »  11  l'aver- 
tit qu'en  confèflant  la  vérité  il  devoit  tout  attendre  de  la  foi 
&  de  la  clémence  A&s  Romains;  mais  que  s'il  s'obffinoit  à 
ia  taire,  il  fê  perdroit  lui-même  fans  ^uver  fes  complices:  il 


a4;8  ^  MEMOIRES 
finit  par  lui  ordonner  de  rcpondie  fur  tons  ces  chefs.  Alors 
BcbiiKs,  autre  Tribun  qui  avoit  été  corrompu,  comme  nous 
l'avons  rapporté  plus  haut,  cria  qu'il  s'oppo/ôit  à  ce  que  le 
Roi  répondit,  &  bien  que  toute  rafîèmbiée  enfiammée  de 
colère  l'épouvantât  par  des  cris,  des  menaces,  des  injures  & 
tous  les  autres  mouvemens  ordinaires  à  une  populace  irritée, 
l'impudence  du  Tribun  l'emporta;  ainfi  le  peuple,  indigne- 
ment joué ,  quitta  la  place  (ans  avoir  rien  fait  qu'augmenter, 
par  cette  aventure,  l'audace  de  Jugurtha  &  de  tous  ceux 

Flor.ïii.t.  qu'avoit  alarmés  cette  pourfuite.  Quelque  temps  après  Jugur- 
tha reçut  ordre  de  (ortir  d'halie;  on  rapporte  qu'à  fon  départ 
il  fè  retourna  pludeurs  fois  du  côté  de  Rome  en  gardant  un 
morne  filence,  &  qu'enfin  il  s'étoit  écrié  en  la  regardant: 
ville  à  vendre  fi  elle  trouve  un  acheteur. 

Sallujl.Jugurt.  L'afîïiire  néanmoins  n'en  refla  pas  là.  La  conduite  des  fijc- 
40  ju"''  celîèurs  de  Calpurnius,  encore  plus  niauvaifè  que  la  fienne, 
donna  lieu  au  nouveau  tribun  Mamilius  de  propofer  au 
peuple  une  loi,  portant  qu'il  leroit  informé  contre  ceux  qui 
avoient  porté  le  Roi  à  contrevenir  aux  ordres  du  Sénat ,  qui 
pendant  leurs  ambaflades  ou  leurs  commandemens  avoient 
reçu  de  l'argent  de  lui,  qui  lui  avoient  rendu  ks  éléphans 
&  {es  delèrteurs ,  &  qui  avoient  fait  quelques  conventions 
avec  lui,  foit  fur  la  guerre,  foit  fur  la  paix.  Cette  démarche 
du  Tribun  jeta  dans  un  grand  embarras  ceux  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  cas  de  la  loi,  ou  qui  craignoient  qu'elle  ne 
lèrvît  de  prétexte  à  la  faélion  oppoiée  pour  les  perdre. 
N'ofant  témoigner  qu'ils  defipprouvoient  une  choie  fi  jufte, 
ils  firent  agir  lôus  main  leurs  partifàns,  <Sc  (iir-tout  attirèrent 
à  Rome  pour  la  traveriêr  grand  nombre  de  gens  des  pro- 
vinces qui  y  avoient  droit  de  fuffrage.  Ce  fut  inutilement; 
le  peuple,  avec  un  acharneinent  incroyable  &  d'un  cri  una^ 
nime,  reçut,  autoriià,  confirma  la  loi,  plus  par  averfion  pou?* 
les  nobles,  en  haine  de  qui  elle  étojt  faite,  que  par  zèle  pour 
le  bien  de  l'E'tat.  Les  nobles  découragés  fê  jugèrent  perdus, 
&  attendirent  en  filence  l'infiiant  de  leur  ruine.  Scauius  fèuf, 
quoiqu'abandonné  de  tous  les  fiens,  ^u  miliçu  des  cris  du 
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peuple  8c  du  trouble  de  la  ville  eniièie,  fît  tcte  à  l'orage;  if 
eut  la  hardieTîè  de  fè  propoiêr  pour  l'un  d(^s  Coinmiliaires 
qui  dévoient  travailler  aux  informations  dont  il  ctoit  le  prin- 
cipal objet,  8c  ce  qui  cft  ])lus  étonnant,  il  eut  le  crc'dii  de 
fè  faire  nommer.    Ceci  n'empêcha   pas  quelles  ne  fulTent 
fui  vies  contre  tous  les  autres  avec  la  dernière  rigueur,  par 
un  effet  de  la  fougue  du  peuple,  qui  fè  trouvant  alors,  dit 
Sallufte,  le  pied  fur  la  noblefîè,  l'e-crafoit  avec  autant  dinfo- 
ience  que  celle-ci  avoit  fiit  en  cas   pareil.    Les  }:)rincipaux 
accules  etoient  OpimiUs,  Caton,  Calpurnius,  Albin  8c  Galba,    ^'^-  ^''"t-S'f- 
tous  cinq  Confulaires  8c  dos  preiiiières  maifcjns  de  Rome;  ^-^'j^^^'^''"''^- 
Galba  e'ioit  de  plus  membre  du  collège  des  Pontifes:  «  il 
plaida  lui-même  fà  caufè,  8c  fit  un  fi  beau  difcours,  dit  Cicé-  '.^Ck.Brut.jS'. 
ron ,  qu'on  nous  le  faifôit  apprendre  par   cœur  dans  notre  « 
jeuneflë.  »  Il  fut  néanmoins  condamne  8c  envoyé  en  exil: 
ce  fut  le  piemier  homme  du  corps  àfs  Pontifes  que  l'on  vit 
expofe  à  ceue  note  d'infamie;  Caton,  neveu  du  grand  Sci- 
pion,  paya  une  amende  de  dix-huit  mille  "^-  8c  s'exila  à  Tar-    Ck.  Verr.  ir, 
ragone  en  Efjxagne.  Scaurus  fit  ce  qu'il  put  en  cette  occafion  ^''y  proBa/è. 
pour  fiuver  Calpurnius  filins  en  pouvoir  venir  à  bout;  il  eut  i  /  r. 
ce  fujet  des  paroles  très-aigres  avec  Memmius,  qui  lui  reprocha  ^'^y^fil/il    ' 
ion  avidité,  8c  entre  autres  chofès  la  manière  dont  il  s'étoit 
emparé  dts  biens  de  Phrygion.  Un  jour  que  Scaurus  parloit 
en  faveur  de  l'accufe,  Memmius  voyant  pafîèr  le  convoi  d'un 
mort  que  l'on  portoit  au  bûcher:  tiens,  Scûiiriis ,  lui  cria-t-il,     Ck.Orat.ii. 
voilà  un  cadavre  qu'on  emporte,  vois  fi  tu  pourrois  te  l'approprier.  7°- 
Calpurnius   fut  envoyé  en  exil  ainiî  que  les  quatre  autres 
accufés.   Opimius ,   malgré  les  fêr\  ices  eflèntiels  qu'il  avoit 
rendus  à  l'Etat ,  8c  l'autorité  abfolue  dont  il   avoit  joui  eii 
ion  temps,  mourut  oublié  à  Dyrrachium  ,  au   rapport  de 
Cicéron,  qui  blâme  hautement  cette  ingratitude  du  peuple     Cîc.proSext. 
Romain  8c  la  manière  odieufe  dont  on   (è  conduîfit  à  fon     '^' 
égard.  Il  paroit  en  effet,  par  le  récit  unanime  de  ceux  qui    C'<:-FoPLtic. 
ont  parlé  de  cette  afîliire,  que  les  juges  d'Opimius  étoient      h.inPifon. 
détermines  à  le  perdre  avant   que  d'être  allures   qu'il   fut  pJ^'^'^J^/^f"] 
coupable,  8c  (jLie  l'argent  qu'il  avoit  reçu  de  Jugiirtha  ne 
7  orne  XXI  y.  .   l  i 
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fèrvit  que   Je  prétexte  au  relTentiinent  perfônnel  des  Villes 

Latines  &  de  la  cabale  des  partifîms  de  Gracchiis.  Q,uant  à 

Scaurus,  il  ne  fut  i)as  nicnie  queftion  de  lui  dans  cette  affaire; 

AurelVtâ.  ion  crcdit,  loin  d'en  fouffrir,  n'en  devint  que  plus  éclatant: 

^^fâjî.  Capitol,  on  le  fit  Cenfeur  avec  Livius  en  644,. 

Il  rep'fit  dans  cette  charge  les  mcnies  vues  qu'il  avoit  eues 
durant  ion  Confulat,  d'ouvrir  en  Italie  des  routes  propres  à 
faciliter  le  commercé  &  les  marches  àçs  troupes.  Il  iit  tracer 
Strah.lv.  un  grand  chemin  qui  paiîoit  à  Pi(e,  traverfrnt  la  Lunegiane, 
&  iiiivant  \qs  bords  de  la  mer  à  travers  des  marais  &  àts 
monîaf^nes  fort  diiiiciles,  alloit  fè  rendre  à  Vadi,  Sahhatum 
Viula ,  près  Savone,  &  aboutir  à  Tortone;  on  nomma  ce 
grand  chemin  de  ion  nom  la  voie  E'milicnne.  11  ne  £uit  pas 
la  confondre,  comme  on  a  fait  dans  la  traduction  de  l'hif- 
toire  àts  grands  chemins  par  Bergier,  avec  l'autre  voie  E'mi- 
lienne  qui  faiiôit  une  branche  de  la  voie  Fiaminienne ,  Se 
s'étendoit  de  Rimini  à  Aquilée.  Strabon  les  diilingiie  en 
termes  exprès.  Scaurus  fit  en  même  temps  faire  un  autre 
ouvrac^e  encore  plus  utile  pour  la  ville  de  Rome,  &  qui 
yfww.  Aiar-  fubfifte  en  fon  entier  juiqua  ce  jour;  c'eft  le  pont  Milvius 
ctiu.xxvii.  ^^^,.j  ^^  conitruiie  fur  le  Tibre  à  un  mille  de  la  ville  entre 
l'occident  &  le  iêptentrion,  aujourd'hui  Ponte  mole,  par  lequel 
on  aborde  à  Rome  en  entrant  par  la  porte  du  peuple. 

Scaurus  ne  jouit  pas  paiiiblement  de  fa  dignité  de  Cen- 
feur. Les  fonélions  de  cette  place  étoient  d'ujie  fi  grande 
importance,  que  les  loix  Romaines,  voulant  Çàws  doute  que 
rien  ne  s'y  fît  que  d'un  commun  accord,  avoient  décidé  que 
l'éleélion  de  l'un  àcs  Cenieurs  deviendroit  caduque ,  s'ils 
n'étoient  tous  deux  élus  dans  la  même  féance,  ou  même  fi 

Eofm.vi.  t^.  l'un  Aqs  deux  venoit  à  mourir  dans  l'exercice  de  ià  chai-ge. 
Livius,  collègue  de  Scaurus,  mourut  dans  le  temps  prévu 
par  la  loi.  Mais  celui-ci  refuià  de  s'y  ioûmettre;  il  réfifla 

Plutarc.  QiKtft.  avec  fi  hauteur  ordinaire  aux  Tribuns  du  peuple  qui  en 

Jiematt.  demandoicut  l'exécutioJi,  &  ne  put  iè  déterminer  à  iê  dé- 

mettre de  iîi  dignité  que  loriqu'il  iè  vit  prêt  d'être  conduit 

4dan.é'^^.    en  prifon  par  ordre  des  Tribuns.  Pighi  rapporte  daiis  fès 
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annales  que  deux  ans  après  on  le  nomma  Confiil  une  féconde 

fois  en  la  place  de  Cafilus  Longinus,  mort  durant  ù.  Magii^ 

trature.  Goltzius  ncil  pas  de  cet  avis  :  il  nomme  Dolaheila    Col/i.  Nmm. 

au  lieu  de  Scaurus;  pour  moi  je   ne  trouve  rien  dans  les  ^""j"^' 

lîilloritns  originaux  qui  pui(îè  autorifèr  ni  l'une  ni  l'autre  de 

ces  conjeélures. 

Scaurus,  parvenu  au  comble  des  honneurs,  ]wflâ  îe  refte 
d'une  longue  vie  à  jouir  d'une  autorité  acquiiè  par  (es  talens 
&  par  ks  charges.  Il  l'employa  conflammcnt  à  /oûtenir  le 
cre'dit  de   fa  fadion  :   mais  ce   ne   fut  pas  fins  efîuyer  de 
grandes  traverlês,  &  mcme  ]:)lufieurs  attaques  perfonnelles  de 
la  part  du  parti  contraire.  Domitiiis,  Tribun  du  peuple  en     Cic.yroDeje- 
6/^<^  y  Se  depuis  Cenleur   <Sc  Souverain  Pontife,  piqué  de    iJ. j>rp'scauro. 
n'avoir  pas  été   nommé  par   Scaurus   à   une  phice  vacante  ^>"»'"''^^'^"''* 
dans  le  collège  dts  Augures,  l'accufa  devant  le  ]:)euple  d'avoir 
méprifé  le  culte  public  des  dieux  Pénates  de  Lavinium,  8c 
le  voulut  faire  condamner  à  une  grofic  amende  pour  avoir 
donné  l'exemple  de  négliger  cette  partie  de  la  religion  de 
i'E'tat.  Le  \^\\.\s  fort  témoin  contre  Scaurus  étoit  un  de  Çts 
elclaves.  Mais  l'accufiteur  jugeant  que  le  fècret  devoit  être 
inviolable  dans  le  domef tique,  non  feulement  rejeta  le  témoi- 
gnage de  i'efclave,  mais  il  etit  la  générofité  de  le  renvoyer 
à  fon  maître  pour  être  puni  de   fon  infidélité.  Scaurus  eut 
néanmoins  atîèz  de  peine  à  fè  tii-er  de  celte  affu'ie.  A  la 
vérité  les  tribus  dont  l'avis  étoit  de  le  condamner,  furent  en 
petit  nombre  en  comparailon    de  celles  qui   le  déclarèrent 
innocent  :  mais  comme  les  fîiffrages  fè  donnoient  par  tribus , 
chacune  d'elles  en  ayant  un  qui  le  régloit  fur  la  pluralité  <\es 
voix  dans  chaque  tribu,  ils  furent  long-temps  balancés  dans 
celles-ci,  où  l'avis  d'abfolution  ne  l'emporta  dans  chacune  que 
de  fort  peu  de  voix.  Tous  fês  adverfiires  s'étoient  réunis 
contre  lui  en  cette  occafion,  Memmius  (on  ancien  ennemi, 
Glaucia  ,   Saturninus  6c   plufieurs  autres.    Il   efîàya  de   stw      ^^^-  ^^'^'* 

',  VIII    f,  -2. 

venger  en  attaquant  lucceflivement  Memmius,  Fimbria,  Nor- 
banus,  Saturninus,  &  les  autres  chefs  de  la  ficlion  populaire. 
Sa  querelle  avec  Fimbria  étoit  née  d'une  di(|xite  domeih(jue  tàlis" 

li  ij 


Cic.  pro  fflh- 


2^1  MEMOIRES 

dont  nous  ignorons  le  détail.   Saturniniis  s'ctoit  déclaré  tout 

haut  fon  ennemi,  depuis  qu'étant  quedeur  à  0(He,  Scaurus 

lui  fit  ôter  une  commllFion  fort  lucrative  qu'on  lui   avoit 

Cic.proSext.  donnée  de  faire  venir  des  blés  en  Italie,  &  fe  la  fit  attribuer 

re/v.20/       ^  lui-même  par  le  crédit  que  lui  donnoit  fa  place  de  prince 

du  Sénat.  11  porta  juridiquement  témoignage  en  toute  occafion 

contre  les  perfonnes  que  je  viens  de  nommer:  mais  ce  fut  avec 

peu  de  fuccès;  (a  pafTion  étoit  trop  connue.  «  Cet  homme 

Cic.  f>ro Fon- ,^  célèbre,  ^//r  6/V/ro/; ,  dont  la  fimple  opinion  décidoit  (ouvent  au 

Domù.  ip.   »  oenat  du  lort  de  la  terre  entière,  voulut  en  vain  prodiguer  les 

3>  fermens  contre  Çts  advei'fàiies.  On  ne  doutoit  pas.  qu'il  ne  dît 

»  vrai:  mais  tout  fevères  qu'étoient  les  jugemens  qu'on  ren- 

»  doit  alors,  on  évita  d'ouvrir  une  porte  aux  animofités  parti- 

>ï  culières;  &  les  efforts  de  Scauiiis  pour  faire  recevoir  fon 

témoignage  en  pareil  cas,  furent  inutiles.  »  Mais  fes  ennemis 

prirent  eux-mêmes  foin  de  fa  vengeance  par  la  divifion  qui 

fe  mit  entre  eux,  lorfqu'ils  voulurent  tous  profiter,  à  l'exclu- 

fion  les  uns  des  autres,  de  la  puifîànce  que  donnoit  à  leur 

parti  l'élévation  de  Marins,  alors  Confiil  pour  la  fixième  fois 

en  653.  Ce  tyran  de  la  République  avoit  fi  bien  échauffé 

fous  niain  i'efprit  feditieux  de  Saturninus,  qu'il  ne  fut  plus 

le  maître  de  le  contenir  en  certaines  occafions.  Saturninus, 

les  armes  à  la  main,  fe  fit  continuer  pour  une  troifième 

année  dans  la  charge  de  Tribun  du  peuple.  Glaucia  &  Meni* 

Tit.Liv.  Epi-  uiÎQs  Çq  difpuîèrent  le  Confulat  ;  le  1  ribun  prit  parti  pour 

Fior.iîi,i6.    Glaucia,   &    n'ayant  pii    empêcher  i'afîèmblée  d'élire   fon 

Ctc.  Catiiin.  compétiteur,  il  le  fit  tuer  le  lendemain  au  milieu  de  Rome. 

Aunl.  Via.    Un  tel  attentat  ailoit  demeurer  impuni  par  la  connivence 

jippian.B.av.  ^q  Couftil,  f[  l'aélivité  de  Scaurus  n'eût  fait  prendre  feu  à 

tous  les  ordres  de  la  République.  Il  étoit  alors  retenu  chez 

Cic.  pro  Ra-  lui  par  uJie  attaque  de  goutte;  &  quand  ïts  amis  voulurent 

vJ.Max.iii   ^'-'^  l'epi'éfenter  que  fa  fituation  ne  lui  permettoit  pas  de  fortir, 

iSj  i^,  iJ  ejl  vrai ,  dit -il ,  que  mes  jambes  ne  font  pas  ajfei  bonnes 

pour  fuir  le  péril  préfent ,  mais  elles  me  laifent  encore  en  état 

de  pourfuivre  un  perturbateur  du  repos  public.  Il  fe  fit  armer 

&  conduire  au  champ  de  Mars ,  où  les  principaux  membres 
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du  Sénat  &  de  l'ordre  àts  Chevaliers  marchèrent  fîir  fës  pas. 
Cicéron,  dans  [on  plaidoyer  pour  Rabiriiis,  donne  une  lifte 
des  principaux  d'entre  eux ,  compofce  des  plus  grands  noms 
de  Rome.  Marins ,  témoin  de  leur  aideur,  iê  joignit  à  eux  : 
«  toujours  prêt  à  varier  lèlon  lès  intérêts,  dit  l'abbréviateur 
de  Tite-Li\e,  il  fè  détermina  (luis  beaucoup  de  peine  à  iacri-  <■< 
fier  un  ami  a\'ec  lequel  jufqu'alors  il  avoit  agi  de  concert.  » 
Le  Tribun  léditieux  le  réiugia  dans  ic  Capitule  avec  fès 
adhérans;  on  leur  ôta  ie/poir  de  s'y  maintenir  en  coupant 
les  canaux  qui  conduifôient  l'eau  dans  cette  forterefîè.  Alors 
un  d'entre  eux  propoiîi  de  mettre  le  feu  au  Capitole;  mais 
Glaucia  &  Saturninus ,  fichant  que  le  Conful  n'avoit  pris 
ies  armes  contie  eux  que  malgré  lui,  eljx'rèrent  qu'il  feroit 
en  ioite  de  les  fiuver  par  un  traité.  En  effet  Marins  les  reçut 
à  compofilion ,  &  les  fit  garder  par  (es  gens  dans  la  Curie 
Hoftilia,  pour  les  faire  punir,  difoit-il,  fcvèrement  &  dans 
les  formes.  Mais  Scaurus  s'étant  écrié  que  ce  n'étoit-là  qu'un 
artifice  du  Conful,  qui  n'avoit  pu  donner  de  parole  aux 
ennemis  publics  fins  l'aveu  du  Sénat,  la  populace  monta  fur 
les  toits  par  où  elle  entra  dans  la  Curie,  où  tous  les  fediiieux 
finent  mafîacrés,  malgré  les  protefbtions  que  faifoit  Saturni- 
nus de  n'avoir  rien  fait  dans  tout  ce  tumulte  que  d'intelligence 
a^ec  le  Conful  lui-même. 

Huit  ans  s'écoulent  depuis  cet  événement  fans   que  les 
fragmens  épars  qui  nous  relient  de  i'hiftoiie  de  ce  temps  là 
faffent  mention  d'aucun  fait  concernant  Scaurus  jufcju'à  l'an 
662,  où  on  lui  ftifcita  fur  la  fin  de  its  jours  la  plus  fàcheufè  Ck.  proScavro. 
afîaire  dont  il  eût  encore  eu  à  fè  défendre.  Le  Sénat ,  fans    j^;^'^^/!!"/// 
que  nous  en  fâchions  le  fujet,  l'avoit  député  en  Afie,  où  fans  7'S- 
doute  il  eut  occafion  de  s'aboucher  avec  A4iihridate.  Ce  fut    ^  ' 

peu  après  qu'éclata  la  dangereufê  révolte  dts  villes  d'Italie, 
appelée  par  les  hifloi-iens  la  guerre  <ies  Alliés.  On  prétendoit 
que  Scaurus  avoit  reçu  de  Milhridate  unt  grofîè  fomme 
d'argent,  pour  exciter  cette  diverfion  dans  le  fein  même  de. 
i'Italie.  Ces  bruits  réveillèrent  le  fouvenir  de  tout  ce  qui  s'étoit 
palic  dans  l'affaire  de  Jugurtha.  Cépion  &  Dolabella,  noa 

11  iij 
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contens  de  raccufêr  d'avoir  fuit  diverfès  concuïïions  pendant 
qu'il  étoit  dcpu te  en  Ai le,  portèrent  Variiis,  alors  Tribun  du 
peuple,  à  deniarcler  qu'on  fît  une  information  pour  découvrir 
à  l'infligation  de  qui  les  villes  d'Italie  avoient  pris  les  armes. 
Les  collègues  du  Tribun  s'oppoloient  à  f^i  demande,  lorfque 
les  chevaliers  Romains,  par-devant  qui  le  devoit  faire  l'infor- 
mation (  le  droit  de  juger  leur  ayant  été  rendu  depuis  peu  ) 
tirèrent  tous  des  poignards  de  defibus  leurs  robbes,  &  con- 
traignirent les  Tribuns  à  fè  défiffer  de  leur  oppofition.  L'in- 
fcormation  fut  faite:  trois  perf()nnes  s'y  trouvèrent  impliquées, 
Applan.B.civ.  fivoir,  Cotta,  Mummius  &  Scaurus.  Cotta  s'exila  lui-même, 
''*  fiins  attendre  le  jugement;  Mummius  fe  fia  imprudemment  à 

Senec.adMin.  la  parole  de  fes  juges,  qui,  après  l'avoir  afFuré  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  grave  contre  lui  dans  cette  affaire,  le  reléguèrent  à 
Délos,  où  il  mourut.  Tous  les  amis  de  Scaurus  le  voyant 
malade,  âgé  de  fôixante  &  douze  ans,  &  hors  d'état  de  fè 
défendre,  lui  conieiiloient  unanimement  de  céder  à  l'orage 
en  fiiivant  l'exemple  de  Cotta.  Loin  de  déférer  à  leur  confèii, 
il  fè  rendit  à  la  place  publique  tout  malade  qu'il  étoit ,  appuyé 
fur  les  bras  de  quelques  jeunes  gens  de  la  première  difîinélion, 
&  s'adrefTant  au  peuple  afîèmblé:  Romains ^  leur  dit-il,  ejl-ce 
h  vous  de  juger  de  mes  adions  !  ce  font  vos  pères  qui  les  ont 
vues  ;  je  ni  en  rapporte  cependant  à  ce  que  vous  en  penferei.  Un 
certain  Varîus  de  Sucrone,  accufe  Marc  Kmile  d'avoir  trahi  la 
République  en  faveur  d'un  roi  de  Pont  ;  Marc  Emile,  prince  du 
Sénat,  le  nie:  qui  faut-il  croire  !  A  l'inflant  le  peuple,  près  de 
qui  la  fermeté  tient  fouvent  lieu  de  raifon,  obligea  par  {ts  cris 
i'accufîiteur  à  fèdéfifler  defîi  pourfuite.  Quintilien  remarque,  en 
Qumttlian.v,  parlant  de  cet  événement,  qu'en  pareilles  circonffances,  oii  un 
homme  ne  peut  fè  tirer  du  péril  qu'en  paroifîànt  le  braver,  ce 
qui  décide  pour  lui  eil  d'avoir  au  moins  l'extérieur  d'un  homme 
vertueux,  s'il  ne  l'eft  réellement.  «La  réponfè  de  Scaums, 
»  ajoute  cet  auteur,  me  fait  fouvenir  de  ce  que  dit  Iphicrate 
»»  à  un  autre  Grec  qui  l'accufoit  d'une  trahifon  fèmblable: 
Comment  fcroit-ll polJibJe ,  lui  répliqua -t-il,  que  j'eujfe  fait  une 
chofe  que  vous  ne  feriez  pas  capable  de  faire.  Scaurus  ne  itïï 
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tînt  pas  là.   Il  fit  ([  bien  que  le  tribun  Vaiius,  au  fortir  de     Ck.'mPrutoi 
i\  magifb-atiire,  fut  lui-mtnie  enveloppé  dans  l'information      Vni.  Max. 
qu'il  avoit  fait  faire,  &  condamne  ftir  Ça  propre  loi.  Crafliis  ^"''  ^■ 
reconnoît  qu'en  ceci  Scaurus  rendit  feivice  à  l'Etat,  en  faiiïuit     Cn.fap.cic, 
chafîèr  un  lionime  mccbant  «Se  brouillon,  qui  ne  laifloit  pas  ^^O^*^-^-^' 
d'avoir  acquis  du  crédit  piu*  fi  grande  facilité  à  parler  en 
public. 

Il  ne  rertoit  plus  à  Scaurus,  après  s'clre  tiré  d'un  pas  fi     Ck.à'Afcm. 
dangereux,  que  l'affiije  (\ç:s  conculîions  dont  Cépion  l'accu-  ^'"  ' 
foit.  Il  trouva  plus  court  de  le  rendie  lui-jiicme  accufiteur,  que 
de  répondre  à  l'accufition.  Celte  manière  de  récriminer  lui 
avoit  déjà  réufll  contre  Rutilius.  Il  accufi  donc  Cépion  Sa 
Doiabella  d'élre  eux-mêmes  l\çs  concuffionnaires;  &  n'ayant 
demandé  qu'un  délai  fort  court  pour  produire  (es  preuves, 
il  les  fit  condamner  l'un  Se  l'autre  avant  que  l'aclion  qu'ils 
avoient  intentée  contre  lui,  fut  en  état  d'être  jugée.  Il  voulut 
auffi  (è  venger  dts  Chevaliers,  en  infpirant  au  tribun  Livius 
Drufus  le  projet  de  leur  ôter  le  droit  de  juger.  Drujfiis ,  homme 
fort  modéré,  étoit  peifuadé  qu'il  falloit  au  moins  partager  ce 
droit  entre  les  Chevaliers  Se  le  Sénat,  Se  il  fôngeoit  à  dédom- 
mager l'oi'dre  des  Chevaliers  par  piuiieurs  autres  avantac^es, 
lorique  ce  Tribun,  le  plus  fige  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  cette     Salluf}.  Je Re' 
place,  le  mieux  intentionné  pour  la  réunion  des  Partis,  Se  P"^^- oi^^'"^"^ 
je  meilleur  citoyen  de  f)n  temps ,  fut  afîàlTiné  un  foir  en 
rentrant  chez  lui.   On  foupçonna  Varlus  &:  Cépion  d'a\'oir 
fait  le  coup. 

Il  eft  furprenant  qu'avec  un  extérieur  fi  rempli  de  dignité, 
a\'6c  une  conduite  aufli  \'igou! euiê,  Scaurus  eût  l'ame  bafîè- 
nient  intéielîce,  Se  fut  capable  de  le  laillèr  coirompre  pour 
de  l'urgent,  le  plus  \il  des  objets  qui  peuvent  poiier  un 
honimc  en  place  à  violer  les  loix  de  l'honneur.  On  ne  doit 
p-as  moins  s'étonner  que  ce  vice  mépridible  ne  lui  ait  pas  fut 
perdre  la  conddération  dont  il  jouit  tant  qu'il  vécut,  Se  qui 
après  fi  mort  lervit  plus  à  (on  f ils  dans  de  fàcheules  conjonc-  ^/-^^^,  /^/^, 
tures ,  que  toute  la  laveur  de  (es  alliances ,  Se  que  toute 
l'éloquence  des  lix  premiers   orateurs  de   Rome.    Quelque 
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^'MJl.  Jug.  adieflè  que  lui  donne  Sallufle  à  couvrir  Tes  défauts  naturels 
pour  ne  iè  montrer  jamais  que  du  côté  favorable,  fbn  carac- 
tère avide  avoit  percé  en   mille  occafions.   On   fivoit  que 
cette  ame,  Il  ferme  fur  tout  le  refle,  ne   pou  voit  /()ûtenir 
Ja  vîie  d'une  certaine  quantité  d'argent,  foible  ordinaire  d'un 
homme  né  pauvre.  Pour  moi  j'avoue  que  rien  ne  me  donne 
une  plus  haute  idée  àç,s  vertus  &  à't's  talens  de  Scaurus  que 
fès  vices  mcmes,  loricpe  je  vois  qu'à  peine  ont-ils  pûaffoiblir 
l'eltime  qu'il  méritoit  d'ailleurs.  Cicéron  ne  fait  jamais  men- 
tion de  lui ,  fins  joindre  à  (on  nom  quelque  épithète  hono- 
ofl.  T.^  '^^' '  i'^'^t>le.  Tacite ,  parlant  du  refpeél;  &  de  la  confiance  que  Scaums 
s'étoit  attirés  de  la  part  de  les  compatriotes,  ajoijte  ces  paroles 
remarquables  :  tant  il  efl  vmi  qu'il  ne  fe  trouve  jamais  de 
meilleurs  juges  de  la  vertu  que  dans  les  fiècles  où  elle  eft  le 
plus  pratiquée.  Tacite  niême  en  ceci  fèmble  n'avoir  fait  que 
Clc.Vm'in.v.     copier  Cicéron:  «  Scaurus,  dit  ce  dernier,  a  vécu  dans  un 
ProFont.rS.^^  teiiips  où  l'ou  fàvoit  appréiler  les  hommes.  Qui  pourrions- 
Ofic.1,^0.'^  nous  citer  de  comparable  à  lui  pour  le  conièil,  la  gravité, 
«  la  grandeur  d'à  me,   la  jufîelTè  d'el|:)rit  &  les  autres  talens 
3>  nécelTaires  au  gouvernement!  Qy.d  homme  a  jamais  été  plus 
î>  ferme  dans   les  principes   ou   mieux   au  fait  des  maximes 
«  d'E'iat,  plus  intrépide  dans  un  tumulte  populaire,  plus  conf 
î3  tant  à  braver  les  menaces  ou   i'eiivie,  à  réfifter  à  tous  les 
ï>  icditieux   qui  fè  font   élevés   dans  Rome  depuis  Gracchus 
3>  jufcju'au  tribun  Varius ,  qui  ofi  bien  accufèr  ce  conlèrvateur 
de  la  République   d'avoir   voulu   la   livrer  k  Mithridate.  « 
Mais,  à  parler  fins  prévention  du  caraélère  de  Scaurus,  il 
fait  avouer  que  le  mélange  de  bien  &  de  mal  qui  s'y  ren- 
contre fêrefîent  infiniment  du  fiècleoù  il  a  vécu.  Qiioi  qu'en 
difè  Tacite,  toujours  panégyrifle  du  temps  paffé,   on  ne 
trouve  dans  ce  fiècle  que  des  exemples  d'admirables  vertus 
&.  de  vices  odieux  réunis  dans  les  mêmes  fujets.  Tous  les 
perfonnages  illuftres  de  ce  temps-là  font  à  la  fois  de  très-grands 
hommes  d'Etat  &  de  très-méchans  particuliers.   Chez  eux 
rien  Ji'eff  médiocre;  tout  efl  extrême.  Quand  on  ]-emarque 
un  pareil  coi-aéîère  xlans  un  E'tat  républicain,  c'eff  un  figne 

peu 
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peu  cqiiivoque  que  l'Etat  eft  parvenu  au  plus  Iiaut  pcriode 
de  fou  éclat  extérieur,  Se  qu'il  commence  à  le  miner  au 
dedans. 

Les  louanojes  que  Ciccron  donne  à  Scaunis  ne  font  pas  C!c.pro.?c/nm», 

rr     r  i  •   i-    /  i»  i-       •!  •'   •     J^     *^'  Legih.  lll , 

aulli  lans  quelque  partialité.  «  J avoue,  djt-il,  que  jai  des  i^, 
ma  première  jeunelîè  ctc   prévenu  d'une  forte  admiration  « 
pour  ce  grand  homme:  il  me  témoignoit  dès-lors  beaucoup  « 
de  bonté;  &  ct{i  aux  encouragemens  que  j'ai  reçus  de  lui  « 
que  je  dois  en  partie  mon  élévation.  Je  n'imaginois  guère  à  « 
cet  âge  pouvoir  aller  li  loin  £ins  fortune  &  fins  nailîànce:  « 
ce  fut  lui  qui  m'inlpiia  le  premier  l'idée  de  m'adonner  aux  « 
affaires  publi(jues,  »  Je  me  fouviens ,  me  difôit-il  un  jour  à 
ce  propos,  J 'avoir  vu  ^û/is  votre  pairie  votre  ai  cul  Cicéron  & 
votre  grand  oncle  Marins  terriblement  animés  l'un  contre  l'autre, 
fe  donner  mille  mouvemens  au  fujet  de  je  ne  fai  quelle  loi  de 
leur  petite  ville  d'Arpinum;  nous  appelions  cela  en  badinant 
foulever  les  flots  dans  une  coupe.  JSous  avons  depuis  vu  Marius, 
flls  de  celui-ci,  exciter  une  toute  autre  tempête  dans  la  mer 
E'gée.  Votre  aieulfe  gouvernait  en  cette  occafion  avec  un  courage 
admirable  ;  je  ne  pus  m' empêcher  de  lui  dire:  Plût  à  Dieu, 
Ckéron,  que  vous  eujfiei  pris  le  parti  d'exercer  ce  même  courage 
à  Rome  plujlôt  que  dans  votre  ville  municipale  ;  les  grandes 
vertus  font  dignes  d'un  grand  théâtre.  Je  vous  répète  le  confeil 
que  je  donnois  à  votre  grand-père.  Que  les  obflaclcs  qui  peuvent 
s'y  rencontrer  aujourd'hui  ne  vous  découragent  pas.  Voye^  où  je 
fuis  parvenu.  J'avois  encore  moins  de  fortune  que  vous;  à^  fie 
vous  figurei  pas  que  ma  naijfance  m'ait  de  rien  fervi  :  mes  pères 
s'étaient  ft  bien  fait  oublier,  que  je  fuis  entré  dans  le  monde 
auffi  peu  connu  qu'un  étranger.  Cray eyj mai;  avec  des  talens,  du 
travail  &  de  la  confiance  on  arrive  à  tout. 

Scaurus  aimoit  les  lettres.  Quoique  fort  avare,  il  acheta 
fêpt  cens  federces  (environ  trois  mille  cent  trente-trois  onces 
d'argent)  de  Gnatius  de  Péfiro,  un  habile  grammairien  Grec 
nommé  Daphnis:  «  c'efl  le  plus  haut  prix,  dit  Pline ,  qu'on  pii„.yu,^o, 
ait  jamais  mis  à  un  efclave.  «  Il  avoit  lui-même  écrit  divers 
ouvrages,  fâvoir,  un  recueil  de  harangues,  une  hifloire  de  eu.  B^ut  2^. 
^Tome  XXIV,  .  I^k 
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Tidt.  Agri-  Cyi'Lis,  &:  its  propres  Mciiioiies  en  trois  livres  adrelTcs  à 
Fulklius.  Il  ne  nous  refle  rien  de  (es  Ecrits  que  quelques 
fragmens  Aqs  Mémoires  cités  par  Valère  Maxime  8c  par  les 
anciens  grammairiens,  fur- tout  par  Diomède,  mais  qui  ne 
font  d'aucun  ufage  pour  l'hifloire  de  ce  tenips-là.  Tacite 
rapporte  que  œs  Mémoires  paiïôient  pour  être  très-fidèles ,  & 
qu'on  n'accufoit  poi^it  Scaurus  d'avoir  cherché  à  /è  fiiire  valoir 
au-delà  du  vrai  dans  ce  qu'il  y  diioit  d'avatitageux  fur  fon 
pi-opre  compte,  ce  On  ne  les  lit  plus  guère  aujourd'hui ,  dit 
w  Cicéron;  on  lit  beaucoup  plus  la  Cyropédie  (cj,  qui,  quoique- 
''  bonne,  n'eil:  ni  préférable  aux  Mémoires,  ni  aulîi  utile  pour 
'>  nous,  qui  devrions  fur-tout  nous  attacher  à  connoître  nos 
propres  mœms,  &  refj:>rit  de  notre  gouvernement. « 
Loc.  ci'at.  Valère  Maxime  dit  que  Scaurus  mourut  dans  un  âge  extrê- 
mement avancé,  ayant  conlèrvé  jufqu'à  la  fin  de  iês  jours  la 
même  vigueur  de  corps  &  d'efprit.  Les  termes  de  cet  auteur 
ne  doivent  pas  être  pris  trop  à  la  lettre.  Scauj  us  à  fi  mort 
ne  pouvoiî  être  âgé  que  de  loixante  &  quinze  ans  au  plus; 
Piut.Vit.Syll.  car,  au  rapport  de  Plutarque,  Métella,  fi  veuve,  fut  remariée 
à  Sylla,  l'année  que  celui-ci  fut  Conful  avec  Q,.  Pompéius, 
c'eft-à-dire  l'an  de  Rome  665.  On  avoit  un  tel  relpecfl  pour 
la  mémoire  de  fon  premier  mari,  que  malgré  le  grand  nom 
&  la  dignité  de  celui  qu'elle  époufoit,  ce  fécond  mariage  fut 
prefque  regardé  comme  une  méfàliiance.  Cependant  l'événe- 
ment fit  voir  qu'il  étoit  encore  plus  conf  idérable  que  le  premier. 
Friigm.lh.ap.  On  fit,  dit  Titc-Livc,  plufieurs  chanfons  fityriques  fur  ce 
fécond  mariage ,  qui  excitoit  contre  le  Conful  la  jaloufle  des 
plus  grands  feigneurs  de  Rome.  Métella  étoit  encoi'e  jeune  & 
portée  à  la  galanterie.  Mais  Sylla  étoit  là-defîus  dans  une  fi 
parfiite  ignorance ,  que  ce  ne  fut  qu'au  fiège  d'Athènes  qu'il 
apprit,  par  les  difcours  piquans  que  les  aïïiégés  lui  tenoient  du 
haut  de  la  muraille,  bien  àts  chofès  qu'il  auroit  mieux  aimé  ne 
pas  ^voir.  Cependant  il  n'en  refla  pas  moins  attaché  à  fi  femme 

(c)  Cicéron  femble  dire  ici  que  Scaurus  avoit  écrit  une  Cyropédie; 
cependant,  en  écrivant  ceci,  il  n'a  voit  peut-être  en  vue  que  la  Cyropédie 
de  Xénophon. 
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tant  qu'elle  vécut;  il  tourna  toute  iîi  coîèie  contre  la  ville 
d'Athènes,  qu'il  fit  mettre  à  feu  &:  à  £ing,  apros  l'uNoir  prilê 
tl'aliaut. 

Mctella  étoit  fille  de  L.  Cccilius  Mctellus,  fouverain  Pon-  Af:cn.  ij.i,i. 
tife,  frère  de  Mctellus  qui  conquit  la  Nuniidie;  ainfi  elle  éloii  ^'''l"°'^""*' 
coufme-germaine,  &  non  pas  hlle  de  Mctellus  Pius,  comme 
le  dit  Giandor):),  qifi  n'a  pas  fait  attention  que  les  temps  ne 
fê  rapportoient  pas  bien  à  fon  fèntiment.  C'ctoit  une  femme 
avide  &  intérellce.  Elle  /è  ht  adjuger  à  vil  prix  -une  partie  P^'"'  xxxvr, 
(\qs  biens  des  profcTits,  &  ne  montra  pas  moins  d'ardeur  à  '^' 
fè  fiifir  de  la  dépouille  âts  malheureux  citoyens ,  que  fon 
premier  époux  en  avoit  eu  à  profiter,  pour  s'enrichir,  des 
troubles  excités  par  Marins.  Scaurus  laifîà  d'elle  deux  enfans  (({) 
(  celui  qui  fè  tua  à  la  guerre  d'Iftrie  étoit  fins  doute  né  d'une 
première  femme)  :  la  fille,  nommée  Emilie,  fut  mariée  en 
premières  noces  à  Glabrion;  mais  Syila,  fon  beau-père,  la  lui 
enleva  pour  la  donner  en  mariage  à  Pompée,  chez  qui  elle 
mourut  peu  après  d'une  faufîè  couche.  C'eft  elle  dont  le  grand 
Corneille  fût  fouvent  mention,  dans  la  tragédie  de  Seitorius. 
Le  fils  ,  nommé  comme  fon  père  M.  E'milius  Scaurus ,  Afcon.  HU. 
diffipa  les  biens  immenfês  que  lui  avoient  laifîés  {<ts  parens, 
à  donner  au  peuple,  étant  Edile,  des  jeux  d'une  magnificence 
inouie.  Pline  nous  en  a  laifîë  une  pompeufe  defcription ,  que 
JVI.  Rollin  a  inférée  dans  la  préface  de  fon  Hifbire  Romaine,  t.  iii. 
Scaurus  le  fils  n'égala  fon  père  ni  en  mérite,  ni  en  autorité. 
Mais  il  ne  fut  ni  avide,  ni  intéreflé  comme  lui,  ayant  toujours 
conftamment  refufé  de  profiter  i\&s  occafions  de  s'enrichir  aux 
dépens  d'autrui,  que  lui  offroit  Sylla  fon  beau-père.  Il  hérita 
feulement  du  carac1:ère  violent  &:  hautain  de  Çon  père.  Nous 
avons  quelques  fragmens  du  plaidoyé  que  fit  pour  lui  Cicéron, 
iorfque  \çs  députés  de  Sardaigne ,  où  il  avoit  été  Préteur  , 
vinrent  l'accufèr  de  les  avoir  gouvernés  avec  une  dureté  infup> 
portable,  &  d'avoir  contraint,  à  force  de  mauvais  traitemeiis, 
un  de  leurs  citoyens  nommé  Aris,  de  la  femme  duquel  il  étoit 

(d)   Elle  eut  trois  enfans  de  fon  fécond  mari;  favoir,  Fauflus  SylLi, 
Faufla ,  femme  de  Miion ,  &  un  fils  mort  en  bas  âge. 

Kk  ij 
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Dlo.CdfB.  amoureux,  à  quitter  £1  patrie.  Il  époufa  Alutia,  (îlle  cîu  grand 
Pontife  Sccvola,  &:  fœur  utérine  àts  deux  Mctellus,  Céler 
&:  Ncpos.  Elle  venoit  d'être  répudiée  par  Pompée,  fur  plufieurs 
ioupçons  qu'il  avoit  eus  de  Çi  fidélité.  Scaurus  en  eut  un  fils, 
qui  duiant  \ts  guerres  du  fécond  Triumvirat,  fuivit  le  parti 
du  jeune  Pompée  /on  fière,  &:  après  la  défaite  celui  de  Marc 
Antoine.  Mamercus  Scaurus,  fils  de  ce  dernier,  vécut  /ous 

Tûcit.  Annal.  Tibère.  Il  le  donna  lui-même  la  mort,  par  le  confèil  de  Sextilia 

'dio.  C(if  Ub.  fîi  femme,  pour  prévenir  les  effets  de  la  haine  de  cet  Empe- 
Lviii.  \ox\'.  On  l'accufoit  d'avoir  été  en  commerce  avec  Livie ,  & 

d'ctre  adonné  aux  cérémonies  fiiperfiitieules  àts  Mages  Perfàns. 
Mais  ce  n'étoit  qu'un  prétexte;  la  vraie  caufê  de  fon  malheur 
fut  d'avoir  fîiit  une  tragédie  d'Atrée ,  dont  beaucoup  de  vers 
pouvoient  faire  allufion  au  caraélère  cmel  &  diffimulé  de 

Smec.  Sua/or.  Xibèrc.  La  branche  des  Scaurus  finit  en  fà  perionne. 
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SUITE     DU    TRAITE 

DELA 

NATURE  DU  GOUVERNEMENT  ROMAIN 

sous    LES    EMPEREURS, 

DEPUIS  AUGUSTE  JUSQU'A  DIOCLE'TIEN. 

SECOND     MEMOIRE. 

Sur  les  prérogatives  de  la  dignité  de  prince  du  Sénat 
dont  les  Empereurs  étoient  revêtus. 

Par  M.  l'Abbc  de  la  Bléterie. 

J'ai  fait  voir  dans  le  Mcmoiie précédent,  quelles  étoient  3  Juin 
les  prérogatives  du  chef  de  la  nation  Romaine,  comme  '74-9- 
Empereur,  c'eft-à-dire,  conmie  Général  àe^  armées.  Je  crois 
avoir  fufîifimment  étal^li  que  cette  qualité,  défighée  par  le 
prénom  (ÏImperator,  ne  lui  donnoit  par  elle-même  aucune 
jurifcliélion  iur  Rome  ni  fur  les  citoyens  qui  n'étoient  pas 
aéluellement  au  jfèrvice.  Ce  que  nous  appelons  la  puifîànce 
Impéiia'e  n'étoit,  comme  j'ai  dit  plus  d'une  fois,  que  l'aflènv 
blage  dts  dignités  &  àts  emplois  de  l'ancienne  République. 
Ainii  pour  connoîti*e  parfaitement  la  nature  &:  l'étendue  de 
cette  puilîànce,  le  moyen  le  plus  fiir  efl:  de  la  décompoiêr, 
d'en  coniîdérer  icparément  toutes  les  pièces,  &  de  fixer  \qs 
droits  attachés  en  particulier  à  chacun  de  ces  titres,  à  cha- 
cune de  ces  dignités.  C'eit  la  méthode  que  je  me  fuis  preA 
crite:  je  l'ai  fùivie  en  parlant  du  titre  <XImperator,  &  je  coniinue 
de  la  fuivre  en  examinant  le  titre  de  Prïnceps ,  déjcà  connu 
iôus  le  gouvernement  républicain  comme  les  autjes  que  por- 
tèrent les  Empereurs.  Le  détail  où  j'entrerai  pour  déterminer 
la  lignification  de  celui-ci,  détail  ww  peu  long,  mais  nécefîàire, 
aura,  même  indépendamment  du  principal  objet  que  je  me 
f  ropolè,  le  mérite  de  lu  nouveauté,  du  moins  à  quelques  égaids. 

Kkii; 
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Le  mot  hiin  Primcfs  efl  lynonyme  àt  prîmus,  avec  cette 
différence  que  primus  dcfigne  plus  fou  vent  une  finiple  \m- 
niauté  d'ordre,  de  nombre,  de  temps;  &  Princeps  marque 
plus  ordinairement  une  primauté  d'excellence  &  de  mérite, 
quelque  forte  de  fupériorité.  Cepenthmt  il  n'eft  pas  rare  qu'on 
\qs  emploie  indiftinélement  l'un  pour  l'autre.  Parmi  les  Ro- 
mains on  appeloit  en  général  principes  Sennîùs  ou  cïvïtatis  \fis 
Sénateurs  les  plus  accrédités  dans  .leur  comjxagnie,  les  plus 
illuftres  àç.^  citoyens,  ceux  que  l'on  nommoit  autrement 
proceres ,  primores ,  optïmates;  mais  le  titre  àt  princeps  Scnatûs 
éloit  aiièété  particulièrement  au  citoyen  que  les  Cenlêurs 
infcrivoient  le  premier  fiir  la  lifte  du  Sénat,  comme  la 
qualité  de  Princeps  equeflris  ordinis  ou  de  Princeps  juventutis 
étoit  l'apanage  de  celui  qu'ils  infcrivoient  le  premier  fur  la 
lifte  des  chevaliers. 

Avant  la  féconde  guerre  punique  le  titre  de  prince  du 
Sénat  fè  donnoit  toujours  au  plus  ancien  de  ceux  qui  avoient 
exercé  la  cenfùre;  mais  l'an  de  Rome  544  l'eftime  que 
s'étoit  juftement  acquifê  le  célèbre  Fabius  Maximus,  fit  dé- 
roger à  l'ufîge  primitif.  Cornélius  Céîhégus  Se  Sempronius 
Tuditanus  étoient  Cenfèurs;  le  fort  avoit  donné  à  celui-ci  le 
droit  de  faire  la  lifte  àç.s  Sénateurs  qui  fè  renouveloient  tous 
les  cinq  ans;^éthégus  prétendit  que  fon  collègue  étoit  obligé 
de  fuivre  la  coutume,  &  par  conféquent  de  mettre  Manlius 
Torquatus  à  la  tête  de  la  compagnie.  Non,  diioit  Tuditanus, 
les  Dieux,  en  me  donnant  la  prérogative  de  nommer,  m'ont 
accordé  le  droit  de  choifir:  j'uiêrai  de  mon  droit,  &  choi- 
firai  Fabius  Maximus.  Il  eft  fans  contredit  le  premier  de  nos 
citoyens;  Annibal  lui-même  ne  m'en  dédiroit  pas.  Après 
une  longue  conteftation,  Céthégus  fè  rendit,  &  Fabius  fut 
nommé  prince  du  Sénat  ;  il  étoit  alors  Conful  pour  la  cin- 
quième fois.»  Seimtûs  leâionem  contcnîio  inter  Cenfores  de 
principe  kgendo  teniiit.  Sempronii  leéîio  erat  :  cateriim  Cornélius 
morem  tradiîiim  à  patrihus  fequendmn  aiehaî ,  ut  qui  primus 
Cenfor  ex  Us  qui  viverent  fuijfet,  eum  Principcm  legereut  ;  is 
T,  Manlius  Torquatus  erat.  Sempronius,  cm  DU  forte  m  Jegendi 
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dedijfcnt,  ei  jus  liber  uni  eofdem  cIcJijje  Deos:  fe  ul  fuo  arbltiio 
faâurum,  kâunimque  Q.  Fahium  Maximum,  quem  îum  prin- 
àpcm  Rvmana  dviUiîis  ejfe,  vel  Anmhak  judke ,  vïclurus  effet. 
Qi/i/m  Jiù  certatum  effet  veibis ,  eoncedeme  coUcga ,  ledits  à 
ôcm/uv/ih  priiieeps  in  Sénat  11  Qui/n'i/s  Fabius  Maxinuis  eonfuh 
vuiè  (iHiis  leâus  Sénat  us,  &e.  Tn.  Lh.  Hh. 

Depuis  ce  temps -là  on  ne  fiiivit  plus  l'ancienneté.    On      ,^    ' ,  ., 
ciLit  pour  pijnce  du  ocnat  celui  ats  anciens  CenJeurs  qui  w.  dt-  Smaiu 
})aioiiioit  le  pkis  digne;  quelquefois  nicine  on  prenoit  un  ■^'^'"^"''• 
de  ceux  qui  exerçoient  aélueileinent  la  Cenfuie.  On  noni- 
moit,  ou  l'on  prétencloit  nommer  celui  qu'une  £igeïïè  pro-. 
fonde,  une  vertu  reconnue  &  <\ts  fêrvices  fignalés  mettoient 
hors  de  pair ,  &:  que  le  public   regurdoit  à  tout   prendre 
comme  le  premier  homme  de  la  Nation.  Ce  titre  ne  iè  don- 
noit  point  à  vie;  &  celui  qui  en  étoit  honoré  ne  devoit,  à  la    lonar.  Annal 
rigueur,  le  garder  que  jufqu'à  la  nou\elle  lifle.  Cependant  je   "  ^''' 
ne  crois  pas  que  l'hilloire  fourni  (le  l'exemple  d'un  prince  du 
Sénat  à  qui  l'on  ait  donné  un  fuccefièur  de  ion  vivant.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'ell  qu'on  pouvoit  le  continuer  tant 
qu'on  jugeoit  à  piopos.  M.  E'milius  Scaurus  l'étoit  encore 
vingt-cinq  ans  depuis  la  première  élection,  &:  peut-être  le 
fut-il  plus  long-temps  :  car  on   ignore  l'année  de  fa  mort. 
Avant  lui  M.  Emilius  Lépidus  avoit  été  nommé  julqu'à 
{\x  fois. 

Cette  primauté  n'étoit  point  une  magidrature.  Elle  ne 
donnoit  aucune  jurifcïiélion  ni  dans  le  militaire  ni  dans  le 
civil;  c'étoit,  à  proprement  parler,  nne  forte  de  décanat  qui 
fe  conféroit  au  mérite,  &  f;uis  doute  en  cas  de  mérite  éjj^al 
à  l'ancienneté.  Il  ne  paroît  pas  que  le  prince  du  Sénat  ait 
jamais  eu  d'autre  préi'ogative  que  celle  d'opiner  le  premier. 
Pour  apercevoir  toute  la  portée  d'une  telle  prérogative ,  il 
faut  fe  rappeler  ce  que  peut  fur  une  compagnie  le  premier 
opinant,  lorfc|u'il  a  de  l'éloquence  &:  du  crédit,  &  quel 
nombre  de  fuffrages  il  a  coutume  d'enti-aîner.  A  cette  réHexion 
générale  il  fiut  ajoiiter  que  dans  le  fénat  Romain  chaque 
Sénateur,  lorfque  le  C^nful  lui  deniandoit  Ion  avis,  pouvoit 
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parler  fîir  une  matière  toute  diffcrente  de  l'afîliîre  propofcc, 
haranguer  fiir  ce  qu'il  vouloit  &  tant  qu'il  vouloit  ;  &:  que  s'il 
ne  réuflilîoit  pas  à  faire  changer  l'objet  de  la  délibération,  au 
pis  aller  il  avoit  la  reiîôurce  de  difcourir  afîèz  long- temps  pour 
confiimer  la  féance  5c  poui*  empêcher  la  décifion  (a).  Or  ce 
droit,  que  personne  ne  contefioit  au  moindre  des  Sénateurs, 
ie  prince  du  Sénat  pouvoit  l'exercer  avec  bien  plus  d'avantage 
qu'aucun  autie,  puilqu'il  parloit  le  premier  de  tous,  &  que 
d'ailleurs  il  impoloil  par  Ion  titre  &  par  ion  mérite  perfônnei. 

Réguiièiement  c'étoit  au  prince  du  Sénat  que  le  Confuf, 
ou  celui  qui,  dans  l'abfênce  du  Conful,  préddoit  à  l'aflem- 
blée,  devoit  s'adredèr  d'abord  en  deiiiandant  les  avis.  Mais 
nous  apprenons  de  Varron,  cité  par  Aulugelle,  que  de  (on 
temps  l'efprit  d'intérêt  &  de  partialité  introduifit  un  uiàgc 
difféient.  Les  Confuls  s'arrogèrent  le  droit  de  s'adrefîèr  à  celui 
des  Confuijres  auquel  ils  vouloient  £iire  leur  cour.  Antea 
prïmum  rogari  folitum  qui  prïnceps  in  Senatum  leâus  ejfet  :  tùm 
autem ,  ciim  hac  fcriberet,  tiovum  morem  iiijîitutiim  refert  (  M. 
Varro)  per  amhitionem  gmtïamque,  ut  is  pr'imus  rogarctur  qiiem 
rogare  vellet  qui  haberet  Senatum,  dum  is  tamen  ex  gradii 
A. Cl XIV,  confulari  effet.  Il  importe  peu  de  fixer  l'époque  préciiê  de 
cette  innovation.  Peut-être  même  que  dans  les  meilleurs 
temps  l'ancien  ufage  dont  parle  Varron  n'avoit  pas  toujours 
été  fùivi ,  puifqu  Aulugelle,  dans  un  autre  endroit,  adure 
qu'en  demandant  les  avis,  tantôt  on  avoit  commencé  par  le 
prince  du  Sénat,  tantôt  par  les  Confuls  défignés  (bj.  Cicéron, 


€.S. 


.  (a)  C.  Ccefar  conful  M.  Cato- 
nem  fententiam  rogavit.  Cato  rem 
qiinm  confulebatur  perficï  nolebat  ; 
ejus  rei  gratiâ  ducendai  longâ  orû' 
tioneutebatur,  eximebatque  dicendo 
diem.  Erat  eniin  jus  Senacori ,  ut 
Jententiam  rogatus  diceret  ante qu'id- 
quid  vellet  a!ii  rei  df  quoad  vellet. 
Ca'Jar  conful  vint  or  em  vocavit,  eum^ 
que  cîini  fine  m  nonfaceret,  prehendi 
ioquentem  liX  in  carcerein  duci  jujfit. 
Senatus  infurrexit ,  profequebatur 
Catonem  in  carcerem,  Hac,  inquit. 


învîdiafaéla  Cœfar  deflitit  if  mitti 
Catonem  jujfit.  A.  Gell.  I.  IV,  lo, 
ex  libro  Capit.  de  Officîo  Senatorio. 

(b)  Ordo  rogandi  fententias  va- 
rius  fuit.  A  lins  primus  rogabatur 
qui  à  cenforibus  princeps  in  Senatum 
leéîus  fuerat  ,  aliàs  qui  defgnati 
C  on  fuies.  Quidam  è  Confulibus  fiu- 
dio,  aut  uecejjitudine  nliquâ  adduéli, 
quem  lis  vifum  erat  honoris  gratiâ 
extra  ordinem  primum  fententiam 
rogabant,  ifc,  A.  Gell.  I.  IV.  C, 
10. 
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dans  la  cinquième  Phiiippique,  doiuie  une  antiquité  tiès- 
gmnde  à  ce  dernier  u/àge:  (lui  or  do  in  jcnîetiiHs  rogandis  fcrvari 
folet ,  cumdcm  îcncho  in  viris  fortihus  lionorandis.  A  Bruto  igiîur 
Confiile  dejîgnato  more  majorum  exordiiim  uipiamiis. 

Pour  lever  ces  contradiélions  apparentes,  il  fufîît,  fi  je  ne 
me  trompe,  de  fùppofèr,  ce  qui  paroît  vrai-lèmblable,  que 
le  privilège  d'opiner  ie  premier  de  tous,  dont  le  prince  du 
Sénat  avoit  joui  jufc|u au  temps  de  Varron,  ne  sc'toit  jamais 
étendu  qu'aux  llx  premiers  mois  de  l'année,  pendant  lefcjuels 
il  n'y  avoit  point  encore  de  Confuls  (X(i{\^\h  ;  que  depuis  les 
comices  confulaires,  un  àts  Confuls  nommés  pour  l'année 
fuivante  difoit  le  premier  fon  avis  :  que  dans  \^  derniers 
temps  de  la  République,  où  l'intrigue,  la  cabale,  les  liaifons 
&  les  vues  particulières  a  voient  étouffé  l'amour  de  l'ordre  & 
du  bien  public,  à^  Confuls  ambitieux  donnèrent  atteinte  à 
la  prérogative  du  prnice  du  Sénat,  qui  fans  doute  étoit  fon- 
dée pluftôt  fur  un  ufige  immémorial  que  fur  aucune  loi 
formelle. 

J'imagine  que  l'innovation  /è  fît  dans  l'ejfpace  ÔlQs  neuf  ou 
dix  années  pendant  lefquelles  Q,«  Lutaiius  Catulus  fut  prince 
du  Sénat.  Sans  avoir  eu  dans  fa  jeuneiîè  toute  la  levérité  ^l^s 
mœurs  àss  anciens  Romains,  il  avoit  àts  principes,  connoifloit 
les  règles,  &  les  aimoit;  on  le  trouvoit  toujours  décidé  pour 
le  bon  parti  :  cai'aélère  très-incommode  dans  un  iiècle  comme 
celui-là.  Des  Confuls  entreprenans ,  que  genoit  la  droiture  de 
Catulus ,  enhardis  encore  par  (à  douceur  &  par  fa  modeflie,  trou- 
vèrent à^s  prétextes  pour  faire  opiner  avant  lui,  dans  quelque 
occafion  particulière,  un  homme  de  leur  faélion,  un  Confulaire 
accrédité,  un  Pompée,  un  Crafliis.  Les  exemples  furent  conta- 
gieux; &  la  prérogative  du  prince  du  Sénat  fut  anéantie,  d'autant 
plus  facilement  que  l'on  fuppofoit  qu'elle  ne  l'étoit  pas.  Opiner 
avant  le  piince  du  Sénat,  s'appèloit  toujours  opiner  hors  de  rang; 
extra  ordincm.  L'ordre  ancien  étoit  donc  cenfé  lubfifler,  &  i'in'- 
terruption  paffagère  ne  devoit  point  tirer  à  conlcquence  pour 
l'avenir.  Mais  l'exception  multipliée  devint  infênfiblement  la  rè- 
gle, comme  il  ne  manque  jamais  d'arriver.  Le  droit  des  Con/uI$ 
Tome  XXIV.  ,  Li 


7.(^(>  MEMOIRES 

clclignés  (è  JfoLilint  mieux.  On  jugeoit  efîèntiel  qu'en  opinant 
ies  premiers  tour-à-toiir,  ils  iè  prcparafîènt  aux  importantes  (c) 
fonélions  qu'ils  dévoient  tour-à-tour  exercer  i'annce  fuivante. 
Et  d'ailleurs  en  gênerai  ies  Confuls  avoient  plus  d'intérêt  d'en- 
lever ce  privilège  au  prince  du  Sénat,  que  d'en  priver  un 
Conful  déiigné  qui  ies  confultoit  comme  néceflàirement;  dans 
l'élecTiion  duquel  ils  avoient  fouvent  influé  ;  qui  dépendoit 
d'eux  en  quelque  forte,  ne  fût-ce  que  pour  être  mis  au  fait, 
pour  être  initié  dans  les  fècrets  de  i'adminiftration. 

Quoi  qu'il  en  loit  de  ces  conjectures,  le  titre  de  prince 
du  Sénat,  fins  conférer  aucun  pouvoir  effeélif,  attiroit  une 
confidération  infinie  &  £ipérieure ,  dit  Zonare  (d^ ,  à  celle 
que  donnoient  les  dignités.  Compatible  avec  les  magiftratures , 
il  s'y  trou  voit  quelquefois  réuni.  Le  prince  du  Sénat  pouvoit 


(c)  Appien  ,  /.  //  des  Guerres 
civiles  f  après  avoir  rapporté  que  dans 
l'affaire  des  complices  de  Catilina  , 
Silanus  ,  en  qualité  de  Conful  défi- 
gné,  dit  le  premier  fon  avis,  ajoute  : 
«  félon  moi  la  raifon  de  cet  ufage , 
w  c'eit  que  l'on  préfume  qu'un  Con- 
33  fui  défigné  opinera  d'une  manière 
5>  plus  prudente  &;  plus  circonfpe^le  , 
3>  fâchant  que  l'exécution  de  la  piuf- 
33  part  des  décrets  qui  fe  font  alors , 
j>  doit  rouler  fur  lui  lorfqu'il  fera  en 
place.  »  n'/fe  y)  VuifMt\oiç  o  /uÂm.cùv 
•îjm-ccnvmVy  'Z&pcùtdç  ei(j(p(pH  y/u^j/MV ,  ccç 
atiTtg ,  oifxou^ ,  TreMa  mv  ywpUjUÎvccv  ipycc- 

CDfAJiVOÇ   Kj    é\t     'fiJï     XCovAÔtIQ^V   TE      J^ 

App.  Alex,  de  Bellis  civil,  l.  1 1. 
Cette  raifon  devoit  être  encore  plus 
confidérable  du  temps  d'Appien ,  où 
le  Confulat  fe  donnoit  feulement 
pour  quelques  mois,  qu'elle  ne  l'a- 
voit  été  lorfque  cette  magiftrature 
é<oit  annuelle.  Appien  vivoit  fous 
les  Antonins. 

(d)  E/V  M  Ttç ,  ov  TleJ.fxÂ'ja  ju  nç 
yip>imaç  û)YÔiU£L^ov  "  Myno  d'  ùv    )(slS' 


àMù)V  7&r  oL^icùfjufrt ,  if  jUiYiv  ^  Jïajci.juui 
ê^MTO  Ttvi.  Zotjar.  Annal.  VII.  Je 
ne  rougis  point  de  citer  Zonare.  Je 
fais  qu'il  e(l  rempli  de  fables ,  fur- 
tout  dans  ce  qui  concerne  l'hifloire 
de  l'Eglife,  parce  qu'il  aime  le  mer- 
veilleux ,  ôc  qu'il  tranfcrit  fans  difcer- 
ncment  le  premier  livre  qu'il  ren- 
contre. Mais  quand  il  ne  dit  rien 
d'incroyable ,  &;  que  l'on  efl  fiîr  qu'il 
a  fbus  les  yeux  de  bons  auteurs ,  il 
doit  tenir  lieu  d'original.  Or,  en 
confrontant  Zonare  avec  ce  qui  nous 
refle  de  l'hifloire  de  Dion  Cafîîus, 
on  fe  convaincra  que  le  Grec  mo- 
derne ,  dans  tout  ce  qu'il  dit  des  Ro- 
mains jufqu'au  temps  où  finifToît  cette 
hiftoire ,  n'a  fait  que  l'abréger,  ÔC 
fouvent  même  que  la  copier.  Zonare 
nous  a  confervé  beaucoup  de  faits 
uniques,  &  de  détails  vifiblement 
originaux.  Par  exemple ,  nous  ne 
trouvons  nulle  part  la  pompe  triom- 
phale des  Romains  aufli  parfaitement 
détaillée  que  dans  fes  Annales,  <Scc. 
Auffi  des  écrivains  que  l'on  ne  fbup- 
çonnera  pas  d'avoir  manqué  de  criti- 
que ,  tels  que  Sigonius,  Freinshémius 
Si.  M.  de  Tilleniontj'ne  dédaignent 
pas  de  faire  ufage  de  cet  auteur. 
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être  Cenfèiir  ou  Coiiful  ;  mais  de  quelcjne  niagiftrature  qu'il 
fût  revcui ,  c  ctoit  par  la  première  dcnominntiou  que  1  on 
avoit  coutume  de  le  quaiilier.  L'exemple  fuivant  fera  fciitir 
quel  refi^eél  concilioit  ce  titre  &  combien  il  frappoit  la 
multitude.  Un  Tribun  fufcitc  par  les  ennemis  d'E'milius 
ScaujLis ,  l'accLifôit  devant  le  peuple  d'un  crime  d'Etat.  Scaurus 
comparut,  écouta  gravement  le  Tribun,  &:  quand  ce  fut  à 
iui  de  parler:  «Quintus  Varius  Espagnol,  dit-il,  accule  M. 
Scaurus  prince  du  Scnat,  M.  Scaurus  prince  du  Sénat  nie  le  «■ 
fait,  il  n'y  a  point  de  témoin:  Romains,  qui  des  deux  vous  « 
paroît  le  plus  croyable  (e)  /»  Q.  Varïus  Hïfpanus  M'  Scaurum 
prinâpem  Senatûs  focios  in  arma  ait  convocajfe  ;  tcfl'ts  nemo  efl, 
uîri  vos ,  Quintes ,  coiivenit  credere!  Le  peuple,  indigné  contre 
ie  Tribun,  poufïïi  à^^  cris  menaçans,  8c  celui-ci  ne  put  les 
appailèr  qu'en  fè  défiftant  de  fôn  accufiition. 

Quoique  Lutatius  Catulus,  qui  fut  prince  du  Sénat  depuis 
Tan  de  Rome  683  jufqu'à  l'an  6p2  ou  6^3,  eût  le  mal- 
heur de  l'être  dans  un  temps  où  la  vertu  n'étoit  guère  refpec- 
tée,  &  qu'il  effuyât  quelquefois  des  mortifications  auxquelles 
il  n'auroit  pas  dû  s'attendre  dans  une  République  moins 
corrompue,  il  jouilîoit  néanmoins  d'une  conlidération  à  peu 
près  égale  à  celle  que  l'on  avoit  pour  Pompée,  comme 
E'milius  Scaurus,  dont  nous  venons  de  parier,  n'avoit  pas  eu 
moins  de  crédit  que  Marins  fon  contemporain.  Mihi  quidem, 
dit  Cicéron,  neque  pueris  nohis  M.  Scatmis  C,  Mario,  ncque  ckerodcPfc. 
dtm  verfareinur  in  repuhlicâ,  Qjàntus  Catulus  Cn.  Pompeio  cédera  ^-  '  '  ^^' 
vidcbatur. 

Peiionne  n'ignore  ie  témoignage  d'eftime  que  Catulus 
reçut  de  ia  Nation  au  fujet  d'une  loi  par  laquelle ,  malgré 
ie  Sénat,  on  vouloit  charger  Pompée  de  faire  la  guerre  aux 
Pirates,  &  iui  donner  des  pouvoirs  fi  étendus,  qu'ils  ie  ren- 
doient  maître  de  l'Empire  (f).  Le  prince  du  Sénat ,  après 
avoir  reprélènté  dans  l'aiïèmblée  du  peuple  que  ia  bonne 

( e)  Afcon.  in  Orat,  Ciceron,  pro  Scaiiro,  inter  Fragm,  Valer.  Max, 
l.  m,  c.  y,  u.  8. 

(f)  Dio.  l,  XXXVI,  Cicero pro  Icge  Manil,  Vill.  Paterc.'l.  11. 

Ll  ij 
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politique  ne  permeltoit  pas  de  donner  tout  à  un  fè'ul  citoyen, 
&C  que  d'ailleujs  c'étoit  mal  lèrvir  Pompée  de  furcharger  Se 
decrafèr  de  la  forte  un  homme  fi  pi'écieux,  &  qui  demajidoit 
iui-même  du  repos,  il  ajouta;  «li  ce  Pompée,  en  qui  vous 
5i  mettez   toutes  vos  efjx'rances,  que  vous  croyez  nécefîàire, 
^y  mais  qLii  malheureufèment  n'eil;  pas  immortel,  venoit  à  vous 
5i  manquer,  à  qui  donc  auriez-vous  recours!  qui  choisiriez- vous 
»  pour  le  remplacer!  Vous-même,  Catulus,  s'écria  l'alîèmblée 
tout  d'une  voix.»  Il  efl  bon  d'obfèrver  que  Catulus,  avec  les 
vertus  d'un  parfait  citoyen  &  ies  talens  d'un  homme  d'E'tat, 
n'étoit  pas  grand  homme  de  guerre,  &  qu'il  étoit  niieux  à 
ia  tête  du   Con(èil  public  qu'à  la  tête  d'une  armée.  Ceft 
donc  en  partie  à  Ion  titre  qu'il  fut  redevable  d'un  compli- 
ment fi  flatteur.  Les  partiiàns  de  Pompée  voulant  réduire  le 
Sénat  à  ratifier  la  ioi,  voyoient  combien  il  leur  importoit 
d'en  gagner  le  chef.  AulTi  ie  tribun  Gabinius,  dans  i'eipérance 
que  Catulus,  effrayé  du  foulèvement  du  peuple  contre  deux 
Tribuns  oppofms,  parleroit  en  faveur  de  ia  loi,  avoit  exigé 
qu'il  montât  à  la  tribune.  Ceft,  dit  un  hiftorien,  que  Ca- 
tulus fgj  étoit  ie  premier  du  Sénat ,  &  qu'il  paroiflbit  que 
^  Ion  fuftrage  détermineroit  les  autres  Sénateurs. 

Le  chef  d'une  compagnie,  s'il  a  du  mérite,  &  quelquefois 
fans  en  avoir,  y  devient  tôt  ou  tard  le  maître,  ioricju'il  eft 
perpétuel.  Or  (  ce  qui  revenoit  prefque  au  même  )  ie  prince 
du  Sénat  étoit  comme  fur  d'être  choifi  de  nouveau  tous  ks 
cinq  ans.  On  ne  donnoit  ce  titre,  pour  l'ordinaire,  qu'au 
mérite  ie  plus  éminent,  &  s'il  arrivoit  que  la  partialité  d'un 
Cenfèur  lui  fît  nommer  un  fujet  médiocre,  la  place  anoblie 
par  d'illufhes  prédécefîèurs  rehaufîoit  &  mettoit  prefque  à  leur 
niveau  celui  qui  paroiffoit  la  remplir.  Il  n'eft  peut-êtJ^e  pas 
auffï  defcmtageux  qu'on  le  croiroit  de  fiiccéder  à  une  longue 
liiite  d'hommes  rares.  La  machine  qu'ils  ont  montée  continue 
d'aller  fon  train,  &  le  fucceffeur  en  profite.  Il  recueille  ce 
qu'ils  ont  fèmé.  Si  leurs  talens  le  déparent  dans  l'efî:>rit  de 
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ceux  qui  1-ivent  comparer  &:  juger,  niaiii  qui  font  toujours 

le  petit  nonii^re,  ces  niêmes  talens  le  roûtieiinent  dans  refprit 

de  la  multitude.  Elle  fuppoiè  qu'il  les  a  paice  qu'il  les  devroit 

avoir,  tk  jugeant  de  l'homme  par  le  titre,  comme  le  titre 

demeure  toujours  le  mcme,  elle  croit,  pour  ainfi  dire,  que 

l'homme  n'a  point  change.  Ne  doutons  point  que  le  prince 

du  Sénat  ne  fût  l'ame  de  cet  augude  corps,  qu'il  n'y  eût 

plus  d'autorité,  plus  de  part  aux  dédiions  que  les  Confuls, 

Magiflrats  annuels ,  &  qui  d'ailleurs  avoient   ièulement  le 

droit  de  j^ropolèr  les  afîîiires,  de  recueillir  5c  de  réliimer  \ts 

avis  fiins  avoii*  celui  d'opiner  eux-mêmes.  Ne  doutons  point 

qu'il  ne  jouât  dans  la  République  un  rôle  plus  conlidérable, 

quoique  moins  brillant.  Cicéron  a  grand  loin  d'obiêrver  que 

c'efl  au  prince  du  Sénat  qu'il  doit  le  nom  de  père  de  la  patrie; 

Me  Q.  Cûîulus  Prhiceps  Iwjiis  ordinis  &  aiidor  puhlid  confilii,    Ckcr.  Omt.  in 

freçi/e/nijffJmo  Senatii  paîrem  patria  nomîiiaviî.  Ce  témoignaoe  ^'fi"'-'"- 

rendu  à  l'importance  de  ks  ièrvices  lui  paroît  infiniment  plus 

authentique  &:  plus  précieux,  parce  qu'il  l'a  reçu  d'une  bouche 

qui  ne  piononce  que  i\ts  oracles,  d'un  homme  dont  \qs  iucre- 

niens  font  le  réfultat  ou  la  règle  de  ceux  de  la  Nation. 

Le  temple  du  Capitole,  autrefois  bâti  par  Tarquin  le 
Superbe,  avoit  été  brûlé  j^endant  \ts  guerres  de  Sylla  (h). 
Celui-ci,  viélorieux  de  tous  Ces  ennemis,  commença  de  le 
rebâtir  fur  les  anciens  fondemens  :  mais  l'ouvi-age  ne  fut 
dédié  que  fous  le  confulat  d'Hortenfius  6c  de  Métellus,  huit 
ans  après  la  mort  de  Sylla,  quatorze  depuis  l'incendie.  Ce 
fut  Catulus  qui  le  dédia:  fon  nom  gravé  fur  le  frontifpice 
y  fubfifla  jufqu'au  temps  où  le  Capitole  fut  encore  réduit  en 
cendres  (i),  c'eit- à-dire,  jufcju'au  règne  de  Vitellius.  C'étoit 


(h)  V.   Freinshem,  fupplement. 
Tit,  Liv.  Lxxx ,  ^^  xcvm , 

39' 

(i)   Tacit.  Hifl.  m.  Lutatii 

Catuli  nomen    inter   tôt   Ciffarijin 

ipera  vf'jut:  ad  Vitellnnn  remanfit. 

11  paioît  d<  ne  que  Dion  s'efl;  mépris 

en  diiànt  que  l'on  etfa^a  le  nom  de 


Catulus,  pour  y  fubflituer  celui  de 
Céfàr  ie  Didateur;  Tacite  avoit  vu 
l'infcription.  Cette  méprife  de  Dion 
cil  judicieurcment  relevée  par  Jufte 
Lipfe ,  fur  cet  endroit  de  Tacite  ,  & 
par  M.  Ciévicr,  dans  une  note  fur 
le  cxv."^  livre  des  Tuppléniens  de 
Frcinshémius  ;  n,  z. 

Liii; 
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une  diftiiK^ion  aiifîi  lionorahle  que  lare  de  faiVe  la  cîcdicnce 
d'un  temple,  que  les  Romains  regardoiejit  comme  le  fiège 
de  leur  religion  Se  le  gage  de  la  durée  de  leur  Empire.  Il  y 
avoit  plus  de  quatre  c(tns  ans  que  les  confiils  Valcrius  Publi- 
cola  Se  Horatius  Pulvillus  s'ctoient  dilpulés  la  même  foncîlion. 
Les  amis  &  les  parens  de  Pubiicola,  voyant  que  le  fort  l'avoit 
adjugée  à  fon  collègue,  eiïïiyèrent,  pour  en  priver  Horatius, 
une  rulè  plus  digne  d'un  ficcle  rafiné  dans  l'art  de  nuire, 
que  de  l'âge  d'oi"  de  la  République.  Leur  artifice  efl  rapporté 
dans  Tite-Live^Â^,  &  je  l'omets  comme  étranger  à  mon 
objet;  mais  il  prouve  quelle  idée  ils  avoient  de  la  fonélion 
dont  il  s'agit,  puifqu'ils  vouloient  la  revendiquer  à  Pubiicola, 
même  aux  dépens  de  la  probité.  Sylla  qui  fe  piquoit  d'être  le 
plus  heureiix  dQs  hommes,  avouoit  néaimioins  que  la  gloire 
de  dédier  le  Capitole  manquoit  à  fa  félicité  (I).  Catulus 
n'exerçoit  aucune  magiftrature  lorfqu'il  fit  cette  cérémonie 
au  préjudice  des  Confiils,  à  qui,  ce  fêmble,  elle  devoit  ap- 
partenir. Mais  Catulus  avoit  été  nommé  prince  du  Sénat 
l'année  précédente ,  &  peut-être  que  ce  fut  à  ce  titre,  pluflôt 
que  pour  avoir  été  chargé  de  l'intendance  du  bâtiment,  qu'if 
eut  l'honneur  de  le  dédier.  Qiii  fût  même  fi,  comme  Prince  du 
Sénat,  il  n'avoit  pas  été  chargé  de  cette  intendance  à  la  place  de 
ion  prédécefîèur!  II  paroît  afîèz  naturel  que  certaines  fondions 
extraordinaires  fuflènt  dévolues  à  celui  que  l'on  regardoit  comme 
le  chef  de  la  Nation,  ou  que  du  moins  elles  lui  fufTent  attribuées 
làns  que  les  Magiflrats  eufTent  droit  de  stn  formalifèr. 


(h)  y^grms  qiihm  digmun  erat 
îukre  Valerii  mcejjfarii ,  dedicatio- 
nern  tam  inclyti  templi  Horatio  dari, 
Jd  omnibus  iiiodis  impedire  conati, 
poftquam  aliafriiftra  tentât  a  erant , 
poftem  jam  tenend  Confuli,  fœdutn 
inter  precationem  Deûin  mincium 
■incut'iunt  :  mortuum  ejus  filium  ejfe, 
funefiâqiiefaniiliâ  dedicare  eiini  tem- 
plwn  non  pojfe.  Non  crediderit  fac- 
tum,  an  tantum  animo  roborisfuerit, 
nec  traditur  certum,  nec  interpretatio 
ejîfacHis.  Nihil  al'md  ad  eum  mm- 


cium  à  propofito  averfus ,  quàm  ut 
cadaver  efferrijuberet,  tenenspoflemf 
precationem  per agit  iT'  dedicat  tem- 
plum.  Tit.  Liv.   II  ,.-8. 

(l)  Hoc  tamen  nempe  felicitati 
fiiœ  defiiiffe  confejfus  efl  quod  Capi- 
tolium  non  dedicavijjet,  Plin.  Hiil. 
I.  VII.  44.. 

Capitolii  curani  vicîor  Sylla  fufce- 
pit ,  neqiie  tamen  dedicavit  :  lioc 
fohnnfelicitati  ejus  negatum,  Tacit. 
Hift.  III,  jis 
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Le  prince  du  Sénat  eft  appelé  dans  ks  auteurs ,  tantôt 
princeps  Setidîus  ou  princcps  in  Senatu ,  twMoi  princeps  Civitaîis 
ou  totiiis  Civitdtis ,  quelquefois  patr'm  Princcps  (m),  Se  ménie 
quelquefois  finipiement  Princeps  (n),  aufll-bien  que  ks  Em- 
pereurs. Sa  femme,  fi  l'on  en  croit  le  P.  Hardouin,  porioit 
le  titie  de  princeps  Romanariinu  C'efl:  un  paradoxe  que  ce 
fàvant  homme  propolè  avec  une  timidité  qui  ne  lui  efl  pas 
ordinaire,  lors  même  qu'il  en  avance  de  plus  étranges.  Sur 
un  entlroit  où  Pline  nomme  princeps  Romanarum  une  Marcia 
qui  nous  eO;  d'ailleui-s  inconnue,  le  commentateur  s'exprime 
en  ces  termes  :  Nous  croyons  que  l'on  appeloit  aïnfi  la  femme 
{îu  prince  du  Sénat  tel  que  toit  Scaurus  (oj.  La  choie  n'a  rien 
d'abfolument  impofTible  :  l'on  allégueroit  en  vain  qu'à  Rome 
ce  n  etoit  point  l'ufige  de  communiquer  aux  femmes  \gs  titres 
des  magiftratures  que  les  maris  exerçoient,  &  qu'ainfi  l'expreP 
fion  {-jxmt  princeps  Romanarum  fignifie  feulement  que  Marcia 
étoit  une  des  plus  illufh-es,  ou  li  l'on  veut,  la  plus  iliuflre 
àts  Romaines  de  Ion  temps.  Un  défenfèur  de  la  conjeélure 
du  P.  Hardouin  répondroit  que  la  dénomination  de  Prince 
des  citoyens  n'étant  qu'un  titre  honorifique,  la  femme  de  celui 
qui  le  portoit  pouvoit  être  appelée  Prince ffe  des  citoyennes,  à 
peu  près  comme  la  femme  de  l'Empereur  avoit  le  nom 
^Au^ujla,  parce  que  celui  (XAuguflus  n'étoit  point  un  titre 
de  magillrature  ni  d'emploi.  Il  ajoûteroit  même,  avec  quelque 
vrai-fèmblance ,  que  la  femme  de  l'Empereur  portoit  auffi  le 
nom  de  Princeps:  c'eft  un  point  fur  lequel  j'aurai  bien -tôt 
occafion  de  m'expliquer. 

En  attendant  j'obièrverai  que  loricju'on  parioit  du  temps 


(m)  Qiiis  ignorât  Qé  Catulï  auûo- 
ritatem  in  maxirno  clariffimorum  vi- 
roriim  proventu  excelfum  graduin 
cbtinuijfe  !  Citjiis  fi  Jiiperior  œtas 
revolvatur ,  miihi  litxiis  delicia^que 
reperientur.  Quœ  qiiidein  ei  impedi- 
mento  non  faerunt  quotniniis  P A- 
TRiAE  Princeps  exifleret,<t^c. 
Val.  Max.  I.  VI,  9,  ç. 

(n)  Lantulus  ille  Princeps,  Cicer. 


de  clarif.  Orat.  28.  Scaiiro  Confiile 
qui  mox  Princeps  fuit.  Plin.  Hift. 
1.  I,  c.   55. 

(0 )  Marcia  princeps  Romana- 
rum (fulmine)  iéla  gravida,  partit 
exanimato,  ipfa  citra  ullum  aliud 
incomnwdiimvixit.  Pline,  I.  II,  52. 
Note  du  P.  Hardouin.  Sic  conjtigem 
appellatam  credimus  principis  Sena- 
tiisac  civitatis  qualis  Scaurus  extitit. 


.       17^  MEMOIRES 

auquel  un  Romain  avoit  cté  prince  du  Sénat,  Se  de  ce  qu'il 
avoit  fiiit  pendant  qu'il  portoit  ce  titre,  on  eniployoit  quel- 
quefois le  mot  de  Principûtus.  J'en  trouve  la   preuve  -dans 
un  fragment  qu'Aiconius   Pcdianus  nous  a   confèrvé  de  la 
harangue  de  Ciccron  pour  M.   Scaurus,  fils  du  pjince  du 
Sénat.  «  Toutes  les  idées,  fût  F  orateur,  qui  fè  prélêntent  à 
»»  mon  efprit ,  que  dis-je,  tous  les   objets  qui  frappent   mes 
'»  yeux  m'intérefîènt  pour  Scaurus  &  m'invitent  cà  parler  en 
"  fâ  faveur.  Ce  lieu  même  où  s'aifemble  le  Sénat  rend  témoi- 
"  ornaGre  à  la  conduite  fi  pleine  de  dignité,  de  courage  &  de 
"  vigueur  qu'a  tenue  pendant  fa  Principauté  i'illullre  père  de 
celui  que  je  défends  (p).  »  Undique  mïhi  fuppedïtat  quod  pro 
J\4'  Scaiiro  dkam ,  quociimque  non  modo  mens,  veriim  etïam 
oculi  incïderïnt  ;  curïa  illa  de  graviffïmo  pal  ris  Prindpatu  fortif- 
Ctmoque  teflatiir.  Il  paroît  donc  que  du  temps  de  l'ancienne 
République  on  avoit  dh  princîpatns  Scîpionis,  Scaurî,  Catuli, 
connue  f_)us  le  nouveau  gouvernement  on  diioit  prïncipatus 
Atigufîi ,  Tiberïï,  Claiidiî,  Neronis.  Ce  même  paiïàge  prouve 
encore  combien  le  titre  de  prince  du  Sénat  étoit  honorable, 
puiique  l'éclat  en  rejailliifoit  fur  les  defcendans  de  ceux  qui 
h.  xLv.    l'avoient  porté.  Aufîi  Dion,  dans  la  fànglante  inveélive  que 
Fufius  Caiénus  prononce  contre  Cicéron ,   non  content  de 
reprocher  à  celui-ci  qu'il  a  fait  exécuter,  dans  la  perfonne  de 
Lentulus,  un  homme  innocent,  un  des  pjincipaux  magiftrats 
du  peuple  Romain ,  pour  dernier  trait  ne  manque  pas  d'ajou- 
ter: //  a  fait  mourir  dans  la  prifon  le  petit -fils  de  ce  Lentulus 
qui  fut  autrefois  Prince  du  Sénat.  Selon  Caiénus,  ou  pluflôt  (q) 
fclon  rhiflorien,  c'efl-là  ce  qui  met  le  comble  à  l'énormité 
de  ce  prétendu  crime  de  Cicéron. 

Au  relie,  quelque  grands,  quelque  refpeélés  que  fufîènt 

les  princes  du  Sénat,  je  n'en  connois  aucun  avant  M.  Fabius 

Amburtus  qui  fut  Tribun  militaire  l'an  de  Rome  385.  Nous 

-  ignorerions  qu'il  a  été  prince  du  Sénat ,  fi  Pline   n'avoiî 

(p)  Afcon.  Pedianus  in  Orat,  Ciceronis  pro  M.  yEmilio  Scaiiro, 
(q)  Cette  harangue ,  toute  de  Ton  invention ,  efl  un  monument  fingulief 
de  la  fureur  de  ce  Grec  contre  l'orateur  Romain. 

obfèrvé 
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obfèrvé  comme  une  fingularitc  trcs-glorieiilè  pour  la  mai/ôii 
Fabia  que  l'aïeul,  le  fils  &  le  petit-fils  eurent  confccuti- 
vement  cette  primauté;  iwa  (fiiniilui)  Fahiorum  in  quâ  très 
contmà  principes  Senatils,  M-  Fabius  Ambiifliis,  Fabius  Rul~ 
lianus  filius,  Q-  Fabius  Gurges  nepos.  Cependant,  on  pourroit  Pi'"-  J-^'fl' 
croire  que  \^s  princes  du  Sénat  ne  font  pas  moins  anciens  ^'''  ^^' 
que  le  Scnat  mcme.  Romulus,  au  rapport  de  Denys  d'Ha- 
iicarnaiïè  (r) ,  voulant  former  un  Scnat  compofc  de  cent 
perfonnes,  commença  par  choifir  l'homme  qu'il  jugea  le 
plus  capable  de  gouverner  la  ville  tandis  que  le  Roi  fèroit 
à  la  guerre.  Il  ordonna  que  les  tribus,  qui  n'étoient  alors 
qu'au  nombre  de  trois,  nonmiafîènt  chacune  trois  hommes 
refpedables  par  leur  âge,  par  leur  làgeiïè  &  par  leur  nailîànce: 
enfiiite  il  commanda  que  chacune  A^s  trente  curies  élût  trois 
autres  fiijets,  qui,  joints  à  ceux  que  les  tribus  avoient  choifis, 
faifoient  en  tout  quatre-vingt-dix-neuf;  le  Roi  leur  donnant 
pour  chef  celui  qu'il  avoit  nommé  d'abord,  rendit  complet 
ie  nombre  de  cent.  Le  terme  de  ^snî?ê/Cf/i'e  dont  fè  fèrt 
Denys  d'Halicarnafîè ,  fait  penlèr  à  celui  de  ^zffÇJ^fiTziç  'tyi^ 
yipyai'jij^  que  les  Grecs  emploient  pour  exprimer  le  princeps 
Senatûs  àts  Latins.  Je  ne  fais  même  fi  l'on  ne  devroit  pas 
conclurre  de  ce  pafïïige ,  qu'originairement  c'étoit  au  prince 
du  Sénat  que  \ç.s  Rois  &:  dans  la  fuite  les  Conltils,  lorfqu'ils 
fbrtoient  de  Rome,  laiflbient  le  foin  de  rendre  la  juftice  Se 
de  pourvoir  aux  accidens  imprévus.  Ainfi  nous  regarderions 
comme  autant  de  princes  du  Sénat  quelques  anciens  préfets 
de  Rome  dont  Tacite  nous  a  confèrvé  le  nom  (f).  En  fiip- 
pofmt  que  cette  Magiftrature  pafîàgère ,  fort  différente  de  la 
Préfedure  qu'Augulte  établit  depuis,  iè  donnoit  au  prince 
du  Sénat ,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  fixer  le  temps  auquel 


(r)  Kat)  T»7ïi)i' ,  ôc  aumç  f^JÇ^î^piViV  , 

fiiùn  CovKiv-nûV  ût'e/ô/W^V.  Dïonyf.  Ha- 
/icarnaj]'.  Lu,  86, 

(f)  Profeéiis  dotno  regibus  ac  inox 
TnagiJIratiùtts,  ne  urbs  Jîite  imper io 
foret ,  in  teinpus  deligebatur  qui  Jus 

Tome' XX IV.  ,  Mm 


redderet  acfubitis  mederetur  ;  ferunt' 
que  ab  Romulo  Dcntrem  RotnuHumt 
pofl  ab  Tullo  Hoflilio  Nuniam  A^ar- 
cium  i?'  ab  Tarquinio  fuyerbo  Spu- 
riurn  Lucretiuni  impojitos.  Tacir. 
Ap.n.  VI,  1 1. 
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il  perdit  cette  prérogative.  En  effet,  loricju'on  eut  crée  des 
Miigiftrats  infciiciirs  aux  Confuls  il  n'y  eut  plus  de  préfets 
de  Rome.  Si  les  Confuls  éloicut  abiens  ou  hors  d'état  d'agir, 
ies  autres  Magiflrats  gouvernoient  la  ville.  Or  la  première 
Magiftrature  qui  fut  établie  depuis  le  Confulat  e(l  i'édilité 
D'wnyf.  Hal'ic.  Plcbéicnue,  dont  i'inftilution,  aufil-bien  que  celle  du  Tribu- 
'  ^^'  nat ,  fe  rapporte  à  l'an  de  Rome   261.  Trente  ans  après, 

c'eil-à-diie  en  2cj2,  la  ville  étant  affligée  de  la  peflc,  un  des 
Confuls  étant  mort  &  l'autj  e  mourant ,  nous  voyons  les 
édiles  Plébéiens,  Se  non  pas  les  Sénateurs,  exercer  dans  Rome 
l'autorité  Confulaire  (t). 

J'ai  tenté  s'il  ieroit  poïïible  de  former  une  fuite  des  princes 
du  Sénat  depuis  les  trois  Fabius  dont  Pline  fût  mention.  J'ai 
parcouru  ies  monumens  hiltoriques  &  je  n'ai  pii  réuffir: 
néanmoins  je  ne  regarde  pas  conmie  entièrement  perdu  le 
temps  que  m'a  coûté  cette  recherche;  j'ai  du  moins  acquis  le 
droit  d'avertir  ceux  qui  voudroient  prendre  la  même  peine, 
qu'ils  feront  bien  de  (e  l'épargner.  Comme  ies  princes  du 
Sénat  n'avoienten  cette  qualité  aucune  part  au  gouvernement, 
on  doit  être  un  peu  moins  furpris  que  les  hiftoriens  aient 
négligé  d'en  marquer  la  iiicceflion.  D'ailleurs  pas  une  hifloire 
complète  de  la  république  Romaine  ne  s'efl:  fàuvée  du  naii- 
frage  de  l'antiquité.  Tiîe-Live  ne  parle  point  des  princes  du 
Sénat  dans  fi  première  décade:  nous  ignorons  s'il  en  parioit 
dans  ia  féconde;  ie  plus  ancien  qu'il  nomme  dans  la  troifième 
c'eft  Fabius  Maximus,  choifi  l'an  de  Rome  544.  Dans  ies 
quinze  derniers  livres  qui  nous  relient  de  ce  célèbre  hiftorien , 
les  luccefleurs  de  Fabius  Maximus  font  indiqués;  fa  voir,  en 
Tit.  Liv.  554.  Scipion  ie  vainqueur  d'Annibai,  en  570  L.  Vaiérius 
'XX XIV,  4^.  figccus,  alors  Cenfèur,  qui  fut  choifi  par  Caton  fon  collègue 
Ibu.  xxxix,  dans  ia  Cenfiire,  E'milius  Lépidus  nommé  l'an  574.  li  fèmbie 
^Èid.xL,ji.  ^^  l'éieélion  de  Vdbms  Maximus  ayant  inti'oduit  i'ufâge  de 
conférer  le  titie  de  prince  du  Sénat,  non  comme  autrefois 

(t)  Aiunus  vigiliarum  Senatores,  quîper  cetatem  ac  valetud'inem  poterant, 
ver  fe  ipfi  obïbant.  Circuit  10  ac  cura  œdilïumplebei  erat.  Ad  eosfmnma  reruiUf 
4icma)ejias  imper ii  confularis  venerat,  Tit.  Liv.  lib.  iii;  6. 
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à  l'anciennetc,  mais  an  mcrile,  Titc-Live  sctoit  impofe  la 
loi  de  inai-quer  ceux  qui  i'avoient  reçu  depuis  cette  époque. 
En  effet,  la  fuite  en  devenoit  alors  beaucoup  plus  iiitéreifmte, 
parce  qu'elle  fiiioit  connoître  à  qui  les  Romains  avoient  de 
îiècle  en  iiccle  adjuge  le  prix  de  la  vertu.  Il  efl  donc  à  pré- 
fumer que  nous  en  aurions  une  lifle  complète  depuis  Fabius 
Maximus  jufqu'aux  derniers  temps  de  la  République  fi  nous 
avions  l'ouvrage  de  Tite-Live  tout  entier.  Mais  on  ignore 
quel  fi-it  le  fuccedèur  d'E'milius  Lépidus  mort  en  60  i;  c'eft    Epit.Ttt.  Uv. 

II         .         I  •\    r  •     C  •  •  I  T^'         T-  •  «^    Supplément, 

le  dernier  dont  11  loit  tait  mention  dans  lite-Live  qui  nous  Fremium.  l\b. 

manque  avant  la   fin  du    fixième   fiècle   de    Rome.   Nous  xlviii,>^. 
ti'ouvons  Cornélius  Lentulus  en  628^,  Métellus  le  Macédo-      "^ Suyykment. 

nique  en  632'',  E'milius  Scaurus  en   638^,  &  celui-ci  ^V"^'' 

vivoit  encore  en   662^*;^   Scaurus  fuccéda  peut-être  |^//^  ^ih'idJ.ixi, 

l'orateur  Antoine,  que  Marins  fit  égorger  en  666,  L.  Valerius  "^^ihid.lLxn, 
Fiaccus  fut  nommé  l'année  fuivante=,  Catulus  en  683  K 


27- 


T  •  I  •   r  I  i-n  ^       A  "  llid.LXXI, 

Les  vuides  qui  le  trouvent  dans  cette  lilte,  peuvent  être  ^.z. 
attribués,  avec  afîèz  de  vrai-fèml)lance,  à  la  difètte  d'bifloriens.    '  Tn'mh.Juiy 
Mais  on  doit,  ce  me  fèmble,  chercher  une  autre  raifon  de  ^lxxxii./o' 
celui  qui  fè  rencontre  depuis  la  mort  de  Catulus,  arrivée  au  ^ Dio.l.xxvi^ 
plus  tard  en  69  3 ,  julqu'à  Céfîir  Oétavien,  choid  fan  de  Rome 
725.  Je  crois  que  dans  cet  intervalle  le  titre  de  prince  du 
Sénat  demeura  vacant.  Polir  ces  temps-là  nous  avons  l'hiftoire 
de  Dion  Caffius.  II  nous  reile  beaucoup  d'auteurs  contem- 
porains &  autres,  dont  les  ouvrages  nous  apprennent,  dans  un 
très-grand  détail,  les  évcnemens  des  trente  dernières  années 
de  la  République.  Si  Catulus  eut  des  fuccefîèurs,  comment 
aucun  d'eux  n'efl-il  marqué  nulle  part,  pas  même  dans  Cicéron, 
dont  les  écrits,  &:  fur-tout  les  lettres,  font  une  fôurce  inta- 
rifîàble  de  ces  fortes  de  particularités!  On  trouve,  il  efl  vrai, 
ça  &  là  certaines  expreffions  qui  femblent  infinuer  que  Craffus 
6c  Pompée  furent  Princes   du   Sénat.   Par  exemple,   dans 


(u )  Ma  conjcdure  a  pour  fon- 
dement ces  mots  de  Vclléius  Pa- 
terculus ,  Al.  Antonius  Pr inceps 
civitatis  ^  eloquentice  :  mais  il  règne 


dans  le  flyle  de  Velléius  un  goût 
de  déclamation  qui  fait  fouvcnt  dou- 
ter s'il  faut  prendre  Tes  exprcfïions  à 
lâ  lettre. 

Mm  ij 
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VelK  Paierc.  Yellcius  Patcrculiis  le  premier  efl  appelé  Romammm  omnium 
Ibid.  Pr'inceps:  le  fécond,  Piinccps  Romani  nominis ,  clans  le  même 
0«n  Ej}.  ad  hifloj-ien;  omnium  faculorum  &  gentium  Princeps,  dans  Cicéron, 
qui,  par  recoJinoiiîàncc  &  par  politique,  a  plus  que  perfonne 
encenfé  l'idole  dont  il  connoilîoit  le  néant.  Toutefois  ces 
expreffions  &  d'autres  fèmblables  prouvent  flmplement  la 
iupériorité  de  puifïïince  que  Pompée  &  Craffus  avoient  acquifê, 
&  nous  ne  devons  pas  en  conclurre  qu'ils  aient  été  princes 
du  Sénat.  Pour  le  devenir  il  failoit  avoir  exercé  la  Cenfure, 
ou  du  moins  l'exercer  aéluellement  ;  or  Pompée  n'a  jamais 
^  été  Cenfêur.  J'avoue  que  les  ufàges  &:  les  loix  mêmes  ne 
tenoient  point  devant  l'énorme  crédit  de  Pompée.  On  lui 
prodiguoit  \ts  dif}:)en(ès;  mais  les  auteurs  ont  pris  foin  de 
reniarquer  celles  qui  lui  furent  accordées.  Ils  les  rapportent 
tantôt  comme  les  preuves  du  mérite  qu'ils  lui  ftippolênt,  tantôt 
comme  les  effets  de  fon  Ix)nheur ,  de  fo  intrigues ,  du  fanatifme 
de  la  nation.  Pourquoi  la  difpenfè  dont  il  s'agit  leur  auroit-elle 
échappé!  fommes-nous  en  droit  de  la  fuppofèr  malgré  leur 
filence  ?  Il  efl  fi  profond  &  fi  unanime  qu'il  vaut  prefque  une 
démonflration. 

Crafliis  avoit  été  Cenfêur  ;  il  pouvoit  donc  être  prince  du 
Sénat!  mais  l'a- 1- il  été!  aucun  auteur  ne  le  dit.  Puifque  le 
Pnnceps  Romani  nominis  ne  prouve  rien  pour  Pompée,  le 
Princeps  Romanorum  omnium  ne  prouve  pas  davantage  pour 
Craffus. 

Parmi  les  titres ,  foit  anciens ,  foit  nouveaux ,  que  l'on 
accumula  fur  la  tête  de  Céfàr,  depuis  qu'il  eut  opprimé  fà 
patrie,  nous  ne  liions  point  celui  de  prince  du  Sénat.  Il  efl 
vrai  que  Velléius  Paterculus  défigne  une  fois  la  domination 
de  Céfar  par  le  terme  de  Principatus  (x),  &  qu'il  donne  le 
nom  de  Prinâpalis  quies  (y),  aux  cinq  mois  de  tranquillité 
dont  jouit  cet  ufurpateur  depuis  la  défaite  des  enfans  de  Pompée 


(x)  Laudandum  experientiâ  con- 
fiUun%efi  Panfœ  atque  Hirtiï,  qui 
Jemper  prœdixeraiit  Cœfari,  utprin- 
cipatum  annis  qua^Jitum  armis  tene- 
m,  V.  Pai.  I.  li. 


fj/)  JVeque  illi  tanto  viro  if  tant 
clementer  omnibus  viéloriis  fuis  ufo 
plus  quinque  menjium  principolis 
quies  CQntigit,  Idem  ibid. 
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jiirqii'à  fa  mort.  Mais  outre  que  Paterculus  fêmble  avoir  de  la 
prcdiledion  pour  le  terme  de  Princeps  Se  pour  Ces  dérives, 
jufcju'à  s'en  (èrvir  au  fujet  de  quelques  hommes  illuflres  f^J, 
dont  on  n'a  jamais  dit  qu'ils  aient  été  princes  du  Sénat,  un 
hJllorien  courtiiàn  &  Hatieur  comme  lui  pouvoit-il  manquer, 
écrivant  fous  Tibère,  de  choidr  le  terme  le  plus  doux  pour 
exprimer  l'iifurpation  de  Cé/àr!  D'ailleurs  lor/qu'il  écrivoît, 
ie  mot  principûtiis  étoit  déjà  con(;icré  depuis  long -temps  à 
fignifier  la  puiliance  Impéri.ile.  Si  l'auteur  applique  ce  terme 
à  la  Diélature  perpétuelle  de  Cé£r,  aura- 1- on  droit  à'tn  con- 
ciurre  que  félon  lui  Céiîir  a  porté  le  titre  de  Prince  du  Sénat? 
Avec  un  pareil  raifonnement,  on  pouiTa  m'imputer  de  croire 
que  les  Empei'eurs  portoient  le  titre  de  Rois ,  Cous  prétexte 
qu'en  parlant  d'eux  je  me  fers  quelquefois  dos  mots  de  règne  & 
de  régner,  ufités  dans  notre  langue,  pour  marquer  leur  autorité. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  (\qs  Triumvirs  aient  porté 
ie  titre  de  Princeps,  excepté  le  jeune  Céf^u*,  qui  ne  le  reçut 
que  deux  ans  après  la  bataille  d'Aclium.  Il  efl  donc  très-vrai- 
fèmblable  que  pendant  les  trente  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  mort  de  Catulus  jufqu'au  fixième  confulat  d'Oélavien,  la 
place  de  prince  du  Sénat  demeura  vacante.  Mais^  dira-t-on, 
quelle  put  être  la  caufè  d'une  fi  longue  vacance!  Nous  conten- 
terons-nous de  répondre  que  Crafîùs  &  Pompée  n'ayant  pas 
befôin  de  ce  titre,  ne  le  recherchèrent  point;  que  Cé£u-  le 
dédaigna;  que  la  jaloufie  mutuelle  (ks  Triumvirs  empêcha 
qu'aucun  d'eux  ne  le  prît  ? 

Ces  réponfès  ne  feroient  pas  fàtisfîii (Tintes;  on  jugera  fi  celle 
que  je  propofê  a  plus  de  folidité.  Catulus  fut  nommé,  comme 
j'ai  dit,  prince  du  Sénat  l'an  de  Rome  683,  par  les  Cenfèurs 
Gellius  Publicola  &  Lentulus  Clodianus,  qui  venoient  de  faire 


(■^)  Titum Coruncatiiumlioininem 
novuin  cuin  a/iis  omnibus  honoribus  , 
îum  pontificntu  etiain  maxiino  ad 
principale  extn/ére  faJI/giurn,  Idem 
I.  II.  Caiiitn  Aîariinn  iifqiie  ad fex- 
tum  confulatuui  fine  ditbitatione  Ro- 
mani  nomi/iis   liabuere   principem. 


JJ.  ihid.  Ce  mcme  auteur  nomme 
Principatus  les  premières  places  de 
la  République:  A'Jarco  Fulvio  taa- 
tum  tribuêre ,  ut  pêne  ajfentatione 
fuâ  quibus  vellet  Principatus  conci- 
liaret.  Ibid. 

Mm  iij 
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le  cens,  c'efl-à-diic  le  dcnombrement.des  citoyens  Romains. 
Tout  le  monde  convient  que  depuis  Gellius  &  Lentulus  il 
n'y  eut  point  de  dénombrement  jufcju'à  l'an  725,  où  le  jeune 
Ccliir,  Conlul  pour  la  cinquième  fois,  fut  chargé  des  fonéiions 
de  la  Cenfuje/^^y.  Cette  année  il  commença  le  dénombre- 
ment ,  Si.  l'acheva  l'année  fuivante ,  étant  Conful  pour  la 
fixième  fois.  Alors  il  reçut  le  nom  de  prince  du  Sénat. 

Cela  po(é,  voici  comment  je  raifonne.  Le  titre  de  prince 
du  Sénat  difparok  avec  Catulus,  qui  l'avoit  reçu  au  dernier 
dénombrement,  &  reparoît  auiïi-tot  que  l'on  fiit  à  Rome  un 
dénombrement  nouveau.  Donc,  nous  avons  fujet  de  croire 
.  que  fi  le  Prince  du  Sénat  venoit  à  mourir,  fa  place  demeuroit 
vacante  jufqu'à  ce  qu'il  le  fît  un  dénombrement.  Comme  on 
prétendoit  la  donner  au  plus  digne,  au  plus  vertueux  des  Ro- 
mains, il  étoit  convenable  de  les  faire  pafler  en  revue,  de  ks 
examiner  tous  au  moins  pour  la  forme.  A  la  vérité,  cet  homme 
rare  étoit  toujours  choili  parmi  les  Cenfeurs.  Auiïi  devoit-il 
naturellement  s'y  trouver,  les  Ceniêurs  étant  eux-mêmes  l'élite 
des  citoyens.  Mais  ce  n'étoit  pas  une  cho/è  impofTible  qu'il  iê 
trouvât  ailleurs.  Ainfi  la  recherche  que  l'on  fiifoit  de  la  vie,  des 
mœurs,  des  lêrvices  des  citoyens  à  chaque  dénombrement, 
paflbit  pour  un  préalable  néceffaire  à  l'éledion  d'un  nouveau 
prince  du  Sénat.  Je  dis  à  l'éleétion  d'un  nouveau  Prince:  car  s'il 
anivoit  que  les  Cenfeurs  ne  fifîènt  point  le  dénombrement,  le 
prince  du  Sénat  élu  par  les  derniers  Cenfeurs  continuoit  de 
porter  le  titre.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  perfonne  de 
Catulus  même;  il  étoit  prince  du  Sénat  depuis  cinq  ans,  lorfqu'il 
^Fninsh^sf''  ^"-'^  nommé  Cenfeur  avec  Crafîi.is,  en  688.  Par  la  fiute  de  ce 
ciî,2ji:ri6.  dernier  les  dewx.  collègues  ne  purent  s'accorder  en  rien,  & 
voyant  que  leur  méf  intelligence  \es  empêchoit  de  rendre  aucun 
lèrvice  à  l'Etat,  ils  abdiquèrent  fans  avoir  fait  ni  le  dénom- 
brement des  citoyens,  ni  la  iifle  du  Sénat,  ni  celle  des  Che- 
valiers. Cependant  Catulus  étoit  encore  prince  du  Sénat  en 
600,  fous  le  confulat  de  Cicéron. 

(a)  In  Confulatu  fexto  cenfum  populi  collegâ  M.  Agrippa  egi.  LvfirWil 
pop  annuni  aherum  if  quadragefimum  feci,  Monument.  Ancyran. 
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L'an  693,  des  Ceiileuis  que  l'hifloire  ne  nomme  pas  fùj 
renouvellciciit  les  fermes  de  l;i  République,  &  la  lifte  du 
Sénat;  mais  il  n'y  eut  point  de  dénombrement.  Catulus  mourut 
vers  ce  lemps-là;  on  ignore  fi  ce  fut  avant  la  nouvelle  lifte  fcj. 
Suppofe  que  ce  vieillard  refpcélable  vécût  ejicore  lorfqu'on 
la  fit,  les  Cenfèurs  le  nommèrent  prince  du  Sénat.  En  ce 
cas,  ils  ne  faifôient  que  répéter  un  jugement  déjà  prononcé; 
un  nouvel  examen  étoit  inutile,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
de  nouvelle  décifion.  Mais  û  Catulus  étoit  déjà  mort ,  la  place 
devoit,  félon  ma  conjeclure,  demeurer  vacante  faute  de  dé- 
nombrement; Se  le  Sénateur  qui  fut  infcrit  le  premier  ne 
reçut,  ni  ne  porta  le  titre  de  Princeps,  au  moins  d'une  manière 
juridique. 

La  place  ne  put  ctre  remplie  pendant  les  dix  années  fùi- 
vantes;  une  loi  du  tribun  Clodius  avoit  mis  àts  bornes  fi     ^'""-  ^'^-   , 

.  .       T     I  r  r  ï    .    XXXVIII ,  ad 

étroites  aux  pouvoirs  de  la  cenlure,  que  perlonne  ne  vouloit  amu  6^é;,xL, 
être  Cenfeur.  La  loi  fut  abroo^ée  en  702:  mais  les  défordres  '^^/^"■7o2.ir^ 

w     .  Il  •     /     o  I-    j"  '•,  r        /7'         X     ad  m.  70  j, 

S  etoient  tellement  enracines  oc  multiplies ,  qu  il  le  paiia  près 
d'un  an  fans  qu'aucun  osât  demander  un  emploi  devenu  trop 
difîicile.  Enfin  Appius  Claudius  &  Lucius  Pifon  furent  élus 
en  703.  Ce  font  \ts  derniers  qui  du  temps  delà  République 
aient  exercé  cette  magiflrature.  Quoique  nous  fichions  diverfès 
circonflances  de  leur  adminiflration ,  quoiqu'ils  aient  appa-     ^''°'  ^^  °^' 

r.  j./i       j       c  /  vi     70  J.    Frc'imh. 

remment  tait  une  lilte  du  oenat,  nous  ne  voyons  pas  quils  Suyykm.  cix, 
aient  nommé  de  Prince.  Auffi  ne  firent-ils  point  le  dénom-  ^S'^o^^'-^ 
brement;  Se  l'on  conçoit  qu'une  opération  de  fi  grand  détail 
n'étoit  guère  pofTible  alors,  vu  la  fermentation  que  caufôient 
dans  Rome  &  les  demandes  de  Céfir ,  &  l'opiniâtreté  de  fês 


(b)  Dio.  l.  XXXVII,  Cicer.  ad 
Atcicum  lydjT'  18.  Fabricius,  dans 
Ion  liiftoire  de  Cicéron  ,  dit  que  ces 
deux  Cenfèurs  firent  le  dénombre- 
ment 6c  le  Iu(}re.  Eodem  anno  Cen- 
fores  creatos  fuijfe .  .  ,  .  li^  lujîrum 
condidiJJ'efatis  notum  ejl.  Mais  Fa- 
bricius fe  trompe  ,  <Sc  donne  un 
démenti  au  monument  d'Ancyre. 

(c)  Dion,  /,  XXXVI ,  ad ann, 


6gj,  ayant  rapporté  un  bon  mot  de 
Catulus  fur  les  Juges  qui  avoient 
abfous  Clodius,  ajoute  que  Catulus 
mourut  peu  de  temps  après  :  E'tïajJ- 
r»(nv  ôv  OTMÔi  v<^^v  ;  (Sc  tout  de  fuite 
il  dit  ([ue  la  même  année  les  Cen- 
fèurs, qu'il  ne  nomme  point,  firenr 
la  lille  du  Sénat.  On  peut  donc  croire 
que  Catulus  étoit  encore  vivant. 
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ennemis,  &.  les  approches  de  ki  guerre  civile,  qui  commen- 
cèrent l'imnce  rncme  de  la  cciifure  de  Claiidius  &  de  Pifon. 

Ni  I(Xis  la  diélature  (d)  de  Cclàr,  quoique  ce  Dictateur 
ait  fait  ww<t  lifte  du  Sénat,  ni  fous  la  tyrannie  des  Triumvirs, 
on  n'entend  parler  de  Prince  du  Scnat  non  plus  que  de 
dénombrement.  Enfin  le  jeune  Céfar  dénombre  les  citoyens, 
&:  reçoit  en  même  temps  le  titre  dont  il  n'a  point  été  mention 
depuis  la  mort  de  Catulus.  Eft-il  téméraire  de  foupçonner 
qu'entre  le  dénombrement  &:  ce  titre  il  y  avoit  une  liaifôn  que 
l'on  n'a  pas  encore  aperçue  \  Celui  qui  choififîbit  un  nouveau 
prince  du  Sénat  décidoit ,  je  le  répète ,  que  tel  citoyen  étoit 
ie  premier  homme  des  Romains.  Pour  avoir  toute  l'apparence 
d'une  décifion  impartiale,  &  faite  avec  entière  connoifîànce 
de  caufè ,  ce  choix  devoit  être  précédé  du  dénombrement. 
Je  n'ai  point  trouvé  d'exemple  d'un  prince  du  Sénat  nommé 
pour  la  première  fois  fins  ce  préalable.  S'il  ne  stw  trouve 
point  effeélivement ,  ce  que  je  donne  ici  pour  une  fimple 
conjeélure  pourra  mériter  un  autre  nom  (e). 

J'ai  rafîemblé  dans  ce  Mémoire  ce  que  m'ont  fourni  les 
auteurs  anciens  au  liijet  du  prince  du  Sénat.  J'ai  fait  autant 
que  j'ai  pu  l'hifloire  d'un  titre  fur  lequel  ài^s  perfônnes ,  inf 
tmites  d'ailleurs  ,  m'ont  paru  n'avoir  que  à'&s  notions  afîèz 
confulês.  A  la  manière  fiiperficielle  dont  en  parlent  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  antiquités  Romaines ,  on  s'aperçoit  qu'ils 


(  d )  Plutarque,  dans  la  vie  de 
Céfar,  dit  qu'il  fit  le  cens;  mais  cet 
auteur,  qui  ne  favoit  le  latin  qu'im- 
parfaitement, a  confondu  cenfus  avec 
recenfus.  Recenfus  ou  recenjïo  étoit 
ï'examen  &  la  recherche  de  ceux  à 
qui  la  République  faifoit  une  diftri- 
bution  de  blé.  V'  Siiet.  Cœf.  4.1. 
Dio,  ad  ann.  yoy.  Voyez  'aulîi  la 
note  de  Al.  Crévier  fur  Freinsh. 
/,  CXV,  z^. 

(e)  Ce  qui  me  paroît  certain ,  c'efl 
que  toutes  les  fois  qu'il  fe  faifoit  une 
liile ,  il  n'y  avoit  pas  toujours  de 
prince  du  Sénat.  11  falloit  donc  quel- 


que ciiofe  de  plus  que  la  lifle.  Je 
foupçonne  que  c'étoit  le  dénombre- 
ment, fans  lequel  la  lifte  n'étoit  pas 
faite  avec  aflez  de  folennité  ,  n'étoit, 
pour  ainfi  dire,  que  provifronnelle. 
Je  crois  que  Rofjn ,  cet  homme  H 
profond  dans  les  antiquités  Romai- 
nes, auroit  adopté  ma  conjeélure; 
j'en  juge  par  la  définition  qu'il  donne 
du  prince  du  Sénat  ;  Princeps  Se^ 
natûs  diélusfuit ,  is  qui  in  îeéliont 
Senatûs  quœ  fer  Cenfores ,  peraâlo 
cenfii ,  fiebat )  primo  loco  recitabatur, 
Rofin.  Ant.  Rom.  I.  VU,  c.  5. 


Is 
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le  jijgeoiem  peu  digne  de  leur  attention.  Augnile  en  peniôit 
bien  autrement.  Ce  titre  fut  le  premier  germe  de  ion  autoiiic 
légitime;  il  en  fit  la  ha/è  de  Ion  pouvoir  dans  Rome  &  fîir 
Rome  mcme,  Se  s'en  iervit  pour  caradcriiêr,  ou  h  l'on  veut, 
pour  mafquer  /à  nouvelle  domination. 

Le  jeune  Cc/àr  ayant  enfin  réuni  dans  fâ  perfonne  toute 
la  puifîance  des  Triumvirs,  délibéra  s'il  continueroit  de  régner 
ou  s'il  rétabliroit  l'ancien  gouvernement.  De  quelque  côté 
qu'il  jetât  les  yeux  il  voyoit  un  précipice.  Prétendre  retenir 
à  main  armée  ce  qu'il  avoit  acquis   par  les  armes ,  c'étoit 
imiter  (on   oncle  &   vouloir  périr   comme  lui.  Abdiquer 
comme  Sylla  ,   c'étoit  perclre  le  finit  de  tant  de  travaux 
&  de  crimes:  c'étoit  un  parti   halàrdeux  que  Sylla  ne  lui 
auroit  pas  conlêillé  ni  pris  une  lèconde  fois  pour  lui-même. 
0(51:avien  s'avifà  d'un  tempérament  qui  pût  lui  donner  le 
mérite  de  l'abdication,  lui  conferver  la  réalité  de  la  puifïïuice, 
&:  parer  à  tous  les  inconvéniens.  Ce  fut  de  remettre  lès 
pouvoirs  lorlqu'il  auroit  afîèz  bien  lié  là  partie,  pour  être 
fur  qu'on  l'obi igeroit  à  les  reprendre,  de  ne  les  repiendre 
même  qu'avec  les  démonilrations  d'une  extrême  répugnance, 
en  détail,  les  uns  après  les  autres  Se  pour  un  temps  limite. 
Loin  d'ambitionner,  comme  Céfu*,  le  nom  de  Roi,  il  ne 
(ôngeoit  qu'à  l'elîèntiel.  Sa  pour  affermir  fi  domination  fur 
un  ptuple  libre,  il  eût  voulu  la  rendre  invifible.  Il  projeta 
donc  de  la  déguilèr  lôus  des  titres  républicains.  Lor/cju'il  eut 
formé  ion  plan ,  il  jugea  que  le  titre  de  prince  du  Sénat, 
marquant  le  fupjême  degré  du  niérite,  lêroit  le  plus  conve- 
nable pour  fervir  de  fondement  aux  autres.  On  dit  que  les 
politiques  rafinés  tiennent  confèil  fur  l'impoflible.  Ocflavien 
confidéra  fuis  doute  que  fi,  conti'e  les  apparences,  les  Ro- 
mains  acceptoient  fi  démiflion ,  ce  lèroit  du   moins  une 
relîburce  pour  lui  d'être  revêtu  d'une  dignité  que  l'on  ne 
jierdoit  qu'avec  la  vie,  d'une  dignité  plus  honorable  que  les 
emplois,  &  de  demeurer  par  état  le  premier  homme  de  là 
jiation  après  avoir  ceHc  volontairement  d'en  être  le  Souverain. 
Les  circonftanccs  les  plus  heureulês  appeloient  le  jeune 
Tome  XXIV.  .  Na 
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Ccfàr  à  cette  place;  il  y  avoit  trente  ans  quelle  vaquoit,  & 
cela  même  etoit  une  pieuve  rubfiftante  de  la  confiifion  de 
i'E'tat.  Depuis  pics  d'un  demi-fiècie  la  Cenfure  n'avoit  .pas 
ctc  exercée  en  entier,  Se  les  parties  les  plus  eflèntielles  de 
cette  importante  magiftraturc  avoient  été  les  plus  négligées. 
On  ignoroit  le  nombie  des  citoyens,  l'état  de  leur  fortune, 
celui  dts  revenus  publics;  on  coniptoit  plus  de  mille  Séna- 
teurs :  les  troubles  &  le  malheur  des  temps  avoient  inlroiluit 
dans  le  Sénat  une  foule  de  fiijets  indignes,  qui  paroilîoient 
capables  de  tout  entreprendre  pour  s'y  maintenir. 

Après  avoir  étouffé  les  dit[ènfions  civiles  &  fermé  le 
temple  de  Janus,  à  quoi  le  jeune  Céfu*  pouvoit-il  mieux 
employer  les  premiers  niomens  de  Ion  loifir  qu'à  réformer  de 
pareils  défordres  !  Mais,  convaincu  que  le  vrai  moyen  de  pré- 
parer les  eiprits  à  rejeter  fa  démiffion  étoit  de  témoigne]'  un 
grand  refped:  pour  les  loix,  il  ne  voulut  travailler  à  la  réforme 
que  de  l'autorité  de  la  Nation.  Comme  il  étoit  Confui,  & 
qu'il  devoit  l'être  encore  l'année  fîii vante,  il  accepta  le  pouvoir 
de  Cenfèur  &  non  pas  le  titre,  parce  que,  félon  la  règle, 
on  ne  pou\'oit  être  à  la  fois  Cenfèur  &  Confui.  11  fouhaita 
même  de  partager  ce  nouveau  pouvoir  avec  Agrippa. 

Pendant  les  quinze  mois  que  dura  cette  Cenfuie,  Oéltavien 
renouvella  l'intérieur  du  gouvernement,  retrancha  du  Sénat 
avec  autant  de  fermeté  que  de  douceur  les  membres  qui 
deshonoroient  le  corps ,  &  le  remplit  d'excellens  fîijets  qu'ii 
Laifîà  choifir  par  les  Sénateurs  mêmes.  En  vertu  d'une  com- 
miflion  fjiéciale  du  Sénat  &  du  peuple ,  il  mit  plufieurs 
familles  au  nombre  des  patriciennes  que  les  profcriptions  & 
ies  guerres  avoient  extrêmement  diininuées:  il  fè  faifbit  par-ià 
de  nouvelles  créatures,  qui  dans  la  chaleur  de  la  reconnoif^ 
ùnce,  ne  dévoient  pas  manquer  de  s'oppofèr  à  fon  abdication. 
Il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances ,  pourvut  à  la  réparation 
des  édifices  publics,  bannit  de  l'enceinte  de  Rome  les  reli- 
gions étrangères,  abrogea  les  loix  injufîes  fûtes  pendant  le 
Triumvirat,  corrigea  une  infinité  d'abus,  allant  droit  au  bien, 
hVih  avec  des  ^lanières  républicaines  qui  lui  gagnoieat  toiis 
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les  coeurs;  en  un  mot  il  parut  travailler  c!e  ii  bonne  foi  à 
fè  rendre  inutile,  qu'on  le  jugea  plus  nccefîliire  que  jamais. 
Quand  il  eut  achevé  le  dénombrement,  dit  un  hifiorien  dont 
le  témoignage  n'efl:  pas  fufpecfl ,  il  fut  nommé  prince  du 
Sénat,  conformément  <à  i'ufage  qui  s'étoit  obiêrvé  lorfcjue  le 
gou\ernement  populàiie  ffj  iubiidoit  dans  toute  iâ  vigueur. 
Je  ne  crois  pas  que  la  bicnieance  eût  permis  qu'Oélavieii 
iê  nommât  lui-même;  &  c'étoit  fans  doute  une  des  raifôns 
pour  laquelle  il  avoit  louhaité  d'avoir  un  collègue.  Agrippa 
fit  apparemment  la  lifte  du  Sénat:  le  fort  régloit  à  qui  des 
deux  Cenfèurs  cette  fonélion  devoit  appartenir;  on  aida  le  fort 
à  décider  pour  Agrippa.  Au  refle ,  en  nommant  prince  du 
Sénat  fon  collègue  dans  la  Cenftire,  Agrippa  fîiivoit  des 
exemples  anciens,  entre  autres  celui  de  Caton  le  Cenfèur; 
il  ne  pouvoit  même  élire  qu'Oélavien ,  puifque  tous  ceux 
qui  avoient  exercé  la  Cenfiiie  étoient  morts;  enfin  perfônne 
ne  difputoit  à  celui-ci  d'être  le  premier  des  Romains. 

L'éleélion  d'un  prince  du  Sénat  fêmbloit  annoncer  le  réta- 
blifîement  de  la  République.  Aufîi  précéda-t-elle  de  quelques 
mois  feulement  la  fmieufe  fcène  de  l'abdication  ;  fcène  à 
jamais  mémorable,  qui  valut  au  jeune  Célàr  le  nom  d'Aii- 
gufle  Sl  la  gloire  d'accepter  l'Empire,  uniquement  par  obéif 
£ince  aux  ordres  de  la  patrie,  rendit  légitime  la  puifîànce 
qu'il  avoit  ufurpée ,  &  fixa  d'une  manière  irrévocable,  fans 
qu'ils  s'en  aperçuffent,  la  deflinée  des  Romains.  Mais,  félon 
moi,  le  chef  d'oeuvre  de  la  politique  d'Augufte,  c'efl  que  les 
pouvoirs  qui  lui  furent  alors  confiés,  &  ceux  qu'il  reçut 
dans  la  fiiite,  il  ne  les  accepta  que  comme  prince  du  Sénat, 
&  pour  les  exercer  au  nom  de  la  compagnie  dont  il  étoit 
chef.  Cunéla  riifcor&  feffa ,  dit  Tacite,  nom'ine  Principts  fub  .  '^'^'^-  ^""^ 
imperium  accepit.  A  l'exemple  de  ceux  qui  avoient  été  princes 
du  Sénat  avant  lui,  il  fê  tint  plus  honoré  de  ce  titre  que 
d'aucun  autre.  C'étoit  un  titre  purement  républicain ,  & 
qui  ne  portant  pai'  lui-même  nulle  idée  de  jurifdiclion  ni  de 

(f)  Yitu\  laç  VwBjf «(poi^  i^itixin  ,  j^  cv  eumtiç  /otSKpiitç  Tnf  ytféatctç  t'afKA«9»» , 

Nn  ij 


284  MEMOIRES 

puili'ince,  couvroit  ce  que  les  autres  pouvoient  avoir  d'adieux 
par  leur  réunion  &  par  leur  continuité. 

Augufie  &  fès  fucceiïèurs  furent  donc  appelés  à  Rome 
pludôt  Princes  que  Généraux.  Pour  s'en  convaincre  il  fiiffit 
de  parcourir  Tacite,  les  deux  Plines ,  Suétone  Sa  les  autres 
auteurs  latins.  Dion  nous  alKue  que  ion  donnoit  à  Tibère 
le  nom  de  prince  du  Sénat,  &  qu'il  iè  le  donnoit  lui-même 
lèlon  l'ancienne  coutume  fg);  il  difoit  Jfouvent ,  ajoute  le 
même  hiflorien  ;  yV  y///j  le  /Vfaître  de  mes  efclaves,  le  Général 
des  foldats  &  le  Prince  des  autres  citoyens. 

Ce  titre  étoit  la  marque  &  le  caraélère  de  la  prééminence 
que  l'Empereur  avoit  dans  la  capitale.  Il  étoit  relatif  aux 
citoyens  qui  ne  fervoient  pas  aéluellement ,  comme  le  pré- 
nom àîlmperator  étoit  relatif  aux  citoyens  qui  portoient  les 
armes.  Pline  le  jeune  diflingue  cts  différens  rajiports  lorfqu'il 
Flin.  Panegyrlc.  dit  à  Trajan  :  «  Vous  euffiez  voulu  refufer  l'Empire  &  refier  ce 
»  que  vous  étiez  :  mais  un  citoyen  jx)uvoit-il  fe  diipenfèr  d'obéir 
au  Prince,  un  lieutenant  à  ion  Général,  un  fils  à  ion  Père?» 
Malehas  hoc  qu'idem  effe  quod fueras ,  fcd non  erat  lïherum;  an 
non  ohfcquereris  Principi  civîs ,  legatus  Jmperatori,  filais  Pat  ri! 

Ordinairement  on  n'ajoûtoit  pas  au  mot  de  Prïnceps  celui 
de  Senatûs,  mais  ce  dernier  étoit  foulèntendu.  Les  titres  com- 
pofes  de  plufieurs  mots  font  iiijets  à  de  pareils  retranchemens  : 
il  efl;  plus  commode  d'abréger,  &  dhs  le  temps  de  la  Répu- 
blique on  difoit  quelquefois  Princeps  Çàns  addition;  j'en  ai 
cité  àts  exemples. 

Quoique  tous  les  Empereurs  ]X)rtafîent  le  nom  de  Prïnceps, 

&  qu'il  ne  loit  pas  rare  fîir  les  Médailles  &  dans  les  Inf 

criptions,  toutefois  il  ne  s'y  trouve  pas  pour  l'ordinaire,  du 

•  Sur  les  Mé-  moius  rangé  parmi  leurs  autres  titres*.  C'eft  que  l'on  ne  mettoit 

?ôuve°qu'au^^  daus  la  lifte  de  leurs  qualités  que  celles  qui  leur  avoient  été 

ïeven,  conférées  par  un  aéte  national.  Or  Augufte  avoit  reçu  le  titre 

de  Princeps ,  non  par  un  Senatus-confiilte  ou  par  un  décret  du 

ff.)  TlPQKpmç  Tï  -nç  yiqùvaiciç  hç/lto.  td  àpytjov  x.  v(p'  tcuini  covoucthit  '  kc/j 
mMcLKtç  yc  iXiyiv  oit  Aiamiyiç  ju  ttov  à  ^^uy  ,  cwnnfccnop  dt  7Ti>v  ç-^7/w7Wl'> 
ruy  Ji  dV  ?^9i7mv  ijiji^mç  eïjM.  Dïo,  L  LYii>  ad  ann,.  y 6 8* 
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peuple,  mais  par  la  nomination  d'Agi ippa  Lii  collègue  claii-s 
les  fonclions  de  la  Cenfure.  Les  (ucceiièiirs  d'Augulie  ne  le 
recevoient  point  de  la  même  manicre  que  leurs  autres  tiiies, 
c'cft-à-dire,  par  une  nomination  formelle.  Cependant  il  leur 
étoit  attribué  de  droit.  On  le  regardoit  comme  le  rcfultai,  le 
précis,  le  complément  de  tous  leurs  titres:  on  l'employoit  par 
préférence  pour  les  déiigner,  parce  (|u'Augu(l.e  lavoit  porté, 
parce  qu'un  citoyen  Généraiilîime  d(^s  armées ,  revêtu  de  la 
puillance  Conlulaire  &  de  celle  du  Tribunat ,  Souverain 
Pontife  &(.  gouverneur  de  la  moitié  des  provinces  étoit  ou 
devoit  être  le  premier  homme  de  la  Nation;  enfin  parce  qu'au 
iieu  de  réveiller  les  idées  odieufès  de  puillance  dcipotitjue  Si. 
de  lei'vitude,  ce  titre  paroidbit  les  exclurre  formellement. 

Ovide ,   fiilânt  le  parallèle   de  Romulus   8l  d'Augufîe ,    OM.  E,jfo- 
apoflrophe  ainfi  le  premier:  "  Vous  régnâtes  par  la  force,  «Se  '"'*"'  ' ^' 
Céfàr  fait  régner  les  loix;  vous  aviez  le  nom  de  maître,  il  « 
porte  celui  de  Prince.  »  ♦,  ^ 

Vis  tihî  gnita  fuit ,  forent  fui)  Cafare  leges: 
Tu  Domini  iiomen,  Principis  ille  îenet. 

On  louoit  Augufte  même  après  fi  mort  d'avoir  préféré 
ie  nom  de  Prince  à  ceux  de  Diélateur  &  de  Roi,  tioii  regno 
tûmen  ne  que  Aiâaturâ ,  fed  Principis  nom  i ne  conflit  utam  rempli-     Taàt.  Ann, 
hliccwh  <'  Les  ftatues  de  Trajan,  diloit  Pline  le  jeune,  ne  iont  ^'^'i>' 
cjue  de  pierre  &  de  bronze ,  comme  celles  àQ.i  Bnitus  &  c< 
dtî,  Camilles  :  c'efl  qu'il  les  a  méritées  au  même  titre  qu'eux.  c< 
Ces  héros  banni:  eut  les  Rois  &  chafsèrent  de  nos  murailles  « 
l'ennemi  vic^orieLix:  Trajan  bannit  la  royauté  même,  il  nous  c« 
préfèrve  d^s  maux  de  l'efclavage;  il  tient  parmi  nous  le  ranor  « 
de  Prince  pour  empêcher  que  nous  ne  /oyons  affujétis  à  un  « 
maîtie.  •>  Vifimtur  eâdcm  è  materin  defaris  jlatuie  qua  Brutoruni 
&  Canûllorum  ;  ncc  difcrepat  cûufa  :  illi  enini  Reges  hofemque    P^în.  Pant^yr, 
viâonm  manibus  depukrunt ,  hic  Rcgnuin  ipfini  quoique  alia 
Cûjnivitas  gignit,  arcct  ac  fihnwvet,  fedemque  Principis  ohtinet , 
ne  fit  domino  locus.  Il  feroit  aifc-,  mais  inutile  de  rafîèmbler 
beaucoup  d'autres  palfiges,  où  l'oppofition  entre  les  mots  de 

Nn  iij 
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Piinceps  &  Je  Dominiis  efl  cgalemeiit  maïquce.  Aux  textes 
que  j'ai  àé]2i  rapportés  je  ine  contente  d'en  ajouter  un  fèul, 
que  me  fournit  encore  Pline  le  jeune.  Son  autorité  nie  paroît 
d'autant  plus  confidérable,  qu'il  parle  à  l'Empereur  au  nom 
du  Sénat.  «Vous  fàvez,  lui  dit-il,  que  comme  le  pouvoir 
abfôlu  &  la  principauté  font  dune  natuie  différente,  perfonne 
ne  chérit  plus  le  Prince  que  ceux  qui  iont  les  plus  ennemis 
d'un  maître.»  Scis,  ut  ficut  diveifa  natiira  domïnaîio  &  prïnci- 
patus,  îta  non  ûliis  ejjc  prïncïpem  gratiorem  quam  qui  maxime 
clomhmm  gmventtir.  La  principauté  àts  Céfors  &  la  liberté 
de  la  Nation  étoient  cenfées  très -compatibles  l'une  avec 
l'autre  par  leur  nature.  Si  quelquefois  elles  paroi floient  oppo- 
(ees ,  c'étoit  par  accident  (h).  C'étoit  la  fiute  des  Nérons  & 
àts  Domitiens  qui  s'écartoient  des  principes  du  gouvernement 
établi  par  Augufte,  dont  après  tout  l'intention  navoit  pas 
été  d'introduire  le  deipotifme,  mais  de  rendie  le  prince  du 
Sénat  a(ièz  puifîànt  pour  arrêter  &  pour  prévenir  la  licence. 
Marchant  fur  les  traces  d'Augufle,  les  Nerva,  \qs  Trajans, 
les  Antonins  concilioient  toujours  ce  qui,  fuivant  l'inflitution, 
ne  devoit  point  être  feparé,  \ts  droits  d'un  peuple  elîen- 
tiellement  libre,  &  l'exercice  des  pouvoirs  que  ce  même 
peuple  avoit  mis  en  dépôt  entre  les  mains  de  ion  che£ 
On  remarque  comme  une  fmgularité  que  Pertinax,  en  rece- 
vant \ts  titres  qui  compofôient  la  prérogative  Impériale, 
demanda  (i)  qu'on  lui  donnât  expreffément  celui  de  prince 
du  Sénat  (k).  Nous  liions  en  effet  ce  titre  dans  une  inlcriptioii 
faite  en  fon  honneur.  Il  craignoit,  ce  fêmble,  que  la  longue 
tyrannie  de  Commode  n'eût  fait  oublier  la  véritable  fignifi- 
cation  du  mot  de  Princcps.  Du  moins  vouloit-il  déclarer  par-là 


(h)  C'efi;  ainfi  qu'il  faut  entendre 
ce  partage  de  Tacite'.  Vit,  Agrko/.j. 
Qi/anquain  Nerva  Cœfar  res  olim 
dijjociabiles  inifcuerit,  principatum 
^  liber tatein ,  ifc, 

(i)  Kfit)  Îaû^'é  7aV  7î  àMa<  ^kah- 

«ïVf   Tttf    '5?€Ji(7))K»Wf  ,   J^  iTiÇ^y  'fh  Tût) 


XiphiL  ep.  Dion,  in  Pertinace, 

(k)  IMP.  CAES.  P.  HELVIO 
PERTINAC.  PRINCIP. 
SENATUS  PATR.  PATRIAE 
COS.  II.  &c.  Grut.p.  2op, 


DE    L  I  T  T  E  R  A  r  U  R  E.  287 

que,  loin  de  prendre  pour  modèle  la  conduite  de  Ton  prc- 
décefîêur,  il  ne  fèrolt  dans  Rome  que  le  premier  ciioyen. 
Ce  que  nous  lavons  de  ce  bon  Prince,  dont  le  règne  dura 
trop  peu  pour  le  bonheur  de  l'Empire,  nous  perfuade  qu'il 
auroit  ctc  fidèle  à  cet  engagement  folennel. 

Le  titre  de  Prince  de  la  jeunefîè,  que  ion  donnoit  aux 
fils  des  Empereurs,  nctoit  pas  non  plus,  comjiie  j'ai  dit, 
un  titre  nouveau.  11  figniiioit  le  premier  ties  chevaliers  Ro- 
niains,  parce  que  l'ordre  cqueflre  dans  ion  origine  avoit  cté 
compofé  des  trois  cens  jeunes  hommes  que  Romulus  choifit 
pour  la  garde.  Ce  titre  qui,  depuis  le  règne  d'Augufte  julqu'à 
celui  de  Conflantin ,  fèrvit  de  décoration  aux  enfans  des 
Empereurs,  pourroit  être  le  fujet  d'une  Diiièrtation  curieuiê: 
j'en  parle  ici  feulement  pour  confirmer  de  plus  en  plus 
qu'Augufie  ne  reçut,  ni  pour  lui,  ni  pour  là  famille,  que 
des  titres  ufités  dans  l'ancienne  Republique. 

Je  ne  douteiois  pas  qu'autrefois  la  femme  du  prince  du 
Sénat  n'eût  porté  celui  de  Princeps  Romanarum,  s'il  ètoit 
vrai  qu'on  le  donna  à  Livie.  Or  il  fèmble  que  nous  en 
avons  la  preuve  dans  un  ouvrage  que  Pcdo  Albinovanus 
adredè  à  Livie  elle-même  pour  la  conlôler  de  la  mort  de 
Drufus  /on  fils.  Ce  poëme  éiégiaque,  très -digne  du  fiècle 
d'Augufle,  fè  trouve  parmi  les  œuvres  d'Ovide.  Si  l'auteur  c.  P^donh  Ai- 
ie  contentoit  de  dire  à  Livie  femma  tu  Princeps ,  je  ne  m'ar-  ^j"o*'^'"-  <:""fo- 
rcterois  p;is  a  relever  cette  expreilion:  mais  ce  quil  ajoute 
diuis  la  fuite  eft  bien  plus  frappaïU. 

Jmpofuït  te  alto  Fortuna  hcumque  tueri 

JiiJJit  honorât  uni,  Livia;  perfer  anus. 
Ad  te  oeulos  aurefque  trahis ,  tua  fada  notamus  : 

A^ec  vox  mi/fa  potefi  Principis  ore  tegi. 


An  meliîis  per  te  vïrtutum  exewpla  pe  te  nui  s, 
Qiiani  fi  Roman j£  Principis  edis  opus! 

Quand  on  connoît  Augufte  &  que  l'on  a  rclicchi  fur  fon 
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lyltcme  politique,  on  ne  fe  perfiiade  pas  ai/cnient  qu'il  ait 
foLifTert  que  l'on  donnât  à  Livie  le  titre  de  priiiccps  Rowana, 
fi  d'autres  femmes  n'avoient  eu  ce  mcme  titre.  Ainfi  le 
P.  Hardouin  pourroit  avoir  rencontre  jufte,  lorsqu'il  dit  que 
celte  Marcla,  qualifiée  dans  VWnt  prïnccps  Romananim,  étoit 
la  femme  <^\.\\\  prince  du  Sénat.  Je  crois  mcme  avoir  lu 
quelque  pail ,  mais  je  n'oie  l'affurer ,  que  la  femme  de 
Scaurus  avoit  le  nom  de  Marcia.  Je  n'ai  garde  d'établir  fur 
un  palîàge  unique,  fur  le  pafîiigc  d'un  poète,  que  les  femmes 
àt^  Empereurs  avoient  le  titre  de  Prïnceps:  j'avoue  néanmoins 
que  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que  Livie  ie  portoit, 
&c  qu'avant  elle  les  femmes  àth  princes  du  Sénat  l'avoient 
porté.  Tandis  que  la  dénomination  de  Princeps  attribuée  au 
mari  ne  (ignifia  que  le  premier  à^s  Romains,  la  femme 
pouvoit  bien  être  appelée  la  première  àts  Romaines.  Or 
vrai-lèmblablement  lous  Augulte,  &  fur -tout  dans  les  pre- 
mières années  de  la  nouvelle  République,  on  n'avoit  pas 
encore  joint  d'idées  acceflbires  à  l'idée  primitive  du  mot 
Princeps.  Cependant  il  paroît  que  fous  Tibère  le  mot  Prin- 
aps  fignifioit  déjà  tout  ce  qu'étoit  le  chef  du  peuple  Romain, 
6c  ipécialement  tout  ce  qu'il  étoit  dans  Rome,  c'eft-à-dire, 
un  Magidrat  fupérieur  ,  dont  le  miniflère  ne  iê  bornoit 
point,  comme  celui  des  autres  Magiftrats,  à  certains  objets 
particuliers,  mais  dont  les  lôins  &  la  vigilance  dévoient 
s'étendre  à  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Non  ^dilis, 
mit  Pmîorïs ,  aut  Confi/Iis  partes  fuftineo ,  majiis  ahquïd  & 
exceljïiis  à  Principe  pojlulatur;  c'eft  le  langage  que  Tacite  fait 
Tacit.  Am.  tenir  à  Tibère  dans  une  lettre  adreffée  au  Sénat.  L'idée  de 
t^''SS'  Magiftrature  étant  une  fois  attachée  à  ce  titre,  il  dut  aufli-tôt, 
fuivant  les  principes  ^ts  Romains,  devenir  incommunicable  aux 
femmes,  comme  le  furent  toujours  ceux  à' Iniperator,  de  Confiil 
&  autres  lêmblables.  Ainii  la  femme  d'Augulk  aura  porté  le 
titre  de  princeps  Rofnanariim  ;  elle  l'aura  confervé  julqu'à  fi  mort  : 
mais  ou  ne  le  donna  plus  aux  femmes  des  autres  Empereurs, 

TROISIEME 
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SUITE     DU    TRAITE 

DELA 

NATURE  DU  GOUVERNEMENT  ROMAIN 

sous    LES    EMPEREURS, 

DEPUIS  AUGUSTE  JUSQU'A  DIOCLETIEN 
TROISIÈME     MEMOIRE. 

Sîir   la   -pniffanu   Confidaire   des   Empereurs, 

Par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie. 

LA  qualité  de  prijice  du  Sénat ,  non  plus  que  celle  de      9  Janvier 
Général  <\ts  années,  ne  donnant  cà  l'Empereur  aucune  '75o- 
jurifcliélion  ftir  la  ville  de  Rome,  quels  étoient  donc  les  titres 
du  pouvoir  qu'il  exerçoit  dans  la  capitale  même  &  ftir  les 
citoyens  qui  ne  dcpendoient  point  de  lui  comme  Général? 
Tacite,  au  commencement  de  les  Annales,  fournit  uwt  réponiê 
précifè  à  cette  queftion.  «  Augufle,  dit-il,  après  avoir  quitté 
ie  titre  odieux  de  Triumvir,  paroiiïïmt  le  contenter  de  l'au-  « 
torité  Confulaire  &   ne  vouloir  le  lèrvir    de  la   puifîànce  « 
Tribunitienne,  que  pour  défendre  les  droits  du  peuple,  après  « 
avoir  gagné  les  ioldats   par  des  largeiîès ,  la   populace  par  « 
l'abondance  qu'il  fit  régner  dans  la  ville,  &  tous  les  Romains  « 
par  la  douceur  de  la  paix,  s'éleva  peu  à  peu,  &  vint  à  bout  « 
d'attirer  à  loi   les   fondions   du   Sénat,  la  jurilcliélion   <\ts  ^c 
Magiftrats,  le  pouvoir  àts  loix.  Il  ne  rencontra  point  d'obf-  « 
tacles.  La  prolciiption  ou  les  guerres  civiles  avoicnt  fîit  périr  « 
les  plus  fiers  républicains.  Ce  qui  refloit  de  la  nobleilè  trouvoit  « 
dans  une  prompte  obéiflance  le  chemin  des  richefîès  &:  àes  « 
honneurs;  &  ceux  qui  dévoient  leur  fortune  à  la  révolution  « 
aimoient  mieux  en  jouir   lous  le  nouveau  gouvernement,  « 
<que  de  rifcjucr  de  le  perdre  pour  rétablir  l'ancien.  >>  Pofito     Tacit.  Am, 
Tome  XXIV,  .  Go 
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Triumvm  tiomine,  Cotifiilcm  fe  fcrcns ,  &  ad  tuendam  plehem 
îrlhunitio  jure  contentum ,  iihi  mtlhcni  Jouis ,  popiilum  atiiionâ, 
cimâos  dukedïne  oui  pellexït ,  infurgcre  paiilmim ,  miiiùa  Seiia- 
tûs ,  Adûgiflrcittiiim ,  Icgiim  in  fc  tvaheie;  nu  Ho  adverfante ,  aun 
ferocijfuni  per  acies  aiit  profciiptionc  cecidijjent,  ceteri  nohilium, 
qiuinîo  qiùs  fervitio  prompîior ,  opibits  &  honorihiis  extoUcrentiir , 
cK  novis  ex  rehus  auâi  tiita  &  prœfenîia  quant  vctera  &  pe- 
riailofa  mallent. 

Ce  pafîàge  nous  apprend  que  la  puifîànce  Conflilaire  & 
ia  puinànce  Tribunitienne,  raiiiies  dans  la  pcrfonne  d'Au- 
gLiile  &  poufîces  aiifTi  loin  que  le  vouiut  un  politique  ambi- 
tieux, &  que  le  fouffrit  la  foiblefîè  ou,  fi  l'on  veut,  ia 
prudence  d'une  Nation  fubjuguce,  furent  les  iources  de  l'auto- 
rité louveraine  de  fait  dont  jouirent  dans  Rome  &  fur  Rome 
même  Augufte  6c  its  fuccelîèurs.  J'entreprends  d'examiner  ces 
deux  branches  de  la  prérogative  Impériale,  &  je  commence 
par  le  pouvoir  Confulaire. 

Augufte,  convaincu  que  le  iecret  de  tout  nouveau  gou- 
vernement efl  de  confèrver  l'image  de  l'ancien,  en  changeant 
la  conflitution  de  la  République,  laifla  ftibllfter  les  anciennes 
Magiflratures  &  fpéciaienient  le  Confulat,  dont  l'idée,  au 
moins  dans  iefj:)rit  de  la  multitude,  étoit  liée  fi  étroitement 
avec  celle  de  la  liberté,  cjue  Rome  ne  pouvoit  iè  croire 
aflèrvie  tant  qu'elle  le  voyoit  gouvernée  par  des  Confuls. 
Augufte  donc  &  les  autres  Empereurs  à  Çoa  exemple  ne 
dédaignèrent  point  d'exercer  le  Confulat,  &  d'avoir  unfimple 
citoyen  pour  collègue.  Loin  de  penfèr  que  cette  place  Rit  au 
deflbus  d'eux,  ils  jugeoient  qu'elle  rehaufîoit  l'éclat  de  la 
majefté  Impériale.  Souvent  il  falloit  faire  une  efpèce  de  vio- 
lence aux  bons  Princes  pour  les  obliger  à  lecevoir  le  titre 
de  Conful.  Au  contraiie  les  plus  fiers  &  les  plus  deipotiques 
stn  fàififîbient  avec  avidité.  L'emprefTement  dts  uns  &  la 
retenue  àts  autres  prouvent  également  de  quel  œil  ils  regar- 
doient  tous  le  Confulat.  Sous  les  Empereurs  on  donnoit 
encore  à  cette  dignité  le  nom  de  puifîrince  fouveraine. 
Caligula ,  dit   Suétone,   ayant  dépofé  les  deux   Consuls,  la 
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Répuhliquc  fut  trois  jours  jans  mvir  Je  ninpjflrat  fiuvermn  (a). 
Il  cjl  (ii^idle  (ï exercer  à  la  fois  Jeux  ma^ijlraîurcs  Jnprùnes , 
dit  Piiiit;  le  jeune,  en  parlant  de  TEmpiie  6c  du  Conlulut^^^y. 
Même  depuis  le  règne  de  Diocktien,  quoique  le  Confulat 
ne  fut  plus  qu'un  titre,  &:  que,  fans  donner  aucune  pui(- 
£ince  réelle,  il  obligeât  à  des  dcpenies  énormes,  il  continua 
toujours  d'être  l'objet  de  l'ambition  des  Princes  aufTi-bien 
que  de  celle  des  particuliers.  Ecoutons  avec  quelle  force 
Julien  s'exprime  à  ce  fujet  dans  le  panégyrique  de  Timpéra- 
trice  Eulcbie.  «  Cette  Magillrature,  dit -il,  qui  fèrt  parmi  •^«^''^' <^''- ''■^'•- 
nous  à  caraélérifèr  les  anjiées,  donnoit  autrefois  un  très-grand  « 
pouvoir.  C'étoit  à  proprement  parler  la  Royauté  même  que  « 
l'on  avoit  déguifée  f(3us  un  autre  nom  à  eau  le  de  l'abus  qu'en  « 
avoient  fait  (|uelques-uns  de  nos  Rois.  A  préfênt  même,  iSc  « 
dans  l  état   de   foiblefîë  où  le   Confulat  efl:  tombé   depuis  « 
l'établifièment  de  la  monarchie,  il   fe  {o\.\\\twK(eJ  par  lui- « 
même  ;   &  dépouillé   de  tous  fes   droits ,   il   parojt  encore  « 
capable  de  balancer  toute  puifîance  effecflive.  C'efl  pour  les  « 
particuliers  une  récompenfe  réfervée  à  leur  mérite,  à  leur  zcle  " 
]wur  le  Souverain.  C'eft  le  prix  Ati  acT:ions  éclatantes,  des  « 
fervices  fignalés.  Il  fcrt  de  décoration  aux  SoLiverains.  Ceux-ci  « 
le  regardent  comme  uw  joyau  précieux ,  qui  donne  un  nouveau  « 
lufire  à  la  grandeur  dont  ils   fc)nt  déjà  revêius.   Quant  aux  « 
autres  magiftratures  qui  perpétuent  l'ombre  de  l'ancien  gou-  « 
vernement,  ils  ont  négligé  d'en  prendre  le  titre,  parce  que  « 
d'ailleurs  ils  étoient  adèz  puifTans,  ou  s'ils  le  prennent,  ils  le  «< 
confèrvent  toute  leur  vie.  Le  Coiîfulat  efl  l'unique  qu'ils  aient  « 
afîèz  eftimé  àhs  le  commencement  pour  l'accepter  avec  joie  « 
encore  aujourd'hui,  quoiqu'il  ne  dure  qu'un  an.   Dans  notre  « 
fiècle ,  Jion  plus  que  dans  les  1  lècles  p.ifîés ,  on  n'a  jamais  vu  « 
ni  de  particulier  ni  de  Prince  qui  n'ait  regardé  comme  un  « 


(a)  Confulibiis  ohl'iùs  de  natalï 
fiio  edicere  abrogavit  magi/iratum, 
fuiti/ue  per  triduwn  fine  fiiminâ 
pottfiate   Ri'fpublica.  Suct.   Calig. 

XXXI. 

(b)  Arduum  du  as  eafque  fiiniil 


copere  potejîates  fiiinmas.  Plin,  Pa- 
(c )   TifMf  KrXw    cuniw ,   tcuV  oc^av 
tip'poMç  évojf  (foui. 

Oo  ij 
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bonheur  de  porter  le  nom  de  ConfLil.  »  Ainfi  parloit  un  des 
/î-K-'cefîèurs  de  Conflantin. 

11  me  lèroit  aife  de  faire  voir  par  une  fuite  d'autorités 
formelles  que  jufcju'aprcs  la  chiite  de  l'empire  en  Occitlent, 
le  Confiilat  paÏÏôit  pour  le   comble  des  honneurs;  fummiim 
honum .  primumque  in  mumio  decns.  C'efl:  l'expiedjon  de  Jor- 
Jornand.    naudcs,  dans  Ion  hiftoire  àç.s  Goths.  On  fe  rappeloit  toujours, 
au  moins  d'une  manière  confufe,  quel'Empiie  avoit  été  long- 
temps gouverné  par  les  Confuls,  avant  que  de  l'être  par  les 
Empereurs;  que  dans  l'origine  \ts  Généraux  d'armée  n'étoient 
que  \^^  fuppléans  àç,s  Confuls,  à  moins  qu'ils  ne  fulîènt  Coniùls 
eux-mêmes;  qu'anciennement  le  généialatne  donnoit  de  pou- 
voir que  lîir  \ç.i>  Soldats,  au  lieu  que  les  Coniuls  avoient  eu 
dans  la   capitale  un  pouvoir  prefcjue  égal  à  l'autorité  dont 
jouifîoient  auparavant  ceux  d'enU'e  les  Rois  de  Rome  qui  fè 
tenoient  dans    les  bornes  de  leur  prérogative.    Le  Confulat 
entretenoit  d'âge  en  âge  je  ne   iâis  quelle  tradition  d'idées 
républicaines  qui  bleffoient  fans  doute  les  Empeieurs  depuis 
qu'ils  eurent  entrepris  de  dégrader  Rome,  d'anéantir  l'autorité 
du  Sénat,  &:  de  détruire  jufqu'aux  ruines  de  l'ancienne  liberté. 
L'exécution  de  ce  projet,  commencée  par  Dioclétien  &  (Liivie 
partons  ou  pi-efque  tous  fès  iljcceiïèurs,  Rit  achevée  par  Juftijiieii 
qui  léuniflant  le  Con£ilat  à  la  dignité  Impériale  le  iùpprima 
pour  toujours.  Rome  s'étoit  fi  bien  trouvé  du  gouvernement 
Confulaije,  que  le  nom  de  Condil  n'auroit  dû  finir  qu'avec 
ie  nom  Romain.  Le  Confulat  étoit  un  monument  augufîe,  un 
antique  vénérable  que  la  reconnoiffmce  &  l'honneur  national 
auroient  dû  faire  confêrver  avec  une  ef|:»èce  de  religion  :  mais 
un  homme  bafîèment  jaloux  du  pouvoir  arbitraire,  comme 
Juflinien,  ne  devoit  pas  être  curieux  de  paieilles  antiquités. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'eft  ignoré  de  periôiuie  ;  mai? 
ce  que  l'on  ne  (ait  pas  également,  ou  pîuflôt  à  quoi  l'on  ne 
fait  pas  une  égale  attention,  c'ed:  qu'indépendamment  de  leurs 
Confiilats  annuels ,  les  Empereurs  exerçoieat  un  Confulat 
permanent.  Lors  même  que  leur  nom  ne  fè  lif^it  pas  dans  les 
fafles;  en  qualité  d'hommes  revêtus  de  la  puiflànce  Coiifulaire^, 
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&  non  aiilremenl,  ils  avoient  droit  de  commander  dans  Rome 
&  d'y  rendre  lu  juflice.  Cette  concefTion  e(l  une  dos  pins  im- 
portantes qu'Aiigufte  ait  reçues.  J'en  ferai  l'hidoire  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  Di(iërtation.  Dans  la  féconde,  j'expliquerai 
pour  quelle  raifon  Aiiguile  &:  Ç<is  fuccedèurs  ne  pj  irent  aucun 
titie  relatif  à  leur  Confulat  peipétuei  ;  &  je  la  terminerai  eji 
donnant  une  définition  précile  de  ce  Confulat  impérial. 

Première    Partie. 

A  UGUSTE  avoit  été  nommé  prince  du  Sénat,  comme  je  l'ai 
dit  dans  la  Difîèrtation  précédente,  l'an  de  Rome  726,  vers 
la  fin  de  Ion  fjxième  Confulat.  Quoique  le  titre  de  Pr'mceps,  non 
plus  que  le  commandement  des  armées,  ni  le  gouvernement 
de  certaines  provinces  qui  iui  furent  conférés  bien -tôt  après, 
ne  iui  donnalîènt  ni  jurifdic^ion  fur  la  capitale,  ni  préfeance 
dans  le  Sénat ,  néanmoins  pendant  les  fix  années  fuivantes  il 
rendit  la  juflice ,  il  préfida;  parce  que  d'année  en  année,  malgré 
{ts  répugnances  prétendues,  on  s'obflinoit  à  le  clioifir  pour 
Conful.  Les  chofès  auroient  continué  fins  doute  fiir  ie  même 
pied  s'il  l'eût  voulu.  Mais  la  prudence  ne  nous  permet  pas  tou- 
jours d'accepter  ce  qu'on  nous  offre  avec  le  plus  d'emprellè- 
ment.  Qu'auroit  dit  Rome  encore  mal  affèrvie,  s'il  fèfût  pour 
ainfi  diie  exclufivement  approprié  les  fartes  de  l'Empire!  Plus 
d'un  ficcle  depuis,  quoiqu'accoûtumée  à  voir  les  Empereurs 
s'élever  de  fait  au  defîus  de  toutes  les  loix,  elle  ne  pardonna 
point  à  Domitien  la  fuite  non  interrompue  de  fès  CoJifîiiats. 
Auguf^e  connoiffôit  trop  bien  les  Romains  pour  ofèr  faire  de 
tout  le  temps  de  f()n  adminiftiation  une  feule  6c  uniqLie  année, 
comme  Pline  ie  reprochie  à  Domitien  (cl). 

Ainfi  l'an  731  au  lieu  d'accepter  un  douzième  Confulat, 
il  le  démit  du  onzième.  Voulant  prévenir  i'oppofition  que  la     Ao.  /,  uiii 
flatterie  n'eût  pas  manqué  de  lui  fufciter  s'il  ie  fût  démis  à  j""fi"^"'^- 
Rome,  il  alla  fur  le  mont  Albain  faire  cette  abdication,  &: 
nomma  Conful  à  fi  place  un  homme  qui  devoit  êtie  inhniment 

(d)  Contiintis  Confulatibus  fecerat  longum  quetndain  iIt" fine difcrim'me 
aniniin,  Plin.  Panegyr, 
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agréable  aux  Rcpubliciins.  Ce  fut  Lucius  Seftius  fe  partiiîiit 
zélé  ,  l'ami  fidèle  Sl  i'inféparable  compagnon  de  Brutus.  II 
honoioit  la  mémoire  de  ce  dernier  des  llomains ,  gardoii  fts 
images  &  ne  ceiloit  de  lui  donner  des  éloges.  Augufte,  qui 
peut-être  en  aimoit  moins  Seftius,  paroilioit  l'en  edimer 
davantage.  Quand  je  dis  après  Dion  que  ce  Prince  nomma 
Seflius  Conliil  fej,  je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  pjeflèr  le 
terme  qu'emploie  riiiflorien  Grec.  Oji  lîiit  qu'Augulte  ie  con- 
tentoit  de  recommander  &  de  prier.  Il  efl  vrai  que  fès  prières 
étoient  des  ordres;  &  l'on  doit  préfiimer  qu'il  inliua  d'une 
manière  fpéciale  dans  la  nomination  de  Seftiiis,  à  qui  les 
Romains,  iàns  une  recommandation  expreflèdela  partd'Au- 
gufte,  n'auroient  pas  eu  la  hardiefîe  de  penièr. 

Si  l'on  veut  abiblument  qu'Augufte  ait  nommé  lui-même, 
nous  dii'ons  qu'il  fut  contraint  de  le  faire,  parce  que  les  Romains 
s'opiniâtrant  à  ne  point  accepter  (à  démiffion ,  lui  déclarèrent 
que  la  place  relleroit  vacante ,  à  moins  qu'il  ne  nommât  un 
fiijet  pour  la  remplir.  Ce  qu'Augufle  fit  en  conféquence  de 
cette  permifTion  n'étoit  point  un  acT.e  de  pouvoir  abiolu:  mais 
ia  prudence  exigeoit  de  lui  qu'il  nommât  un  fujet  tel  que 
Sellius.  Loriqu'on  lit  avec  réHexion  l'hiiloire  d'Augufte,  on 
obfèrve  que  fi  quelquefois  il  fait  des  démarches  qui  pourroient 
êti'e  regardées  comme  un  acheminement  au  defj^otifîne ,  elles 
font  toujours  accompagnées  de  circonftances  propres  à  couvrir 
ce  que  ces  démarches  peuvent  avoir  de  choquant.  Si  la  nomi- 
nation qu'il  fait  d'un  Conful  n'efl  pas  tout-à-fait  régulière ,  il  en 
rachète  pour  ainfi  dire  l'irrégularité  par  un  trait  d'héroïiine  : 
il  fubroge  à  fa  place  l'adoiateur  de  Brutus,  &  par  confequent 
l'ennemi  de  Jules  Céfâr.  En  général,  lorfque  les  Romains  le 
prient  de  dii]:)ofèr  de  quelques  places^  il  en  dilpofè  par  préfé- 
rence en  faveur  de  ceux  qui  pafîènt  pour  attachés  à  l'ancien 
gouvernement.  Cet  habile  politique  fivoit  qu'il  efl;  peu  de 
Républicains  afîèz  firouches  pour  ne  pas  s'apprivoifèr  tôt  ou 
tard  avec  un  pouvoir  qu'on  exerce  à  leur  profit. 

La  démiflion  d'Auoufie  &  la  nomination  de  Sefiius  valurent 

{ej  A^Kîoy  àvô'  icwri  l4rliv  ccV^/aétb.  Dio.  l,  LUI- 
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à  ce  Prince  de  nouvelles  prerogaUves  (f).  On  lui  confcni  la 
puillance  Tribunitienne  pour  toute  là  vie,  &:  le  privilège  de 
propofer  une  affaire  dans  chaque  afîèmblce  du  Scnat ,  lors 
mcnie  qu'il  ne  ièroit  pas  Conful.  On  y  joignit  le  pouvoir 
proconfulaire  à  perpctuitc,  de  iorte  qu'il  le  conlèrveroit  étant 
à  Rome,  iâns  <}tre  obligé  de  le  reprendre  quand  il  enfortiroit: 
enfin  l'on  ordonna  cjiie  dans  toutes  les  provinces  qui  ne  /croient 
pas  de  (o\\  refîort,  il  auroit  une  autorité  fupciieuie  à  celle  <\qs 
Proconsuls.  Voilà  Çàiis  doute  un  grand  nombre  de  préroga- 
tives, &  de  prérogatives  très -étendues:  mais  ne  nous  laiflons 
pas  éblouir.  Rien  de  tout  cela  ne  lui  rendoit  la  puiflànce  qu'il 
avoit  exercée  dans  la  capitale  &  fur  la  capitale  en  qualité  de 
Conful.  Le  droit  de  propofer  les  aff lires  dans  le  Sénat  étoit, 
j'en  conviens,  une  prérogative  des  Confuls.  Mais  Augufle  ne 
reçoit  que  la  faculté  de  propofer  une  feule  atîliire  dans  chaque 
(cance.  Cette  permiffion  limitée  n'efl  qu'une  partie  du  droit 
indéfini  qu'avoient  les  Confuls  de  mettre  en  délibération  tout 
ce  qu'ils  vouloient.  S'il  efl  le  juge  naturel  i\ts  Soldats  dont 
il  efl  le  Générai  &  àts  afîiiires  des  provinces,  dont  il  efl  le 
Gouverneur ,  U  par  une  difjienfê  fpéciaie  cette  jurildiclion 
fùbfifte  dans  Ron^iC ,  elle  ne  s'étend  pas  fiir  Rome.  La  capitale 
ne  fut  jamais  fôûmifè  au  pouvoir  que  donnoit  le  Proconfulat. 
Enfin  fi  \çs  Romains  ordonnent  qu'Augufle ,  quand  il  iè  trou- 
vera dans  les  provinces  dont  il  n'a  pas  le  gouvernement,  y 
{bit  regardé  comme  fupérieur  aux  Proconfuls  ordinaires,  nous 
ne  voyons  point  encore  qu'ils  lui  donnent  la  moindre  préémi- 
nence fur  \çs  Confuls.  Ainfi,  je  ne  crains  point  de  l'avancer, 
Augufle,  dans  le  temps  dont  je  parle,  n'avoit  par  rapport  à 
la  ville  de  Rome  nulle  autorité  légale  que  celle  qui  réfùltoit 


(f)  D'io.  îbid.  Aià Tzwttt  «  yip'umcL 
ecLTB ,  Kj  yç^YiucLrn^^HV  cuim  f^S^  îycç  ÔTT'd 

(  L.  i/T»  )   àv  J^îAhVk  )(«9'  «;(5tÇTtV  é'»A«l' , 

xàv  fxvi  'iszaTivan ,  icf'aux  k.  t.  a.  Ver- 
lion  de  Xylandcr  :  Ea  propter  fe- 
natiis  AuguJIo  lios  honoris  d<:cre\it , 
vt  Trïbunus  pltbis  perpétuas  iJJ'ec  : 


îit  quoties  Senatus  haheretur,  et'iamfi 
Confiilatum  non  gcreret ,  de  quïhuf- 
cunique  rébus  referre pcjfct.  Il  falloit 
traduire  :  Ut  unâ  de  re  qiiâcinnque 
rellet,  quoties  Senatus  haheretur , 
refcrre  f([(ji't.  V-->)'ez  les  notes  de 
Cafàuhon  ,  de  Gronoviiis  Se  d°  Bur- 
nian  fur  Sut't.  V.  Jui.  Ccf.  c.  XX. 
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de  la  piiiflànce  du  Tribiinat.  Je  conviens  que  la  piiiniince 
Tribunitienne  portée  au-delà  de  les  anciennes  bornes  en 
faveur  d'Augufle  cloit  en  quelque  chofè  plus  grande  que  celle 
des  Confuls,  puiitju'eile  l'autorUoit  entre  autres  à  fîiire  droit  fur 
les  appels.  Mais  après  tout  celte  puiflànce  ne  lui  donnoit  ni 
le  privilège  de  commander  dans  la  ville,  ni  même  la  première 
place  dans  le  Sénat.  On  étoit  bien  éloigne  de  croire  qu'Augufte 
fût  alors  le  fuprême  magiftrat  de  Rome,  puifque  le  peuple  fè 
reprochoit  de  l'avoir  lailié  rentrer  dans  la  vie  privée. 

Ce  Icrupule  fuivit  de  près  la  démilîion  qu'Augufte  avoit 
Vio.  fubfinem  f^j|g  (jy  Confulat.  Dès  l'année  77.1  la  ville  de  Rome  avoit 

/.  LUI» 

été  frappée  de  divers  fléaux  qui  fe  multiplièrent  encore  pendant 
JJem  îmtio ,  j'-ji^n^^e  73^'  Ai!x  maladies  épidémiques  fuccéda  la  perte,  & 
k  pefle  produifit  la  fuiiine.  Le  Tibre  fê  déborda  de  nouveau. 
Les  orages  &  les  tonnerres  continuèrent  d'alarmer  &  dedéloler 
la  ville.  Le  Panthéon  même  ne  fut  point  épargné.  Un  coup 
de  foudre  arracha  la  pique  que  la  flatue  d'Augufle  tenoit  à 
la  main.  Dans  le  fyflème  de  fuperftition  qui  régnoit  alors ,  les 
Romains,  s'ils  CLiflènt  confèrvé  quelque  amour  de  leur  ancienne 
iiberté  ,  auroient  conclu  de  ce  dernier  événement ,  que  les 
Dieux  le  déclaroient  contre  la  puilîànce  d'Augufle,  &  vou- 
ioient  le  dépouiller  du  pouvoir  qu'il  avoit  fur  les  Soldats. 
Mais  les  imaginations  montées  à  la  lêrvitude ,  n'aperçurent 
dans  ce  prodige  &  dans  les  calamités  publiques ,  dont  la 
démiffion  d'Augufle  avoit  été  l'époque  fatale,  que  àts  lignes 
éclatans  de  la  colère  du  Ciel  qui  punifloit  Rome  d'avoir  eu 
l'ingratitude  &  la  foibleflè  de  fouffrir  qu'Augufle  cefsât  de  la 
gouverner.  Pour  le  dédommaœr  avec  ufure  on  veut  le  faire 
Di^lateur.  Comme  le  Sénat  héfite  liir  cette  propofition,  la 
populace  inveflit  le  palais  où  le  Sénat  eft  afîèmblé  :  elle  menace 
de  le  réduire  en  cendres.  Enfin,  munis  d'un  décret  tel  qu'ils 
ie  louhaiîent  ils  courent  au  palais  d'Augufle,  menant  avec 
eux  vingt- quatre  iicleurs,  <Sc  le  prefîent  d'accepter  la  Dicta- 
ture. Augufle  leur  répondit  comme  auroit  lait  Caton  & 
xefufà  conflamment  une  magiflrature  odieulè,  que  la  Répu- 
liiique  avoit  abolie  pour  jamais.  Voyant  que  ni  raiions  ni 

prièie^ 
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prières  ne  pou  voient  rien  fur  une  multitude  fanatique,  il  (è  jette 
à  genoux  (^),  le  découvre  la  poitrine,  6c  proteile  qu'il  recevra 
pluftôt  le  coup  de  la  mort.  Le  peuple  le  rendit  ;  mais  par 
accommodement  Augufte  (ê  chargea  malgré  lui  de  l'inten- 
dance àds  vivies  telle  que  i'avoit  eu  Pompée.  La  /cène  que 
je  viens  tle  décrire  e(l  inconcevable  &  le  dénouement  lefl 
encore  plus,  fi  dès-lors,  comme  le  prétend  Dion,  Augufte 
avoit  dans  Rome  une  puifïïmce  &  une  magiflrature  fupérieure 
à  celle  d'un  Dic1:ateur  (h). 

Sans  examiner  maintenant  fi  la  puiiîiince  légitime  à^^s 
Empereurs,  après  même  qu'elle  fut  entièrement  formée,  éga- 
loit  ou  fuipafîoit  le  pouvoir  de  la  Diélature,  je  conviens 
qu'Augufte ,  maître  <S.^  armées ,  revêtu  de  la  puifîànce  du 
Tribunat,  refpecTié  de  la  multitude  comme  le  reftaurateur  &: 
le  nouveau  fondateur  de  Rome ,  confêrvoit ,  quoiqu'il  ne  fût 
plus  Conful,  un  tel  afcendant  fur  la  nation  que  tout  auroit 
plié  fous  les  ordres,  &  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'eiitreprendre 
ce  qu'il  eût  voulu.  Mais  je  foûtiens  auffi  que  Dion  fè  trompe 
en  fuppofànt  que  la  puifïïmce  impériale  étoit  déjà  formée,  en 
croyant  qu'Augufle  avoit  de  droit  \\\\  pouvoir  plus  abfolu  que 
celui  d'un  Dictateur,  tandis  que  ce  Prince  n'avoit  pas  de  droit 
la  puifïïince  d'un  Conful.  La  fource  de  fon  erreur  eft  qu'il 
regarde  la  dignité  impériale  comme  une  magiftrature  fouve- 
jaine  diffinguée  réellement  àts  emplois  accumulés  fur  la  tête 
de  l'Empereur,  au  lieu  que  cette  dignité  n'ell  en  effet  que  le 
j-éfultat  de  ces  emplois  réunis. 

L'hiftorien  fè  trompe  encore  ou  veut  donner  le  change  à 
{ç.1  lecT;eurs  dans  le  récit  de  certains  fiits  qu'il  tourne  &  pré- 
fente  de  manière  à  perfuader  que  dès -lors  Augufte  exerçoit 
dans  Rome  le  pouvoir  leplusabfôlu.  «Ce  Prince,  dit  il, après 
avoir  refufé  la  Diélature,  refufà  pareillement  la  Cenfure  per- 
pétuelle: il  ne  voulut  pas  même  être  Cenfèur:  mais  auffi-tôt  il 
nomma  Paulus  E'miiius  Lépidus  Se  Lucius  Munatius  Plancus.... 
Cependant,  ajoute  Dion ,  quoiqu'ils  fufîênten  place,  Augufte 

(ffj   Din  in'it.  l.  LIV.  Si/eron.  Aiig.  LIII. 
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fit  diverlês  fon(5lioiis  apparieiiaiiies  aux  Cenfêurs.  »  Nefl-il 
pas  vifible  que  l'auieur  rupprinie  ici  cjuelcjues  circonftances 
efleiilielles !  Croirons-nous,  fur  la  foi  d'un  écrivain  toujours 
favorable  au  defpoiifme ,  qu  Augufte  ait  nommé  d'office  des^ 
magiflrats  auffi  confidérables  que  les  Ccnfeurs,  8c  qu'il  ait 
empiète  fur  leur  jurifclidion ,  lui  qui  n'étoit  alors  revêtu  d'au- 
cune magrftrature  curule  ;  lui  qui  laifla  toute  fi  vie  le  peuple 
Romain  jouir  delà  liberté  des  éle6lions;  lui  qui  donna  toujours 
Ion  fuffrage  comme  un  flmple  Sénateur;  lui  qui  pouvoit  par 
lin  iêul  mot  déterminer  la  pluralité  des  voix  en  faveur  de 
celui  qu'il  protégeoit  l  Ce  lêroit  bien  peu  connoîti'e  les  prii> 
cipes  invariables  de  fa  politique.  Lors  même  qu'il  eut  achevé 
de  réunir  dans  fà  perfonne  tous  les  emplois  de  i'E'tat,  il  ne 
fit  jamais  une  vaine  montre  de  fa  puifiance ,  convaincu  que 
les  coups  d'autorité,  s'ils  ne  font  abiolument  nécefïïiires,  ne 
font  qu'affoiblir  le  bras  qui  les  porte,  ou  du  moins  ie  rendent 
odieux.  II  parut  toujours  fe  contenir  fciaipuieufèment  dans  îa 
fphère  des  pouvoirs  qu  il  avoit  reçus;  &  Dion  nous  perfLiadera 
qu'il  choifit  pour  s'en  écarter  le  temps  où  fès  pouvoirs  n'étoient 
pas  encore  complets,  le  temps  auquel  il  paroiiîbit  pluftôt  fonger 
à  les  diminuer  qu'à  les  acci'oître;  où  plus  que  jamais  il  afîèétoit 
de  jouer  ie  rôle  de  citoyen  ;  où  les  cendres  de  la  République 
fumoient  encore,  &  jetoient  des  étincelles  qui  pouvoient  caufèr 
nn  embrâiêment,  où  chaque  jour  voyoit  éclorre  contre  fa  per- 
fonne de  nouvelles  confpirations.  Non  :  je  ne  crains  pas  d'afîurer 
qu'Augufle,  s'il  nomma  les  Cenfèurs,  ne  ie  fit  qu'à  la  prière 
ou  par  une  permiffion  expreflè  du  peuple  Romain.  Je  vais 
plus  avant,  &  je  dis  qu'il  ne  les  nomma  point.  Voici  fur  quoi 
je  me  fonde. 

Lépidus  &  Plancus  hommes  à  la  vérité  d'une  naifîànce 
diftinguée  manquoient  des  qualités  nécelîàires  à  des  réfor- 
mateurs de  i'E'tat.  Le  premier  n'avoit  ni  fermeté  ni  talens  ; 
&  le  fécond,  point  de  mœurs.  Celui-ci  plus  digne  d  être  traduit 
devant  le  tribunal  du  Cenfeur  que  de  le  remplir  ne  pouvoit 
reprocher  à  la  jeunefle  la  plus  libertine  aucun  excès  dont  il 
ne  fe  fût  lui-même  rendu  coupable  dans  un  âge  très-avancé* 
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J'emprunte  ces  paniculaiitcs  de  Vellciu5  PalercLilus  (i).  Dion 
les  pade  loLis  liieiice,  &:  je  trouve  qu'il  a  raifoii.  En  eFfèt, 
après  les  avoij-  rapportées,  à  qui  feroit-il  accroire  qu'Aug.  {le 
eut  jeté  les  yeux  iur  àts  fujets  fi  mifcjables  &  qu'il  eût  u(c 
de  la  forte  du  pouvoir  defj^otique  dont  l'auteur  Grec  lui  fait 
préièiit!  Pour  moi,  je  penle  qu'Augude  n'eut  d'autre  part  à 
ce  choix,  que  de  ne  s'y  point  oppoier;  oc  je  conjecture  que 
ce  qui  l'emptcha  d'y  faire  oppofition  en  vertu  de  iapuiliance 
Tribunitienne,  c'eft  que  Lépidus  avoit  été  proicrit  autrefois,  Dio.lLii. 
&  que  Plancus  étoit  frère  d'un  j^roicrit.  Or  Augufte  craigiioit 
qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  égard  à  ce  qui  s'étoit  pa(îé  pendant 
ia  tyrannie  du  Triumvirat,  dont  il  fouhaitoit  que  la  mémoire 
demeurât  enièvelie  dans  un  éternel  oubli.  Paterculus  dit  que 
ia  Cenfuie  de  Lépidus  &:  de  Plancus  ne  leur  fit  point  d'hon- 
neur. Difons  mieux:  elle  deshonoroit  Augufle,  s'il  efl  vrai 
qu'il  les  eût  choifis.  En  ce  cas  d'où  vient  qu'une  plume 
dévouée  à  la  flatterie  s'appefmtit  fur  leur  indignité!  Ceci 
frappera  quiconque  couiioît  le  génie  &  la  manièie  de  cet 
auteur.  Toujours  en  adoration  devant  le  divin  Augufle,  vil 
adulateur  de  Tibère  &  de  Séjan ,  il  écarte  ou  déguifè  tout  ce 
qui  pourroit  décréditer  {c^  idoles.  Compofmt  un  abrégé  fùccinél 
&  rapide,  dans  lequel  il  efl:  le  maître  de  n'infcrer  que  ce  qu'il 
veut,  comment  inlifte-t-il  fur  un  fût  qui  doit  rappeler  à  {t^ 
iecfleurs  qu'Augufle  manquoit  quelquefois  de  difcernement! 

Ces  deux  hommes  déjà  méprifcs  achevèrent  de  perdre 
toute  conlidération  par  leur  méf intelligence,  &  par  un  accident 
qui  nous  paroîtroit  feulement  rilible,  mais  qui  fut  regardé 
comme  ferieux.  Le  jour  qu'ils  entrèrent  en  exercice,  le  tribunal 
fondit  f;us  eux  &  fè  brifi.  Dans  des  temps  un  peu  plus  anciens,  Dio,  UltL, 
après  un  fi  funefte  préGge,  on  les  eût  contraints  d'abdicjuer. 
Ils  continuèrent  de  fè  porter  pour  Cenfèurs  ;  mais  le  public 
refufoit ,  ce  fèmble ,  de  les   reconnoître  en   cette  qualité , 


(  i)  Ccnfura  Plan  ci  ds^  PuuHi 
aéia  inter  difcordiain  ner/i/e  ipfis 
honori  neque  Reipubtïcœ  iifui  fuit , 
cuin  aller  i  vis  Cenjoris,  alteri  vit  a 
deejfet  :  Paullus  vix  fojjet  implere 


Cenforem ,  Plancus  tiinere  deberet, 
ne  quidquain  objicere  pojfet  odolef- 
centibus  aut  ob/icientes  audirt  quod. 
non  agnofceret  feiiex.  Vellcius  Pa- 
tercul.  i.  II. 

pp  ij 
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piiifqu'iin  E'diie  (k)  ayant  rencontré  Plancus  le  força  cîé 
reculer  &  de  lui  ccder  le  pas.  11  éloit  naturel  qu'en  pareilles 
circonflances  Augufle  à  qui  le  peuple  Romain  venoit  d'offrir 
la  Cenfure  perpétuelle  reçût  la  commiffion  extraordinaire  de 
remplir  quelques  fon<5lions  de  Cenfèur,  pour  fupplcer  à  l'in- 
capacité de  ces  fuitômes  de  magiflrats.  Cette  explication,  fi 
vrai-fèmblable  que  l'on  peut  alîùier  qu'elle  efl  vraie,  rend 
inutile  la  puifîàncc  plus  que  Diélatoriale  de  Dion.  Mais  repre- 
nons la  fuite  des  faits  relatifs  à  mon  objet,  arrivés  depuis  732 
jufcju'en  y-i^  5 ,  c'efl-à-dire  jufqu'à  ce  qu Augufle  reçut  la- 
puiffmce  du  Confulat. 

En  732  on  lui  donna  le  pouvoir  de  convoquer  le  Sénat 

Dio.  ihlàm.  toutes  les  fois  qu'il  le  jugeroit  à  propos.  S'il  avoit  déjà  ce- 
pouvoir,  à  quoi  fêrvoit  de  le  lui  donner?  S'il  ne  l'avoit  pas, 
comment  étoit-il  plus  que  Diélateur!  Pour  renverfèr  le  fyflème 
de  Dion ,  nous  n'avons  befoin  que  de  fès  écrits.  On  y  voit 
une  infinité  de  chofês  qu'il  rapporte  froidement ,  fans  paroître 
s'apercevoir  qu'elles  détruifènt  fes  idées.  S'il  eft  vrai ,  commet 
photii  Bihlioth.  le  dit  UR  Critique  dont  les  décifions  en  fait  de  (tyle  font 
regardées  comme  Ats  jugemens  fîms  appel,  s'il  eft  vrai 
que  Dion  fè  foit  formé  fiir  Thucydide,  &  qu'il  en  ait  la 
phrafè  &  le  tour,  j'ofê  dire  qu'il  n'en  a  point  la  lolidité  ni 
le  fens. 

Cette  même  année  732,  Augufle  fôr'tit  de  Rome  pour 
aller  régler  les  affaires  de  la  Sicile,  &  paflèr  enfuite  dans  la 

Dio.  ihidem,  Grèce  &  dans  les  provijices  orientales.  Il  partit  avant  les  comices^ 
Confiilaires ,  où  le  peuple  Romain  nomma  feulement  un  Con- 
fui.  Ce  fut  M.  Lollius  :  on  réfervoit  l'autre  place  pour  Augufle; 
mais  il  la  refufa.  Les  Romains  infiflèrent.  Il  y  eut  à  cefujet  bien 
des  voyages  de  Rome  en  Sicile,  &  de  Sicile  à  Rome,  puifque  la 
place  vaquoit  encore  en  73  3.  Enfin,  fur  le  refus  abfolu  d'Au^ 
gufte,  Quintus  Lépidus  &  Lucius  Silanus  fê  la  difputèrent  avec 
un  acharnement  qui  cauia  dans  Rome  une  violente  fedition. 
«  Les  gens  fènfés  rappeloient  Augufle,  continue  Dion,  que  je 

(fi)  ( Domkius)  Cenforem  Lucium  Plancum  v'iâ  fibi  decedere  JE.dilis' 
cotait.  Suet.  Néron,  c,  4.. 
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traJuis  ici  littcralemeiit ,  mais  Augure  ne  revint  point.  Les  « 
deux  compétiteurs  i'allèrcnt  trouver.  11  leur  fit  une  fcvère  « 
réprimande,  &.  leur  ayant  enjoint  de  s'abfenter  iorlciuon  pro-  « 
céderoit  à  i'éledion ,  il  les  renvoya.  Néanmoins  ils  continuèrent  « 
leurs  brigues  Se  renouvellèrent  la  (édition  ;  ce  ne  fut  qu'après  te 
bien  des  troubles  Si.  fort  tard  que  Lé})idus  l'emporta.  » 

Ce  récit  anti-républicain,  évalué  fur  les  ufâges  du  temps 
&  fur  la  conduite  d'Augufle,  fignifie  à  peu  près  ceci.  Les 
deux  contendans  avoient  un  crédit  égal.  Se  les  fufTrages  furent 
partagés.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulant  fè  défifler,  leurs  parti/ans 
refj:)ecT:ifs  en  vinrent  aux  voies  de  £ùt.  La  populace  divifée 
nienaçoit  des  derniers  defordres,  ou  les  commettoit  déjà.  Dans 
les  dangers  prefîàns  le  Sénat ,  comme  fuprême  motléraieur  de 
la  République,  avoit  toujours  eu  le  droit  d'employer  le  bras 
militaire.  Ainfi  l'an  6y6,  pendant  les  troubles  qui  fiiivirent 
la  mort  de  Sylla,  on  avoit  armé  Catulus.  Ainfi  l'an  702, 
pendant  l'anarchie  qui  précéda  le  troifième  Confulat  de  Pom- 
pée, ce  Général  avoit  reçu  l'ordre  de  le  rendre  aux  portes 
de  Rome  avec  un  corps  de  troupes ,  pour  tenir  en  refpeél:  les 
feditieux.  Dans  une  crife  lèmblable  on  crut  avoir  beioin  du 
même  remède,  c'eft-à-dire  de  rappeler  Augulle,  fèul  Général, 
Se  qui  le  trouvoit  à  portée  de  venir  promptement  au  fêcours 
de  la  patrie.  Mais  comme  les  intérefîcs  convini'ent  de  le 
prendre  lui-même  pour  arbitre  &  de  l'aller  trouver  (  car  Dion 
n'olê  pas  dire  qu'ils  furent  mandés)  f/J,  Augufle  ne  revint 
point.  Il  prit  avec  eux  un  ton  de  fupériorité  qu'autori/oient, 
fur-tout  hors  de  Rome,  &  lès  emplois  &  ihs  iêrvices  & 
i'habitude  de  commander ,  enfin  la  conduite  répréhenfible 
qu'avoicnt  tenu  à  Rome  les  deux  contendans,  Se  la  confiance 
qu'ils  lui  témoigiX)ient  en  fe  remettant  à  fi  décilion.  Cependant 
il  ne  voulut  rien  décider,  Se  fut  d'avis  que  l'on  procédât  à 


tu/T\sç  f^sÇsç  eunoï  aymn/u^v ,  '^-n/uLviarK 
cpin.  X.  T.  A.  Jfjt;  fjiiidiin  Romain 
non  rcdiit ,  fed  ConfuLttus  pet i tores 
ad  Je  profeélos  ,  verbis  increpatos 
dimifit ,  comme  a  fort  bien  traduit 


Xylander.  Freinshemiiis  ajoure  vifi- 
blement  au  texte  de  Dion  ce  qui  ne 
s'y  trouve  pas,  en  difant  :  Il/e  coin- 
pet  itores  eyocare  in  Siciliani  mahiit. 
La  faute  de  Freinsliemius  a  été  con- 
tagieufe. 
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une  autre  cledion ,  à  laquelle  n 'aliilteroient  ni  Silanus  ni 
Lcpi(lii5.  S'ils  le  fournirent  à  la  lettre  de  ce  conieil,  ils  n'en 
fîiivirent  pas  i'efj:)rit.  Sous  main  ils  recommencèrent  leurs  ca- 
bales :  le  feu  de  la  rcdition  iê  raluma,  de  iorte  qu'il  fè  paflà 
bien  du  temps  avant  que  Lépidus  fût  nomme  Conful. 

Ce  qui  fuit  dans  Dion  n'exige  pas  moins  d  cclaircilîèmens. 
Dio.  ibid.  «  Augufle,  dit- il,  indigné  de  ces  troubles,  ne  pouvant  donner 
«  tous  ks  foins  à  la  ville  de  Rome,  ni  la  lailTèr  fans  gouverneur, 
»  cherchoit  un  homme  propre  à  cette  place,  &  n'en  trouva  point 
»  de  plus  capable  qu'Agrippa,  il  le  fit  venir  &  l'obligea  de 
»  re'pudier  fi  nièce  pour  époiilèr  Julie  là  iiile.  Son  defîèin  ètoit 
»  de  le  rendre  plus  refpeétable  par  cette  alliance  &  de  lui  donner 
»  plus  d'autorité  £ir  les  Romains.  Il  l'envoya,  laiis  perdre  de 
»'  temps,  célébrer  à  Rome  ion  mariage  &  prendre  polfèllion  du 

»  gouvernement  de  la  ville Les  efj^rits  étoient  encore 

3»  agités.  Agrippa  rétablit  le  calme.  Il  arrêta  [çs  progrès  de  la 
»>  religion  Egyptienne  qui  recommençoit  à  s'introduii'e  dans 
"  Rome  &  défendit  d'en  faire  l'exercice  à  plus  de  cinq  cens  pas 
»  dts  fauxbourgs.  Mais  quand  il  fut  queflion  d  élire  le  magiflrat 
»  que  l'on  choilit  tous  les  ans  pour  gouverner  la  ville  pendant 
»  les  fêtes  latines,  il  s'éleva  quelques  troubles  qu'Agrippa  ne  put 
appaiier,  &  cette  année  on  n'éiut  point  ce  magiilrat.  « 

Ici  les  réflexions  fê  préfèntent  en  foule,  &  je  ne  fuis 
embarraiïé  que  du  choix. 

i.°  Auguite,  je  le  répète,  n'efl  point  reconnoifîàbie  dans 
Dion.  Ce  n'efl  plus  cet  homme  adroit  qui  relpeéla  la  liberté 
même  en  l'opprimant ,  qui  nia  toujours  &  ne  permit  jamais  de 
dire  qu'il  fût  le  maître  dts  Romains.  Ce  n'eft  plus  ce  citoyen 
modefle  qui  vouloit  que  ks  peîiîs-fils  &:  \&,  tnÏ2i\\s  de  fa 
femme  qu'il  regardoit  comme  les  fiens  ne  parvinfîent  aux 
magiflratures  que  par  les  fiiffrages  de  la  natiorL  C'eil:  un  Roi 
qui  fê  trouvant  éloigné  de  fa  capitale  nomme  fon  gendre  Vice- 
roi  pour  la  contenir  dans  i'obéiiîance.  De  fon  propre  mouve- 
ment Se  fans  confulter  le  Sénat,  du  moins  pour  la  forjiie,  il  crée 
iine  magiftrature  nouvelle  &  defpotique.  Il  fait  ce  que  Sévère  & 
Caiacalla  fous  lefquels  vivoit  Dion  n'auroient  pas  entrepris. 
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2."  Dion  fLippolè  qu'Agrippa  fut  le  premier  préfet  de 
Rome,  &  lui  donne  dans  la  luite  pour  fîiccelieiir  immédiat 
Statilius  Taurus.  Cependant  la  préfedure  de  Rome  ne  ftit  ^'^-  *^'^-  ^ 
infliluce  qu'en y^y,Sc  Tacite  f/?ij  nous  apprend  que  cette  place  ''"'  ^^^' 
fut  d'abord  remplie  par  Melîàla  Corvinus.  Comme  celui-ci 
ne  la  garda  que  quelques  jours,  Dion  ne  le  compte  jxis,  &: 
cette  inexa(51itude  cil  pardonnable:  mais  je  ne  l'excuiêrai  point 
d'avoir  anlicijX'  de  quatie  oli  cinq  ans  l'inftitution  de  la  pré- 
feélure  de  Rome. 

3.**  11  a  plus  de  tort  encore  en  (Iippofint  que  cette  prcfec4;ure 
avoit  des  le  temps  d'Augufte  la  mcme  juriicliclion  quelle  eut 
deux  ficelés  depuis.  Dans  le  célèbre  di/cours  de  Mccénas  à  ce 
Prince,  Dion  attribue  au  Préfet  la  connoifïïmce  de  la  plufjxirt  dio,  i  ut. 
Aç5  affaires  crimijielles.  En  gtncral  le  plan  de  gouvernement 
que  le  fivori  propoiè  efl:  copié  d'après  l'état  de  l'Empire  tel 
que  Dion  le  voyoit  fous  l'empereur  Alexandre,  &  quelquefois 
d'après  \ç.s  idées  de  Dion  même:  témoin  ce  magiflrat  qui 
doit  porter  le  nom  de  Vice-cenfèur  (n),  Si.  qui  probablement 
n'exifta  jamais  que  dans  le  plan  de  Dion.  Je  relèverai  plu- 
fleurs  de  Ces  méprifès  Se  de  ks  anachronifiiies,  lorfque  je  ferai 
l'hifloire  de  cbaque  magiflrature  fous  les  Empereurs.  En  atten- 
dant je  dirai  que  la  jurifdic^ion  du  préfet  de  Rome  établie 
du  temps  d'Augufte  éioit  une  police  criminelle  inftituée  pour 
prévenir  le  foulèvement  des  efclaves  &  réprimer  les  /éditions 
trop  ordinaires  dans  une  ville  immenfe  où  la  populace  abufôit 
dts  refies  de  fa  liberté.  Ce  magifli-at  avoit  dioit  de  punir 
arbitrairement  &  fins  délai  des  citoyens  turbulens  auxquels 
une  juflice  lente,  embarrafîce  de  formalités  n'imprimoit  pas 
afîèz  de  teij-eui-.  Où  nuigiiitiulinem populi  ac  tarda  k'jum  auxilïa  Taàt.  Ann. 
fumpfa è  Confulûribus  qui  cocrccret fcrvïtïa  &  quodc'ivïiim  audaâa  ^^'  "' 
turbidum  mfi  vim  mcîuat.  Des  hommes  de  cette  efjièce  font  ordi- 
nairement de  la  lie  du  peuple.  Cependant  wwe  magiflrature  fi 


(m)  Tacft.  Ann.  VI,  ii.  Pri- 
mupjiie  A^effalla  Corvinus  cam  yo- 
tfjlatitn  djT  puucos  intra  dits  fiimin 


accepit,  i  connu. 


(  n  )  Y'ïïvn/AMT^ç ,  Siihccnfor.  Il 
n'en  efl  fait  mention  ctans  aucun 
monument  hiitorique  qui   me    fuit 


Dîo.  l.  LIV , 

ad  arj.  y^  j. 
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al)rolLie  &  qui  d'ailfeiirs  fe  donnoit  pour  un  temps  illimité 
dcplailoit  aux  i)oiis  Républicains.  S'ils  en  lèntoient  l'avantage, 
ils  en  pré\'oyoient  les  confcquences.  Auiïi  Mefîàla  Coïvinus 
l'abdiqua- t-il  au  bout  de  iïx  jours,  diiant  qu'une  telle  autorité 
ne  convenoit  point  dans  une  ville  libre  (0),  &  qu'il  n'avoit 
pas  les  talens  nccelLàires  pour  l'exercer  (p).  Que  l'on  croie 
après  cela  qu'Aiigufte  dans  une  afïïiire  auffi  délicate  que  l'éta- 
blidèment  de  cette  niagilbature  n'ait  pas  con(ulté  le  Sénat. 
Tacite  ne  le  dit  point  ;  il  efl;  viai  :  mais  Tacite  ne  peut  tout 
dire  dans  une  courte  digrefîion. 

4.°  Les  pouvoirs  qu'Agrippa  reçut  en  733,  les  mêmes 
qui  furent  attachés  quatre  ans  après  à  la  préfeéture  de  Rome, 
cie voient  finir  aufli-tôt  que  les  troubles  ièroient  apaiies.  C'eft 
Dion  même  qui  nous  l'apprend.  En  effet  lorfcju'il  parle  d'une 
autre  fédition  que  nous  verrons  arriver  au  commencement  de 
l'année  73  5 ,  il  ne  dit  rien  d' Agrippa.  Ce  prétendu  gouverneur 
ne  joue  aucun  1  ôle  ni  principal  ni  fubalterne.  On  ne  prononce 
pas  feulement  ion  nom.  Tout  roule  fur  le  Conful  &  fur  le  Sénat 
comme  du  temps  de  l'ancienne  République.  Agrippa  néanmoins 
étoit  à  Rome.  E'toit-il  malade!  Dion  n'en  dit  rien.  Concluons 
que  le  gouvernement  d' Agrippa  efl  de  la  création  de  l'auteur 
Grec,  il  n'exerça  dans  la  ville  qu'une  commilTion  momentanée, 
qu'Augufle,  ne  voulant  pas  revenir  à  Rome,  pria  le  Sénat  de 
donner  à  fon  gendre,  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  une  popu- 
lace mutine,  qui  même  depuis  l'éleélion  de  Lépidus  continuoit, 
par  goût  pour  la  licence  &  pour  le  pillage,  une  fédition  fans 
objet.  La  préfènce  d' Agrippa  rétablit  l'ordre.  Il  bannit  de  Rome 
&  àti  fauxbourgs  les  aifemblées  de  la  religion  Egyptienne  (q), 


( 0)  Mejfal'a  Corvinus  primus 
Prjefeâus  urbï  fiiéîiis,  fexto  die  ma- 
gijiratiife  abdicavit ,  incivilem potef- 
tatein  ejj'a  contejlans.  Euicb.  CIiio- 
nic. 

fp)  Quofi  nefcius  exercendi.  Tacit. 

(q)  A  ceci  l'on  reconnoît  dans 
Agrippa  le  pouvoir  qu'eurent  dans 
ia  fuite  les  préfets  de  Rome  ;  ils 
étoient  chargés  de  ce  qui  concernoit 


les  Re'igions  étrangères.  C'efl:  en 
effet  à  leur  tribunal  que  comparu- 
rent les  Martyrs,  qui  ont  foutiert  »à 
Rome  ou  dans  le  reffort  de  la  pré- 
fecture de  Rome;  à  moins  que  paf 
fon  état  l'accufé  ne  fut  julliciable 
d'un  autre  tribunal ,  ou  que  l'Em- 
pereur ne  voulût  connoître  lui-même 
de  i'afîàire. 

aflèmblées 


DE    LITTERATURE.  305 

afîèmhiccs  furtives,  fiilî^ecles,  compolces  de  peiites  gens,  Se 
qui  dans  les  derniers  troubles  pouvoient  avoir  lervi  de  ren- 
dez-vous à  quelques  feditieux.  Mais  incontinent  après  fuivient 
une  diljuite  touchant  la  nomination  de  cet  ancien  Préfet  de 
la  ville  qui,  tandis  que  les  Confuls  alioient  olTrir  fur  le  mont 
d'AIbe  les  liicrifices  accoutumes,  devoit  exercer  dans  Rome 
ie  27  d'avril  &  les  deux  jours  fuivans  une  ombre  de  jurif- 
dicflion.  Voici  quelle  eft  ma  conjeclure  iiiï  ce  différend.  Le 
choix  du  niagi{h-at  qui  devoit  gouverner  Rome  pendant  les  • 
fctes  latines  appartenoit  aux  Conlïils.  Si  \es  deux  Condils  ne 
s'accordoient  pas  fiir  la  nomination,  le  premier  Confîil  avoit 
droit  de  choifir.  Mais  en  l'année  733  quel  étoit  le  premier 
Conful!  Lollius  avoit  été  nommé  d'abord.  De  Ion  côté  Lépidus 
pouvoit  dire:  h  place  que  je  remplis  efl  celle  que  l'on  réfervoit 
pour  AuguJIe  &  par  conféquent  la  première.  Cette  qLiereile 
portée  au  Sénat  fit  naître  une  conteftation  que  le  gendre 
d'Augufle  n'eut  pas  le  crédit  de  terminer.  C'efl  que  les 
pouvoirs  d'Agrippa  éloient  expirés ,  ou  pïuftôt  qu'ils  ne 
s'étendoient  pas  jufque-là. 

Augufle  après  avoir  employé  plus  d'une  année  ^  mettre 
ordre  aux  affaires  de  la  Sicile  «Se  de  la  Grèce,  fejourna  pendant 
l'hiver  à  Samos  &  pafïïi  dans  le  continent  de  l'Afieen  734,  Dh.  l.uvi 
iows  le  confulat  d'Apuléius  Se  de  Siiius.  Il  régla  tout  avec  une  ^^""'7Ji-' 
puifîànce  abfolue,  foit  dans  les  provinces  dont  il  étoit  gou- 
verneur, foit  dans  celles  qui  dépendoient  immédiatement  du 
peuple  Romain.  Mais  n'en  tirons  aucune  confequence  favorable 
à  l'hypothèlè  de  Dion.  Souvenons -nous  qu'on  venoit  de  lui 
donner,  peut-  être  en  vue  de  ce  voyage,  une  autorité  fupérieure 
à  celle  dts  Proconfuls  dans  les  gouvei'nemens  defquels  il  le 
trouveroit.  Ses  pouvoirs  embrafîbient  plus  de  pays,  mais  étoient 
de  même  nature  que  ceux  dont  Pompée  avoit  été  revêtu  pour 
la  gueiTe  piratique. 

L'arrivée  d'Augufle  en  Syrie  fit  trembler  le  roi  des  Parthes. 

Depuis  plus  de  trente  ans  la  majeflé  du  nom  Romain  demeu- 

roit  toujours  humiliée  de  la  défaite  de  Crafîus.  Augufle  qui 

ne  pouvoit  fè  difpenfèr  de  paroîti'e  au  moins  prendre  des 

Tome  XXIV,  .  Qq 


3o6  MEMOIRES 

niediies  pour  tirer  vengeance  de  cet  afîront,  fe  laiiïïi  volontiers 
deiàrnier  par  laiouniiliion  du  roi  Phraaie.  Celui-ci  rendit  les 
drapeaux  enlevés  aux  Romains  à  la  funefte  journée  de  Carrhes, 
&  ce  qu'il  put  encore  ti'ouver  des  fôldats  de  Crafîus.  Augude 
regarda  cette   reititLition  comme   un   fuccès   prcfcrable  aux 
vidoiies  les  plus  éclatantes.  A  Rome  où  l'efprit  pacihque  du 
Générai  commençoit  à  prévaloir,  on  en  jugea  comme  lui. 
On  confacra  divers  monumens  à  la  gloire  du  vengeur  de  la 
Patrie.  Néanmoins  comme  on  iè  piquoit  de  fuivre  les  règles, 
on  ne  lui  décerna  que  l'ovation  ^  parce  que  le  triomphe  étoit 
réfèrvé  pour  les  exploits  militaires  ;  mais  on  le  nomma  Grand- 
voyer  des  environs  de  Rome  frj,  &  ce  prétendu  Souverain, 
ce  Monarque  plus  que  Diélateur  accepta  la  commiffion. 
Dio.uUftiprà.        Pendant  ce  temps-là,  non   content  d'ordonner   dans  les 
provinces  Romaines  ce  qui  lui  parut  convenable,  il  difpolâ 
de  plufieurs  E'tats  limitrophes  ou  enclavés  dans  les  terres  de 
l'Empire;  états  dont  les  Princes  fous  le  nom  de  confédérés  & 
d'amis  n  étoient  en  effet  que  des  efclaves  couronnés.  Dans  ce 
qu'il  fit,  je  ne  vois  rien  que  n'euflent  déjà  fait  Pompée  en  Afie, 
Sylla  dans  la  Grèce  avant  que  d'être  Diélateur,  Scipion  dans 
l'Afrique,  en  différentes  contrées  une  infinité  d'autJ'es  Géné- 
raux ou,  pour  parler  le  langage  Romain,  une  infinité  d'autres 
Empereurs.  La  conduite  d'Augufle  en   Orient  eft  donc  la 
preuve  non  du  defpotifme  d'Augufle  fiir  \ts  Romains,  mais 
du  defj:)otifîne  des  Romains  mêmes  fur  tout  ce  qui  dépendoit 
deux  fôii  à  titre  de  fujets,  foit  à  titre  d'alliés. 

Api  es  avoir  pafîe  l'hiver  à  Samos,  au  printemps  de  l'année 
7  3  5  il  prit  ia  route  de  l'Italie  &  fit  encore  quelque  féjour 
Dio.  ad  an.  en  Grèce.  Sentiiis  Saturninus  étoit  alors  unique  Confiil.  On 
^^^'  avoit  laifîë  vaquer  l'autre  place  pour  Augufle  qui  la  refufôit; 

mais  on  ne  defèfpéroit  pas  de  vaincre  enfin  fa  modeftie. 
Pendant  cette  négociation ,  Saturninus  en  qui  toute  la  puifïïmce 
Confulaire  étoit  réunie  l'exerçoit  avec  la  vigueur  de  Cicéron 
&  i\Qs  Confuls  anciens  (f).  Le  premier  objet  de  fon  zèle  fut 

(r)  Uç^çetinç  mv  /cfe*  nv  V'ufMiV   j        CfJ  Sentius forte ^iT'fohis dy" ab- 
ft/^f.  Dio,  1  fente  Ccefare  Corful,  cùm  aliaprifcâ 
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remploi  (les  deniers  publics.  Il  lecheicha  les  niuiveifîtioiis  dçs 
financiers,  dcvoiia  Its arliiices  que  iuggère  1  elprit  de  cc:ncuiiion 
&  de  rapine,  punit  les  coupables  Se  fit  entrer  dans  le  trcfor 
de  la  République  les  foninies  qu'avoit  dctoumées  i  avarice  de 
œs  brigands.  Saturnijius  avant  que  de  tenir  les  comices  pour 
la  nomination  des  Queileurs exclut  du  nombre  des  candidats, 
les  fujets  qu'il  croyoit  indignes,  &:  déclara  que  fi  les  exclus 
oloient  fê  prc/ênier,  il  leur  feioit  fèntir  fur  le  champ  ce  que 
pouvoit  un  Confî^il.  Augufle  s'obflinant  à  refujfèr  la  place 
vacante  mit  les  Romains  dans  la  iiccefiité  d'y  pourvoir. 
Egnatius  qui  par  la  faveur  du  peuple  avoit  au  mcpiis  des 
loix  obtenu  la  Préture  en  fortant  de  l'Edilité ,  prctendoit 
obtenir  le  Confulat  immédiatement  après  la  Préture.  Mais 
Saturninus  tint  ferme  pour  la  règle ,  Se  jura  que  quand  même 
le  plus  grand  nombre  des  voix  ieroit  pour  Egnatius ,  il  rendroit 
i'éieclion  inutile  en  ne  la  déclarant  pas.  A  cette  adminifiration 
fi  vigouieule  Se  fi  foûtenue,  qui  ne  reconnoît  un  Magifirat 
indépendant?  II  pénètre  dans  l'intérieur  des  finances,  châtie 
Se  réforme  les  abus.  Ce  n'efi:  point  de  l'indignation  d'Augufle 
qu'il  menace  ;  c  efi;  de  la  fienne.  Confularem  vïnrJiâam  minatus 
cfï.  C'eft  en  /on  propre  nom  qu'il  agit,  ou  pluftôt  c'efi:  au 
nom  de  la  République.  Cependant  Augufte  ne  le  trouve 
point  mauvais.  Les  louajiges  infinies  que  Paterculus  donne  au 
ConfuI  nous  en  font  un  fiu'  garant.  Donc  Augufie  n  etoit  point 
alors  louverain  magifi;rat  de  Rome,  donc  Agrippa  n'en  étoit 
point  gouverneur.   On  ne  peut  fuppofer   que   celui-ci    fût 


Jever'ttate fummâque  ccnfiantiâ,  ve- 
tere  Confiiliim  more  gcjpjpc ,  pro- 
traxijjet  publicanorum  fraudes ,  pu- 
ni ffet  avaritiam ,  rcgejfijfet  in  œra- 
rii/rn  pea/nias  publicas  ,  tinn  in 
comitiis  habendis  prœcipuum  egic 
confulejn.  Nani  if  quœflur  am  pet  en- 
tes,  qucs  indignas  judieavit ,  profiteri 
vêtait  :  df  cum  id  faéîurosfe  perfe- 
verarent,  cotifiilarcm  ,fi  in  campum 
defcendijjent,  vindiélam  minatus  cft  : 
Ù'  Egnatium  Jîorentem  Javore  pu- 
buco ,  Jperantemque ,  ut  Pra'tnrani 


y^dilitati ,  ita  Confulat  um  PrœturK 
fe  conjunéîurum , profiterivetuit ;  if 
cuni  id  non  obtinuijfet ,  juravit  , 
etiamfi  faélus  effet  ConfuI  fiiffragiis 
populi ,  tamenfe  ewn  non  renuncia- 
turum,  Quod  ego  faélum  cuilibetve- 
teruin  confulumgloriœ  comparanduni 
reor ,  nfi  quod  naturaliter ,  audita 
vifs  laudamus  libentius ,  if  prœ- 
fniia  invidiâ  ,prœterita  veneratione 
profequiniur ,  if  his  nos  cbrui ,  illis 
nos  injirui credimus,  Vcllcius,  1.  II.. 
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al)(ênt ,  piiifque  Dion  ne  le  fait  partir  pour  les  Gaules  qu'après 
le  retour  d'Auguile^tJ,  Il  s'occupoit,  ce  fèmble,  alors  de  la 
con(lrLicT;ion  de  Ion  magnifique  aqueduc,  &  ion  ne  voit  point 
qu'il  ail  ])\is  part  aux  affiiires  publiques.  Si  toutefois  en  forçant, 
ou  pludôt  en  contredifmt  le  texte  de  Dion,  quelqu'un  pré- 
tendoit  qu'Agrippa  dès -lors  ètoit  dans  les  Gaules,  ce  fèroit 
une  nouvelle  preuve  qu'il  n'ètoit  point  gouverneur  de  Rome. 
Augufte  qui  l'avoit  envoyé  pour  la  gouverner  pendant  Ion 
abfènce,  l'en  eût- il  fait  fortir  avant  ion  retour!  Je  crois  avoir 
iû  quelque  part  que  le  préfet  de  Rome  ne  s'abièntoit  ou  du 
moins  ne  s  eloignoit  jamais  de  la  ville.  Pour  revenir  à  Satur- 
ninus,  dans  la  fuite  de  l'hiftoire  on  ne  voit  plus  de  Confui 
agir  de  la  forte  :  c'efl;  que  dans  un  fêns ,  comme  on  le  verra 
bien-tôt,  Saturninus  fut  le  dernier  des  Confuls. 

Sa  fermeté  mit  en  fureur  la  cabale  d'Egnatius.  Ce  fiélieux 
eut  le  crédit  de  lôulever  la  populace.  On  vit  couler  le  fâng. 
Le  Sénat  juftement  alarmé  rendit  un  décret  pour  donner 
main -forte  à  Saturninus:  c'eft-à-dire  (quoique  Dion  fuj  enve- 
loppe ici  la  vérité  dans  une  exprefîion  ambiguë  )  que  le  Sénat 
fiiivant  l'ufàge  ancien  arma  le  Conful  de  la  puiiïànce  lôuve- 
raine  &  le  chargea  fpécialement  de  veiller  à  la  fureté  de 
i'E'tat.  V'uleret  Conful  &c.  Les  troupes  que  l'on  ofîroit  à 
Saturninus  ne  pouvoient  êti'e  \es  cohortes  qui  furent  de  tous 
temps  deftinées  à  la  garde  de  Rome  »Sc  qui  même  fous  les 
Empereurs  dépendirent  toujours  du  Sénat.  Elles  étoient  efîen- 
tieilement  aux  ordres  du  Conful.  Je  crois  donc  qu'on  lui  donna 
le  pouvoir  foit  de  lever  àts  troupes ,  foit  d'employer  ce  qu'Au- 
gufte  pou  voit  avoir  laifîe  des  gardes  Prétoriennes  dans  les 
villes  voifines  où  pour  lors  elles  avoient  leurs  quartiers.  Mais 


(t)  Dion,  fur  l'an  735,  après 
avoir  rapporté  le  retour  d'Augufte , 
ajoute  :  È^'^zi'ïï'taA  ih  ccç  "nn  iç  nv 

et  7»  Hçf.'mnîytV'Ttt ,  tcuç  VoLKa-ni^ç  'Z3^- 

(u)  Dio,  ad  an,  7/ y-  "StoW  tb 
ow9i<-  cv  TH  P'f^u»  (TtwnviX^  ^  fftpuytf 


ySif^Yinv  dvT»  ^Yi<ra.Sztf.  k.  t.  a.  Xy- 
lander  traduit  :  Iteruin  feditiones  ac 
c cèdes  Romœ  evcnerunt,  adeo  ut  ur-' 
bis  ciijiodiam  S'entio  Senatus  man" 
daverit  :  quain  cu7n  non  reciperet  in 
fe,  legatcs  ad  Augvflum  cum  binis 
Liéîoribus  rniferum,  ifc. 
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comme  Satuminus,  dont  la  prudence  égaloit  le  courage,  crai- 
gnit fans  doute  de  riiquer  une  dcmarche  qu'Augulle  eût  peut- 
éti'e  regardée  comme  une  entrepiiic  fur  les  droits  du  Général, 
il  refufâ  cette  commiflion  extraordinaire;  &  le  Sénat  prit  le 
parti  de  faire  une  dépuiation  loienneile  au  Générai.  Auguflc 
l'ayant  reçue  nomma  Confiii  un  des  députés  :  c'étoit  Quintus 
Lucrétius  Yiipalio,  cjui  dans  cette  conjonélure  avoit  auprès 
dAugufle  une  forte  recommandation  :  il  avoit  été  proicrit, 
M.  de  Tiiiemont  &  d'autres  depuis  avancent  lâns  preuves 
quAugufte  le  nomma  d'autorité.  N'cft-ii  pas  plus  vrai-/èm- 
blable  que  les  députés  apportèrent  un  décret  par  lequel  on 
chargeoit  le  Général  d'ordojiiier  pour  le  bien  de  l'Etat  tout 
ce  que  lui  diéleroit  fa  pmdence  :  fpécialement  de  nommer 
un  CoiiiùH  Les  nominations  par  compromis  n'étoient  pas 
fans  exemple.  Trente -trois  ans  auparavant  en  veitu  d'un 
Senatus-confîilte  Servius  Sulpicius  Sénateur  régent,  iuterrex, 
ayant  nommé  Pompée  fèul  ConfuI,  Pompée  lui-même  avoit 
reçu  le  pouvoir  de  le  donner  tel  collègue  qu'il  jugeroit  à 
propos. 

Plus  on  refléchit  fur  la  conduite  qu'Augufle  tient  depuis 
quelques  années  par  rapport  aux  affaires  de  Rome,  plus  elle 
paroît  inexplicable,  abfurde,  iniènfè'e,  s'il  a  fur  Rome  une 
puiflànce  /ùpérieure  ou  même  égale  à  celle  d'un  Diélateur, 
Le  voit -on  s'occuper  ferieufèment  d^  moyens  d'y  maintenir 
ou  d'y  rétablir  la  tranquillité  !  au  contraire  il  rejette  ceux  qui 
iè  préfentent  à  lui.  En  acceptant  le  titre  de  Conflil,  il  pré- 
viendroit  tout  le  mal.  Cependant  il  s'aheurte  à  refufèr  ce  titi*e. 
L'expérience  même  ne  le  corrige  pas.  Il  aime  mieux  livrer 
Rome  aux  horreurs  d'une  nouvelle  fedition.  Si  c'eft  par  dédain 
qu'il  rejette  le  Confùlat,  ce  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'imaginer, 
puifqu'il  le  reçut  encore  deux  fois  dans  la  /iiite,  pourquoi  du 
moins  nenomme-t-il  pas  un  ConfuI,  lorfqu'arrivent  les  pre- 
miers troubles?  Pourquoi  lorfqu'il  apprend  ou  qu'il  prévoit 
les  féconds,  n'en  nomme- 1- il  un  qu'à  la  dernière  extrémité! 
Vit-on  jamais  un  Souverain  négliger  ainfi  fa  capitale!  C'étoit 
bien  la  peine  de  mander  Agrippa ,  de  lui  faire  époufèr  fà  fille 

Qq  iij 
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pour  l'envoyer  avec  des  pouvoirs  fi  bornés  que  ie  gendre  d'Au- 
gufte  content  d'avoir  apaifc  une  émeute  déjà  finie  Se  fermé 
les  oratoires  des  Egyptiens ,  refte  fj^eélateiir  oifif  des  fcènes 
fànglantes  dont  Rome  devient  le  théâtre  fous  le  confulat  de 
Saturninus.  Plus  on  connoît  le  mérite  d' Agrippa,  plus  on  lait 
combien  il  a  de  zèle  pour  Augufle,  combien  il  eft  au  fait 
dts  intentions  de  fon  beau -père,  plus  Ion  inaction  doit  paroître 
incompréhenfibie.  Ce  n'eit  pas  tout.  Augude,  que  les  con- 
jonélures  prélèntes,  les  prières  &  les  vœux  dçs  peribnnes 
{cnfées  rappellent  en  Italie,  pafîè  tranquillement  l'hiver  à 
Samos.  Il  achève  de  régler  les  afiaires  de  l'Afie  moins  intéref- 
fàntes  pour  lui  que  celles  de  l'Eui'ope;  il  donne  audience  à  des 
AmbalTadeurs  étrangers ,  &  contemple  les  raretés  qui  lui  font 
venues  des  Indes.  Tout  cela  l'eût  fort  bien  fuivi  jufqu  a  Rome, 
&  l'y  fuivit  apparemment.  Augufle  enfin  part  de  Samos  au 
retour  de  la  belle  fàifon:  mais  il  s'arrête  encore  dans  Athènes. 
II  donne  au  Gymnofophifle  Zarmannus  Chégan  le  temps 
de  s'initier  aux  myflères  d'E'leufis.  Il  honore  de  fa  préfènce  la 
mort  volontaire  de  ce  philofophe  Indien  qui  fe  précipite  dans 
les  flammes.  Suppofé  qu'Augufte  fût  curieux  d'affifler  à  ce 
fpeélacle  &  de  mettre  dans  fon  hiftoire  ce  trait  de  conformité 
avec  i'hiftoire  d'Alexandre  le  Grand,  fans  doute  que  le  Brach- 
mane  auroit  eu  la  complaifànce  de  vivre  quelques  fèmaines 
de  plus  pour  venir  fè  brûler  dans  la  capitale  de  l'Univers. 
En  tout  cas  un  objet  fi  mince  devoit-il  interrompre  un  voyage 
fi  important  !  Oui  je  le  répète  :  dans  les  principes  de  Dion 
la  conduite  d' Augufle  eft  indigne  d'un  Prince  médiocre  :  je 
ne  dirai  pas  d'un  politique  confommé. 

Mais  confidérons  Augufle  dans  le  vrai  point  de  vue: 
étudions  attentivement  fà  pofition ,  fès  idées  &  fês  defîèins. 
Alors  nous  reconnoîtrons  à  fi  marche  un  homme  habile  dont 
les  pas  fyflématiques  &  mefurés  l'approchent  toujours  du  but 
lors  même  qu'ils  paroifîènt  l'en  écarter ,  «Se  qui  ne  fait  des 
circuits  que  pour  arriver  infailliblement.  Augufle  s'efl  démis 
du  Confulat  pour  les  raifbns  que  j'ai  dites  au  commencement 
de  ce  Mémoire.  On  lui  donne  la  puiffance  Tribunitienne  : 
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c efl  un  foible  dédommagement.  Il  veut  une  autoiité  plus  pofi- 
tive  &i  plus  diiede.  Mais  à  quel  titre  l'exercera-t-in  Attribuer 
encore  de  nouveaux  droits  au  pouvoir  Tribunitien,  ce  feroit 
changer  entièrement  la  nature  de  ce  pouvoir.  Etendre  jufque 
fur  Rome  la  puiHànce  du  Gcnéralat,  ce  feroit  flipper  dans 
lès  fondemens  l'ancienne  conflitution.  Ce  feroit  en  détruire 
jufcju  a  l'image  que  d'inventer  un  titre  nouveau.  Le  nom  de 
Dictateur  £iit  frémir  les  Républicains.  Il  n'a  garde  de  l'accepter 
fur  la  foi  d'une  populace  inconilante  qui  peut-être  dès  le 
lendemain  ne  lui  paixionneroit  pas  de  l'avoir  accepté.  Toutes 
réflexions  faites,  comme  il  jouit  déjà  de  la  puiiîànce  du  Tri- 
bunal fans  être  Tribun ,  il  projeté  d'avoir  la  puifîànce  Confii- 
laire  fans  être  Confîil.  On  la  lui  viendroit  offrir,  s'il  fè  laifîoit 
deviner.  Les  hommes  ordinaires,  en  pareil  cas,  laifîènt  entrevoir 
leurs  defirs,  &  s'applaudiiîènt  de  leur  habileté,  s'ils  peuvent 
réuffn*  en  ne  fè  découvrant  qua  demi.  Pour  Augufte,  il  fera 
û  bien  que  dçs  circonftances  habilement  ménagées  conduiront 
les  Romains  à  lui  donner  ce  qu'il  fouhaite,  à  le  lui  donner 
uniquement  pour  leur  intérêt  &  fans  le  foupçonner  d'y  pié- 
tendre.  Ils  auront  à  leurs  propres  yeux  le  mérite  de  l'invention. 
Augufte  ne  fè  réfèrve  que  celui  d'obéir  à  la  voix  de  la  Patrie 
&  de  fè  fîicrifier  encore  pour  ie  bien  public. 

Obfèrvons  que  lorfqu'Augufte  fortit  de  Rome  vers  le 
milieu  de  732  pour  vihter  la  Grèce  &  l'Afie,  les  pouvoirs 
de  Généraliffnne  &  ceux  de  gouverneur  des  provinces,  qu'il 
avoit  reçus  au  commencement  de  janvier  727,  ne  dévoient 
plus  durer  que  quatre  ans  &  quelques  mois.  Augufle  comptoit 
bien  qu'ils  fèroient  renouvelles:  mais,  comme  j'ai  dit  ailleurs, 
ce  politique  rafiné  tenoit  confèil  fur  l'impoffible.  Suppofe 
dojic  que  par  impofîible,  à  l'expiration  du  terme,  Augufle 
cefsât  d'être  Génémlifîime,  cefsât d'être  Proconfîil,  il  regardoit 
comme  un  excellent  pis  aller  d'avoir  pour  toute  fa  vie  la  puif^ 
fance  Confulaire  jointe  à  celle  du  Tribunat.  Mais  il  trouva 
le  (ecret  de  s'affurer  de  plus  en  plus  le  renouvellement  des 
pouvoirs  qu'il  avoit  déjà,  &  de  fe  faire  donner  ceux  qu'il 
n'avoit  pas. 
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Il  quîue  Rome  &  pnfîè  dans  les  provinces.  Jamais  le  Sénat 
&  le  peuple  n'eurent  un  plus  digne  reprcfêntant.  Par-tout  il 
fait  éclater  une  profonde  figefîè.  Par- tout  à  l'avantage  de  s 
fujets,  à  la  fatisfac^lion  des  alliés,  à  la  gloire  du  nom  Romain, 
il  déploie  fcs  talens  &  ce  génie  fupérieur  capable  tout  à  la 
fois  des  plus  grandes  vues  &  des  plus  petits  détails.  Pendant 
ce  temps -là  Rome  abandonnée  à  elle-même  ell  comme  un 
vailîèau  fans  pilote.  Elle  ne  peut  s'accorder  fur  i'éleétion  de 
ies  Confuls.  Depuis  vingt- cinq  ans  ou  tyrannifee  par  la 
puifîànce  triumvirale  ou  dirigée  par  Augufte  ConfuI ,  elle  a 
défàppris  à  fe  gouverner,  à  i-efpeéler  [es  Maglftrats  ordinaires. 
Ne  foyons  pas  aflèz  fimples  pour  croire  avec  Dion  qii'Au- 
gufte  foit  réellement  touché  des  troubles  dont  la  ville  efl 
agitée.  II  a  dû  les  prévoir ,  &  [es  intérêts  n'y  font  nullement 
compromis.  Quoiqu'il  paroifîè  s'en  affliger  en  bon  citoyen, 
il  voit  avec  une  complaifànce  fècrète  que  les  inconvéniens 
de  la  Démocratie  même  expirante  achèvent  de  dégoûter  les 
Romains  de  l'ancien  gouvernement.  Mais  cela  ne  lui  fufîit 
pas.  Il  fiut  que  les  Romains  gémifîènt  fous  le  poids  de  leur 
liberté,  jufqu'à  ce  qu'ils  s'avifent  d'eux-mêmes  de  donner  au 
nouveau  la  forme  qu'Augufte  a  jugé  convenable.  En  vain 
i'appellera-t-on.  Ses  emplois  exigent  qu'il  foit  ailleurs.  En  vain 
lui  demandera-t-on  des  troupes.  Il  ne  veut  point  gêner  une 
ville  libre.  En  vain  lè  prefîèra-t-on  d'accepter  le  Confùlat; 
il  ne  l'a  que  trop  exercé.  S'il  l'accepte ,  il  fera  forcé  de  l'accepter 
éternellement.  Les  loix  ne  permettent  pas  qu'un  fèul  citoyen 
exclue  de  la  première  place  de  l'Etat  la  moitié  de  ceux  qui 
ont  droit  d'y  prétendi'e  comme  lui.  En  un  mot  fous  différens 
prétextes  Augufle  fè  contentera  d'aider  fa  patrie  de  fès  confèils 
&  de  ceux  d' Agrippa ,  qui  fait  le  voyage  de  Rome  moins 
pour  pacifier  les  troubles,  que  pour  avoir  l'œil  à  ce  que  l'on 
y  pourroit  entreprendre  au  préjudice  de  fon  beau -père,  & 
pour  l'inlbuire  exadement  de  ce  qui  fè  pafîè.  Augufle  ne 
reviendra  point  que  la  Nation  convaincue  d'un  côté  qu'elle 
va  périr  s'il  ne  commande  dans  Rome,  &  d'un  autre  côté 
yoyant  qu'il  eft  inflexible  fur  l'article  du  Confùlat ,  n'imagine 

l'expédient 


DE    LITTERATURE.  313 

iexpcclient  de  lui  donner  la  puifîànce  Confuluiie  /cparce  du 
titre  de  Conful. 

Loifc|Lie  les  efprits  parurent  fLifTilâmnient  difj^ofc's,  alors, 
comme  il  ne  lui  convenoit  pas  de  trouver  Rome  dans  les 
horreurs  de  la  /édition,  avant  que  d'arriver,  il  confèniit  de 
faire  la  nomination  d'un  Conful  :  foible  palliatif  qui  n'allant 
point  à  la  fjuice  du  mal,  ne  devoit  pas  empêcher  les  Romains 
de  prévenir  les  rechutes  par  le  fpécifique  merveilleux  qu'ils 
fê  félicitoient  d'avoir  inventé.  Sur  la  nouvelle  du  retour  d'Au- 
gufte,  on  lui  décerna  divers  honneurs  qu'il  lefufà  pour  la  Dio.Luv. 
plu(j:)art.  Seulement  il  agréa  qu'on  élevât  un  autel  à  la  fortune, 
Fortuna  reduci,  &  que  le  jour  de  Ion  arrivée  fut  mis  au  nombre 
des  fêtes.  Les  Magiih-ats  &.  le  peuple  fè  propofoient  de  l'aller 
recevoir  hors  de  Rome  :  mais  Augufle  n'avoit  pas  intérêt  de 
laiiïèr  le  zèle  du  public  s'exhaler  en  frivoles  démonfb-ations. 
Ne  longeant  donc  qu'au  folide,  Se  ne  voulant,  difoit-il  (x), 
déranger  pejfônne,  il  entra  dans  la  ville  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain  fans  doute  après  avoir  harangué  le  peuple  auquel 
il  rendit  (èlon  la  coutume  une  efpèce  de  compte  de  Ion 
adminiftration ,  il  demanda  les  honneurs  de  la  Préture  pour 
Tibère  qui  venoit  de  mettre  Tigrane  fur  le  trône  d'Arménie, 
&  pour  Diii/lis  une  difpeniè  d'âge,  afin  que  ce  fécond  fils  de 
Livie  pût  exercer  les  magifhatures  cinq  ans  plus  tôt  que  la  loi 
ne  le  permettoit.  Au  lieu  d'obfèrver  que  ces  grâces  furent 
demandées  au  peuple  Romain,  Dion  s'exprime  comme  il 
pourroit  faire  fi  Augufle  les  avoit  accordées  en  vertu  de  la 
plénitude  de  puilHince.  Par  hafird  nous  trouvons  dans  Tacite 
un  palîîige  d'où  il  réfulte  que  les  chofès  fè  pafsèrent  ainfi  que 
je  les  ai  rapportées  (y)  :  &  c'efl  un  exemple  entre  mille  qui 
nous  avertit  de  modiher  les  endroits  de  Dion  parallèles  à 
celui-ci,  lorfque  dans  la  difètte  où  nous  fômmes  de  monu- 
mens  hifloriques  nous  ne  trouvons  pas  ailleurs  les  circonf 
tances  qu'il  omet. 

(x)  Ne quem officii caufâ  inquîetaret.  Sntt.  Aug.  53. 
(y)  Prœtendebat  (Tiberius)  fibi  atque  fratri  décréta  eadem ,  petentt 
Auguflo.  Tacit.  Annal.  III^  29, 

Tome  XXIV.  .  R  r 
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L'hifiorien  Grec  ayant  dit  qu'Augufle  donna  les  honjieurs 
de   la   PjctLire  à  Tibère  &  ia   dilpenfe  des   loix  annales    à 
Drufiis  continue  en  ces  termes  :   "  Et  ("ij  comme  il  ii'ap- 
M  proLivoit  ni  ce  que  i'efprit  de  fcdilion  avoit  fait  fiiire  aux 
»  Romains  pendant  ion  ablènce  ni  ce  que  ia  crainte  leur  faifoit 
M  faire  depuis  Ion  retour,  il  fut  créé  pour  cinq  ans  Préfet  des 
»  mœu]-s  avec  le  pouvoir  de  la  Ceniure:  il  reçut  pour  toute 
»  la  vie  la  puilîânce  du  Confulat,  avec  le  droit  de  le  faire  précéder 
»  en  tout  temps  Se  en  tout  lieu  de  douze  LicFteurs  &  d'être 
afTis  liir  une  chaire  curule  au  milieu  des  deux  Confuls  faj.  « 
Je  ne  crois  pas  qu'un  ledeur  un  peu  difficile  fe  contente  de 
ia  manière  sèche  Se  vague  dont  l'hiftorien  indique  ce  qui 
détermina  les  Romains  à  gratifier  Augulle  de  ces  deux  impor- 
tantes concelTions.  Qu'il  me  loit  donc  permis  de  haiarder  fur 
ce  texte  le  commentaire  qui  me  paroît  le  plus  naturel. 

Augufte  remercia  les  Romains  de  ce  qu'ils  venoient  d'ac- 
corder pour  Tibère  &  pour  Drufus,  auiïi-bien  que  des  marques 
de  reconnoiiîànce,  d'eltime  &  d'afîeélion  dont  ils  i'honoroient 
lui-même.  Cependant  il  ajouta,  qu'il  y  fèroit  encore  plus  fen- 
fible,  s'il  pouvoit  le  perluader  que  la  crainte  n'influât  point 
dans  leur  conduite  prélente;  qu'il  avoit  quelque  peine  à  croire 
que  l'amour  de  l'ordre  &  l'attachement  à  la  perfonne  en  fuflent 
le  principe,  loriqu'il  fe  rappeloit  les  de/ordres  arrivés  pendant 
ion  abfence,  &  le  peu  d'égard  que  l'on  avoit  témoigné  pour 
les  repréfentations.  Il  leur  fit  fèntir  d'une  manière  indireéle 
Combien  ils  étoient  incapables  de  fe  gouverner.  Enfin  il  infifla 
fortement  fur  rindilj^eniable  néceffité  de  prendre  des  moyens 
efficaces  pour  réparer  les  brèches  que  les  derniers  troubles 
avoiejit  faites  à  l'ordre  public ,  &  des  mefiires  aflèz  jufles  pour 


{"■^J  E'7ni<N  7i /uunJïv  (jù^Xoyit  000.11 
>^VTiç  àim)  çwnd^oYTiç  îtsù  iW.  Tret^V- 
ntç  (po^^âjutvoi'iisfaojrtv'  1^  t.  A.  J'ai  fuivi 
le  fens  que  Freinshémius  donneà  ce 
pafîagc.  Xylander  traduit  :  Et  qiio- 
niain  en  qiiœ  fe  abfente perfeditiones, 
reverfo  ainetn  per  metum  eg  ijfnt , 
non  confentieb.tntj  dfc.  Je  doute  que 
le  grec  Toit  fufceptiDle  de  ce  fens. 


(a)    'E'TnjU.iXlTVlÇ  71   tÎûV    TfÔTTUV  ÎÇ 
t^VaicLV  TMV  JUJtV  TlfAMTUV  îç  7CY  cu/nv  yjk" 

7a^5  ;:tjOHo9at/ ,  x^  cv  ultro)  tuv  aA  -{jura- 
Diortf  xibifupra. 


DE     LITTERATURE.  315 

fe  prcfèrver  à  l'avenir  de  femblabies  malheurs.  Il  finit  remar- 
quer qu'Augufte   venoit   en  quelque   façon    de   mettre   les 
Romains  fur  la  voie  en  demandant  pour  T'ibèje  non  la  Pré- 
ture  mais  les  prérogatives  de  Prêteur.  On  s'ccjia  que  la  figefîè 
d'Augude  pouvoit  feule  remt'dier  aux  maux  de  l'Etat,  qu'elle 
pouvoit  feule  les  prévenir.  Oji  le  conjura  d'accepter  le  pouvoir 
de  la  Cenfure  pour  travailler  à  la  reforme  des  mœurs  ;  & 
celui  du  Confulat  qui  lui  donneroit  dans  Rome  une  autorité 
toujours  fubfiflante,  &  le  droit  de  pourvoir  aux  cas  imprévus. 
Les  Romains  ajoutèrent ,  que  l'on  n'exigeoit  pas  de  lui  qu'il 
acceptât  les  noms  de  Cenfèur  «Se  de  Conful  puifque  fà  mo- 
deftie  en  étoit  bief  fée  ;  que  les  Confuls  en  titre  e.xerceroienr 
les  foné^ions  ordinaires  attachées  à  leur  dignité  ;  que  pour 
Augiille  il  ne  les  exerceroit  qu'autant  qu'il  le  jugeroit  à  propos 
6c  qu'elles  feroient  compatibles  a\ec  les  auties  emplois  dont 
il  a  voit  bien  voulu  fè  chaiger. 

J'ai  fuppofé  dans  ce  récit  que  dès  le  lendemain  du  retour 
d'Augufte  il  fut  queflion  de  lui  donner  la  puifîànce  de  la 
Cenfure  Se  celle  du  Confulat.  Le  texte  de  Dion  ne  le  porte 
pas  expreffément  ;   mais  que  la  propofition  en  ait  été  faite 
quelques  jours,  quelques  mois  plus  tard,  il  n'importe:  &  j  ofe 
affurer  qu'elle  fut  amenée  à  peu  près  comme  je  dis ,  &  que 
plus  on  combinera  le  caraélcre  d'Augiifle  &  les  circonflances 
dans  lefquelles  il  le  trouvoit,  plus  on  demeurera  convaincu 
que  je  m'éloigne  peu  de  la  vérité.  Ne  nous  imaginons  pas 
au  refle  que  tout  fè  fit  dans  un  fèul  jour.  Ne  perdons  point 
de  vue  ce  principe   fins  lequel  on  n'entendra  qu'imparfii- 
temeni  i'hiftoire  des  Romains ,  même  fous  les  Empereurs  : 
c'efl  qu'il  n'y  eut  jamais  de  nation  plus  jaloufe  &  plus  efclave 
des  formes  légales.   Augufle  en  cela  plus  Romain  que  per- 
fôniie,  dès  que  fon  intérêt  le  lui  permit,  n'attacha  point  une 
idée  de  grandeur  ci  fe  dif[:)enfèr  des  formes  accoutumées,  à 
ravir  ce  qu'on  vouloit  lui  donner,  &  ne  connut  de  puiifince 
folide  que  celle  qui  étoit  fondée  fiir  les  loix.  Il  fillut  que  le 
peuple  Romain  convoqué  légitimement,  légitimement  afîèm- 
blé  lui  conférât  par  une  loi  formelle  ces  nouveiiux  pouvoirs. 

Rri; 
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♦  àti^t^  ■  Dion  le  fiiit  afièz  enteiKlre  par  le  terme  *  dont  il  fe  fêrt.  Plus 
wmSm.  ces  pouvoirs  étoient  coniidcnibles ,  plus  Augufle  témoigna 

fans  doute  de  répugnance  à  les  accepter.  On  vouloit  alTuréuient 
lui  donner  à  perpétuité  la  puidànce  de  la  Cenfure  aufli-biea 
que  celle  du  Confulat  ;  niais  tout  ce  que  l'on  obtint  ce  fut 
qu'en  recevant  l'une  pour  toute  là  vie ,  il  ne  le  chargeroit  de 
l'autre  que  pour  cinq  ans. 

C'eft  donc  à  l'an  de  Rome  735  neuvième  du  généralat 
légitime  d'Augufte,  dix-neuvième  avant  notre  ère  commune, 
c'eft  à  cette  année  &  non  plus  tôt  que  l'on  doit  fixer  le 
commencement  de  l'autorité  complète  d'Augufte  fur  Rome 
&  liir  l'Italie.    Depuis  l'an  jzy  auquel   il  s'étoit  fait  con- 
traindre d'accepter  le  généralat  &  le  gouvernement  de  la  moitié 
êits  provinces  il  avoit  commandé  dans  Rome  en  qualité  de 
Confiil  annuel ,  jliiqu'en  731.  Ayant  alors  abdiqué  le  Con- 
fulat, comme  la  puiflance  Tribunitienne  ne  lui  donnoit  pas 
le  droit  de  gouverner  Rome,  il  n'en  fut  plus  le  fuprême 
Magiftrat  jufqu  à  l'année  735  époque  de  fi  puillànce  Con- 
ftilaire.  Pendant  le  refle  de  Ion  adminiftration  qui  fut  encore 
d'environ  trente-deux  ans ,  il  ne  reçut  pour  toute  là  vie  ni  le 
titre  ni  \es  pouvoirs  d'aucune  autre  dignité  ioit  ancienne, 
foit  nouvelle,  excepté  le  iouverain  Pontificat,  qui  n'étoit  pas 
une  magiftrature ,  &  ne  s'étendoit  qu'aux  choies  de  la  Reli- 
gion. Donc  s'il  commanda  dans  Rome,  ce  fut  uniquement  en 
vertu  de  la  puifîànce  de  Confiil.  Et  comme  les  Généraux 
ou  Empereurs  qui  gouvernèrent  dans  la  fuite  furent  tous  aux 
droits  d'Augufle,   &  que  pas  un  ne  reçut  ni  ne  prétendit 
avoir  reçu  de  pouvoirs  fupérieurs  à  ceux  que  la  République 
avoit  conférés  au  divin  Augufle ,  concluons  que  la  puifîànce 
Jégitimc  à^s  Empereurs  fur  Rome  n'étoit  autre  que  la  puifîànce 
Confulaire.  Il  efî  vrai  que  ce  Confulat  impérial  magiflrature 
permanente  &  réunie  à  tant  d'autres  emplois,  inftituée  fpécia- 
lement  pour  prévenir  des  defordres  que  les  magiflrats  ordinaires 
jietoient  plus  capables  d'arrêter,  devoit  être  infiniment  plus 
étendue,  plus  libre  dans  fon  exercice,  plus  indépendante  que 
navoit  été  celle  des  Coniuis  en  tiue  :  mais  au  fond  elle 
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éloit  cîe  même  nature  6c  iLiboRlonnte  à  toutes  les  loix  dont 
les  Empereurs  n'avoicnt  pas  nommcnient  cté  difj)en(cs.  Apres 
avoir  rapporté  trop  au  long  peut-être  ictabliflement  du 
Confulat  impérial,  il  eft  temps  que  j'explique  pourquoi  ni 
Augulte,  ni  les  autres  Empereurs  ne  prirent  aucun  litre  qui 
eût  rapport  à  ce  Conlulat. 

Seconde     Partie. 

IL  paroît  furprenant  qu'Augufte  ayant  reçu  pour  toute  fà  Févr.  17^1, 
vie  la  puiiïànce  Confulaire ,  ainfi  que  je  l'ai  prouvé  dans  ia 
première  partie  de  cette  Difîèrtation ,  il  n'ait  pris  néanmoins 
aucun  titre  relatif  à  ce  pouvoir,  &L.  que  parmi  tant  d'ln(crip> 
lions  &  de  Médailles  qui  le  qualifient  de  Généraliiïime,  de 
fôuverain  Pontife,  d'homme  revêtu  de  la  puifîànce  Tribuni- 
tienne,  pas  une  feule  ne  le  qualifie  de  Confîil  perpétuel  ni 
d'homme  revêtu  de  la  puifiânce  du  Confulat.  Ces  monumens 
concourent  avec  les  fartes  &  les  hiftoriens  à  nous  apprendre 
qu'Augufte  exerça  treize  Confiilats,  dont  \ts  deux  derniers 
font  poftérieurs  à  l'époque  de  la  puifîànce  Confulaire  qu'ii 
reçut  pour  toujours  l'an  de  Rome  735.  Mais,  je  le  répète, 
on  ne  trouve  ni  fîir  la  pierre  ni  fur  le  métal  rien  qui  fè 
rapporte  à  ce  pouvoir  toujours  fubfiftant,  à  ce  Confîalat  im- 
périal ,  quoique  d'ailleurs  iL  loit  fufîîfàmment  attefté.  Quelle 
raifon  pouvoit  empêcher  Augufte  de  porter  le  plus  noble,  le 
plus  précieux  de  tous  les  titres  qu'il  eût  droit  de  prendre,  &  le 
ïêul  qui  fût  propre  à  fjx'cifier  ia  jurifciidion  légitime  fur  Rome, 
Ion  autorité  légitime  dans  le  Sénat?  Un  coup  d'œil  fur  le 
fyftcme  politique  d'Augufte,  fburce  intarifîàble  de  dénoue- 
mens  par  rapport  aux  matières  que  je  traite,  nous  fera,  fi  je  ne  ^ 

nie  trompe,  apercevoir  la  caufè  de  cette  fingularité.  Mais  je 
crois  qu'avant  toutes  chofès  il  fera  bon  d'entrer  dans  quelque 
détail  fur  l'étendue  de  l'autorité  Confulaire  ;  ne  fût-ce  que 
pour  montrer  l'importance  de  la  conceflion  que  firent  les 
Romains  à  leur  généraliffime  en  lui  donnant  pour  toûjoujs 
b  puifTaiice  du  Confulat. 
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Les  Rois  qui  gouvernèrent  Rome  dans  fon  origine,  n  etoient 
point  des  princes  abfèjlus.  Si,  comme  la  plu[j:>art  des  (ondd- 
teurs,  Romulus  fit  uilige  du  pouvoir  arbitraire  fcj,  ctil  que 
les  focicics  dans  leur  enfance  ont  beloin  d'être  gouvernées 
delpotiquement.  Néanmoins  tout  fondateur  qu'il  étoit,  on 
foupçonne  que  certaines  a(51ions  tyranniques  lui  abrégèrent  les 
jours  :  tant  les  Romains  dès  le  commencement  étoient  enne- 
mis de  la  fervitudc.  Les  fucceiïèurs  de  Romulus  furent  tous 
choifis  par  la  Nation,  julqu'à  Servius  Tullius,  qui  par  une 
conduite  très- modérée  &:  par  l'approbation  fùblequente  qu'il 
obtint  du  peuple  Romain  eut  foin  de  redifier  ce  que  fon 
avènement  au  trône  avoit  eu  d'illégitime.  Il  fit  des  loix ,  dit 
Tacite,  auxquelles  les  Rois  même  fèroient  obligés  d'obéir  fJJ, 
Mais  long-temps  avant  le  règne  de  ce  Prince  républicain , 
&  vrai-femblablement  depuis  la  mort  de  Romulus,  la  nation 
Romaine  jouifloit  de  la  partie  la  plus  confidérable  du  pouvoir 
Dionyf.  Hal.  fouverain.  i.°  Selon  Denys  d'Haiicarnaffe,  elle  nommoit  à 
zo.ediî.o'xon.  tous  les  emplois  civils  ou  militaires.  2.°  Elle  fiifoit  les  loix 
V-  ^'S-  &  les  abrogeoit.  3.°  Le  Roi  ne  pouvoit  ni  rien  ftatuer  d'im- 

portant que  de  concert  avec  le  Sénat,  ni  déclarer  la  guerre  ou 
faire  la  paix  fans  avoir  le  confêntement  du  Sénat  &  du  peuple, 
ni  prononcer  dans  les  afîemblées  générales  contre  la  pluralité 
des  voix.    La  prérogative  royale  (è  réduifoit  à  quatre  chefs. 
Idem,  l  u.c.   i.°  La  flirintendance  de  tout  ce  qui  concernoit  la  Religion. 
vt's4..  '       '  2.°  Le  foin  de  rendre  la  juflice,  &  de  tenir  la  main  à  l'obier- 
vation  des  loix.  3.°  Le  droit  de  convoquer  le  Sénat  &  le 
peuple,  d'opiner  le  premier  dans  les  alTemblées  &  de  faire 
exécuter  ce  qui  fè  décidoit  à  la  pluralité  des>  fiiffrages.  4.°  Le 
Senec.  epjî.  Commandement  abfblu  des  armées.  Sénèque  nous  apprend  que 
Cicéron  (dans  ies  livres  de  la  République)  &  d'autres  auteurs 
avoient  écrit  que  les  décifions  des  Rois  au  moins  dans  quel- 
ques cas  particuliers  n'étoient  pas  Çàns  appel  :  &  nous  liions 
Tit.Liv.1.1,  dans  Tite-Live  que  Tullus  Hoflilius  confèilla  lui-même  au 

(c)  Nobîs  Romulus,  ut  libitum,  imperitaverat.  Tacit.  Annal.  III ,  2.6. 

(d)  Sed  prœcipuus  Servius  Tullius  legum  fanéîor  fuit,   queis  etiam 
reges  obtemperarent.  Tacit.  ibid. 
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vainqueur  des  Curiaces  (.l'appeler  à  la  Nation  du  jugemeni  des 
Comniinàires  royaux.  Cependant  le  jurilconfulte  Pomponius 
cité  dans  le  Digefle  {'ej  alfure  comme  une  vérité  conlbnte 
que  les  rois  de  Rome  avoient  tout  pouvoir.  Si  Pomponius  a 
raifon,  Denys  d'Halicarnafîe  refîèrre  leur  puiilcince  dans  cks 
bornes  trop  étroites.  Mais  comme  i'exaclitude  de  ce  judicieux 
liiflorien,  Se  ce  que  nous  lavons  d'ailleurs,  ne  permettent  pas 
de  peni'er  qu'il  fe  luit  entièrement  mépris  fur  cet  anicle,  s'il  le 
trompe  c'efl  tout  au  plus  en  attribuant  à  la  nation  le  droit  de 
dilj:)olèr  de  tous  les  emplois.  Pomponius  fiiixant  une  autre 
opinion  plus  généralement  reçue,  Se  plus  vraie  peut-être,  aura 
cm  que  tous  les  magiflrats  fubordonnés  aux  rois  de  Rome 
tenoient  immédiatement  de  lui  leur  juiifdiélion  ;  que  le  roi 
de  Rome  étoit  à  proprement  parler  feiii  &  unique  magiflrat; 
en  un  mot  que  s'il  n'avoit  pas  le  pouvoir  iégiflatif,  du  moins 
toute  la  puiliànce  executive  rélidoit  en  lui.  C'efl:  ainli  qu'ii 
faut  entendre  le  pafîàge  de  Pomponius  ;  quoiqtie  félon  toutes 
les  apparences  le  compilateur  du  Digefle  y  donne  un  autre 
lèns.  Tarquin  le  fuperbe  tyran  d'ufurpation  Sl  d'adminiflra- 
tion ,  rendit  le  nom  de  Roi  tellement  odieux  aux  Romains , 
que  pour  éviter  les  inconvéniens  qui  leur  parurent  attachés 
ibit  à  la  durée  foit  à  l'unité  de  la  fïiprême  magiflrature  ils  la 
partagèrent  entre  deux  Confuls  annuels. 

La  Nation  regarda  l'établiflèment  du  Confiilat  comme 
i'époque  de  la  liberté.  Mais,  félon  la  remarque  de  Tite-Live  mil.  11,  t.  r. 
ce  n'efl;  pas  que  le  pouvoir  des  Confuls  fût  moindre  que 
ne  l'avoit  été  cekii  des  Rois ,  c'efl  pluflôt  parce  que  l'au- 
torité royale  changeoit  de  main  tous  les  ans.  Libertatis  aiitem 
origitiem  iude ,  nidgis  ^iiia  anmnmi  mperïum  confulare  fadum 
eji  quam  quocl  dimïnutnm  quïdquûm  fit  ex  regia  poteftate ,  twme- 
^es.  Il  eft  vrai  que  cette  Royauté  annuelle  fouffrit  dans  la 
fuite  quelque  déchet.  Elle  fut  refh'ainte  par  la  création  àts 
Tribuns  &  démembrée  jufqu'à  certain  point  par  l'inflitution 

(e)  Quod  ad  Mûg'ijîratus  attînet  init'io  civitatîs  hujus  confiât  reges 
cmnem  poteJîatanhaL'iiiJJe,  Digcfl.  lib.  I ,  tit.  2,  de  origine  Juris,  leg.  z. 
paragr.  14.. 
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deplufienrs  mngKtratLires  curules.  Cepenchint  quoiquaffoiLIie; 
elle  ne  laKfoit  pas  encore  ci  ctre  immenfè,  &  d 'embralîèr  toutes 
ies  parties  de  i'adminiltratioii.   Celui  des  deux  Conluls  qui 
commandoit  dans  la  ville  (car  on  £iit  qu'ils  y  conimandoient 
tour  à  tour  )  pour  peu  qu'il  foûtînt  par  (on  mérite  perfonnef 
la  dignité  de  fa  place,  8c  qu'il  fût  éviter  de  (è  co  ni  promettre 
avec  ies  Tribuns  paroiOoit  être  prelque  auffi  puifîcint,  je  ne 
dirai  pas  que  Romulus  ScTarquin  ie  fuperbe,  mais  que  Tuilus 
Hoili  ius  &  les  autres  qui  gouvernèrent  par  les  confèils  du 
Sénat ,  &  reconnurent  ia  fuptriorité  de  ia  Nation. 
P«l^h.l.vi.         "Tant  que  les  Confuls  reftent  dans  Rome,  dit  Polybe, 
»  ils  font  maîtres  des  affaires  publiques.  Tous  les  autres  magiflrats 
j>  font  à  leurs  ordres  &   dépendent   d'eux  à  l'exception  àts 
»>  Tribuns.  C'efl  par  eux  que  ies  Ambafîàdeurs  font  admis  à 
»  l'audience  du  Sénat.  Ils  font  le  rapport  de  ce  qui  doit  être 
»  mis  en  délibération.  Les  Sénatus-confultes  font  leur  ouvrage. 
»  Ceft  fur  eux  que  roulent  les  opérations  du  gouvernement 
»  qui  font  du  refîort  du  peuple.  Ils  convoquent  les  afîèmblées; 
»  ils  propofent  la  matière  dont  il  s'agit;  ils  impriment  au  fènti- 
M  ment  du  plus  grand  nombre  ie  caraélère  de  loi.  Leur  autorité 
«  dans  le  militaire  efl  prefque  fouveraine.  Ils  ordonnent  ce 
»  qui  leur  plaît  aux  alliés,  enrôlent  les  troupes,  nomment  les 
»  Tribuns  des  foldats.  En  campagne  ils  punilfènt  qui  bon  leur 
»  fcmble,  &  tirent  du  tréfor  public  telles  fommes  qu'ils  jugent  à 
»  propos....  Aconfidérer  fous  ce  point  de  vue  le  gouvernement 
»  Romain,  on  croiroit,  ajoute  Polybe,  qu'il  eft  purement  monar- 
»  chique  &  que  les  Confuls  font  des  Rois.  «  Obfèrvons  néan- 
moins que  la  prérogative  de  commander  les  troupes  n'étoit 
point  efièntielle  à  leur  place.  Pour  fê  mettre  à  la  tête  dos 
armées  ils  avoient  befbin  d'un  décret  de  la  Nation.   Dans 
les  derniers  temps  de  la  République  ils  y  parurent  rarement. 
C'efl  que  plus  les  mœurs  fe  corrompoient ,  plus  devenoit 
nécefîàire  dans  Rome  la  prélence  du  fuprême  magiflrat.  L'em- 
pire étoit  alors  fi  vafle,  &  les  frontières  tellement  éloignées 
qu'un  Confîil  allant  à  la  guerre  fè  mettoit  dans  l'impoffibilité 
4e  revenir  afîèz  à  temps  pour  prcfider  aux  élevions  ou  pour 

fècourir 
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iêcoiirir  la  patrie  dans  les  cas  imprévus.  On  auroît  pu,  ce 
femble,  tout  concilier  en  faifant  partir  un  des  Confuls  Se 
retenant  l'autre.  Mais  cet  arrangement  (i  naturel  ctoit  pourtant 
afîèz  rare.  11  efl  à  croire  qu'un  peuple  exceiïivement  jaloux 
de  fa  liberté  ne  voyoit  pas  de  bon  œil  le  même  magiftrat 
étaler  dans  Rome  plufieurs  mois  de  fuite  l'appareil  faltueux 
de  la  pompe  Conftilaire ,  qui  au  diadème  près  ne  différoit 
prefque  point  de  celle  de  la  Royauté.  D'ailleurs  lorfqu'un 
citoyen  avoit  obtenu  le  commandement  d'une  armée,  (i  par 
des  fuccès  éclatans  il  juflifioit  le  choix  que  l'on  avoit  fait  de 
lui ,  fous  prétexte  du  bien  public  on  le  lailTbit  ordinairement 
en  place  jufqu  a  la  fin  de  la  guerre  :  politique  funefte  dont 
ie  gros  de  la  nation  ne  fentit  le  défaut  que  lorfqu'il  fut  inutile 
de  ie  lèntir.  Si,  comme  autrefois,  chaque  armée  Romaine 
eût  changé  de  Générai  tous  les  ans,  les  conquêtes  auroient 
été  moins  rapides ,  mais  le  gouvernement  ancien  auroit  fùbfifté 
plus  long -temps. 

Qiioique  les  Confuls  allaient  moins  fôuvent  à  la  guerre, 
leur  autorité  paroifloit  toujours  (è  maintenir  dans  le  même 
degré  de  force  &  d'éclat.  Aux  prérogatives  mentionnées  par 
l'hiftorien  que  Jious  venons  de  citer,  ajoutons  qu'ils  étoient 
chefs  de  la  Juftice.  Le  foin  de  la  rendre  avoit  été  dans  l'origine 
une  de  leurs  principales  fondions.  Mais  deux  Magiilrats  occu- 
pés de  i'adminiflration  générale,  &:  d'ailleurs  fouvent  obligés 
de  quitter  Rome  pour  combattre  ks  ennemis  de  i'E'tat,  ne 
pouvant  fuffire  à  juger  tous  les  procès,  il  avoit  fallu  leur  donner 
des  fuppléans,  je  veux  dire  les  Préteurs,  entre  lesquels  furent 
partagés  les  différentes  efj:)èces  d'affaires.  Comme  ceux-ci 
jugeoient  fans  appel ,  &  que  leur  jurifcliélion  n'étoit  point 
fufpendue,  lors  même  que  les  Confïils  réfidoient  à  Rome, 
je  crois  que  depuis  l'inflitution  de  la  Préture  il  n'y  avoit  point 
d'affaires  (je  parle  de  celles  des  particuliers)  qui  fufîènt  priva- 
tivement  réfèrvées  aux  Confuls.  Mais  en  même  temps  je. 
penfè  que  dans  tous  ou  dans  prefque  tous  les  cas  on  pouvoit 
leur  demander  juflice  Si.  qu'ils  avoient  la  prévention  fur  les 
Préteurs  qui  n'étoient  en  effet  que  pour  les  foulager  &  les 
Tom  XXIV.  .  S  f 
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remplacer.  Toujours  eft-il  cenain  que  chaque  Con/iil  avoit 
un  tiibunai  où  l'on  s'acirefîbit  de  Rome,  de  l'Itaiie  &  des 
provinces.  Leurs  tribunaux  exifloient  du  temps  des  Empe- 
reurs. Or  s'ils  rendoient  alors  la  juftice,  ils  en  avoient  eu  ie 
droit  avant  la  révolution.  En  eflet  fous  ie  gouvernement 
impérial  ie  Confulat  perdit  piuflôt  de  {qs  droits  qu'il  n'en 
acquit  de  nouveaux  fg).  Infpeélcurs  &  difpeniâteurs  en  premier 
des  revenus  du  peuple  Romain,  ils  recherchoient  &  punilToient 
les  malverlàtions  des  financiers.  Loriqu'il  n'y  avoit  point  de 

^g}  II  femble  que  les  Confuls  rendoient  la  jufUce  très-rarement  dansfe 
dernier  fiècle  de  la  République,  où  l'adminiftration  générale  devenue  plus 
fatigante  &  plus  épineufe  que  jamais  devoit  les  abforber  tout  entiers. 
Quoique  nous  fâchions  dans  un  grand  détail  l'hilloire  du  Confulat  de 
Cicéron,  je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  lu  que  pendant  fa  magiflrature  il 
ait  pris  connoiffance  d'aucune  affaire  particulière.  Mais  depuis  Augufte  les 
Confuls  ayant  moins  de  part  au  gouvernement  eurent  le  loifir  de  juger 
des  procès.  Ovide  dans  une  lettre  écrite  l'année  même  de  la  mort  d'Au- 
gufte  au  conful  Sextus  Pompeius  repréfente  ce  Magiftrat  élevé  fur  la  chaire 
curule  rendant  la  juftice  au  peuple  Romain ,  ou  réglant  ce  qui  concerne 
les  revenus  del'E'tat.  Ovid,  de  Ponto,  L  iv,  eleg.  j. 

Jte  f  levés  elegi^  doéîas  ad  ConfuUs  aures; 
VtTbaque  honorato  ferte  legenda  vîro. 


Copia  nec  voMs  nullo  prohibente  videndi 

ConfuUs,  ut  Ilmen  contîgerîtis ,  erit. 
Aut  reget  ille  fuos  dicendo  jura  Quir'ites 

Confpïcuumfignis  cum  premet  altus  ebur: 
Aut  populi  reditus  pofnatn  componet  ad  hajîam , 

Et  minui  inagnee  non  fmet  urbis  opes,  &c. 

Dans  Une  autre  lettre  adreffée  à  Grécinus  Conful  (  fubrogé  )  /bus 
Tibère?  le  Poëte  tient  le  même  langage. 

jyieme  tamen,  quœ  foin  loco  non  exiilat,  iitar, 

Prœtextani ,  fafces  ajpiciamque  tuas. 
Hac  modo  te  populo  reddentem  jura  vide  bit, 

Et  fe  fecretis  finget  ûdejfe  tuis. 
f^unc  longi  reditus  hajîtx  fipponere  lujîri 

Cernet ,  ^  exaélâ  cunéla  locare  fide ,  &c. 

Sénèque,  Confiât,  ad  Marciam ,  c,  XXI  i ,  rapporte  que  les  accu- 
iâteurs  de  Crémutius  Cordus  apprenant  que  ce  Romain  avoit  réfolu  de  fe 
donner  la  mort,  parurent  à  l'infligation  de  Séjan  devant  les  tribunaux 
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Cenfèiirs,  ils  faifoient  l'adjudication  des  fermes,  exerçant  les 
droits  primitifs  du  Confulat  dont  la  Cenlure  auiïi-bien  que 
les  autres  dignités  n'c'toient  qu'un  démembrement.  Beaucoup 
de  choies  fê  décidoient  en  dernier  refîort  par  le  Conful.  H 
afîèmbloit  dans  une  fàlle  du  Capilole  ion  confèii  forme  dts 
plus  anciens  Sénateurs.  Il  y  préparoit  les  matières  qu'il  devoit 
propoiêr  au  Sénat.  Il  expédioit  les  affaires  qui  ne  pou  voient 
attendre  les  longueurs  fouvent  préalables  aux  décilions  d'une 
compagnie  nombieuiè. 

L'exemple  de  Senti  us  Saturninus  rapporté  dans  la  première 
partie  de  ce  Mémoire  prouve  que  juiqu'à  la  fin  de  l'ancienne 
République,  c'eil-à- dire  jufqu'au  moment  où  la  nation  revêtit 
Augufledu  Confiilat  perpétuel,  les  Coniuls  eurent  le  pouvoir 
de  rendre  nulles  les  élections  en  refu^nt  de  prononcer  le 
réfultat  des  fuffiages ;  qu'ils  coiifervèrent  le  droit  d'exclurre  du 
nombre  des  candidats  ceux  qu'ils  croyoient  indignes,  &  de 
punir  fur  le  champ  quiconque  oloit  leur  defobéir.  QLielles 
peines  avoient-ils  droit  d'infliger  aux  réfra(5laires  !  je  ne  puis 
le  dire  précilement.  Ce  que  je  fais,  c'eft  qu'ils  pouvoient 
emprifonner  tout  citoyen  qui  n'étoit  pas  aéluellement  revêtu 
de  quelque  Magifh-ature.  Céfàr  dans  fon  premier  Confùilat 
fit  arrêter  un  Sénateur,  &  quel  Sénateur  encore!  c'étoit  Caton. 
Il  le  fit  arrêter  en  plein  Sénat  par  un  de  fès  liéteurs  &  com- 
manda qu'on  le  menât  en  prifon.  La  compagnie  ne  contefla 

des  Confuls  pour  fe  plaindre  que  l'accufé  vouloir  fe  dérobera  la  juftice. 
Adeiint  Conjulum  tribunnl'ia ,  qiieriiiititr  mori  Cordiitn  i^c. 

Dans  Tacite,  Annal.  X  l  J  l,  Néron  propofant  au  Sénat  le  plan  qu'il 
veut  fuivre ,  6c  qu'il   fuivit  en  cflet  pendant  Tes  trois  j)remièrcs  années  ; 
te  Que  le  Sénat,  dit -il,  demeure  en  poficfrion  de  Tes  anciens  droits;  qu'il 
remplin'e  Tes  fondions  accoutumées.  Que  l'Italie  <5c  les  provinces  du  peuple  « 
portent  leurs  aHaires  aux  tribunaux  des  Confuls.   Que  l'on  s'adrcflè  à  ces  <c 
Alagiflrats  pour  avoir  audience  du  Sénat.  Quant  à  moi ,  je  prendrai  foin   it 
des  armées  dont   la  République  m'a  donné  le  commandement.  «  Tenerct 
anti<]ua  mania  Senatiis  ;   Confiduin  tribunalibus   Iialia  is^  publicœ  pro- 
vinciœ  affijiercnt  :  illi  patruni  aditinn  priabereut  :  fe  mandat is  exercitibus 
confultunnn. 

Ces  textes,  dont  je  ferai  dans  la  fuite  un  ufage  plus  intéreffinr,  je  les 
emploie  ici  uniquement  pour  prouver  que  ii  les  Conliils  rcndoient  la  jullice 
fous  les  Empereurs,  à  plus  (orte  raifon  avoicnt-ils  été  les  maîtres  de  la 
rendre  quand  ils  vouloknt  fous  le  gouvernement  ancien. 

Sfi; 
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point  le  clioit  :  on  gémit  feulement  de  i'abus  qu'il  en  faifôit. 
Calon  ne  daignant  pas  réclamer  les  Tribuns  du  peuple  alloit 
en  prilôn  accompagné  de  plufieurs  membres  du  Sénat,  qui 
vouloient  le  conftituer  priionnieis  avec  lui  ;  lorlqu'embarrafTé 
de  Tel  propre  démarche,  Céfo  lui-même  fulciralous  main  un 
Tribun  pour  mettre  Caton  en  libeité.  Tant  il  efl:  vrai  que 
le  Sénat  en  corps  n'avoit  pas  droit  de  s'oppolèr  aux  ordres 
émanés  de  la  puifTance  Confulaiie,  &  qu'elle  ne  connoilîbit 
d'autie  frein  que  l'oppornion  des  Tiibuns. 

Puilcjue  l'autorité  Confuiaire  donnée  pour  très -peu  de 
temps  à  de  f impies  citoyens,  étoit  encore  fi  grande  malgré  les 
afFoiblilîèmens  qu'elle  avoit  foufîèrts;  quand  même  Augufte 
n'eût  reçu  que  les  pouvoirs  ordinairement  attachés  à  cette 
magiflrature ,  quelle  étendue  &  quelle  force  ne  devoit-elle 
pas  acquérir  entre  les  mains  d'Augufte  qui  la  pofledoit  pour 
toute  fa  vie,  qui  la  réunifîoit  ,$u  commandement  de  toutes 
les  troupes ,  au  gouvernement  de  la  moitié  des  provinces ,  au 
titre  refj-ieéîabîe  de  Prince  du  Sénat,  à  cette  même  puifîànce 
Tribunitienne,  qui  feule  faifoit  ombrage  à  la  majefté  du  Con- 
ftil  l  En  vertu  de  cette  puifîànce  Tribunitienne  TEmpereur 
pouvoit  arrêter  les  délibéi-ations  du  Sénat ,  en  rendre  nuls  les 
décrets  aufTi-bien  que  les  jugemens  &  les  ordonnances  de 
quelque  magiftrat  que  ce  fût.  Ajoutez  encore  le  fôuverain 
Pontificat ,  qu'Augufte  reçut  à  la  mort  de  Lépldus ,  dignité 
qui  le  rendoit  le  chef  &:  l'arbitre  de  la  Religion,  dont  l'influence 
fè  répandoit  fur  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Tant  de 
droits  réunis  &  pour  mieux  dire  confondus  .dans  la  même 
perfonne ,  fè  fortifiant  les  uns  les  auti-es ,  formoient  un  volume 
de  puifîànce  égal  de  fait  à  l'autorité  des  monarques  abfolus. 

Cependant  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  ne  regarde  que  le  pouvoir 
ordinaire  des  Confuls.  Ilsétoient,  comme  l'on  voit,  chargés 
habituellement  de  veiller  à  tous  les  befoins  de  l'Etat.  Aufîi  Ti- 
bère qui  connoifîbit  mieux  que  perfonne  le  droit  public  de  fa 
Nation,  &  qui  parloit  en  Républicain  fur-tout  quand  il  agifîbit 
en  tyran,  difoit  un  jour  dans  le  Sénat  qu'il  filloit  bien  prendre 
garde  de  donner  atteinte  aux  prérogatives  du  Conful,  parce 
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que  la  République  étoit  redevable  de  fa  iûreté  aux  foins  de  ce 

niagiftrut  :  Nec  infringemlum  Confulïs  jus ,  aijiis  vigiliis  nïîcretiir    ^''"''  ^"*' 

ne  quod  Refpuhlka  (ietrhneHîum  capcreî.  M;iis  outre  cette  in  A 

pedion  générale  dont  les  Confuis  même  fous  les  Empereurs  ne 

furent  pas  entièrement  dépouilles,  peribnne  n'ignore  que  du 

temps  de  l'ancienne  République,  fi  l'on  voyoit  l'Etat  menacé 

par  une /édition  violente,  par  quelque  complot  dangereux,  en 

un  mot  lorsqu'on  /è  trouvoit  dans  <\(is  conjoncflures  effrayantes 

qui  fîiiioient  trembler  pour  Rome  nicme,  /'//  aîvoci  negotio,  le  SalluJI.  CatHht. 

Sénat  étoit  en  pofîèluon  de  rendie  un  décret  pour  enjoindre 

aux  Con^ils  de  redoubler  leur  vigilance.  Ce  décret  coJinu 

fous  le  nom  de  iJecretum  ultinue  necejfitdtis  leur  donnoit  une 

efpèce  de  fouveraineté  momentanée  qui  duroit  autant  que  le 

péril.  Les  Conlîils  pouvoient  alors  prendre  les  armes,  lever 

éits  troupes,  réprimer  par  toutes  les  voies  imaginables,  des 

fujets  rebelles,  (\ts  citoyens  pernicieux;  ordonner  lôit  au  dedans 

foit  au  dehors  ce  que  le  zèle  &  la  prudence  leur  infpiroient 

pour  le  fàlut  de  la  patrie.  On  doit  néanmoins  obfèrver  qu'ils 

étoient  comptables  de  leur  adminiftration.  Liicius  Opimius, 

que  le  Sénat  avoit  chargé  de  s'oppoler  aux  entrepriiês  de  Caius 

Gracchus  ayant  ufé  tyran niquement  de  la  plénitude  de  puif^ 

iànct  fut  cité  devant  le  peuple  Romain ,  &  le  Sénat  eut  bien     V-  Suppim. 

de  la  peine  a  le  lauver.  ooixante  ans  après  Ciceron  qui  dans  txi,c.^gir 

l'exercice  du  même  pouvoir  fe  conduifit  avec  autant  de  mo-  /w; 

dération  que  d'habileté   ne  put  cepcjidant  éviter  l'exil.   Au      '  '  •^^^^' 

refle  lorfcju'un  Conlul  armé  de  cette  puifîànce  extraordinaire, 

fans  craindre  les  fuites  ou  (ans  \^s  prévoir ,  avoit  la  hardiefîè 

d'agir  à  la  demière  rigueur ,  tout  fîéchifioit  devant  lui  ;  lès 

ordres  quels  qu'ils  fuflènt  étoient  exécutés  par  provifion  Se 

fans  délai.  Rien  ne  refîèmble  mieux  aux  cruautés  qu'exerça 

l'empereur  Tibère  contre  les  amis  de  Séjan  que  celles  du 

conful  Opimius  contre  Gracchus  &  {t.s  adhérens  (h).  La  tête 

d'un  citoyen  fi  illuflre  &  fi  peu  coupable  mile  à  prix  & 

(h)  Supplem,  Freinsliem,  I.  LXI ,  c.  ^2  if  feqq.  Je  renvoie  à  Freinf- 
liémius  pour  abréger,  &  parce  que  ce  judicieux  écrivain  ciie  les  auteurs 
originaux. 

Sf  iij 
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payée  au  poids  de  l'or  ;  pareil  traitement  fîiit  à  Marais  Fulviiis 
homme  Coiiliilaire ;  le  fupplice  de  Fulvius  !e  fils,  que  fon 
cxtrcme  jeunefîè,  ks  qualités  aimables,  fon  innocence  &  la 
foi  publique  ne  garantirent  point  de  la  fureur  du  barbare 
Opimius;  plus  de  trois  mille  perfonnes  exécutées  en  prifbn,  la 
plulpart  fins  aucune  forme  de  procès,  leurs  biens  confilqués, 
leurs  corps  traînés  dans  le  Tibre,  la  compafîion  interdite, 
ies  larmes  Se  le  deuil  devenus  crimes  d'Etat,  f^nt  des  traits 
de  delpotifme  qui  vont  de  pair  avec  tout  ce  que  l'hiiloire 
àes  Empereurs  préiènte  de  plus  affreux.  Par  cet  abus  de  la 
piiilîàiîce  extraordinaire  de  Conful ,  on  peut  à  peu  près  juger 
quels  en  furent  les  droits  légitimes. 

Or  il  ]xiroît  certain  que  la  nation  Romaine  prétendit 
revêtir  Augufte  des  pouvoirs  extraordinaires  du  Confulat.  On 
en  itTa  perfuadé  fi  l'on  iè  rappelle  ce  que  j'ai  dit  des  circonf 
tances  &  des  motifs  qui  déterminèrent  les  Romains  à  déférer 
au  Généralilfime  de  leurs  armées  le  Confulat  perpétuel.  Rome 
venoit  d'efî'uyer  deux  horribles  (éditions  dans  l'eipace  de  trois 
ans.  Chaque  éleélion  caulôit  dans  la  capitale  des  mouvemens 
convulfifs  capables  de  la  faire  périr.  Augufle  n'avoit  alors  dans 
Rome  aucune  magiftrature  curule  ni  par  conféquent  aucune 
jurifdiétion  légitime  fur  Rome  :  je  me  flatte  de  l'avoir  prouvé. 
11  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'employer  les  voies  de  fait  ;  mais  elles 
étoient  exclufes  de  Ion  plan.  Il  avoit  réiolu  d'en  ufèr  avec  les 
Romains  comme  avec  un  peuple  libre.  Par  des  vues  fupé- 
rieures,  que  je  crois  avoir  fuffifàmment  développées,  il  refuloit 
la  Diélature  &  le  Confulat  annuel.  D'un  autre  côté  les  delôrdres 
de  l'Etat  &  la  licence  de  la  populace  exigeoient  une  puiiïànce 
plus  réprimante  que  le  pouvoir  ordinaire  des  Confuls.  On  fe 
trouvoit  ou  l'on  le  croyoit  toujours  à  la  veille  de  iè  trouver 
dans  les  cas  où  la  République  avoit  coutume  de  leur  donner 
ies  pouvoirs  extraordinaires.  L'année  précédente,  tandis  qu  Au- 
gufle étoit  en  Oilent  on  les  avoit  offerts  au  Conf  il  Sentius 
Saturninus,  à  qui  la  prudence  &  la  crainte  de  blefîèr  Augufte 
n'avoient  pas  permis  de  les  accepter.  C'efl  dans  de  telles 
conjonctures  que  le  Généraliflime,  par  des  refforts  iavifibies 
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poufîe  les  Romains  à  lervir  fbn  anibiiion  (iins  qu'ils  l'aient  devi- 
née. Il  fliit  i\  bien  qu'ils  le  forcent  de  recevoir  pour  toute  £1 
vie  la  puiŒmce  du  Confulat.  Peut-on  douter  que  l'intention  dçs 
Romains  ne  fut  de  lui  donner  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  dont 
le  Sénat  armoit  extraordinairement  \ts  Confuls!  Peut-être  ne 
les  lui  donna-t-on  pas  en  ternies  formels;  mais  ies  circonflanoes 
parloient  afîèz.  Mettre  pour  toujours  entre  les  mains  du  Général 
des  armées  l'autorité  du  Confulat,  afin  qu'il  prévienne  ou  qu'il 
arrête  des  defordres  auxquels  les  autres  magiflrats  ne  peuvent 
plus  remédier  ;  le  placer  dans  le  Sénat  au  milieu  des  deux 
Confuls,  n'efl-ce  pas  vifiblement  lui  donner  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  dont  cette  dignité  foit  fulceptible!  N'eft-ce  pas 
lui  enjoindre  une  fois  pour  toutes  de  veiller  &  de  iiirveiller 
à  la  tranquillité  de  i'E'tat,  d'appliquer  aux  maux  urgens  les 
remèdes  qu'il  jugera  nécelîàires,  d'ordonner  dans  les  cas  im- 
prévus tout  ce  qui  lui  paroîtra  convenable  à  la  fureté  de  ia 
République ,  à  la  majefté  du  nom  Romain  ? 

Après  cet  éclaircifîèment  propre,  ce  me  fèmble,  à  defà- 
bufêr  ceux  qui  m'imputeroient  de  réduire  à  rien  la  puiiîànce 
des  Empereurs ,  efTàyons  maintenant  de  pénétrer  les  raifons 
qui  empêchèrent  Augufle  de  prendre  aucun  titre  relatif  à  fon 
autorité  ConfLilaire,  que  j'appellerai  quelquefois  pour  abréger 
Confulat  perpétuel  ou  impérial.  Par  cette  nouvelle  concefTion , 
Augufle  devenoit  maître  de  tout  :  fon  plan  fë  trouvoit  entiè- 
rement exécuté.  La  Nation  elle-même  venoit  de  mettre  la 
dernière  main  à  l'édifice  auquel  ce  fivant  architeéle  n'avoît 
travaillé  fi  lentement  que  pour  le  rendre  plus  fôlide.  Mais  s'il 
s'applaudiffoit  en  contemplant  fon  ouvrage,  il  devoit  trembler 
pour  peu  qu'il  confidérût  à  quel  point  l'on  s'étoit  écarté  des 
principes  nationaux,  en  lui  donnant  à  perpétuité  les  pouvoirs 
ordinaires  &  extraordinaires  de  la  principale  dignité  de  l'Etat. 
Depuis  l'expulfion  des  Rois,  Rome  avoit  toujours  abhorré 
toute  magifirature  perpétuelle,  conmie  étant  au  moins  un 
germe  de  tyrannie.  Augulte  lui-même  n'eut  jamais  la  hardiefîè 
d'accepter  pour  toiijours  le  Généralat,  &.  le  gouvernement 
des  provinces,  li  avoit ,  je  le  fais ,  reçu  pour  toute  iâ  vie  h 
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pLiifîànce  du  Tiibiin.it.  Mais  je  prcTunie  qu'une  reflexion  aïïèz 
plauflble  le  rafTuroit  à  cet  égard.  Le  pouvoir  Tribuniiien  ne 
donnant  aucune  jurifcli6lion  proprement  dite  &  n'ayant  pour 
objet  que  la  dcfenfe  du  peuple  contre  i'oppreflion  des  Grands; 
un  prole61:eur  à  vie,  (k  par  conféquent  plus  autorifc,  devoit 
être  agréable  à  la  partie  ia  plus  nonibreufè  de  la  Nation.  D'un 
autre  côté  le  protectorat  perpétuel  fixé  dans  la  perionne  d'un 
Sénateur  patricien,  quedis-je?  dans  la  perfonne  de  prince  du 
Sénat  avoit  quelque  choie  de  iiatteur  pour  les  Patriciens  8c 
pouvoit  être  regardé  comme  un  lien  indifloluble  entre  les  deux 
ordres,  dont  les  droits  refpeéllfs  &  l'éternelle  jaloufie  avoient 
été  la  caufè  ou  le  prétexte  de  tant  de  révolutions.  Mais  la 
perpétuité  des  pouvoirs  fie  des  pouvoirs  extraordinaires  du 
Confulat  metioit  Augufle  dans   une  pofition  très -délicate. 
L'emprefîement  unanime  des  Romains  à  lui  donner  une  auto- 
rité (i  direélement  oppofee  à  leurs  principes  ne  pouvoit  le 
tranquillilér.  11  fàvoit  qu'aux  empi elTeniens  les  plus  vifs  fùccède 
quelquefois  le  plus  violent  repentir  ;  qu'on  voit  rarement  une 
ÎSation  entière  abandonner  iàns  retour  fes  maximes  fonda- 
mentales ;  &  que  tout  homme  à  qui  elle  les  làcrijfie  court  ri/que 
de  devenir  l'horreur  du  public  après  en  avoir  été  l'idole.  Les 
Romains  qui  le  félicitoient  d'avoir  obtenu  d'Augulle  qu'il 
voulût  bien  le  charger  du  Conllilat  perpétuel  ne  pouvoient-ils 
pas  le  détromper  tôt  ou  tard,  &  s'apercevoir  qu'ils  étoient  le 
jouet  d'un  politique  artificieux  l 

Pour  entretenir  l'illufion,  Augufle  ulà  d'un  ftratagème  digne 
de  lui.  Ce  fut  de  paroître  toujours  relpeéler  le  principe  même 
dont  les  Romains  s'étoient  écartés  en  là  faveur.  Au  lieu  de 
lâire  trophée  d'une  magiflrature  inlôlite  quant  à  la  durée,  & 
deflruélive  de  l'ancien  gouvernement,  il  en  fit  une  elpèce  de 
ijiyllère.  Afin  que  l'on  crût  toujours  qu'elle  lui  déplailôit, 
qu'il  la  jugeoit  dangereulè  dans  une  ville  libre;  qu'il  l'avoit 
pluflôt  non  refulee ,  qu'acceptée  ;  qu'il  ne  la  gardoit  que  par 
obéillance ,  il  ne  voulut  pas  recevoir  de  titre  qui  pût  en 
réveiller  l'idée.  Par  ce  làge  tempérament  il  s'alfura  la  pof- 
iêflioa  pailibk  du  Confulat  perpétuel.   Oa  lui  pardonna, 

dilons 
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diiôns  mieux,  on  lui  lutgrc  d'exercer  uncpuifîànce  fupnieuje 
dans  le  fonds  à  celle  dont  uvoient  joui  [es  bons  Rois  &  qu'il 
ne  tenoit  qu'à  lui  d'égaler  à  celle  du  dernier  des  Tarquins. 
Le  deciet  d'cle^ion  portoit  que  douze  lideurs  pi-cccderoient 
Augufle  en  tout  temps  &i  en  tout  lieu.  Je  ci'ois  qu'il  n'accepta 
point  celle  maïque  cara(51:criflique  de  la  jurilciidion  Con/iilaire; 
8c  ce  qui  me  le  perfuade  c'eft  que  les  fîicceiîèurs  d'Augufle, 
du  moins  julqu'à  Ncron  inclufivement  comme  je  le  prouverai 
bien-tôt,  n'avoient  point  de  licleurs  dans  Rome,  fi  ces  Piinces 
n'ctoiem  ad:ueliement  revêtus  du  ConfLilat  annuels  Augufle 
exerça  les  droits  du  Confulat  impérial  ;  il  les  étendit  aufli 
loin  qu'il  voulut,  8l  s'en  ièrvit  pour  attirer  à  loi  conmie  dit 
Tacite,  les  foncflions  du  Sénat,  la  jurifdiélion  des  magiftrals, 
ie  pouvoir  des  loix.  Mais  ayant  pour  principe  de  laiflèr  (ubfifier 
l'extérieur  du  gouvernement  qu'il  détruiioit,  il  (e  garda  bien 
de  montrer  un  troifième  Conful  aux  yeux  d'un  peuple  accou- 
tumé à  n'en  voir  que  deux.   La  multitude  ne  raifonne  pas 
toujours ,  mais  elle  fait  toûjoui's  compter  :  elle  ne  juge  prefque 
de  la  réalité  du  pouvoir  que  par  les  décorations  qui  le  lui 
rendent  iènfibîe.  Se  pour  l'ordinaire  elle  efl  moins  blefféedes 
chofes  mêmes  qu'elle  ne  le  iêroit  de  noms.  Ainfi  nonobftant 
le  Confulat  perpétuel  d'Auguile  il  n'y  eut  jamais  que  deux 
perionnes  à  la  fois  qui  portafîènt  le  nom  de  Conful.  AugLifle 
lui-même,  qui  l'avoit  déjà  porté  onze  fois  avant  qu'on  lui 
donnât  pour  toujours  la  puiflànce  Confiilaire ,  le  reçut  depuis 
encore  deux  fois ,  lavoir  l'an  de  Rome  y^^  avec  L.  Corné- 
lius Sylla,  &  l'an  751  avec  M.  Plaulius  Sylvanus. 

Ces  Confulats  d'Àugiifte  étoient  une  nife  de  jx)litique  pour 
majxjuer  fôn  Confulat  perpétuel  ou  du  moins  pour  le  rendre 
tolérable.  Il  imitoit  en  ce  point  Sylla  &  Céfîr,  qui  Dic1.ateurs 
pour  toujouis  ne  laifsèrent  pas  de  recevoir  le  Confulat  annuel 
avec  de  fimj)les  citoyens.  Nous  ne  devons  point  juger  d'Au- 
gufle comme  nous  ferions  d'un  monarque  proprement  dit, 
qui  dans  fi  capitale  partageroit  avec  un  de  lès  lujets  le  titre 
de  quelque  magiftrature.  Nous  dirions  que  ce  Souverain  Ce 
dégrade  Se  s'avilit.  Lui-même  conviendroit  au  moins  qu'il 
Tome  XX J  y.  .  Tt 
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.s'alxiifîe,  &  cjii'il  honore  infiniment  cette  niagiflrature  qu'il 
daigne  exercer.  Mais  à  Rome  quoique  l'Empereur  eût  reçu 
pour  toujours  les  pouvoirs  oïdinaires  &  même  extraordinaires 
du  Confulat,  ou  croyoit  le  rehaullèr  encore,  lorfqu'ou  lui 
donnoit  le  Confulat  ancien.  C'efl:  qu'en  revêtant  Augufte  de 
la  puiliànce  Confulaire  pour  toute  la  vie,  la  Nation  n'avoit 
point  prétendu  renoiicer  à  la  forme  de  gouvernement  établie  par 
Lucius  Brutus.  Autrefois  elle  avoit  juré  iolennellement  qu'elle 
n'auroit  jamais  de  Roi  :  mais ,  ni  fous  Augufle  ni  depuis ,  elle 
ne  s'engagea  point  d'avoir  toujours  un  Conful  perpétuel,  d'être 
éternellement  gouvernée  par  un  Empereur.  Le  Confulat  im- 
périal n'étoit  donc  cenfé  qu'un  établiflèment  provifionnel,  une 
magiilrature  accidentelle,  femblahie  aux  étais  qui  font  nécef- 
làires  pour  foûtenir  un  bâtiment  lorfqu'on  le  répare,  &  qui 
fèroient  inutiles  fi  l'on  avoit  fini  de  le  réparer.  Pour  l'ancien 
Conliilat  les  Romains  le  regardoient  comme  une  partie 
eflèntielle,  comme  la  bafe  de  leur  gouvernement.  Rien  ne 
prouve  mieux  quel  cas  on  faifoit  de  cette  dignité  que  le 
manège  d' Augufte.  Tandis  qu'il  feignoit  de  la  préférer  à  tout, 
il  eut  grand  foin  d'en  diminuer  adroitement  le  pouvoir.  Sous 
les  prétextes  fpécieux  d'honorer  un  plus  grand  nombre  de 
familles,  de  multiplier  les  récompeniês  dues  au  mérite,  d'avoir 
allez  d'hommes  Conlûlaires  pour  envoyer  chaque  année  dans 
les  provinces  du  Sénat  de  nouveaux  Proconfiils  8c  de  nouveaux 
Aiïèiïëurs,  le  Confulat  ne  le  donna  plus  que  pour  quelques 
mois.  Augufle  avoit  bien  à  cœur  d'en  abréger  la  durée,  puiA 
qu'il  liiivoit  à  cet  égard  l'ulàge  introduit  lôus  la  tyrannie 
triumvirale ,  de  laquelle  il  témoignoit  autant  d'horreur  que 
s'il  n'eût  jamais  été  Triumvir.  Par  cet  arrangement  aucun 
Conliil  ne  gardoit  alîèz  long -temps  fi  place  pour  en  faire 
valoir  les  droits.  Cepçndant,  quoique  les  Romains  lèntifîènt 
toute  la  liipériorité  du  Confulat  impérial  fur  une  magilîrature 
qui  n'étoit  que  l'ombie  de  ce  qu'elle  avoit  été,  toujours 
remplis  d'idées  républicaines ,  lîippofuit  Si  aimant  à  ^ppolêr 
que  l'ancienne  République  exiftoit ,  ils  imaginoient  dans  le 
Conlîilat  ancien  quelque  chofe  de  plus  grand  &  de  plus 
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refpecflable  que  dans  le  nouveau.  Aiigufle  favorifoit  des  idces 
qui  faifoient  toute  fa  fûretc.  On  lui  olFroit  f()Livent  le  Confiiiat 
annuel.  Il  le  re(Li(oit  avec  une  apparence  de  niodeflie  &  de 
gratitude  propre  à  convaincre  les  [Romains  qu'il  l'edinioit  au 
delîus  de  tout;  Se  de  peur  que  l'on  n'interprétât  Ces  refus  d'une 
manière  moins  favorable,  deux  fois  il  demanda  cette  place. 
Ce  fut  pour  donner  avec  plus  de  dignité  la  robe  virile  à  fès 
deux  petits-fils  :  comme  s'il  eût  cru  lui-même,  qu'Augufle 
revctu  de  la  jxiidince  Conliilaire  pour  toute  fli  vie,  étoit 
moins  grand  qu'Augufle  décoré  du  Confulat  ordinaire  f/ij. 

L'exemple  d'Augufle,  qui  ne  prit  aucun  titre  relatif  au 
Confulat  impérial,  eut  force  de  loi  pour  fès  fucceflèurs.  Contens 
de  l'exercer  conimc  lui,  ils  s'abllinrent  comme  lui  d'en  fûre 
parade.  Si  Vitellius  au  rapport  de  Suétone  dont  le  témoi- 
gnage fe  trouve  encore  appuyé  par  une  Médaille  Se  par  une 
infcription  fut  afîèz  mal  habile  pour  s'arroger  le  titre  faflueux 
deConful  perpétuel,  on  regarda  cette  nouveauté  comme  uuq 
entrepriie  contre  les  règles.  On  n'en  fut  pas  moins  furpris  que 
de  le  voir  difpofer  pour  dix  ans  de  toutes  les  magifhatures 
Si  prendre  pofîèfTion  du  fouverain  Pontificat  le  jour  de  la 
bataille  d' Allia,  que  la  fuperflition  des  Romair.s  eftimoit  un 
jour  mallieureux.  Omni  {liviiio  luiiimiioque  jure  negleâo,  Allienfi  Suet.  Vuell. 
die  potitijicaUim  maximum  ccpiî,  comitia  in  Accem  annos  or  Ai-  ^-  ''- 
navit ,  feque  perpetuum  Confuicm.  Vitellius  régna  fi  peu  de 
temps  &  fi  mal;  il  finit  d'une  manière  fi  tragique,  que  fon 
exemple  ne  tira  pas  à  conféquence.  Les  Confulats  marqués 
dans  les  monumens  de  tous  les  autres  Empereurs,  ne  font  que 
leurs  Confîilats  annuels,  c'eft- à-dire  ceux  qu'ils  exerçoient  dans 
les  années  auxquelles  fè  rapportent  les  monumens,  &  quel- 
quefois ceux  qu'ils  avoient  exercés  dans  les  années  précédentes. 
Je  me  fers  &  me  fervirai  du  mot  d'annuel  faute  de  terme 
plus  propre  &  feulement  pour  i'oppofer  à  celui  de  perpétuel. 


(h)  Aluhifque  inox  (  Confu~ 
latibus  )  ciimifeft'rreiitur  recufatis, 
diiodeciimnn  rnagno  /V/  efi  fcjnein- 
deciin  an/ioruin  intervallo ,  iX  rurfiis 
[trtium  deciiiunn  biennio  pcft  ultro 


pet 'lit ,  ut  Ca'iuin  if  Liicium  jiHos 
AMPLISSIMO  PR/EDI- 
rUS  MAGISTRATU  fuo 
qiiemque  tirocinio  deduceret  in  fo' 
rtiin.  Suct.  Au^uft.  c.  26. 

°Ttij 
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cjuoique  je  n'ignore  pas  que  fous  le  gouvernement  impérial  les 
Princes  aufTi-bien  que  les  fimples  citoyens  après  avoir  gardé 
quelques  mois  l'ancien  Confuiat,  le  quittoient  ordinairement 
&  faifoient  place  à  des  Confuls  fubrogés. 

J'ai  dit  en  paflànt  que  les  Emj:)ereurs  s'ils  n'excrçoient  le 
Confuiat  annuel  n'avoient  point  de  liéleurs  à  Rome  du  moins 
juftju'aii  règne  de  Néron.  C'efl:  un  fait  dont  Suétone  me  fournit 
Ja  preuve.  Néron ,  lorfqu'il  apprit  que  Vindex  avoit  foulevé 
ies  Gaules ,  forma  dans  un  piemier  mouvement  le  delîèin  de 
marcher  contre  lui.  Alors  fur  je  ne  fiis  quelle  idée  populaire 
s'imaginant  que  les  Gaules  ne  pouvoient  êtj-e  ioûmiiès  que 
par  un  Conful,  &,  ce  lemble,  par  un  Confiil  /ans  collègue, 
il  obligea  les  deux  qui  étoient  en  place  d'abdiquer  leur  magif^ 
trature  ,  ie  mit  feul  en  poiïèfTion  du  Confuiat  &  prit  alors 
Sueton.Nero.  j^^  faifceaux.  Confitles  ante  tempus  prïvavït  honore,  atque  in 
uiriiifque  locwn  foins  inï'n  Confulatuni  cjimfi  fatale  effet  non poffe 
Caillas  Mellari  nifi  à  Confule.  Ac  fufceptis  fafdbus  &c.  De 
ce  païïàge  il  réfuite  que  les  Empereurs  n'avoient  ies  laifceaiix  à 
Rome  que  pendant  la  durée  de  leurs  Confulats  annuels.  Encore 
devons -nous  fuppolèr  qu'ils  ne  les  avoient  qu'alternativement 
avec  leurs  collègues.  Il  efl  vrai  que  nous  pouvons  inférer 
d'un  autre  endroit  de  Suétone  que  Tibère  avoit  des  iiéleurs 
dans  une  année  oii  certainement  il  n'étoit  pas  Conful  (i). 
Mais  Tibère  étoit  alors  en  Campanie;  &  ies  Empereurs, 
toutes  les  fois  qu'ils  iortoient  de  Rome  prenoient  àts  liéleurs; 
parce  qu'en  fbrtant  de  Rome  ils  prenoient  le  titre  ou  du 
moins  les  marques  du  Proconfulat  (k),  A  Rome  il  n'étoit 

&  mourut  auprès  du  cap  de  Misène, 
dans  la  niaifon  qui  avoit  autrefois 
appartenu  à  Lucullus.  (Voy,  Siiet. 
Tïb.  c.yz).  Cetteannée-Ià  C.  Acer- 
ronius  Proculus  <5c  C.  Pontius  Ni- 
grinus  étoient  Confuls. 

(  k  )   A'vSvttztsi  dei ,  imtuç  àr  i^co 

Cajf.  l.  LU I. 

Tout  le  monde  fait  que  les  Pro- 
confuls  avoient  douze  lidleurs ,  mais 


(ï)  Cet  liiflorien  parlant  de  Ti- 
bère, qui,  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine, jouoit  encore  la  fànté  ,  dit  ; 
J^ec  abflimiït  confuetiidine qu'm  îunc 
quoque  ïnftans  (L,  flans)  inmedio 
triclinio  adflante  liélore ,  fmgulos 
vnlere  dicentes  appellaret,  Tibère 
revenoit  alors  d'un  voyage  qu'il  avoit 
fait  jufqu'aux  portes  de  Rome ,  où 
cependant  il  n'étoit  point  entré.  Il 
tomba  malade  fur  la  route,  avant 


que  de  regagner  Ton  île  de  Capréc; 


feulement  hors  de  Rome.  Loriqu'ils 


I 
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pas  ncceffaiie  qu'ils  en  enflent  parce  qu'ils  n'ctoient  cenfcs 
Confuls  &L  n'en  pienoient  le  titre,  que  lorfqu'ils  exerçoient 
le  Confulut  annuel.  Toutefois  il  femble  que  Tiajan  avoit  des 
iiéleurs  dans  la  capitale  fans  eue  Conful.  Ce  Prince  ne  l'ctoit 
pas  l'an  de  J.  C.  pc)  iorfqu'il  y  fit  fon  entrée;  Sl  l'on  voit 
dans  le  panégyrique  de  Pline,  qu'il  marcha  précédé  de  fes 
liéleurs.  Mais  on  peut  dire  que  c'étoit  une  entrée  folennelle, 
une  elpèce  de  Triomphe.  Or  on  lait  qu'un  Proconful  le  jour 
de  fon  Triomphe  conlèrvoit  dans  Rome  même  les  marques 
de  la  dignité  Proconfulaire.  Au  refte  fi  l'on  ne  voit  point  aux 
Empeieurs  celles  du  Confulat  on  en  doit  être  d'autant  moins 
furpris  qu'en  diverlês  occafions  ils  afîecloient  de  (è  conduire 
comme  s'ils  euflènt  été  réellement  inférieurs  aux  Confiils* 
Par  exemple  iorfque  les  Confuls  portés  dans  leurs  chaifès 
curules  fe  rendoient  au  Sénat  pour  y  prendre  poflèfTion  de 
leur  dignité ,  lorfqu'ils  alloient  préfider  aux  jeux  du  cirque 
qui  fè  donnoient  le  troifième  de  janvier  pour  la  profjxuité  de 
l'Empire,  l'Empereur  leur  faifbit  cortège,  à  pied  fans  doute, 
puifcjue  l'on  oblèrve  qu'Hadrien  après  la  cérémonie  montoit 
en  litière  pour  s  en  retourner,  afin  qu'on  ne  fè  donnât  pas 
la  peine  de  le  reconduire  f/J.  Nous  pouvons  juger  de  ce  qui 
fè  pratiquoit  à  Rome  par  ce  que  Julien  giand  amateur  des 
anciens  ufàges  fit  à  Conflantinople  le  premier  janvier  l'an 
de  J.  C.  362.   Il  avoit  defîèin  d'aller  prendre  chez  eux  ks 

Tacite  que  je  viens  de  rapporter  : 
«  Germaiiicus,  fils  adoptif  de  Ti- 
3>  îxre  ,  leur  accorda  le  privilège 
3j  d'avoir  un  lidcur;  ce  qui  écoit  une 
«  marque  de  fouveraineté.  «  Je  n'ai 
point  lu  l'original  Anglois  :  mais  cette 
bévue  n'elt  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  mi/è  fur  le  compte  du  tradudeur. 
Après  cela  fiez- vous  aux  compila- 
teurs modernes. 

(  yTOTijf  )  i-nfMX, ,  y^  ,  oïjiçuJi  avuKOjM- 
Çc/ÀJi]/oç  ,  cv  (popfîù)  î(pîpi7D  07mç  /xvitîiva 
(wva.wMjnZv'ni  ol  îvoX^om.  Xipii,  Ha- 
drian. 


ne  repréfentoient  point ,  <5c  qu'ils 
vouioient  s'humanifer  ,  ils  en  avoient 
du  moins  un.  Germanicus  ,  par  ref- 
ped  pour  la  célébrité  d'Athènes, 
ancienne  alliée  des  Romains,  parut 
dans  cette  ville  accompagné  d'un 
feul  liéleur.  Hinc  ventuin  Athenas 
fœderiqiie  focice  ^  vetuflx  ut  bis 
datiim ,  ut  uno  liéîore  uteretur.  (  Ta- 
cït.  Aim.  IV -,  ^J  )•  Qu'il  me  foit 
permis  de  relever  en  pifTant  une 
méprife  fingulière ,  que  j'ai  trouvée 
dans  V Hijloire  univerfelle ,  traduite 
de  l' Anglois,  d'une  fociété  de  gens 
de  Lettres  ( tom,  V ,p.  17^)'  Voici 
Je  fcns  qu'on  y  donne  au  paflage  de 


Ttii; 
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confLiIs  Mamertinus  &  Ncvitta  qui  eiitroient  en  charge.  Pour 
ie  prévenir,  ils  devancèrent  l'aurore.  L'Empereur  les  reçut 
comme  auroit  fïiit  un  limple  particulier  à  qui  les  iouverains 
magiftrats  feroient  venus  rendre  viiite,  les  força  de  remonter 
dans  leurs  cliailès,  &  marcha  devant  eux  à  pied,  prefque 
confondu  dans  la  foule  de  leur  cortège  (m).  11  ne  faut  pas 
s'étonner  que  certaines  gens  trouvaffent  dans  cette  conduite 
de  ratFeclation  &  de  la  hatîèflè  (n).  Le  fade,  le  delpotifine  de 
Dioclctién  8c  àts  Empereurs  qui  le  fuivirent,  a  voient  efîlicc 
dans  bien  des  efprits  &  iS.ts  cœurs  les  idées  Se  les  principes 
du  gouvernement  introduit  par  Augufte  que  Julien  faute  de 
pouvoir  mieux  faire,  auroit  voulu  rétablir.  Trois  jours  après 
le  condil  Mamertinus  préfidant  aux  jeux  du  cirque  devoit 
félon  la  coutume  affranchir  un  ceitain  nombre  d'efclaves. 
Julien  fit  la  cérémonie  de  l'affranchiflement.  Quelqu'un  lui 
repréfenta ,  dit  Ammien ,  que  la  jurifdicliion  appartenoit  à  un 
autre  ce  jour -là.  Alors  Julien  fè  condamna  lui-même  à  payer 
une  amende  de  dix  livres  d'or  (o).  Plus  ce  fiit  efl  moderne, 
&  tiré  d'un  fiècle  où  l'autorité  àt^  Confiils  étoit  anéantie, 
plus  il  prouve  combien  autrefois  à  Rome  les  Empereurs 
■Rirent  attentifs  à  ne  pas  s'approprier  toute  la  juriiHiélion  àe.s 
Confuls.  Je  fuis  perfuadé  que  Julien  qui  connoifîoit  d'autant 
mieux  les  règles,  que  fous  la  pourpre  il  avoit  lame  républi- 
caine, ne  commit  point  par  ignorance  la  faute  dont  il  fè 
punit.  Il  voulut  la  commettre  pour  avoir  la  gloire  de  s'en 
punir,  pour  donner  une  preuve  authentique  de  fi  façon  de 
peniêr  touchant  le  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu  ;  pour  montrer 
qu'il  regardoit  les  Confuls  non  comme  iti  reprélèntans,  mais 


(m)  On  peut  voir  un  détail  cu- 
rieux de  ce  que  fit  Julien  en  cette 
occafion,  dans  le  panégyrique  de  ce 
Prince,  par  Mamertinus  lui-même. 
JVliflus  a^mini  togatorumprœire  cœ- 
pitpedes.  Mamert.  Panegyr.  Julian. 

(n)  Huinilior  princeps  vifus  efl 
in  officia  pedibus  gradiendo  cinn 
honoratis  :  quodlaudabant  alii ,  qui- 
dam ut   affedatinn  p'  vile  carpe- 


hant.   Amm.    lib.    XXII,   c.    6. 

(o)  Dein  Alamertino  liidos  eden- 
te  circenfes ,  maniimittendis  ex  more 
induéîis  per  a,dmijJionum  proximian 
ipfe  (  Julianus  )  lege  agi  dïxerat , 
ut  folebat  :  flatimque  admonitus 
jurifdiélionem  eo  die  ad  a/ium  per- 
timre ,  ut  errato  ohnoxium  dccein 
libris  aurifemetipfemultavit.  Amn:). 
jbid. 
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comme  fo  collègues  ;  en  un  mot  qu'il  fe  croyoit  roûiriis 
aux  loix.  Les  traits  les  plus  brillans  de  Julien,  û  je  puis 
m  exprimer  ainfi,  font  copit's  d'après  l'antique.  Je  foupçonne 
donc  qu'en  s'impolîint  une  amende  })our  avoir  entrepris  fur 
la  jurildicflion  des  Confuls ,  il  imita  ce  qu'il  avoit  lu  dans 
l'hidoire  de  quelqu'un  de  fes  prcdccefîeurs  ;  &  je  ne  croirois 
pas  haiàrder  beaucoup  en  avançant  que  l'exemple  de  Julien 
doit  au  moins  être  compté  poui-  deux.  Mais  revenons.  Quoi- 
que les  Empereurs  fidèles  à  fuivre  le  fyftème  d'Augufte 
fifîènt  comme  lui  myilère  de  leur  Confulat  impérial,  néan- 
moins la  puilîànce  de  cette  dignité  réfidoit  toujours  en  eux 
&  cette  puifîànce  étoit  la  fource  de  leur  jurilciiétion  fîir  la 
capitale.  Car  enfin  revenons  au  principe.  Augufle,  je  l'ai 
prouvé  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire,  fut  redevable 
de  fon  autorité  légitime  fur  Rome  au  Confiilat  perpétuel  que 
lui  déférèrent  les  Romains  :  or  l'autorité  dts  Empereurs  étoit 
la  mcme  que  celle  d'Augufle,  donc  les  Empereurs  commaii- 
doient  dans  Rome  en  veitu  du  Confïilat  perpétuel. 

Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  cette  magiftrature  n'efl-elle  jamais 
fpécifiée  entre  les  différentes  charges  6c  dignités  que  les  Ro- 
mains conféroient  aux  Empereurs!  Nous  voyons  que  le  Sénat 
leur  donnoit  la  puiflànce  Tribunitienne, le  fouverain  Pontificat, 
la  puifîànce  Proconfulaire,  &c.  mais  il  ne  leur  donnoit  point  le 
Confulat  perpétuel.  La  réponfê  eft  aifée.  Comme  à  l'exemple 
d'Augurte  Its  autres  Princes  ne  vouloient  point  porter  de  titre 
qui  défignâtle  Confiilat  impérial,  il  n'étoit  pas  naturel  de  leur 
donner  en  propres  termes  cette  magiftrature.  Mais  on  la  leur 
donnoit  d'une  manière  très -réelle  en  leur  accordant  tous  les 
droits  &:  les  privilèges  d'Augufle  comme  on  peut  voir  dans 
le  fragment  du  décret  par  lequel  Vefpafien  reçut  du  Sénat 
l'inveftiture  de  l'Empire.  Ce  morceau  curieux  &  même  uni- 
que dans  fon  tfycœ  flit  publié  pour  la  première  fois  au 
commencement  du  fêizième  fiècle  fpj  d'après  une  plaque 
d'airain  haute  de  fix  pieds  &  large  de  quatre  que  l'on  voyoit 

Y}>)   Par  Francifcus  de  Albertinis ,  de  rnirandis  vetcris  Romœ.  Edit. 
Rom,  anno  i  5  lo. 
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alors  dans  la  bafilique  de  Latran,  où  par  un  goût  des  plus 
bizares  elle  ièrvoit  d'ornement  au  tabernacle.  Celoit  une 
de  ces  plaques  fur  le/quelles  les  Romains  gravoient  les  triiitc% 
Se  les  Scnatus-confultes  importans  Se  qu'ils  plaçoient  dans 
ie  temple  de  Saturne  &  dans  celui  de  Jupiter  capitolin.  Je  ne 
fais  11  l'original  cxille  encore.  Cependant  les  meilleurs  Critiques 
&  ies  Antiquaires  les  plus  habiles  ne  révoquent  nullement 
en  doute  l'authenticité  de  ce  cju'il  contenoit.  A  chaque  muta- 
tion d'Empereur  le  Sénat  rendoit  un  ciecret  pareil;  &  comine 
depuis  Tibère  les  aiïêmblées  du  Sénat  étoient  repré/èntatives 
de  celles  du  peuple,  c'eft-à-dire  de  la  nation,  cet  a<5te  portoit 
ie  nom  de  loi.  On  le  nomma  d'abord  loi  de  l'Empire,  /ex 
Impcr'ii,  &  dans  \es  fiècles  pofléiieurs  lex  Regia:  non  que  les 
Empereurs  aient  jamais  pris  le  titre  de  Roi  ;  mais  parce  que 
les  Grecs,  ies  poètes  &  les  autres  flatteurs  ayant  commencé 
de  le  leur  donner,  on  appela  fouvent  royal  cç  qui  appartenoit 
aux  Empereurs,  ou  ce  qui  les  concernoit.  Nous  n'avons  ni 
ie  préambule  de  la  loi  faite  pour  Vefpafien,  ni  la  partie  du 
dilpofitif  dans  laquelle  on  lui  conléroit  le  généralat,  le  pouvoir 
Proconfulaire,  la  puifîimce  Tribunitienne  &  lelouverain  Pon- 
tificat. J'aurai  fi  louvent  occafion  de  parler  de  cette  loi ,  que 
je  vais  inférer  ici  une  traduction  littérale  de  tout  le  fi'agment» 


....  Fœdufve.  cum.  quibus.  volet. 

facere.  liceat.  ha.  uti.  licuit.  D. 

Augujlo,  Ti,  Julio.  Cœfar'i.  Aug. 

Tiberioque.  Claudio.  Cœfari.  Aug. 

Germanico. 

Utique.  ei.  Senatum.  hahere. 
Yelationem.  facere.  remïttere.  Se- 
vatus  -  confulta,  per.  relationem. 
difceffîonemque.  facere.  liceat.  ita. 
uti.  licuit.  D.  Augujlo.  Tique. 
Julio.  Cœf.  Aug.  Ti.  Claudio. 
Çcef.  Aug.  Germanico, 


. . .  Qu'il  lui  (bit  permis  (  à  Vef^ 
pafien  )  de  faire  alliance  avec  qui 
il  voudra ,  comme  il  a  été  permis 
au  divin  Augufte,  à  Tibère  Jule 
Céfar  Augulle ,  à  Tibère  Claude 
Cé(àr  Augufle  Germanicus. 

Qu'il  lui  foit  permis  d'afîêm- 
bler  le  Sénat ,  de  furfèoir  à  la 
délibération,  de  faire  des  Sé- 
natus-confuîtes  en  propofant  les 
affaires  &.  demandant  ies  fufïra- 
ges  comme  il  a  été  permis  au 
divin  Augufte,  à  Tibère  Jule 
Céfar  Augufte ,  à  Tibère  Claude 
Céfar  Augufte  Germa^iicus. 

Utiqu(, 
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Ut'ique.  cum.  ex.  voluntate.  auc- 
îoi'itûteve.  jujju,  mandatuve,  ejiis. 
prœfenteve.  eo.  Senatus.  habebitur. 
omnium,  rerum.jus.  perirtde.  habea- 
tur.  fervetur.  ac.  fi.  è.  legs.  Sena- 
tus, cdiéîus.  ejjet.  liabereturque. 
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Que  quand  ])ar  la  voionic  , 
par  Ton  autorité,  par  Ton  com- 
mandeincnt ,  par  fbn  ordre,  ou 
en  fa  préfence  on  tiendra  le 
Sénat ,  ce  qui  fera  décidé  ait  la 
même  force  &  foit  oblcrvé  de 
jnêine  que  fi  l'afîeniljjée  du  Sénat 
avoit  été  convoquée  &  s'étoit  tenue  en  vertu  de  quelque  loi. 

Ut'ique.  quos.  magijlratum.  po-         Que  quand  il  aura  recommande 


tcjlatem.  imperium.  curationemve, 
cujus.  rei  peîentes.  Senatui.  po- 
puloque.  Koinnno.  commendavent. 
quibufve.  fujfragationem.  fuam.  de- 
derit.  promiferït.  eorum.  comitiis. 
quibufque,  extra,  ordïnem.  ratio, 
habeatur. 

Ut'ique.  eî.  fines,  pomcerii.  pro- 

movere,  cum.  ex.  Republicâ,  cen- 

ffbit.  e(fe.  liceat,  ita.  uti,   l'icuit. 

Ti.  Claudio.  Cœf.  Aug.  Cerma- 

nico. 

Utique,  qucecumque.  ex.  ufu. 
Reipublicœ.  majejfate.  divinarum. 
humanarum.  publicarum,  prîvnia- 
rumque.  rcrum,  ejje.  cenfebit,  ei. 
agere.  facere,  jus.  potcjlafque.ft. 
ita.  uti,  D.  Augujfo.  Tique.  Ju- 
lio, Cœf.  Aug.  Tique.  Claudio. 
Cœf.  Aug.  G er manie 0.  fuit. 

Utique.  quibiis.  legibus.  plebei- 
ve-fcitis.fcriptum.fuit.  ne.  D.  Au- 
guftus.  Tive.  Julius  Cœf  Aug. 
Tique.  Claudiiis.  Cœf.  Aug.  Ger- 
manicus.  tenerentur.  Us.  legibus. 
pkbifque.  fcitis.  imp,  Cœfar.  Vef- 
pafiamis.  Aug,  falutus.  fit.  quœqiie. 
fx.  quaque.  lege.  rogaiionc.  D. 
Augufum.  Tive.  Julium.  Cœf. 
Aug,  Tive,  Claudium.  Cœf  Aug. 
Tome  XXIV. 


au  Sénat  &  au  peuple  Romain 
ceux  qui  demanderont  une  ma- 
giflrature,  une  dignité,  un  com- 
mandement ,  un  emploi  quel  qu'il 
foit,  &  qu'il  leur  aura  donné  ou 
promis  (à  voix  ,  on  y  ait  égard 
extraordinaircment  dans  tous  les 
comices. 

Qu'il  lui  foit  permis  d'étendre 
l'enceinte  de  la  ville  ,  lorfqu'il  le 
jugera  convenable  au  bien  de  la 
République ,  comme  il  a  été  per- 
mis à  Tibère  Claude  Célar  Au- 
gufle  Germanicus. 

Qu'il  ait  le  droit  &  le  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qu'il  croira  utile 
à  la  République  &  avantageux 
à  la  majefié  des  chofes  divines  di. 
humaines ,  i\Q%  aftîiires  publiques 
&  particulières  comme  l'ont  eu 
le  divin  Augufle,  Tibère  Jule 
Céfîir  Augufle,  &  Tibère  Claude 
Célar  Augufle  Germanicus. 

Que  des  loix  ou  <\q%  plébifci  tes , 
dont  le  divin  Augufle,  Tibère 
Jule  Céfiir  Augufle, Tibère  Clau- 
de Augufle  Germanicus  furent 
difpenfés  par  écrit,  foit  pareille- 
ment difpenfé  l'Empereur  Céfar 
Vefjîafien  Augufle ,  <Sc  que  tout 
ce  qu'ils  ont  })û  fîiire  en  venu 
de  quelque  loi  ou  ordonnan- 
ce ,  l'empereur  Céfar  Vefpafien 
.  Vu 
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Cermanïcum.  facere.  oporluit.  ea. 
cninia.  Jmp.  Cœf.  Vefpafumo.  Aug. 
Jciccre.  Hceat. 

Utique.  quœcumque.  ante.  Iianc. 
Icgem.  rogalam.  gejla.  décréta, 
imperata.  ah.  imp.  Cœf.  Vefpa- 
fiarw  Aug.  jujfu.  mandaîme.  ejus, 
à.  quoque.  faCla.  fiint.  ea.  perlndc. 
jujia.  rataque.  fint.  ac.fi.  pupuli, 
plebifve.  Jiifu.  aâa.  ejjent. 

S  A  N  C  T  I  O. 

457.  quîs.  hujufce,  leg'is.  ergo, 
adverfus.  leges.  rogationes.  pleb'if- 
ve-fcita.  Senalufve-confuha.  fecit. 
fecerit.  five.  quod,  eum.  ex.  lege. 
rogaûone.pleb'ifve-fcito .  Senalufve- 
confuho.  facere.  oporlebit.  non.  fe- 
cerit. hujus.  legis.  ergo.  ïd.  ei.  ne. 
fraudi.  efo,  neve.  quid.  ob.  eam. 
rem.  populo,  dare.  debeto.  neve. 
eut.  de.  eâ.  re.  adio.  neve.  judi- 
catio.  efo.  neve.  ea.  de.  re.  apud. 
fe.  agi.  finito 

n'ait  adion  contre  lui,  qu'aucun 
fance  &.  ne  foufFre  qu'on  le  cite  à 


IRES 

AugLifle  puilTe  le  faire  comme 
eux. 

Que  tout  ce  qui  a  été"  fiiit , 
réglé,  comniandé  par  l'empereur 
Célar  Vefpafien  Augufte  avant 
la  préfènte  loi  foit  ccn(c  dùemcnt 
&  légitimement  fiiit,  comme  s'il 
eût  été  fait  par  ordre  de  la  Nation 
&  du  peuple. 

Sanction. 

Si  pour  obéir  à  cette  loi  quel- 
qu'un a  fiit  ci-devant,  ou  fait  à 
l'avenir  quelque  chofè  de  con- 
traire aux  loix,  aux  ordonnances, 
aux  plébifcites,  aux  Sénatus-con- 
fultes ,  ou  ne  fait  pas  quelque 
chofe  dont  il  étoit  tenu  par  une 
loi ,  par  une  ordonnance ,  par  un 
plébifcite,  par  un  Sénatus-con- 
îlilte,  c|ue  cette  contravention  ne 
lui  porte  aucun  préjudice,  qu'il 
ne  foit  obligé  de  payer  aucune 
amende  à  la  Nation ,  que  perfonne 
magiftrat  n'en  prenne  connoif- 
fon  tribunal 


Les  Antiquaires  avertiflènt  qu'il  manque  ici  quelque  choie; 
parce  que  le  coin  de  la  plaque  a  été  rompu.  11  eft  vifible 
que  ce  qui  manque  ce  font  les  peines  prononcées  contre  ceux 
qui  violeront  cette  loi.  Au  rede  je  ne  m'arrête  point  main- 
tenant à  la  commenter,  ayant  deflein  cie  la  donner  un  jour 
avec  les  remarques  néceflaires,  &  d'examiner  en  particulier 
pourquoi  de  tous  les  £iccefîeurs  d'Augufîe ,  Tibère  &  Claude 
font  les  fouis  dont  la  loi  fàiïe  mention.  Aujourd'hui  je  me 
borne  à  l'objet  immédiat  de  mes  recherches ,  &  je  dis  :  fuivant 
la  teneur  du  décret  tout  ce  qu'Augufle  a  pu  fiire  en  vertu 
de  quelque  ordonnance  ou  de  quelque  loi  Ve/pafien  le 
pouvoit  faire  comme  lui  ;  or  l'an  de  Rome  735  Augufle 
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à  fou  retour  d'Orient  avoit  reçu  par  un  aéle  national  le 
droit  d'exercer  toute  £1  vie  la  puifiancc  Conluiaire  { </ J  ^ 
donc  Vefpafien  reçoit  aufTi  la  puiiîance  Confiilaire  pour  tou- 
jours. Or  de  l'aveu  des  pkis  habiles  Critiques  le  Sénatus- 
confulte  fait  pour  Vefpalien  nous  prciènte  la  formule  par 
laquelle  les  Romains  confcroient  aux  Empereurs  les  emplois 
Se  les  prérogatives  dont  ctoit  formée  la  dignité  Im]:>ériale; 
donc,  quand  même  on  s'en  tiendroit  uniquement  à  i'expreffioii 
générale  du  Sénalus-confulte,  il  eft  évident  que  chaque  Em- 
pereur recevoit  à  perpétuité  la  puifUmce  du  Confulat. 

Je  vais  plus  loin,  &  j'ajoute  que  l'on  aperçoit  très-diflinc- 
tement  le  Confulat  impérial  dans  la  loi  faite  en  fiiveur  de 
VeiJ^afien.  Un  article  de  cette  loi  lui  donne  k  droit  &  le 
pouvoir  iie  fûhe  tout  ce  qu'il  croira  utile  h  la  République  ù* 
convenahle  à  la  majcjlé  des  clwfes  divines  &  humaines . . .  comme 
l 'avoit  eu  le  divin  Au^ujie  &c.  Or  ce  fut  en  recevant  le 
Confîilat  perpétuel  qu'Augufte  acquit  le  droit  de  faire  tout 
ce  qu'il  croiroit  utile  à  l'Etat.  Je  ftipplie  le  ieé1:eur  de  le  rappeler 
la  fuite  des  faits  dont  j'ai  donné  les  preuves  dans  la  première 
partie  de  ce  Mémoii'e.  Augufle  après  avoir  repris  en  727 
comme  malgré  lui  le  Généralat  qu'il  venoit  ci'abtliquer ,  &: 
s'être  chargé  du  gouvernement  de  la  moitié  dts  provinces, 
commanda  dans  Rome  en  qualité  de  Conful  annuel  jufcju'en 
731.  Cette  année  par  un  myflère  de  politique  dont  j'ai  tâché 
de  fonder  la  profondeur,  il  fe  démit  du  Confulat  qu'il  exerçoit 
pour  la  onzième  fois.  Alors  comme  le  Généralat  ne  lui  donnoit 
d'empire  que  fur  les  armées,  ni  la  puifîànce  Proconfiilaire 
d'autorité  que  fur  les  provinces  de  (on  déparlement,  il  n'eut 
plus  de  jurifdiélion  fur  Rome.  Ce  n'efl  pas  que  la  loi  du 
plus^fort,  &  même  l'affeélion  ou  pour  mieux  dire  l'idolâtrie 
dts  Romains  ne  le  rendirent  maître  de  di(jx)ièr  de  tout  s'il 
l'eût  voulu  ;  mais  dans  la  rigueur  du  droit  &  félon  les  loix 
de  la  patrie,  il  n'étoit  déformais  par  rapport  à  Rome  que 
le  prince  du  Sénat,  revêtu  de  la  puillànce  Trihunitienne, 
Avec  ces  deux  titres  &  quelcjues  autres  prérogatives,  loin 

(q)  Thv  /tt  Taf  •JtotîU)'  [iÇ^émuM)    Sfy.  Ci\i  l?~c(.CiY. 

■r  r  •  • 
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d'être  iouverain  de  Rome,  il  n'a  voit  pas  feulement  la  première 
place  dans  le  Sénat.  Aufîi  l'avons- nous  vu  dans  ce  temps -là 
îè  concentrer  dans  les  fondions  de  Génci-al  Sl  de  gouverneur 
des  provinces,  (è  livrer  aux  aflaires  du  dehors,  abandonner 
Rome  à  elle-même  &  ne  paroître  iê  mêler  de  l'intérieur  du 
cfouvernement  qu'autant  que  les  Romains  l'en  prioient  & 
que  devoit  y  prendie  part  le  premier  des  citoyens.  En  735 
il  reçut  pour  toujours  la  puifîance  du  Confulat;  Se  les  circoni- 
tances  démontrent  q;ie  la  Nation  lui  donna  non  feulement  les 
pouvoirs  in((jparables  de  cette  dignité ,  mais  encore  ceux  que 
l'on  y  joignoit  dans  quelques  cas  linguliei's.  Depuis  ce  moment 
la  fcène  change.  On  voit  Augufte  jufquà  fa  mort  agir  dans 
Rome  avec  une  autorité  fupéj-ieure  à  celle  des  autres  magiftrats, 
rendre  la  juftice,  faire  des  loix,  être  afTis  dans  le  Sénat  au 
milieu  des  deux  Confuls.  Pour  l'ordinaiie  il  obier ve  fcrupu- 
leulement  les  règles  ou  ne  s'en  écarte  qu'après  en  avoir  obtenu 
dilpenfe.  Toutefois  lorsqu'il  furvient  des  cas  où  l'ancienne 
République  auroit  armé  les  Confiils  des  pouvoirs  extraordi- 
naires ,  il  n'attend  point  l'ordre  du  Sénat  pour  faire  ulàge  de 
ia  plénitude  de  puifîiince.  Ainfi  lorfque  la  défiite  de  Varus 
jette  Rome  dans  une  conflernation  d'autant  plus  grande  que 
ia  ville  fè  trouve  remplie  de  Germains,  nous  ne  liions  pas 
que  le  Sénat  charge  ni  Augufle  ni  les  Confuls  de  veiller  à  la 
(ureté  de  la  République  ;  mais  nous  voyons  Augufle  pourvoir 
à  tout  avec  une  puiiTance  abiolue,  faire  prendre  les  armes  aux 
habitans,  déclarer  déchus  du  rang  de  citoyen,  ou  punir  de 
mort  ceux  qui  refuiènt  de  s'enrôler.  Donc  fi  Auguite  eut  le 
droit  de  commander  dans  Rome  &  d'y  faire  tout  ce  qu'il 
croiroit  utile  à  la  République,  ce  droit  fut  l'aixinage  de  fà 
puiiîànce  Coniiilaire  ;  donc  le  Sénat,  en  attribuant  à  Ces  iûc- 
ceiîèurs  le  même  droit  de  fiire  tout  ce  qu'ils  croiroient  utile 
à  la  République,  leur  donnoit  la  puiiîànce  Confulaire  d'Au- 
gufte  :  donc  les  Empereurs  n'avoient  de  jurifdiélion  lur  Rome 
qu'en  vertu  de  la  puiiîànce  du  Confulat. 

A  confidérer  en  lui-même  le  Coniiilat  impérial  8^  le 
réparant  avec  précifion  des  autres  emplois  auxquels  il  étoit 
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joint  dans  la  perfôiine  du  General,  on  poiirroit  en  donner  cette 
définition.  Le  Confulat  inipcrial  étoit  un  pjivilège  perpétuel 
que  la  nation  Romaine  accordoit  au  Généraliliijiie  de  lès 
armées  d'exercer  dans  Rome  les  pouvoirs  ordinaiies  du  Con- 
fulat  quand  il  le  jugeoit  à  propos,  lors  même  qu'il  n'étoit  pas 
Coniul  annuel,  ik  d'agir  avec  plénitude  de  puilîànce  dans 
les  cas  imprévus  où  l'ancienne  République  auroit  revêtu  les 
Confuls  dts  pouvoirs  extraordinaires.  Anciennement  il  n'appar- 
tenoit  qu'au  Sénat  de  juger  fi  la  République  étoit  en  péril, 
il  l'on  le  trouvoit  dans  un  de  ces  cas  où  ks  loix  ordinaires 
doivent  être  £icrifiées  à  la  loi  fLiprême  c'eft-à-dire  au  iâlut 
de  l'E'tat.  Donner  au  Prince  le  Confuiat  perpétuel ,  c'étoit  le 
conflituer  JLige  de  ces  queflions  délicates.  11  étoit  moralement 
impoiTible  que  les  coups  d'autoriié  ne  le  multiplialîènt  alois 
au-delà  des  vrais  befoins  &  qu'une  telle  puiOànce  ne  fût  une 
lource  d'irrégulaiités,  d'abus  Se  d'oppreifion ,'  en  un  mot  qu'elle 
ne  dégénérât  en  tyrannie.  On  voit  dajis  toute  la  fuite  de 
i'hiftoiie  Romaine  les  mauvais  Princes  confondre  fans  celîè 
ieurs  prétendus  intérêts ,  leurs  haines ,  leurs  jaloiifies ,  lein-s  l()up- 
çons ,  leurs  caprices  avec  le  fiiut  de  la  Nation.  Toutes  les  fois 
qu'ils  veulent  faire  quelque  aéle  de  delpotifme  ils  voient  ou 
feignent  de  voir  la  République  en  danger.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  fivoir  fi  la  Nation  en  accumulant  fir  la  tête  d'Augufle  &: 
fur  celle  de  fès  fuccefîèurs  le  Confuiat  impériiil  <Sc  tant  tlautres 
pi'érogatives  fè  conduiluit  félon  les  j-ègles  de  la  prudence  & 
de  la  fiine  politique.  Il  eft  vifible  qu'elle  rendoit  fon  premier 
magiflrat  afièz  puifïïint  pour  l'opprimer  s'il  étoit  mauvais 
citoyen.  C'efl  de  quoi  je  fuis  plus  convaincu  que  perfcmne. 
Mais  en  même  temps  je  foiitiens  que  la  Nation  même  en 
conférant  aux  Empereurs  le  Confuiat  impéj-ial  ne  prétendit 
jamais  renoncer  à  fa  liberté,  ni  faire  des  Monarques  de  fès 
Généraux. 

Pour  être  appelé  Monarque,  il  faut  du  moins  que  l'on 
pofsède  toute  la  puifîance  executive.  Il  faut  du  moins  être 
unique  magiflrat.  C'efl  en  ce  fèns  que  le  jurifconfuhe  Pom- 
ponius   contre  la  penféé  de  Denys  d'Halicarnafîè  attribue 

Vu  ii/ 
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aux  rois  de  Rome  le  pouvoir  monarchique.  Suivant  cette  fup- 
pofition  toute  magillrature ,  toute  autorité,  fôit  clans  la  ville 
ioit  dans  i'armce,  n'a  voit  ctc  iôus  les  fuccefîeurs  de  Romulus 
qu'un  écoulement  ,  qu'une  participation  de  leur  puiliànce 
Royale.  Sous  les  Empereurs  il  n'en  étoit  pas  ainfi.  A  la  vérité 
les  Officiers  militaires,  les  gouverneurs  des  provinces  impé- 
riales, Se  peut-être  encore  le  préfet  de  Rome  tenoient  leur 
autorité  du  Prince.  Mais  ce  ne  lêroit  pas  avoir  la  moindre 
teinture  de  la  conflitution  Romaine ,  que  de  réduire  le  Sénat 
&  les  Confuls  à  la  qualité  de  dépolitaires ,  de  miniflres  de  la 
puiflànce  du  Conful  perpétuel.  Tous  les  anciens  magiflrats 
depuis  les  Confuls  inclufivement  jufqu'au  dernier  des  Qj-iefteurs 
&  des  Tribuns  du  peuple  tenoient  &  croyoient  tenir  de  la 
Nation  ce  qu'ils  avoient  de  pouvoir.  Il  faut  dire  la  même 
choie  des  Proconluîs  que  le  Sénat  envoyoit  dans  les  provinces 
de  fon  partage.  Si  de  temps  en  temps  les  Empereurs  nom- 
mèrent ioit  au  Confiilat  foit  à  d'autres  magiftratures ,  ils  ne 
le  firent  qu'au  nom  du  peuple  Romain  &:  comme  (es  repré- 
ièntans  en  cette  partie.  Quelque  fùbordonnés  que  fuffènt  tous 
les  autres  magiiîrats  au  Conlul  perpétuel ,  quoiqu'il  éclipsât 
leur  puifîànce  &  parût  même  l'anéantir,  ils  étoient  néanmoins 
les  collègues ,  &  comme  lui  magiftrats  du  peuple  Romain. 

Le  Confuîat  impérial  différoit  auffi  de  la  Diélature.  Per- 
fonne  n'ignore  que  la  puifîànce  du  Diélateur  étoit  fans  bornes, 
purement  deipotique,  au-deffus  de  toutes  loix,  &  pour  me 
lèrvir  des  termes  de  Denys  d'Halicarnaflè  wie  tyrannie  élec- 
tive (r).  Le  Conful  pej-pétuei  n'avoit  droit  de  commander 
arbitrairement  que  lorsqu'il  furvenoit  des  cas  où  l'ancienne 
République,  par  le  miniflère  du  Sénat  eût  remis  entre  les 
mains  des  Confuls  l'autorité  louveraine.  Le  Conful  perpétuel 
dans  le  cours  ordinaire  de  ion  adminiftration  lous  peine  d'être 
tyran  &  de  courir  les  riiques  d'être  à  la  fin  traité  comme  tel, 
étoit  obligé,  comme  un  autre  citoyen,  d'obéir  à  toutes  les 
loix  excepté  celles  dont  il  avoit  reçu  difpeniê,  &  diipeniè  par 

(r)  e'çï  jB  c£f/)HTO  7v^jv]ç  M  A/XTaTCue/ci,    Dioiryf.  Hallcar,  antlq,  1.  Vf 
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ccrit,  c'efl-à-dire  par  une  loi  particulière.  Dans  le  Jecî'et  rendu 
pour  Velpafien,  ie  nouvel  Empereur  n'eft  point  incliflinc^e- 
ment  affranchi  des  loix,  mais  uni(|Liement  des  loix  dont  la 
Nation  avoit  diipenfc  par  écrit  les  trois  Empereurs  mentionnes 
dans  ie  décret.  Autrefois  les  Confuls  à  qui  l'on  avoit  donné 
les  pouvoirs  extraordinaires ,   étoient  comptables  au  peuple 
Romain  de  l'ufîige  qu'ils  en  avoient  fait.  Oii  ne  les  traduifoit 
devant  le  tribunal  de  la  Nation  qu'après  qu'ils  étoient  fôrtis 
de  place:  non  qu'un  magiftrai  en  charge  ne  fût  jufliciable  de 
ia  Nation  ;  mais  paj-ce  c]ue  les  magiflratures  étoient  de  fr 
courte  di\réQ,  que  l'on  pouvoit  (ans  inconvénient  attendre 
que  le  prétendu  coupable  fût  redevenu  particulier.  Sous  ie 
nouveau  gouvernement  comme  la  magifbature  des  Empe- 
reurs étoit  perpétuelle ,  on  auroit  vainement  attendu  l'expi- 
ration de  leurs  pouvoirs.  Cependant  Rome  fè  crut  toujours 
permis  de  procéder  contre  les  Empeieurs  &  de  les  dépofer, 
iorfqu'abufîmt  de  fi  confiance ,  ils  faifoient  fervir  à  fa  ruine 
une  autorité  qu'ils  n'avoient  reçue  d'elle  que  pour  fa  confèr- 
vation.  Elle  ufà  fbuvent  de  ce  droit  en  les  déclarant  ennemis 
publics ,  en  leur  faifmt  leur  procès  foit  après  leur  mort ,  foit 
même  de  leur  vivant.  Peu  de  mau\'ais  Empereurs  échappèrent 
à  ia  vengeance  publique  &  ceux-ci  ne  furent  redevables  de 
l'impunité  qu'à  ia  loi  du  plus  fort.  On  fupportoit  leur  tyrannie 
comme  on  fbuffroit  ies  inondations  du  Tibre  })ar  la  feule 
impuifîance  de  stn  délivrer.  Je  conviens  que  ce  fèroit  fuivre 
une  règle  trompeufè  que  de  juger  toujours  par  les  faits ,  du 
droit  &  des  principes  d'une  Nation.  Je  fîiis  qu'une  Natioi-i 
réduite  au  defèfj^oir  agit  quelquefois  contre  fès  propres  prin- 
ci})es ,  &  commet  dans  les  tranfports  de  fa  rage  des  attentats 
qu'elle  condamne  elle-même  de  fâng  froid.  Mais  à  Rome  iorf^ 
qu'on  s'élevoit  contre  les  tyrans  on  fè  conduifôit  par  lyflème, 
on  prétendoit  mettre  en  pratique  une  maxime  nationale;  & 
cette  maxime  étoit  avouée  même  des  Empereurs,  ainfi  que 
je  ie  ferai  voir,  iorf(]u'a)^ant  examiné  ies  droits  du  prince 
Romain,  je  fixerai  ceux  de  ia  Nation.  La  matière  que  j'ai 
embralîce  eft  d'une  telle  étendue,  elle  tient  à  tant  de  faits 
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que  û  je  prenois  le  parti  de  difciiier  Çdus  dclai  tous  ceux  que 
j'allègue,  je  ne  ferois  que  voltiger,  que  donner  dans  de  conti- 
nuels écarts  dont  le  moindre  inconvénient  /croit  la  longueur 
&  des  redites  infupportahles.  Au  iieu  de  débrouiller  le  cahos, 
j'en  augmenterois  le  deiordre.  Dans  i'impoïïibiiiié  de  tout 
prouver  à  la  fois  j'avance  nécefïïiirement  quelques  propo- 
fitions  qui  deflituées  de  leurs  preuves  doivent,  je  le  kus^ 
paroître  halàrdées  à.  des  leéleurs  prévenus.  Je  les  fupplie  de 
fùipendre  leur  jugement.  Ces  allertions,  qu'ils  regardent  peut- 
être  comme  frivoles,  je  promets  de  les  jufliher  par  des  raifôns 
convaincantes.  Ce  font  autant  de  dettes  que  je  contraéle,  & 
dont  j'efpère  m'acquitter.  Ce  que  je  demande,  c'eft  un  peu  de 
temps.  Je  ne  crois  pas  avoir  mérité  jufqu'ici  de  pafe  pour 
infôlvable. 


PLAN 
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PLAN    SYSTEMATIQUE 

DE    LA    RELIGION   ET  DES   DOGMES 

DES  ANCIENS  GAULOIS; 

Avec  des  Réflexions  fur  le  changement  de  Religion 
arrivé  dans  les  Gaules,  à^  enfuit e  dans  la 
Germanie ,  entre  le  temps  de  Jules  Céfar  à^ 
celui  de  Tacite  (aj» 

Par  M.  l'Abbé  Fénel. 

DEPUIS  long- temps  Je  raflenible  Jes  matériaux  pour  174.7. 
compofèr  iXts  plans  iyflcmatiques  de  toutes  les  anciennes 
Religions  dont  il  nous  refte  (\cs  veftiges.  Le  fyftème  religieux 
àcs  Gaulois  me  paroît  un  de  ceux  dont  la  connoilîànce  doit 
nous  intérefe  davantage,  &:  c'efl;  à  i'éciaircir  que  je  deftine 
ce  Mémoire. 

Je  n'emploirai  dans  mes  recherches  que  (^ts  Auteurs  qui  ont 
écrit  avant  les  changemens  que  les  Romains  introduiiîrent 
fous  Tibère  &:  fous  Claude  dans  la  religion  Gauloife,  en  fai/ànt 
mourii"  un  grand  nombre  de  Druides,  &  en  forçant  les  Gaulois 
à  s'accommoder  en  plulieurs  points  à  leurs  mœurs  &  à  leur 
culte.  Si  je  cite  <\ts  Auteurs  plus  modernes ,  ce  ne  (èra  qu'autant 
qu'ils  rapporteront  des  faits  antérieurs  à  ce  changement,  ou 
quils  rendront  témoignage  touchant  (\qs  dogmes  Gaulois  qui 
lublidoient  encore  de  leur  temps  dans  toute  leur  vigueur,  & 
auxquels  la  politique  Romaine  n'avoit  ofé  toucher. 

Comme  je  ne  puis  mettre  en  ufage  que  (\ts  morceaux 


(a)  Ce  Mémoire,  lu  en  174-7, 
a  rempli  un  grand  nombre  de  nos 
/éanccs.  Nous  n'avons  pu  ,  malgré 
l'ancienneté  de  fa  date  ,  le  donner 
«lans  les  volumes  qui  préc^dei>t  celui- 

Tome  XX JV. 


ci ,  parce  que  la  plufpart  des  Difîer- 
tations  données  par  M.  l'abbé  FéncI 
à  l'Académie ,  n'étoicnt  que  des 
ébauclics ,  remifes  au  Regillrc  après 
fa  mort. 

.   Xx 
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&  des  pafîàges  épars,  je  (èmi  obligé,  pour  les  lier  enfèmble, 
d'employer  quelquefois  le  raiionnement;  mais  j'aurai  foin  qu'il 
foit  1  impie,  &  renferme  clans  l'analogie  de  ce  qui  fait  conftam- 
ment  le  [onds  de  la  religion  Gauloile. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

De  la  Religion  des  Gaulois ,  de  leur  Métaphyjique 
{if  de  leur  Alorale. 

Section  I.    j^    J_^£  ])remier  dogme  du  iyftème  Gaulois  efl  phvfiaue» 
des  Gaulois.      Hiais  il  iniiue  necetlairement  lur  le  theologique;  car  il  s  y  agit 

de  la  deftruélion  dti  monde,  feion  ces  peuples. 
L.  IV, p.  içy.  Strabon  nous  apprend  que  tous  les  différens  ordi-es  de  prêtres 
Gaulois,  fa  voir  les  Bardes,  les  Vates  &  les  Druides ,  enfèi- 
gnoient  unanimement  que  les  am.es  humaines  &:  le  monde 
étoient  incorruptibles  ;  mais  qu'il  arriveroit  néanmoins  un 
temps  où  le  feu  &  l'eau  dévoient  prévaloir  dans  l'Univers^ 
c'eft-à-dire  où  ces  deux  élémens  l'emponeroient  fur  tous  les 
autres,  &:  les  convertifîànt  en  leur  propre  fubiiance,  détrui- 
roient  la  forme  dts  êtres  particuliers ,  &  par  con/equent  la 
forme  généiale  de  l'Univers.  Ce  fyftème  donne  lieu  à  plus 
d'une  réflexion. 

On  doit  trouver  étrange  que  nos  Druides  jfe  foient  contre- 
dits fi  groflièrement,  en  eniêignant  d'une  part  l'immortalité  du 
monde  &  des  âmes  humaines  ;  &  de  l'autre  en  diiânt  que  le 
feu  &  l'eau  dévoient  quelque  jour  envahir  k  forme  &  la 
fubflancc  de  tous  les  êtres. 

Mais  de  ce  que  ces  dogmes  iônt  contradiéloires ,  il  iè  faut 
bien  garder  de  conclurre  que  les  Gaulois  ne  les  ont  pas 
enfèignés.  Rien  n'efl  fi  commun  que  \ts  contradiélions  dans 
ïe  paganifme,  &  même  dans  la  philoiôphie;  &  nos  ancêtres 
n'ont  pas  été  privilégiés  à  cet  égard. 

Il  me  fèmble  évident  que  cette  opinion  n'étoit  chez  les 
Gaulois  qu'une  copie  informe  &  groffière  d'un  dogme  parti- 
culier aux  Stoïciens ,  dont  nos  Druides  auront  eu  facilement 
coiînoifîànce  par  leur  commerce  avec  les  habitans  de  Mariêille. 
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La  preuve  en  ré/Lilte  de  ce  qu'on  trouve  les  mêmes  prin- 
cipes ,  avec  ks  mêmes  contradictions ,  dans  les  écrits  dos 
Stoïciens  fùj. 

Puifque  ks  Gaulois  attribuoient  la  defliiidion  future  du 
monde  à  la  vidoire  que  le  feu  ôc  l'eau  dévoient  remporter 
fur  tous  les  êtres,  ils  dévoient  naturellement  enfèigner  que 
cetoit  le  mélange  de  œs  deux  principes,  leur  alliage  avec  \es 
autres  élémcns,  la  condeniàtion  dts  uns  Se  des  autres  dans 
certains  endroits,  leur  raréfiélion  ailleurs,  qui  avoient  donné 
naiflànce  à  l'Univers  8c  à  toutes  fès  parties.  Ceci  n'efi  à  la 
vérité  qu'une  induction  ;  mais  elle  eft  fi  fimple  qu'on  ne 
peut  s'y  refuit r,  même  fous  prétexte  que  les  Druides  étoient 
trop  grofîîers  pour  de  telles  fubtiliîés  :  ce  fèroit  mal  connoître 
ces  philofophes,  verfcs  dans  l'étude  de  la  phyfique  Se  de 
l'aibonomie,  comme  dans  celle  de  la  morale.  Âlulta ,  dit 
Céfiir,  de  fiderïhus  citqiie  eorum  mot  11,  de  mundï  ai:  terrarum 
niagnitiidine ,  de  rerum  naturâ,  de  D eorum  immortalïam  vi  cic 
poîejlate  dïfputant  &  juvemutï  tranfdimt.  Je  ne  prétends  pas 
que  fîir  ces  chefs  ils  aient  été  profonds  ni  exacts;  mais  il 
efl  impoffible  de  fè  former  dts  notions  fur  tous  ces  points 
fins  s'être  exercé  l'efprit  &  fans  avoir  formé  un  fyflème,  vrai 
ou  faux. 

Ajoutons  que  les  deux  élémens,  auxquels  les  Druides 
attribuoient  une  permanence  fiable  &  une  viéloire  finale  fîir 


De  Bell.  Gall. 
l.  VI. 


(h)  Tel  étoit  en  effet  le  fyflème 
de  l'école  de  Zenon  ,  fuivant  tous  les 
Auteurs.  Stoici  iifurani  nobis  lar- 
gïuntur  tanquaui  coniuibiiSj  dit  Ci- 
céron  dans  le  premier  livre  de  Tes 
Tufculanes ,  diu  inanfuros  aiiint  ani- 
mos  ,  fcinper  negant.  Séncque  s'ex- 
prime à  cet  c'gaid  dans  les  termes  les 
plus  énergiques  en  plulicurs  endroits 
de  Tes  ouvrages,  mais  fur- tout  à  la 
fin  de  fa  confolation  à  Marcia  :  voici 
le  pafïâge.  Cum  tempus  advenerit , 
quo  fe  mu  n  du  s  rcnovaturus  extin- 
guat ,  viribus  if  la  fe  fuis  cœdeiu  ; 
Jidcra  fidi'ribus  incurrent ,  if  ornni 
fagranccmateria  ,uiioigiie  ,quicquid 


nu  ne  ex  difpofito  lu  cet ,  ar  débit.  Nos 
quoqui  felices  aniinae  df  aeterna 
fortitae,  cum  Deo  vifum  erit  itérant 
ifla  moliri ,  labentibus  cunéîis  ,  df 
ipfd' parva  ruinœ  ingeritisaccefpo,  in 
an  tiqua  élément  a  vertemur.  Il  réfultc 
de  là  que  les  Stoïciens  n'attachoient 
pas  au  mot  éternel  la  même  idée  que 
nous,  «Se  les  Druides  l'ont  pris  au 
même  fens  qu'eux  ;  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  que  les  Druides 
faifoient  intervenir  l'eau  dans  cette 
ruine  de  l'Univers  :  ce  qui  venoit 
peut-être  de  la  tradition  du  déluge 
univcrfel ,  dont  le  fbuvenir  confus 
s'eft  confcrvé  chez,  tous  les  peuples. 

Xx  ij 
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tous  les  ttres,  nous  paroiflêut  avoir  un  rapport  marqué  avec 
les  deux  principes  qu'ils  reconnoifîoient  ;  iîwoir,  le  feu  à 
Taranis  &  l'eau  au  dieu  de  la  Nuit  :  c'eft  ce  que  la  fuite  fera 
mieux  comprendie. 

1 1.  Paflons  maintenant  à  ce  que  les  Gaulois  ont  cru 
De  Bell.  Gall.  toucliant  la  Divinité  :  c  e(l  encore  de  Céiàr  que  j'emprun- 
*  ^^'  terai  mes  lumières.  Quel  témoin  fut  à  la  fois  plus  à  portée 

de  s'en  inflruire,  plus  intéreffé  à  les  connoître,  &  plus  capable 
de  les  expliquer  avec  précifion!  D'ailleurs,  c'eft  le  plus  ancien 
écrivain  qui  ioit  entré  en  quelque  détail  fur  ce  fujet,  &:  il 
a  rendu  compte,  non  pas  des  fèntimens  que  les  Gaulois 
avoient  pu  emprunter  àts  Romains  leurs  vainqueurs,  mais 
de  ce  qu'ils  pejifoient  avant  que  d'être  vaincus,  dans  le  temps 
de  leur  plus  grande  liberté.  Je  ne  vois  qu'un  fêul  point  fur 
lequel  nous  devions  être  en  garde  contre  Ion  témoignage: 
j'en  ferai  la  remarque;  elle  n'efl  pas  nouvelle,  mais  je  la  crois 
néceflàire. 

Non  feulement  Céfâr,  mais  encore  tous  les  écrivains 
Payens,  G\tcs  &  Latins,  font  tombés  dans  la  même  fuite, 
en  voulant  identifier  leurs  Divinités  avec  celles  qu'adoroient 
les  nations  Barbares  :  c'étoit  en  particulier  une  maxime  fon- 
damentale de  la  théologie  à^s  Romains,  &  ils  regardoient 
l'opinion  contraire  comme  une  abflirdité.  En  effet,  dans  le 
préjugé  que  leurs  Dieux  exiftoient  réellement,  ils  dévoient 
penfèr  que  ceux  à^s  peuples  Barbares  ne  différoient  pas  à^s 
leurs.  Ils  n'ont  donc  pas  manqué  de  le  croire  &:  de  l'écrire: 
mais  ces  Dieux  étoient  imaginaires;  ainfi  il  étoit  impofTible 
qu'ils  fufîént  les  mêmes  par -tout.  Peut -on  croire  que  \ts 
Gaulois  honoroient  le  Jupiter  dts  Romains,  le  fils  de  Saturne 
&  de  Rhea,  ou  l'Apollon  fils  de  Jupiter  &  de  Latone!  Non 
certainement;  le  Tamnîs  àts  Gaulois,  que  Céfâr  a  appelé 
Jupiter,  étoit  une  Divinité  locale  pour  les  Gaulois,  comme 
ZêÙs  l'étoit  pour  les  Grecs,  &  Jupiter  pour  \ts  Latins.  Ce 
qui  peut  avoir  caufe  la  méprifê  àts  Romains,  c'efl  que  \ts 
Barbares  donnoient  une  certaine  puifîance  ou  de  certains 
attributs  à  leurs  Idoles,  comme  le  don  de  guérir  à  Belenus,  le 
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iôin  de  la  giiene  à  Helus,  celui  du  négoce  à  Teuiates ;  d'où  les 
Romains  conciuoient  que  Belenus  ctoit  leur  Apollon ,  Hefîis 
leur  Mars  &  Tentâtes  leur  Mercure.  Q,uelques  Divinités,  ii 
efl  vrai,  furent  communes  à  différens  peuples;  mais  ce  ne 
pouvoit  eue  que  dans  le  cas  d\mc  communication  immédiate 
&  formelle,  ou  lorlque  œs  Dieux  ont  ctc  des  fubitances 
réelles  &  feniibles,  comme  le  foleii,  la  lune,  les  étoiles,  le 
feu ,  l'air,  la  terre  &  l'eau.  Ces  deux  cas  font  exceptés  de  la 
règle  générale:  à  ces  exceptions  près,  qu'on  ne  peut  appliquer 
ici,  il  eft  certain  que  les  Dieux  de  chaque  nation  Idolâtre 
iui  étoient  propres  &,  pour  ainfi  dire,  perlonnels,  &  qu'ils 
n'avoient  de  commun  que  quelques  fondions  arbitraires: 
mais  il  faut  bien  remarquer  que  de  ces  fondions  &  de 
l'identité  que  les  Romains  en  induîfoient  avec  leurs  Divinités 
particulières,  on  peut  llier  des  lumières  fur  le  rang,  l'ordre 
&  le  pouvoir  que  les  Barbajes  attribuoient  à  leurs  Dieux 
locaux.  J'iniiile  lur  cette  oblervation ,  dont  je  ferai  grand 
ufise  dans  la  fuite. 

Céiâr  parle  de  nx  Divinités  adorées  par  les  Gaulois  :  De  Bell.  GaÏÏ^ 
les  voici  lelon  l'ordie  dans  lequel  il  \es  nomme  ;  Mercure ,  '  ^'' 
Apollon,  Mars,  Jupiter,  Minerve  &:  Dis,  c'efl-à-dire  Pliiîon. 
Commençons  par  ôter  de  ce  nombre  Minerve,  que  je  crois 
empruntée  des  Grecs  de  Marlèiile  :  relient  donc  cinq  Divi- 
nités propres  aux  Gaulois.  Nous  fâvons  le  nom  Celtique  des 
quatre  premières;  car  il  ell;  certain  que  celui  que  Céiâr  nomme 
Mercure  eft  leur  Tentâtes,  qu'Apollon  eft  leur  Bcknus,  Mars 
leur  Hefiis,  Jupiter  leur  Taranis.  A  l'égard  de  Pliiton  je  prou- 
verai dans  la  fuite  que  fôn  culte  paflà  de  la  Gaule  dans  la 
Germanie  après  la  mort  de  Céfir,  &:  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
pen(èr  que  c'eft  le  même  que  les  Germains  nommèrent 
Tiiijlon,  nom  apparemment  emprunté  de  la  langue  Celtique. 

L'ordre  dans  lequel  Céfu'  parle  de  ces  fix  Dieux  n'eft 
pas  celui  de  leur  rang  ou  de  leur  puiftajice,  iclon  la  théologie 
Celtique;  c'eft  l'ordre  de  la  célébrité  de  leur  culte,  s'il  m'eft 
permis  de  m  exprimer  ainfi.  Tentâtes,  l'inventeur  des  aits,  le 
guide  des  voyageiu-s,  l'auteur  des  gains  &  des  profits,  le  Dieu  da 
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ïicgoce,  étoit  fîms  doute  inférieur  en  j)uiirance  à  Taranis, 
au  Dieu  du  tonnerre ,  au  niaîtie  Se  au  ièigneur  du  Ciel  ; 
cependant  Tentâtes  recevoit  de  plus  fréquens  hommages  que 
Taranis,  Se  les  Gaulois  avoient  de  lui  un  grand  nombre  de 
fimuiacres.  La  raifon  de  cette  conduite  eft  bien  fènfible:  on 
n'attendoit  pas  grand  bien  ni  grand  mal  de  Taranis,  qui  étoit 
trop  éloigné  dçs  hommes  pour  leur  faire  (entir  les  effets  de  fi 
puiflànce;  mais  le  Dieu  qui  préfidoit  à  l'argetit,  au  gain,  aux 
voyages,  a  voit  une  efficacité  préfènte  dans  les  fréquens  befoins 
de  la  vie:  c'étoit  un  Dieu  de  tous  les  momens;  il  n'étoit  pas 
le  plus  grand  des  Dieux,  mais  il  étoit  le  plus  utile.  Après  lui 
le  plus  fréquemment  invoqué  étoit  Bekniis:  il  n'étoit  pas  chez 
les  Celtes  le  père  rlujour,  il  préfidoit  à  la  médecine  feulement; 
mais  cette  fonélion  lèule  le  rendoit  très-confidérable.  Au 
troifième  lieu  d'honneur  on  voyoit  Hefiis:  le  génie  guerrier 
àes  Celtes  rendoit  ce  Dieu  recommandable  à  des  peuples 
qui  avoient  toujours  les  armes  à  la  main,  &  qui,  quoiqu'ils 
le  piquaflent  de  ne  craindre  aucunement  la  mort,  aimoient 
la  viéloire  Sl  la  vie  autant  que  les  autres  hommes.  Taranis, 
celui  que  Célàr  nomme  Jupiter ,  avoit  l'empire  du  Ciel 
&  étoit  le  maître  du  tonnerre:  cet  auteur  le  place  au  qua- 
trième rang:  cependant  il  auroit  dû  être  le  premier;  c'efl  ce 
qu'il  faut  maintenant  développer. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  l'identité  prétendue  que  les 
Romains  mettoient  entre  les  Divinités  étrangères  &  les  leurs 
nous  peut  guider  dans  la  recherche  de  la  puifîànce  &  de 
l'autorité  que  les  Barbares  attribuoient  à  leurs  Dieux;  Céfàr 
Caf.  de  Bell'  nous  apprend  lui-même  que  les  Celtes  avoient  de  leurs 
'•  ^^*  Dieux  à  peu  près  la  même  opinion  que  les  autres  peuples, 

de  his  eamdem  ferè  quant  reliquœ  gentes  hahenî  op'inionem. 

Il  faut  donc  conclurre  que  comme  Jupiter  étoit  le  premier 
àes  Dieux  à  Rome,  Taranis  étoit  auffi  le  premier  dans  le 
lyflème  Celtique;  auffi  Célàr  dit-il  que  le  Jupiter  des  Celtes 
avoit  l'empire  des  Cieux.  Mais  comme  Jupiter  avoit  partagé 
l'empire  du  monde  avec  Piuron  Ion  frère,  félon  les  Romains 
&  les  Grecs,  il  falloit  conféquemmenî  que  le  Tuiflon  des. 
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Celtes  fût  le  frère  cîe  leur  Taraiiis ,  qu'il  fût  le  Dieu  de  la 
tcj-re  Se  des  êtres  inférieurs,  la  Divinité  de  la  nuit  &:  des 
ténèbres;  il  falloit  encore  que  Tuiflon  fut  égal  à  Taranis, 
comme  Pluton  letoit  à  Jupiter.  Je  fii  que  les  mjnhologiftes 
modernes  ne  nous  accoutument  pas  à  regarder  Pluton  ('cj  fous 
cet  al})e6t  ;  mais  il  ne  me  paroît  pas  difficile  de  prouver  que 
telle  fut  l'idée  des  Grecs  &c  des  Romains.  La  religion  de  ces 
peuples,  du  moins  leur  religion  populaire,  partageoit  par 
égales  portions  le  pouvoir  fuprême  entre  Jupiter,  Pluton 
&  Neptune. 

Mais  ce  trithéi/me  étoit  réduit  à  deux  Divinités  princi- 
pales chez  les  Celtes,  qui  ne  connoifîbient  pas  Neptune 
avant  la  venue  des  Romains  en  leur  pays:  à  la  ligueur  ils 
ne  connoifîoient  pas  non  plus  le  Jupiter  &  le  Pluton  des 
Romains;  mais  ils  honoroient  du  culte  fuprême  Taratiis  & 
Tuijlon,  qui  jouoient  chez  eux  des  rôles  correlpondans.  Ainfi 
chez  \es  Gaulois  Taranis  &  Tuiflon  étoient  les  deux  fouve- 
raines  &  principales  Divinités,  c'étoient  les  deux  principes, 
6c  ils  préfidoient  vrai-fèmblablement  chacun  ta  un  des  deux 
élémens,  qui  avoient  formé  tout  par  leur  mélange,  &  qui 
dévoient  caufèr  la  ruine  de  tout  par  leur  feparation.  Sans 

précations  d'un  père  outragé  par  Ton 
fils.  C'ell  en  cette  occafion  que  Plu- 
ton eft  nommé  le  Jupiter foûterrain , 
Zivç  ){sLTttX%y'0Ç-  il'icid,  j ,  4^ y; 
exprcfïlon  qui  fe  trouve  auffi  dans 
Héfiodc  &  ailleurs  encore  ,  &  qui 
mérite  beaucoup  d'attention.  Nous 
voyons  dans  Eullatbc  que  félon  l'an- 
cienne hifloire ,  nsiTn  7m.\aiàv  i<nieAoiM , 
il  y  avoit  eu  ,  proche  d  un  certain 
fleuve  de  la  Carie ,  un  temple  de 
Jupiter  Neptune;  Zlwoç  UoniSùvoç 
y\v  liQ^ï  :  en  forte  que  ce  nom  Zît)?' 
ou  Ih  efl  un  nom  commun  de  Ju- 
piter ,  de  Neptune  &.  de  Pluton  , 
parce  qu'ils  étoient  frères.  Ce  font 
les  propres  termes  d'Euflaihe  :  ïSv 
•7»  Xivç ,  yrnt  ZUZ ,  uivov  ovêua.  Aïoç  ^ 
IloaiiJ^ïoç  Kj  AiT»  -mv  àJïKZm;  d'où 
réfulte  entre  eux  une  parfaite  égalité. 


(c)  Jupiter  étoit  le  père  Ùqs  Dieux 
&  Aqs  hommes  :  licinp  avJ^m  n  Qîcùv 
7S.  Od/Jf.  X,  vqy.  la  note  d' Eujlath, 
fur  cet  endroit.  Mais  Neptune  &: 
Pluton  étoient  fès  frères.  Il  avoit 
produit  le  genre  humain  &:  il  le  gou- 
vernoit  ;  mais  ce  n'étoit  qu'autant 
que  les  hommes  vivoicnt.  Après  leur 
mort  ils  palToient  fous  l'empire  de 
Pluton  ,  qui  les  puniflbit  ou  les  ré- 
compcnfbit  félon  leur  mérite,  6c  qui 
pouvoit,  après  un  grand  nombre  de 
iîèclcs,  les  renvoyer  à  la  vie.  Les 
Paycns  étoient  tombés  dans  ces  ab- 
furdités  ,  en  divifant  un  pouvoir  in- 
divifible  par  efî'ence. 

Ce  même  Pluton  outre  cela  éten- 
doit  fon  pouvoir  fur  certaines  actions 
de  la  vie  humaine.  On  voit,  dans 
Homère,  qu'il  rend  efficaces  les  in;- 
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doute  que  ces  deux  principes  dévoient  fur  vivre  à  la  cataf^ 
trophe  univeriêlie;  peul-ctre  devoient-ils  la  réparer  Se  faire 
revivre  le  monde  de  (es  ruines,  comme  je  l'ai  déjà  infinuc, 
^lon  la  doélrine  du  Portique,  copiée  par  les  Gaulois. 

Pour  les  autres  dieux  Celtiques ,  TcLitates ,  Belenus  & 
Hefus,  puifque  ceux  auxquels  ils  répondoient  dans  le  fyftème 
Grec  &  Romain  étoient  les  enfans  de  Jupiter,  &  certaine- 
ment inférieurs  à  lui ,  il  en  faut  dire  autant  d'eux  tous  dans  la 
théogonie  Gauloile,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  étoient  dans  la  dépen- 
dance de  Tûraiiis  &  dans  un  ordre  inférieur  à  lui.  Auffi 
voyons-nous  qu'ils  n'avoient  aucune  partie  de  l'Univers  en 
leur  département  :  ils  étoient  feulement  députés  pour  les 
divers  befôins  à&s  hommes;  le  premier  pour  les  enrichir, le 
fécond  pour  les  guérir,  &  le  troifième  pour  les  rendre  invin- 
cibles. Taranis  au  contraire  étoit  le  maître  du  ciel  &  dts 
airs;  Tuifton  i'étoit  de  la  terre  &  des  lieux  iôûterrains ,  & 
par  confequent  œs  deux  Divinités  partageoient  entre  elles 
l'empire  de  tout  l'Univers. 

Les  Celtes  étoient  donc  Polythéiftes  &  Idolâtres:  mais 
ce  Poiythéifme  étoit  fubordonné  à  un  Diîhéifme  bien  mar- 
qué; c'eft- à-dire,  qu'ils  reconnoifloient  deux  Divinités  prin- 
cipales, l'une  du  ciel,  l'autre  de  la  terre,  &  au  deflbus  d'elles 
àts  Dieux  fubalternes  &  mitoyens,  qui  n'avoient,  dans  l'ad- 
miniflration  de  l'Univers,  que  dts  fondions  inférieures, 
dépendantes  &  bornées.  Si  l'on  demande  auquel  de  ces  deux 
principes  les  Celtes  rendoient  plus  d'honneur,  je  ne  balan- 
cerai pas  à  dire  que  c'étoit  à  Tuillon  ou  au  Dieu  de  la 
terre.  Il  efl  vrai  qu'ils  fàcrifioient  àts  viélimes  humaines  à 
Taranis  anfTi-bien  qu'à  Tentâtes  &  à  Heliis;  mais  coii  pré- 
cifement  ce  qui  me  frit  croire  qu'ils  \ts  regardoient  comme 
dts  Dieux  cruels  &  envieux,  qui  demandoient  la  vie  ûts 
hommes ,  &  qu'on  ne  pouvoit  apaifèr  que  par  le  fàng  hu- 
main. Ainfi  les  Celtes  re&ardoient  donc  le  Dieu  du  ciel 
comme  le  mauvais  piincipe,  coniequence  qui  paroît  révol- 
tante, mais  qui  Ji'eft  pas  abfolument  unique  &  fins  exemple 
.dans  l'antiquité  Payenne  :  Tuifton  étoit  au  contraire  pour. 

eux 
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Ciix  i'auleiir  de  tous  les  biens  ;  c'efl:  ce  qu'il  nie  redc  à 
prouver. 

(d)  Les  Gaulois  regardoient  le  Dieu  de  la  terre,  qui 
ctoit  en  même  temps  celui  des  ténèbres ,  comme  l'auteur 
de  leur  Nation,  comme  leur  premier  père,  comme  l'origine 
de  leur  être.  Or  la  vie  ed  le  plus  grand  ôits  biens  &  le 
principe  de  tous  les  autres;  donc  il  eft  impofiible  que  les 
Gaulois  n'aieiit  pas  legardc  ce  Dieu  comme  le  bon  principe. 
Les  Germains  du  temps  de  Tacite  avoient  une  pareille  idée 
de  Tuifton ,  le  reojardant  comme  leur  père  Se  leur  auteur  : 
célébrant,.,.  Tuijloneni  De  11  m  terra  edilum ,  & jHiuni  Maimum,  ctm.c.2. 
orîginem  gcntis  condïtorefque. 

Cctoit  à  cauiè  de  cette  origine  terreftre  &  noélume  que 
les  Gaulois  comptoient  par  nuits,  en  forte  qu'à  leur  égard 
le  jour  étoit  une  dépendance  de  la  nuit. 

C'étoit  aufî'i  par  \ç.s  nuits  qu'ils  commençoient  leurs  mois, 
leurs  années  &  leurs  fiècles  (e),  avec  cette  remarque  fingulière, 
que  leur  première  nuit,  dans  le  calcul  àçs,  mois  &  du  fiècle, 


(d)  Gallife  omneT  ab  Dite  pâtre 
prognatos prœdicant,  id/jueab  Drui- 
dibtis  proditnm  dicunt  :  ob  eam  eau- 
famfpatia  omnis  temporis ,  non  nu- 
méro dierum ,  fed  noéîiunijiniunt  ; 
if  die  s  natales  f  dX  inenjiuin  éT"  an- 
norum  initia  fic  ob  fervent ,  ut  noéfem 
dies  fubfetjuatur,  Caef.  uIjî  fuprà. 
Quand  je  dis  que  les  Gaulois  fe 

Îtrétcndoient  engendrés  du  Dieu  de 
a  Terre  ,  je  ne  l'entends  pas  indiflé- 
reniment  de  tous  ceux  qui  habitoicnt 
la  Gaule.  L'hiltorien  Timagène , 
cité  par  Ammien  Marcellin  ,  nous  a 
confcrvéune  tradition  des  Dryfides, 
c*cfl-à-dirc  des  Druides,  qui  portoit 
expreflenient  qu'une  partie  des  habi- 
tans  de  ce  vafîe  pays  étoit  venue  des 
yes  extérieures ,  &  des  régions fituées 
au-delà  du  Rhin;  mais  ils rofucnoient 
qu'une  partie  d'entre  eux  étoit  Indï- 
gine ,  c'e(l-à-dire  fans  doute,  comme 
Ammien  vcnoit  de  le  dire  ,  Abori- 
gène '.  par  où  il  faut  entendre  la  même 

Tome  XXIV. 


cliofè  que  ce  que  les  Grecs  appeloicnt 

Autochthones  ,  A'vriXknç  ,  c'cft-à- 
dire  nés  if  fortis  de  la  terre  qu'ils 
habitaient.  C'elT;  le  fens  qu'il  faut 
nécefï'airement  donner  à  ces  termes 
d'Ammien  ,  fans  quoi  on  ne  verroit 
pas  l'oppofition  qu'il  a  voulu  mettre 
entre  les  habitans  venus  d'ailleurs 
dans  la  Gaule,  &  ceux  qui  n'étaient 
point  étrangers  à  cette  région.  Or, 
cclapofé,  il  efl  clair  que  les  Druides 
parloient  conféqucmmentà  leurs  dog- 
nics ,  quand  ils  enfèignoient  d'un  côté 
que  les  vrais  &  naturels  Gaulois 
etoient  nés  de  la  Terre  ;  6c  de  l'autre 
qu'ils  étoient  les  enfans  du  Dieu  de  la. 
Terre.  V.  Ainui.  A'Iarcell.  l.  XV,  ç . 

(e)  EJÎautein  id  (  Vifcwn)  raruni 
adinoduin  inventu ,  if  repertuni  ma- 
gna religione  petitur;  if  an  te  vmnia, 
fextâ  hinâ ,  qux  principia  menfium 
annorumque  liisfacit ,  if  fd'culi  pofl 
tricefiinuni  annum.  Plin.  Hifl.  Nat. 
1.  XVI,  C.  4.4.. 
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qui  n'ctoit  chez  eux  que  de  trente  aiis,  (^toit  celle  Ju  fixièrac 

de  la  lune. 

Si  l'on  joint  à  toutes  ces  crrconflances  réunies  celle  qu'ils 
iacritioieni  des  hommes  à  Taranis,  le  Dieu  du  tonnerre  6c 
de  la  lumière,  &:  que  nous  n'avons  pas  le  moindre  veftige 
qu'ils  aient  fait  de  pareils  làcrifices  au  Dieu  de  la  terre  Se  de 
la  nuit,  qu'ils  regardoient  comme  le  père  des  hommes,  on 
en  conclura,  ce  melèmble,  avec  moi  qu'en  diftinguant  deux 
principes  ils  donnoient  la  préférence  à  celui  qui  gouvernoit 
les  êtres  fublunaires,  dans  le  département  duquel  la  lune  elle- 
même  étoit.  Tout  ce  que  j'ai  fait  de  recherches  concourt  à 
me  peifuader  que  les  anciens  Diihéifles  admettoient  pareille^ 
ment  deux  principes  fuprêmes;  qu'ils  attribuoient  les  produc- 
tions au  principe  teneihe;  &  comme  il  arrive  iouvent  que 
les  grains  font  giêlés  ou  brûlés  par  le  feu  du  ciel ,  ils  regar- 
tloient  le  principe  célefle  comme  l'ennemi  de  l'autre.  Ainli 
les  choies  néceîîaires  ou  fimplement  utiles  à  la  vie  de  l'homme 
déterminoient  leurs  idées.  Celui  qui  les  produiioit  étoit  pour 
eux  le  bon  principe;  celui  qui  les  détruiloit,  le  mauvais:  [yf- 
tème  infenfe,  mais  qui  i'étoit  moins  que  celui  des  Manichéens- 

Au  relie  ces  opinions  Gaiiloi/ès  venoient  originairement 
des  Phéniciens,  auxquels  on  va  voir  que  les  anciens  Gaulois 
dévoient  une  grande  partie  de  lairs  dogmes. 

1 1 1.  Venons  maintenant  au  culte  que  les  Celtes  rendolenî 
à  leurs  Dieux,  culte  fondé  fut  des  principes  très-finguliers , 
&  dont  je  ne  trouve  de  traces  dans  aucune  autre  Nation  ,^ 
fmon  chez  les  Phénicieiis  ou  chez  les  peuples  qui  les  avoiem 
empruntés  d'eux  :  en  voici  le  précis  ffj.  Ils  penloient  que  le 


^fj  Nath  efl  omms  Gallonim 
aàmodwn  lieditareligionibns  :  a-cj'/e 
ob  eam  caufam,  qui  funt  affcâîi  grw- 
vicriùus  rnorlis ,  (juique  in  prœliis 
jpericulifque  verfantnr ,  aut  pro^néli- 
mis  Iiomines  immolant ,  aut  f<:  invnn- 
iaturos  vovenr ,  adininifirifqiie  ad  ea 
Jacrificia  Druidihus  utunnir,  Qiihd 
pro  vitâ  Iwminis,  niji  vita  /lomin/s 
Teddaîur,  noa  pojjje  aliter  JJeorum 


immortaiiiim  niimen  placarî  arbî- 
trantiir  :  pubUcéqiie  e}ufdem  generis 
liabert  inllittttu  fucrifiria.  Alii  im- 
inani  magnitiidinefimiilacrn  habent  ; 
quorum  eontexta  viminibus  membrct 
v'vis  hvminibus  complent  :  quibiis 
fuccenjis  circumventi  flainmâ  exani~ 
inantiir  howines.  Supplicia  eorum , 
qui  in  furto  aut  latrocinio,  aut  ali" 
quânoxâfmt  coinprehenjï ,  gratiora 
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fêul  moyen  d'apaifer  les  Dieux  &  de  fiiuver  la  vie  d'un 
homme  en  danger  de  mort,  cetoit  d'immoler  à  £1  place 
un  antre  homme  :  ^i/o^/  pro  vit  a  homms  m  fi  vita  hominis 
reddatur ,  non  pojfe  aliter  D  cor  uni  immort  aliiim  mimen  pJacarï 
■arbiîniiitur. 

On  doit  offrir,  difoient-ils,  aux  Dieux  la  vic'^ime  la  plus 
excellente:  or  rien  n'ed  plus  excellent  que  l'homme;  donc 
ies  viélimes  humaines  /ont  le  liicrifice  le  plus  agréable  à  la 
Divinité:  il  eft  vrai  qu'ils  ajoûtoieni,  par  intérêt  /ans  doute 
&:  par  politique,  que  pour  ces  /Iicrifices  on  devoit  commencer 
par  ies  hommes  les  plus  criminels.  Ils  immoloient  par  pré- 
fcjence  des  coupables;  &  les  Druides  leur  avoient  per/ùadé 
que  àçs  /àcrifices  nombreux  d'homicides  fertili/oient  les 
terres  :  moyen  infaillible  pour  détourner  du  meurtre  àts  '^'^'^-  '•  '^•. 
hommes  féroces,  &  pour  engager  le  peuple  à  ne  jamais 
fâvorifèr  l'évafion  àts  accu/es.  Mais  au  défaut  de  criminels 
les  Celtes  facrifioient  fins  /cmpule  àts  innocens,  tant  ils 
étoient  vivement  per/îiadés  de  la  jiéce/fité  dts  \ï^imçs 
humaines. 

Ce  n'étoit  donc  point  uniquement  par  cruauté,  par  droit 
de  repré/ailles  ou  dans  les  tran/ports  d'une  colère  aveugle 
qu'ils  fai/ôient  ces  abominables  /àcrifices,  comme  l'ont  pra- 
tiqué piufieurs  autres  Nations  connues:  c'étoit  de  /àng  froid, 
de  de/îèin  formé,  par  principe  de  religion,  en  con/equence 
d'un  dogme  fixe  &  fondamental.  Il  /èmble  même  que  l'on 
peut  recueillir  dts  paroles  de  Céfàr  qu'il  y  avoit  de  ces  fortes 
de  /àcrifices  qui  revenoient  au  bout  d'un  temps  marqué,  & 
qui  étoient,  pour  ainfi  dire,  fondés,  pu/>Iice^i/e  ejufdcm  gaicris 
hahent  inflituta  facrificia ;  ils  /ê  /èrvoient  du  miniflèie  dts 
Druides,  qu'on  fiit  avoir  été  leurs  Prêti'es,  adminifirifquc  ad 
ea  utmittir  Druidihiis. 

Ces  peuples  habitoient  la  même  ten'e  que  nous ,  ils  re/pi- 
roient  le  même  air,  étoient  nourris  de  pareils  alimens  & 


Dïis  immortalïbus  ejje  arbitrantur. 
Sed  qiiuin  rjits  generis  copia  déficit , 
etiam  ad  innocentium  fupplicia  def- 


cendunt.  Caef.  de  Bell.  Gall.  I.  VI, 
édition  de  Jofeph  Scairger. 

Yyi; 


35^  MEMOIRES 

cclairés  cÎli  même  ic)ieil;'il  cfl;  fuiprenant  que  notre  Nation; 
fiiigulicrenient  recommandable  par  la  douceur  &:  la  politede 
dc5  moeurs,  ait  eu  pour  ancctres  des  hommes  afîez  i)arbares 
pour  (è  faire  un  point  de  religion  de  fàcrifier  des  innocens 
&  de  bons  citoyens  ;  étrange ,  mais  ordinaire  effet  de  la 
fuperflition. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  s'arrêter  à  ces  réllexions: 
il  dï  plus  important  d'infiiter  fur  les  motifs  qui  faifoient 
agir  les  anciens  Gaulois  dans  ces  occafiojis,  Sl  de  les  bien 
diflinguer,  afin  de  s'en  former  une  jufte  idée. 

Je  trouve  trois  priiîcipes  de  ces  ficrifices  inhumains. 

Le  premier,  expoic  par  Céfiir,  eiï  que  l'on  ne  peut  racheter 
la  vie  d'un  homme  que  par  ceile  d'un  autre  homme;  cela 
flippofè  que  celui  dont  on  devoit  ainfi  racheter  la  vie  étoit 
coupable  &  déjà  condamné  à  jnort  par  les  Dieux.  AufTi 
Céfir  remarque-t-il  que  ces  fortes  de  iàcrifices  de  rachat  ne 
iè  faifoient  que  quand  on  étoit  dans  quelque  preflànt  danger; 
^i/i  fiint  ûffi'di  gravioribiis  morbis ,  tj nique  in  prœltis  perkulifqite 
verfantur. 

Le  fécond  principe,  indépendant  du  premier,  eft  que  les 

£icrifices  àes  hommes  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  aux 

Thtarfjut.àla  Dieux ,  fèntiment  qu'un  paflàge  de  Plutarque  explique  avec 

iin  du  Traité  de  ^,,     '^^  r  y 

ia fuperjlition.  ^^  P^i-is  grande  clarté  :  j'emploie  la  verfion  d'Amyot.  N'eut-il 
pas  été  meilleur ^  (X\\.-\\ ,  pour  ces  Gaulois  ou  Tartares-là  du 
temps  jadis ,  de  n'avoir  Jamais  eu  aucun  penfement ,  ni  ima- 
gination, ni  leâure  ou  cognoiffance  des  Dieux ,  que  de  penfer 
qu'il  y  en  eujl  qui  fe  déleâajjent  de  fang  humain  répandu,  ny 
de  croire  que  le  plus  fainâ  &  le  plus  parfaiéî  facrifce  fufl  de 
coupper  la  gorge  à  des  hommes!  Il  eft  vrai  néanmoins  que  par 
ce  principe  les  Gaulois  ne  prétendoient  pas  exclurre  les 
iàcrifices  danimaux ,  mais  ils  donnoient  la  préférence  aux 
Icicrifices  humains;  fondes  fur  ce  qu'il  falloit  offrir  aux  Dieux 
la  viélime  la  plus  parfiite,  &  que  l'homme  étoit  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  viélimes  (g). 

(g)  Ideo,  dicît  Varro,  à  qiiibuf-       Jari  ,ficut  a  Pœnis  ;  if  h  qiùhufdam 
dampuerosei(Saturno)folitosimmo-      etiaiii  majores ,  fiait  à  Callis,  quicL 
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Le  troificiiie  &  dernier  principe  ctoit  que  les  liippiicei  des 
hommes  coupables,  fur-tout  ceux  dts  mantriers,  iont  v\n 
fjîeclacle  très-agrcable  aux  Dieux  offenfes  par  leurs  crimes; 
&:  que  pour  prix  de  ces  jufles  &:  fanglantes  éxecutions,  ils 
accordoient  à  la  terre  une  grande  fertilité.  Strah.loc.dMo. 

De  tous  leurs  principes  ce  dernier  fèmbieroit  le  moins 
dcraiionnable;  mais  par  quelle  afireuie  application  les  élen- 
doient-ils  à  des  innocens,  &  comment,  pour  de  pareils 
fàcrifices,  choifilloient-ils  les  uns  pluflôt  que  \ts  autres.  Je 
réponds  que  cette  difficulté  ne  peut  pas  tomber  lur  h  fub- 
jlcince  du  f lit  attelle  par  Aqs  témoins  irrcprocbables ,  mais 
feulement  (ur  la  manière  :  l'antiquité  nous  offi^e  un  nombre 
intiJii  de/aits  certains  qu'on  ne  rejette  pas  faute  d'en  conci- 
lier quelques  circonflances  avec  àts  fiits  cannus  d'ailleurs. 
Ainfi,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  quand  on  ne  trouveroit 
pas  de  réponlès  à  la  queltion  propolee,  ie  fiit  n'en  fèroit 
pas  moins  con liant:  mais  on  verra  ci-après,  dans  \à  doctrine 
de  nos  Druides  fur  la  métempf)  choie,  la  manière  dont  cette 
pratique  inhumaine  s'ajufîoit  avec  les  loix  de  la  /ociété,  an 
moins  jufcju'à  un  certain  point.  On  doit  remarquer  que  les 
Celtes  étoient  moins  cruels  dans  leurs  ficrîfices  que  les  Phé- 
niciens, de  qui  je  fuis  perfuadé  qu'ils  tenoient  ces  dogmes 
barbares.  Les  Phéniciens  ne  fe  contentoient  pas,  comme  \^s 
Celtes,  de  ficrifier  àç.s  hommes  louvent  coupables,  quel- 
quefois innocens ,  mais  toujours  étrangers  à  ceux  qui  \ç.-s, 
immoloient:  ils  voiiloient  de  plus  que  les  viélimes  immolées 
fuffent  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde ,  leurs 
propres  enfans,  leur  hls  aîné,  leur  iiis  unique;  pour  éviter  de 
moindres  maux  ils  tomboient  volontairement  dans  un  plus 
grand.  Les  livres  d'Eusèbe  de  Célàrée,  ceux  de  Philon  le 
Juif  &:  de  Porphyre  (ont  pleins  de  témoignages  formels  fur 


omnium  feminum  cptimum  fjl  pams 
humamim,  Aug.  deciv.  Dei ,  I.  VII , 
c.   19. 

Gentes  (GalHd')fuperbtV,fuperj}i- 
tipjo:  j  ali(juatuio  etiainiinimines  arlio 
Ut  hominem,  ojnimam  ^  grm/JJi- 


mam  Dits  via  imam  ccederent  ;  rna- 
nent  vejîigia  fêritaris  jnm  abolira^ , 
atqiie  ut  ab  humnvis  cœdibus  tem- 
pérant,  ita  iiilulominùs  ubi  devotos 
altaribus  ndmovêre ,  delibant.  Poinp». 
Mcla;  III,  c.  z. 

Y  y  iij 
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cet  uiâge  commun  A  toutes  les  colonies  Phéniciennes  :  Je 
choifis  ces  trois  auteurs,  parce  qu'ils  ont  été  tous  trois  de 
religions  clifîcrentes.  Les  Phéniciens  agifibient  en  cela  par  des 
principes  de  iuperfHlion  lêniblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  voir  dans  les  Celtes.  C'eit  ce  qui  paroît  évidemment  dans 
lin  pallàge  du  premier  livre  de  i'hiftoire  de  Phénicie  par 
Phiion  de  Bybios,  qui  nous  a  été  confèrvé  par  Euscbe  f/ij. 

Les  fàcrifices  humains  étant  établis  chez  les  Gaulois,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  (i  dans  quelques  calamités  publiques, 
par  exemple ,  dans  des  fièges  de  longue  durée  ,~lls  le  nour- 
riiîôient  de  chair  humaine  fans  Icrupule  &  (ans  horreur; 
'StrtLi.ïv,2oi.  Strabon  l'attefte  exprefTément.  Au  temps  de  Céfàr  ils  com- 
mençoient  à  iè  civiliièr,  Se  leurs  mœurs  s  etoient  adoucies  au 
point  que  les  habitans  d'Aléfia  réfusèrent  la  propofition  que 
leur  fit  Critognatus  de  recourir  à  cette  refîburce. 

Au  refte,  mon  deflèin  n'efl  pas  d'entrer  dans  le  détail  de 
tout  ce  qui  regarde  la  religion  des  Gaulois:  je  n'en  veux  pas 
faire  l'hifloire,  mais  en  donner  feulement  un  plan  iié  & 
iùivi  pour  en  faire  comprendre  le  fyftème.  C'eft  pour  cela 
que  je  n'entrerai  point  dans  plufieurs  faits  qui  n'infîuent  en 
rien  fur  ce  fyflème,  ou  dont  nous  ne  pouvons  pas  à  prefènt 
iàifir  la  liaifbn  avec  le  refte.  Tel  efl  le  prétendu  œuf  des 
ièipens;  telles  font  encoie  les  vertus  attribuées  au  gui  de 
chêne,  les  cérémonies  avec  lefquelles  on  cueilloit  iefamo/i/s  & 
h  fejûgo:  tout  cela  n'étoit  qu'un  jeu  de  quelques  charlatans» 


(h)  Apudveteres  mos  fuit  in  ma- 
gnis  periculis  ut  reges  iirbium  aut 
populorum ,  fiUum  maxime  dileélum 
pro  ca/amitate  publicâ  in  jttgu/ario- 
nem  darent ,  pro  folutiouis  pretio, 
vit  or  i  bus  i^  vindicibus  JDiis;  gui 
fie  devoti  funt ,  cœremoniâ  myflicâ 
jugidantur.  Puis  il  ajoiite  l'exemple 
de  Saturne  ,  nommé  Ilus  en  Phéni- 
cien ,  qui  facrifia  Ton  fils  unique  nom- 
mé Jeud.  Cum  maximum  ex  bello 
periculum  iuvnineret ,  fitium  cultu 
regio  ornatum  ad  aram  à  fe  conf- 
^ruéîam  ininwlavit.  Philo,  de  Phe- 


nicum  hifloriâ  ,  I.  I ,  apud  Eufeh. 
pracp.  evang.  1.  iv,c.  16.  Je  de- 
mande fî  ces  mots ,  pro  folutionis 
pretio ,  ultoribus  lis^  vindicibus  Diis , 
'fkiljibYaj\  Xvifoy  -mç  tt/uM^ç  ih^/^at , 
je  demande  fi  ces  ternies  ne  préfêntent 
pas  exprefTément  la  doc^trine  At%  Cel- 
tes :  pro  vit  a  Iwminis  nif  vitahominis 
reddatur,  non pojfe  aliter  Deorum.., 
numenplacari.  Nous  avons  vit ,  dans 
le  pafTage  de  Varron  déjà  cité ,  que 
ce  favant  homme  attribuoit  fur  ce 
point  le  même  principe  aux  Cartlia- 
ginois  &i  aux  Gaulois. 
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qui  joîgnoient  enfenible  des  (ècrets  de  mcdecine  avec  des 
cérémonies  myftérieufès  pour  avoir  de  l'argent  fie  fè  rendre 
recomniandahles  aux  yeux  d'une  populace  ignorante. 

Je  ne  m'anêterai  pas  non  plus  fur  \cs  principes  de  divi- 
nation fuivis  par  les  Gaulois:  ils  ont  été  le  jouet  de  cette 
erreur  comme  toutes  les  nations  Idolâtres;  mais  \çs  règles 
dont  ils  ft  iêr voient  étoient  contraiies  prefcjue  en  tout  à  celles 
des  Grecs  fij  &  des  Romains.  Ils  liioient  ])refque  toujours 
leurs  augures  des  différentes  circonflances  de  la  mort  des 
hommes  immolés:  les  dét:uls  qui  nous  en  reftent  font  hor- 
reur; &  je  n'oie  les  rapportei^:  il  falloit  que  cette  partie  du 
culte  Gaulois  le  refîèntît  de  la  barbarie  du  refle. 

IV.  A  l'égard  des  temples  &  des  flatues  ils  ont  eu  de 
tout  temps  des  lieux  conficrés  au  culte  des  Dieux,  &  où 
l'on  renfermoit  les  offrandes;  mais  la  queflion  e/t  de  fîivoir 
a  dans  les  commenceniens  ces  temples  étoient  couverts,  & 
fi  ce  n'étoient  pas  feulement  des  bois  ficrés  environnés  de 
palifladcs  qui  en  déterminoient  le  contour.  Je  réponds  qu'avant 
le  commerce  que  les  Gaulois  eurent  avec  les  Phéniciens,  les 
Carthaginois  &l  les  Giecs,  ils  ne  durent  avoir  d'autres  temples 
que  les  bois.  Les  Druides ,  qui  poui*  mieux  cacher  leurs 
dogmes  Ôc  iê  concilier  plus  de  vénération,  chcrchoient  l'ombre 
&:  le  (ècret  des  plus  épaiflès  forêts,  durent  faire  leurs  fàcrifîces 
dans  les  mêmes  lieux.  C'étoit  alors  que  ces  peuples  n'avoient 
pas  d'idoles.  Si  l'on  prend  ce  mot  dans  fi  propre  fjgnification 
pour  une  '/m^ge  taillée ,  comment  en  auroient-iis  pu  avoir? 
ils  n'en  fi voient  pas  fiire.  Ils  adoroient  donc  des  arbres,  dez 
pierres,  &:  fans  doute  des  armes,  comme  l'infinue  Jufhn  (k). 


(i)  Cicero,  rlc  Divînat.  \\ ,  §.  76. 
Solebat  ex  me  Dejc taras  percontari 
nojlri  ai'gurii  difciplinain,  ilr"  ei^o 
illiiis.  DU  iininortnles ,  (juaniùm  JiJ- 
f^rebat  !  ut  ipitudnin  ejjent  triain 
contraria,  Dôjotarus  étoit  (jalaic. 

Cicéion  ,  dans  ce  pafTage ,  répond 
à  ce  que  fon  frère  avoit  allc»ué  en 
Faveur  de  la  livination,  par  l'exem- 
ple des  Druides  <Sc  de  Divitiacus , 


Tun  des  principaux  de  fa  nation  des 
E'duens.  Strabon  Fcmarqiie  auffi  f'or- 
melleinent ,  /.  IV,  p.  igS,  que  la 
diviiiaiio'i  A(t%  Gaulois  étoit  contraire 
à  celle  des  Humains  ik.  des  Cirées. 

(h)  Juflin  ,  NLIII,  :^.AÙoriphic 
reruiii  pro  Diis  iinmortulitiis ,  vête- 
rts  haftas  rohurc.  Trogue  Pompire, 
de  qui  ce  piO-tge  ell  extrait,  étoit 
Gaulois  d'origine. 
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Dans  la  fuite  leur  commerce  avec  les  nations  policées  leur 
fit  connoître  &  honorer  les  fbtues:  ils  en  avoient  piufieurs 
de  Mercure  quand  Cc(ar  entra  dans  les  Gaules,  &:  fins  doute 
il  fîiHoit  quelque  lieu  pour  placer  ces  (hitues.  Mais  piufieurs 
prétendent  que   ces  lieux  n'ctoient  pas   fermés  ni  couverts 
originairement  :  néanmoins  l'exemple  du  temple  qui  étoit 
Strah.iv,i$8.  ^.^^5  yne  petite  île  à  l'embouchure  de  la   Loire  prouve  le 
contraire.  Il  y  avoit  un  toit  dont  toutes  les  pièces  dévoient 
être  ieparées ,  puis  raflèmblées  dans  un  ièul  &  même  jour  de 
i'année;  &  l'on  a  une  preuve  que  ce  temple  avoit  une  forte 
d'antiquité  dès  le  temps  où  Strabon  écrivoit:  car  il  y  parle 
de  la  fiçon  barbare  dont  les  Prêtrefîès  de  ce  temple  le  vif 
Ibient  contre  une  d'entre  elles  qui  auroit  fait  une  chute  en 
portant  ou  en  rapportant  quelqu'une  àts  pièces  de  ce  toit, 
qu'il  falloit  décompolèr  &  refaire  entre  deux  foleils.  Or  cette 
barbarie  étoit  certainement  interdite  à  la  fin  du  règne  de 
Tibère  :  donc  Strabon  parle  d'un  temps  plus  ancien ,  &  peut- 
être  d'après  Pofidonius  qu'il  avoit  cité  peu  auparavant  ces 
paroles  ;  &  quand  même  on  voudroit  foûtenir  que  tout  cela 
eft  fabuleux,  on  en  peut  toujours  conclurre  que  \qs  Gaulois 
avoient  eu  des  temples  feriiiés  &  couverts  anciennement, 
puilque  fans  cela  on  nauroit  pas  imaginé  cette  hiftoriette.  Il 
eft  indubitable   que  les  romans ,  tout  fabuleux  qu'ils  iont , 
nous  prélèntent  une  peinture  fidèle  dQs  mœurs  &  dts  ufiges 
que  leurs  auteurs  avoient  devant  les  yeux. 

Je  n'emploie  pas  en  preuve  de  mon  lentiment  les  richefiès 
immenfès  qui  étoient  conficrées  dans  quelques-uns  dts  anciens 
temples  des  premiers  Gaulois,  même  avant  le  temps  deCéfir: 
car  il  pouvoit  fe  faire  que  ces  tréfors  fuflênt  conlèrvés  dans 
des  bois  fàcrés  ou  dans  le  fond  àts  étangs  qui  en  dépen- 
doient;  il  faut  même  convenir  que  cela  efi:  certain  à  l'égard 
de  piufieurs  lieux.  Mais  il  efi:  bien  difficile  de  croire  que  les 
Gaulois,  qui  avoient  devant  les  yeux  leurs  temples  dts  Grecs 
de  Marlèille,  ne  les  aient  pas  imités  pour  mettre  à  couvert  dos 
biens  fxcrés  qu'ils  étoient  extrêmement  jaloux  de  conlêrver, 
&  pour  iefquek  ils  avoient  en  générai  le  plus  grand  xé^tdi. 

Quoi 


DE     LITTERATURE.  ^6t 

Quoi  qu'il  cii  lôit,  il  eft  ccilain  que  peu  ajMcs  la  conquête 
des  Romains  les  Gaulois  fè  piqucient  de  bâtir  des  temples 
très -magnifiques;  il  y  en  a  piufienrs  preuves  ilms  lefquelles 
je  ne  dois  pas  entrer:  je  ne  feiai  mention  ici  que  tie  celui 
qui  ctoit  en  forme  de  pyramide  à  Amboife,  Si  du  colofîè  Suf/^.  Set'gr., 
que  l'on  fil  en  Auvergne  du  temps  de  Ncron,  &  qui  coûta  '"'^^  '^' 
des  fômmes  imn^enfès  f/J. 

Finifîbns  cet  article  des  temples  Gaulois,  par  trois  remarques 
qui  ont  un  rapport  immédiat  à  l'hiftoiie  de  Sejis. 

Un  fragment  de  Jule  Afriquain  nous  apprend  que  les 
Sénonois  &i  les  Viennois  avoient  coutume  de  placer  à  l'orient 
de  leurs  villes  les  temples  qu'ils  dédioient  à  Mars  &  à  la 
Victoire;  cette  paiticularitc  peut  donner  quelque  jour  pour 
éclaircir  quel  ctoit  le  côté  du  ciel  vers  lequel  les  Gaulois  fè 
tournoient  en  fiifmt  leurs  adorations.  Ce  fut  peut-être  pour 
abolir  cette  fuperflition  Gauloife  &  pour  y  fubftituer  un  culte 
vraiment  religieux  que  l'on  plaça  à  l'orient  de  la  ville  de 
Sens  l'ancienne  églifè  de  S.*  Pierre-ie-Vif,  conftruite  par  une 
PrinceÏÏè  du  fmg  royal  de  France;  peut-être  même  ne  fèroit-ce 
pas  trop  s'avancer  que  de  dire  que  cette  E'glifè  fut  bâtie  fur 
les  ruines  de  l'ancien  temple  de  Mars. 

Dans  les  Infcriptions  recueillies  par  Réinéfius  on  trouve 
qu'un  Ti.  Cl.  Profeffus  Niger  fmj ,  lequel  avoit  pafîé  par 
toutes  les  charges  des  cités  de  Langres  &  d'Autun,  ordonna 
par  (on  teftament  que  l'on  ajoutât  un  portique  au  temple  du 
dieu  Moritafgns ,  tant  en  (on  nom  qu'en  celui  de  fa  femme 
&  de  fês  filles.  Ce  Moritafgus  paroît  avoir  été  une  Divinité 
locale  des  Sénonois;  car  un  homme  de  ce  nom  étoit  Roi  du 
pays  dans  le  temps  que  Cé£r  arriva  dans  les  Gaules,  ck  la 
Royauté  avoit  déjà  été  dans  fi  fimilie.  11  y  a  donc  bien  de 
l'apparence  que  ce  Roi  portoit  le  nom  d'un  Dieu  particulier 
de  cette  ville,  ou  qu'il  étoit  lui-même  cette  Divinité,  après 


(l)  Ce  colofle  repréfentoit  Mer- 
cure ;  il  coùtoit  quatre  millions  de 
façon  ,  &  l'on  fut  dix  ans  à  le  faire  : 
l'ouvrier  fut  le  célèbre  fculpteur  Zé- 
nodore,  qui  fit  cnfuite  la  llatue  co- 

Tome  XX JV. 


loflale  de  Néron  à  Rome.  Plin.  H'ifl. 
Nat.XXXlVfC.y. 

(m)  Cette  Infcription  a  été  dé- 
couverte dans  les  ruines  de  l'ancienne 
ville  (X'Alefia. 

•    Zz 
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avoir  été  mis  au  nombre  des  Dieux  par  la  ruperdition  giof^ 

fière  de  ces  peuples  idolâtres. 

Eniin  pour  comprendre  en  un  mot  ce  qui  a  rapport  à 
i'ancien  culte  des  Sénonois,  puikjue  ion  avoit  diviniiela  rivière 
d'Yonne  à  Auxerre,  comme  nous  l'apprend  une  Infcription 
découverte  &  donnée  par  M.  l'abbé  Lebeuf,  il  y  a  tout  lieu  de 
penièr  qu'elle  étoit  honorée  de  la  même  manière  à  Sens.  C'eft 
ainli  que  les  Gaulois,  dont  le  Polythéifme  fe  bornoit  ancienne- 
ment à  peu  d'objets,  parvinrent  à  rendre  un  culte  divin  à  une 
infinité  d'êtres  naturels.  Daprès  ks  Romains  leurs  vainqueurs, 
leur  idolâtrie  ne  fit  que  s'étendre  &L  fe  multiplier  lans  fe 
corriger,  fmon  piu*  rapport  à  la  barbarie  de  leurs  fàcrifices. 

Examinons  à  prélènt  quelle  fut  la  doéliine  des  Gaulois  fiir 
la  nature  Si.  la  deflinée  de  i'ame  ;  queftion  difficile  autant 
qu'elle  eft  intéreflànte. 

On  convient  généralement  que  \çs  Gaulois  ont  cm  Tame 
immortelle,  &  que  cette  opinion  avoit  même  jeté  dans  leurs 
efprits  de  fi  profondes  racines  qu'elle  infîuoit  fur  leur  con- 
duite. Elle  leur  inipiroit  le  courage  de  le  dévouer  à  la  mort 
en  certains  cas  ;  & ,  de  l'aveu  de  tous  les  anciens ,  elle  fut  un 
des  principes  de  cette  valeur  déterminée  qui  les  rendoit  ii 
redoutables. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  décider  en  quoi  confiftoit  pré-» 
ciiement  leur  croyance  fîir  ce  point.  Admettoient-ils  une 
Diétempfychofe,  ou  pluitôt  une  metetifonwtofe  !  c'eft- à-dire 
admettoient-ils  le  retour  àts  araes  dans  de  nouveaux  corps! 
ou  ftmplement  imaginoient-ils  un  pays  inconnu  où  les  âmes 
allaiïènt  après  la  mort!  Croyoient-ils  à  ce  pays  des  ames^  dont 
pluficurs  Nations  (àuvages  fuppofènt  encore  aujourd'hui  la 
réalité!  Ces  deux  hypothèfes  font  abfolument  contraires. 

IL  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  \ts  anciens  des  témoignages 
£ivorables  à  ces  deux  opinions  oppofees  :  mais  cette  contradic- 
tion des  auteurs  n'ell  qu'apparente;  6c  peut-être  ne  /èra-t-ii  pas 
jmpoffible  de  les  concilier,  en  retrouvant  leur  point  de  réunion. 

Je  dis  d'abord  que  le  ièntiment  qui  attribue  la  métemp- 
iycholè  aux  Gaulois  eft  fondé  fur  des  témoignages  li  formels», 


I 


DE     LITTERATURE.  3  ^3 

fi  nombreux,  &l  reiidus  par  dts  auteurs  (i  anciens  8c  û  bien 
inihuits ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'admettre,  même  quand 
on  ne  pourroit  expliquer  les  pafîàges  qui  (èmhlent  établir 
l'opinion  contraire. 

Nous  avons  en  premier  lieu  Ccl^ir,  qui  dit  formellement: 
in  primis  hoc  perfuadere  volutit,  non  inîer'ire  animas ,  fed  ah  alïis 
pofl  mortem  tranfire  ad  altos  ;  atque  hoc  maxime  ad  virîiitem 
cxcitari  puîant ,  metii  mortis  negleâo.  Je  prie  le  le6leur  de  re- 
marquer cts  mots  ah  ahis ad  alios,  qui  moJitreiit  que 

félon  les  Druides  cette  tranfmigration  ne  fè  f-iiloit  pas  daiis 
les  corps  des  bêtes,  mais  feulement  dans  ceux  dç:s  hommes. 
Cette  do6lrine  s'accordoit,  chez  ces  peuples,  avec  l'opinion 
que  les^  morts  avoient  befôin  des  mêmes  choies  qui  leur  avoient 
été  néceflàires  pendant  la  vie;  car  Céflir,  après  avoit  dit  ce 
qu'on  vient  de  lire ,  ajoute  deux  pages  après ,  ftinera  ftmt  pro 
cuhn  GaJlomm  magnîfica  &  fumptuoja,omniaque  qu^  vivis  cordi 
futjfe  arhitranîur  in  ignem  infenmt ,  etiam  animalia  ;  ac  paiilà 
fuprà  hanc  mcmoriam  fervi  &  chenîcs  quos  ah  Us  dileâos  ejfe 
conjlahat ,  jujlis  funchrihus  confeâis  unà  creniahantur.  On  allègue 
cette  dernière  circonftance  en  preuve  que  les  Gaulois croyoient 
un  pays  des  âmes:  car  on  s'imagine  que  s'ils  avoient  cru  la 
métempfychofe  ils  en  auroient  conclu,  ou  du  moins  qu'ils 
auroient  iènli  par  expérience  qu'il  étoit  inutile  pour  les  morts 
de  jeter  dans  leurs  bûchers  les  perlonnes  ou  \ç.s  choies  qui 
leur  avoient  été  nccelîliires  ou  agréables.  Voilà  comme  on 
raifonne;  mais  on  ne  fait  pas  attention  que  puifque  Cé/àr  a 
rapporté  à^i  choies  qui  lèmblent  oppofées,  «Se  dont  on  tire 
des  indu(flions  fi  contraires ,  il  faut  qu'elles  aient  été  toutes  les 
deux  enlêignées  publiquement,  &  qu'il  y  ait  eu  en  même 
temps  un  moyen  de  les  concilier  &  de  les  réunir. 

Lucain  établit  le  retour  des  âmes  cLuis  cette  vie  de  la     ^'"^'*''-  ^-  '  • 
manière  la  plus  pofitive;  il  dit,  en  s'adreiîànt  aux  Dinides  ;        .Tl",  ' 

SoHs  nojfe  Dcos  &  cœli  numina,  vohis, 
Au  t  Jolis  nef  cira  datum: 

Vohis  auâorihus  umhrtz ,  "*" 

Zz  i; 
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Non  tachas  Ercbi  feJes ,  Ditipjiie  profurkli 
Pallïda  rrgna  pcîuiiî  :  régit  ïdem  fpintiis  art  us 
Orbe  alio  ;  longa,  canitis  fi  cognita,  vit  a 
Mors  média  efl.  Certè  popidi ,  qiios  defpicit  arâos 
Fe lices  errore  fiio,  quos  die  îimorum 
Mdximus  y  haud  urget  lethi  metust  indè  riiendi 
In  ferriim  mens  prona  viris,  anima  que  capaces 
Moriis  &  ignavum  reditura  parcere  vita. 

Voy.  Reçue!/, k       Appicii  d' Alexandrie  parlant  des  Celtes,  fous  le  nom  de 

Dcm    Bouquet,    ^  •  j.  j.i  /«ri  '-i       r  \ 

t.  1,^,^6.  CTcrmains,  dit  quils  mepriient  la  mort,  parce  qu  ils  elperent 
un  retour  à  la  vie  :  ©ctj/ctTV  x^L^cp^nmi  S\  i\7n^  cLycL^icca^cù^, 
Remarquons  la  force  de  ce  dernier  mot ,  qui  fignifie  propre- 
ment une  nouvelle  vie, 

Diodore  de  Sicile  nous  attefte  que  les  Gaulois  comptoient 
la  perte  de  la  vie  pour  rien:  car,  ajoute- 1- il,  ils  ont  fait, 
prévaloir  cliei  eux  l'opinion  de  Pythagore,  qui  veut  que  les  âmes 
des  hommes  foi  eut  immortelles ,  &  qu'après  un  certain  nombre 
d'années  elles  reviennent  animer  d'autres  corps;  c'efl  pourquoi 
Jorfqu'ils  brûlent  leurs  morts  ils  adrejfent  à  leurs  amis  &  à  leurs 
parens  défunts  des  lettres  qu'ils  jettent  dans  le  bûcher,  comme 
s'ils  dévoient  les  recevoir  &  les  lire  (n).  Il  faut  faiie  ilir  ce 
pafîàge  \es  mêmes  réflexions  que  je  viens  de  faire  à  i'occafion 
de  celui  de  Célàr. 

Enfin  tous  les  auteurs  qui  ont  dit  que  les  Gaulois  iùivoient 
ies  fèntimens  de  Pythagore,  doivent  être  cenfes  avoir  embraïïe 
ie  même  parti  ;  &  non  feulement  ces  auteurs  font  en  grand 
nombre,  mais  encore  plufieurs  de  ceux  que  l'on  cite  pour  le 
Sentiment  contraire,  parlent  de  cette  conformité  avec  Pythagore. 
On  iàvoit  parfaitement  alors  ce  qu'a  voit  enlèigné  Pythagore: 
on  ne  pou  voit  pas  s'y  tromper;  &  cela  feu!  fufliroit  poin* 
jiiontrer  que  les  Gaulois  ont  cru  que  nos  âmes  revenoient 


(n)  EV/«^</«  jx)  5ja/»  àvmç  0  Hv^- 


TMf  4**;^?  (io-JhojUivuç.  JDiod  Sic.  A  y^ 
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animer  de  nouveaux  corps  humains.  L'autre  opinion  que  ce 
n  etoit  qu'une  nouvelle  vie  dans  un  nouveau  monde,  fans  mé- 
tempf)chofê,  n'eft  fondée  que  fur  quelques  paroles  de  Valcie 
Maxime  &l  de  Pomponius  Mtla,  6c  fur  les  indu(5lions  que 
i'on  tire  de  quelques  coiltumes  que  les  Gaulois  ol^fêrvoient 
dans  leurs  funérailles,  comme  je  l'ai  déjà  fait  fèntir.  Mais  dans 
la  crainte  que  l'on  ne  croie  que  je  veux  affoiblir  la  diiliculté, 
la  voici  telle  qu'elle  a  été  propofce  dans  la  })réface  du  premier 
tome  du  recueil  de  Dom  Bouquet.  foi.  xinj  ir 

«  Prefquetous  \çs  auteurs  qui  attribuent  aux  Gaulois  l'opi-  *'"' 

nion  de  l'immortalité  de  l'ame,  leur  attribuent  auffi  celle  de  « 

la  métempf)'chofè ;  cependant  ce  qu'ils  lappoitent  des  céïé-  « 

monics  qui  s'obfèrvoient  aux  funérailles  (\ts  Gaulois,  ne  peut  « 

s'accorder  avec  le  dogme  de  la  métempfychofe.  On  brûloit  « 

le  corps  du  défunt,  &  l'on  jettoit  dans  le  feu  tout  ce  qu'on  « 

croyoit  lui  avoir  été  le  plus  cher,  même  jufques  aux  animaux.  « 

Peu  de  temps  avant  Céfàr  les  efclaves  &  \es  cliens  que  le  "  Caf.ivji 

défunt  avoit  le  plus  aimés,  étoient,  après  \ç.s  obsèques,  brûlés  <.^^^P''^^f^S' 

avec  lui.  Un  i\ç.s  dogmes  àts  Druides,  dit  Mêla  (0) ,  qui  a  « 

tranfpiré  au  dehors,  efl  que  les  âmes  font  éternelles ,  &  qu'il  « 

y  a  une  autre  vie  après  celle-ci:  c'efl  pourquoi  l'on  brûle  &  « 

l'on  enterre  avec  les  morts  ce  qui  leur  plaifoit  le  plus  pendant  « 

leur  vie.  Lçs  Gaulois  remettoient  à  l'autre  monde  à  rendre  « 

leurs  comptes  &  à  fè  faire  payer  de  ce  qu'ils  a  voient  prêté:  « 

il  s'en  trou  voit  môme  qui  fè  jetoient  volontiers  dans  le  bûcher  « 

de  ceux  qui  leur  avoient  appartenu,  comme  pour  vivre  avec  « 

eux.  Les  Gaulois,  dit  Valère  Maxime,  avoient  coutume  de  «  L.ii.c.s, 

prêter  de  l'argent  dont  ils  ne  dévoient  demander  le  payement  «^''     ^' 

que  dans   l'autre  monde,  parce  qu'ils  étoient  perfuadés    de  « 

l'immortalité  de  l'ame.    Quand  on  enterre  un   Gaulois,  dit  « 

Diodore  de  Sicile,  il  s'en  trouve  qui  jettent  dans  le  bûcher  '■^L.v.ik^oô, 

Ats  lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  parens  défunts,  comme  s'ils  « 

dévoient  les  lire.  Qui  ne  voit  que  ceux  qui  penfoient  &  « 


(0)  Uniim  ex  ils  quce  prœcipiunt 
Druides  //;  vt//gus  effluxit ,  videlicet 
ut  forent  ad  bella  im  lier  es,  œternas 


ejfe  animas ,  vitamqiie  alteram  ad 
mânes,  iT'c.  Ponip.  Mêla,  1.  III, 

C.    2,   p.    5,.  ^^^ 

Z.Z  iij 
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agiflbient  .'lînfi ,  ne  pouvoient  s'imaginer  que  les  âmes  pafîàfîènt 
clans  d'auties  corps! » 

Voilà  l'objedion  propofce  dans  toute  fa  force  :  pour  la  ren- 
verfèr  il  fuffit  de  remarquer  que  le  mot  mcines  dans  Mêla, 
v'iîamque  njieram  ad  mânes ,  eft  w\\  terme  de  la  théologie 
payenne  des  Romains  ;  ainfi  Mêla  fè  fervoit  d  un  terme  latin 
&  y  attachoit  une  idée  qui  n'étoit  pas  gauloifè.  Rien  n'eft 
plus  commun  dans  les  écrivains  que  ce  mélange  des  opinions 
de  celui  qui  écrit  avec  celles  qu'il  veut  rapporter;  il  ne  faut 
pas  s'y  laifîèr  tromper.  Lucain  nie  formellement  que  les 
Gaulois  aient  admis  à'^s  mânes  de  la  manière  dont  ils  étoient 
crus  par  plufieurs  Payens;  car  il  dit,  en  parlant  aux  Diuides, 

Voh'is  auâonhus  iinihra , 
Non  tachas  Erehi  fedes ,  Ditïfque  pwfundi 
Pallïda  régna  petunt. 

Ce  que  dit  Lucain  eft  conforme  à  l'analogie  du  refle  de  h, 
dodrine  Gauloifè,  cai'  fi  Mêla  a  parlé  exaélement,  on  n'a 
eu  nul  fujet  de  fè  tant  récrier  fur  la  fingularité  àts  dogmes 
en  queftion;  \qs  Gaulois  n'auront  cru  que  ce  que  croyoient 
preiquc  tous  les  autres  peuples  de  ce  temps -là.  Lucain  ne 
s'accorde  aucunement  à  cette  idée:  car  il  dit,  en  parlant  des 
Druides,  qu'ils  font  les  (êuls  qui  fàvent  la  và'ité  ou  qui 
l'ignorent,  parce  qu'il  regarde  leurs  fèntimens  comme  leur 
étant  particuliers;  il  faut  donc  conclurre  que  Mêla  n'avoit 
pas  à^s  idées  nettes  de  ce  qu'il  avançoit,  &  qu'il  a  tout 
confondu. 

Les  autres  argumens  ne  font  que  dts  confèquences  trop 
légèrement  tirées  de  pratiques  qui  pouvoient  recevoir  àes 
interprétations  difTérentes.  Tranfportons-nous  pour  un  mo- 
ment dans  des  pays  où  l'on  croit  certainement  encore  la 
métempfychoiè ,  comme  aux  Indes  orientales ,  on  y  brûle 
avec  les  défunts  la  femme  qu'ils  ont  le  plus  tendrement- 
chérie;  on  y  jette  dans  le  bûcher  des  effets  précieux  ;  con- 
clurra-t-on  de -là  que  ces  peuples  ne  croient  pas  la  métemp- 
fychofeî  Ce  lêroit  mai  conclurre;  mm  allons  plus  avant. 
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On  nous  cite  quatre  auteurs  pour  l'objedion  que  je  réïute, 
Céiàr,  Mt'la,  Valère  Maxime  &.  Diodore.  CéHir  en(èigne  très- 
clairement  8c  trcs-exprelîcment  la  métempfychofè  Gauloiiê; 
ce  qu'il  dit  donc  de  plus  doit  être  expliqué  comme  n'ttant 
pas  contraire  à  ce  dogme:  car  il  faudroit  penfèr  que  cet 
habile  homme  (è  ièroit  grolhèrement  contredit  dans  un 
fait  dont  il  ctoit  parfîiitement  inftruit.  Valère  Maxime  attri- 
bue l'opinion  de  Pythagore  aux  Gaulois;  voici  fts  termes: 
D'ucrem  fliiltos  (  Gallos )  uifi  ulem  hracchati  fenjîjfenî  ejuod 
pdlliûtiis  Pyt/uïgoras  credïdit ;  donc  ce  que  cet  auteur  venoit 
de  dire  fur  l'argent  prêté,  à  condition  de  le  rendre  en  l'autre 
monde,  ne  doit  pas  être  entendu  d'une  manière  qui  exclue 
ia  métempfy choie,  Valère  Maxime  ne  doit  pas  être  cenfe 
avoir  avancé  en  i'efpace  de  quatre  lignes  t^ç:s  cho/ès  incom- 
patibles ;  6c  il  ne  peut  l'avoir  fait  s'il  a  fii  ce  qu'il  vouloit 
dire:  fi  l'on  répond  qu'il  parloit  làns  connoifîânce  de  caufê, 
il  ne  faut  plus  faire  valoir  fon  témoignage.  Pour  Diodore  de 
Sicile  c'eft  le  plus  fort  de  mes  témoins  :  il  parle  d'une  nou- 
velie  vie  en  propies  termes,  il  ajoi'iie  formellement  que  i'ame 
doit  entier  de  nouveau  dans  un  autre  corps;  comment  donc 
veut -on  tirer  de  fès  paroles  des  induétions  toutes  contraires? 
Si  on  veut  confidérer  \^  termes  de  l'original  grec,  on  les 
trouvera  d'une  force  Se  d'une  précifion  que  nulle  chicane  ne 
peut  éluder;  cai*  Diodore  y  dit  que  ces  âmes  immortelles  ^çs 
lx)mmes,  itâXi)/  Ciouu ,  vivent  de  nouveau ,  ù^  tTiçs'f  crtùymju  'rnç 
'^';^i  ti<7S\jofjtÀvy\i ,  l'âme  e'tant  introduite  dans  un  autre  corps. 

Voilà  le  témoignage  tle  trois  àç.s  témoins  qu'on  m'oppolè 
diicuté  &  anéanti  ;  relie  celui  de  Mêla ,  que  j'abandonne  ai/e- 
ment,  il  demeure  fêul  &:  dès -là  il  ne  doit  plus  être  écoulé; 
îejlis  unus ,  tejhs  nulhis.  D'ailleurs  il  a  écrit  après  l'abolition 
des  ficrifices  d'hommes  dans  la  Gaule,  c'efl- à-dire  }X)ftérieu- 
rement  à  l'empereur  Claude,  &  long-temps  après  Céfir  & 
Diodore  ;  par  conféquent  il  n'ed  plus  un  témoin  aufli  ancien 
&  auiïi  re/J^ecT:able  que  ceux  qu'on  lui  oppolè. 

Voilà,  ce  me  lèmble,  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  fure 
voir  la  préférence  que  l'on  devroit  donner  à  l'une  de  ces 
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opinions  fur  l'autre,  fiippofc  qu'elles  fufîènt  abfoîument  incom- 
patibles. Mais  j'ai  inlinuc  ci- devant  que  les  Druides  avoient 
ou  croyoient  avoir  quelque  moyen  de  les  concilier  ;  or  cette 
conciliation  nous  e(l  fournie  par  le  paffage  de  Diodore  que 
je  viens  d'indiquer,  par  lequel  on  voit  que  cette  rentrée  des 
âmes  dans  les  corps  ne  iê  fiiiioit  qunprès  un  temps  déterminé , 
tiprès  un  certain  nombre  d'années  fxe  &  invariable ,  x)  h.  \^i 

anima  honùnum  immortales  in  aliud  tngreff^  corpus  definito 
tempore  denub  vîtam  capejfunt  ;  ce  iont  ces  mots ,  JY  g-ray 
âo-fp^À'im,  qui  font  la  conciliation  des  prétendues  difficultés. 

Ainfi  tout  s'accorde  &  iè  concilie;  car,  (èlon  l'opinion 
^^  Gaulois,  les  âmes  ne  rentrant  pas  dans  les  corps  aufTi-tôt 
après  qu'elles  en  avoient  été  feparées  par  la  mort,  il  falloit 
bien  qu'en  attendant  ce  retour  elles  fufîènt  toutes  ralîèmblées 
dans  un  même  lieu.  C'eft  dans  ce  féjour  commun  àes  âmes 
feparées  qu'elles  converfoient  enfèmble  ;  qu'elles  donnoient  les 
lettres  qu'on  leur  avoit  confiées  pour  les  âmes  qui  n'étoient 
pas  encore  retournées  à  la  vie;  qu'elles  fê  faifôient  rendre 
compte  &  payer  par  leurs  débiteurs;  &  qu'elles  jouifîbient 
des  biens  que  l'on  avoit  envoyés  avec  elles  dans  \ts  cérémonies 
de  leurs  funérailles.  Cela  nous  montre  que  les  Gaulois  croyoient 
que  ces  âmes  fepai'ées  eufîent  demeuré  fans  ce  fecours  dans 
un  état  de  difètte  qui  les  pouvoit  rendre  miférables  ;  ce  qui 
leur  de  voit  faire  fouhaiter  de  retourner  promptement  à  la 
vie,  quand  elles  n'étoient  pas  ainfi  fècourues  par  leurs  parens 
ou  par  leurs  amis. 

Mais  ce  retour  ne  dépendoit  pas  des  fouhaits  de  ces,  âmes 
feparées:  c'étoit  fans  doute  d'un  Dieu  prépofe  à  cet  office, 
que  venoit  la  détermination  du  temps  de  ce  retour  defiré, 
comme  aufTi  la  manière  Se  les  circonflances  qui  dévoient 
l'accompagnei'.  Car  ii  faut  bien  remarquer  que  dès  que  l'on 
pofè  une  métempfychofê ,  ou  un  retour  àts  âmes  à  la  vie 
préfênte,  comme  \ts  conditions  y  font  extrêmement  inégales, 
&  que  l'état  àts  hommes  y  varie  à  l'infini  par  la  différente 
clifiribution  de  la  ftnté,  de  la  beauté,  de  la  force,  de  i'induflrie, 

& 
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■8c  des  autres  avantages  du  corps  Se  de  ïefpihy  toutes  les 
Nations  généralement  parlant  qui  ont  admis  ce  dogme ,  ont 
reconnu  que  cette  diflribuiion  des  biens  de  la  Nature,  de  la 
fortune  &l  de  l'e/juit,  eft  la  fuite  de  l'arrêt  d'un  Dieu,  qui 
le  détermine  par  les  bonnes  &  les  mauvailès  a<5lions  qu'on  a 
commiies  dans  la  vie  précédente  ;  en  forte  que  ces  biens  ou 
leur  privation  lont,  dans  leurs  idées,  une  récompenlè  ou  une 
punition  des  bonnes  ou  des  mauvaiies  allions  précédentes. 

Cela  jette  un  grand  jour  fur  le  fyilcme  Celtique,  8c  en 
ôte  piulieurs  diiiiculiés.  Par  exemple,  cela  nous  ap]:)rend  pour- 
quoi les  Rois,  les  Princes,  les  grands  Seigneurs,  qui  étoient  les 
ièuls  pour  lefquels  fè  pou  voient  £iire  les  grands  iîicrifices  des 
viclimes  humaines,  pourquoi  ces  perfonnes  éminentes  crai- 
gnoient  plus  de  mourir  que  leurs  vafîàux,  qui  fè  dévouoient 
jfouvent  à  une  mort  certaine  pour  une  qLierelle  émue  à  table, 
ou  pour  de  très-vils  intérêts.  La  raifôn  en  efl  que  ces  hommes 
puifTiins  avoient  commis  plufieurs  crimes ,  félon  la  morale  des 
Druides,  que  j'expliquerai  dans  la  lliite,  &:  qu'ils  craignoient 
de  revenir  dans  des  corps  mal  faits ,  foibles ,  &  dans  des  con- 
ditions baiîès,  abjeétes  &  mifc râbles.  Ils  cherchoient  donc  à 
refter  for  la  terre,  dans  leur  état  de  fj)lendeur  Se.  d'autorité, 
le  plus  long  temps  qu'il  leur  étoit  poflible,  &  ils  craignoient 
la  mort  plus  que  les  gens  de  la  lie  du  peuple,  qui  n'a  voient 
pour  ainfi  dire  rien  à  riiquer  en  mourant;  pui(qu'ils  ne  pou- 
voient  revivre  dans  une  condition  pire  que  la  leur.  Se  qu'ils 
pouvoient  au  contraire  efpérer  de  revenir  dans  un  état  plus 
heureux ,  en  faifmt  quelqtie  aélion  méritoire  jfêlon  leur  reli- 
gion, comme  étoit  par  exemple  de  mourir  en  combattant  pour 
IcLir  patrie,  ou  pour  leurs  patrojis,  ou  en  le  laifîànt  lâcrifier 
connue  des  viélimes  agréables  à  la  divinité.  Car  puilcju'enfin 
ils  croyoient  que  les  ficrifices  des  hommes  étoient  bien  reçus 
des  Dieux,  il  filloit  bien,  par  une  conlcquencenécefïïiire,  qu'on 
enièignât  que  ceux  qui  fubifîôient  cette  mort  fins  nécelTité, 
failôient  un  aéle  de  leligion,  &  digne  d'une  grande  récompenlè. 

C'ell  par  ce  principe  fécond  Se  lumineux ,  que  nous  expli- 
querons comment  au  défaut  des  coupables  Se  des  criminels, 
Tome  XXIV,  ,  .  Aaa 
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on  pouvoit  trouver,  fans  préjudicier  à  l'ordre  de  la  (ocicté 
civile,  des  gens  qui,  foit  pour  de  l'argent,  comme  i'a  dit 
cxpreffement  un  ancien  (p),  (oit  par  i'efpcrance  d'une  meilleure 
vie,  conièntoient  à  être  immoles  en  (acrifice;  cela  fe  devoit 
rencontrer  d'autant  plus  aifément,  que  les  gens  du  peuple  ctoient 
traités  dans  les  Gaules  à  peu  près  comme  des  eiclaves ,  félon 
Vt  Bell  Gall.  le  témoignage  de  Célàr  :  plebs  p^tiè  jervonim  hahetur  loco.  II 
'^^'  ajoute  qLie  ceux  d'entre  le  peuple  qui  fe  trouvent  accablés 

de  dettes,  ou  pourfuivis  pour  payer  A^s  impôts  tiop  confi- 
dérables,  ou  perfecutés  par  des  hommes  d'autorité,  le  donnent 
en  ièrvitude  aux  nobles;  &  que  ceux-ci  acquièrent  par-là  fur 
cts  malheureux  \^s  mêmes  droits  que  les  maîtres  ont  fur  leurs 
efclaves  (q).  On  pouvoit  donc  les  ftcrifier,  puilque  les  maîtres 
avoient  alors  inconteftablement  le  djoit  de  vie  &  de  mort  fuï 
ces  derniers.  C'efl:  une  choie  connue  qu'il  n'y  avoit  alors  en 
Gaule  que  deux  fortes  d'hommes  qui  fufîènt  en  quelque 
confidération ,  favoir  les  Druides  &  la  noblefîe. 

Il  faut  maintenant  traiter  en  peu  de  mots  de  la  morale  âit% 
anciens  Gaulois,  en  tant  que  la  morale  eft  une  partie  eflentielle 
de  toute  religion ,  &  que  l'on  en  trouve  toujours  des  traces 
bien  marquées ,  même  dans  celles  qui  lont  \ti  plus  abfurdej 
&  les  plus  barbares. 

II  ne  faut  pas  douter  que  \ts  Gaulois  t\ç\\  aient  regardé 
i  étude  &  la  pratique  comme  très-im|X)rtantes.  Les  Druides 
enlèignoient  la  morale  dans  leurs  écoles  ;  c  étoit  un  de  leurs  prin- 
St7ab.iv,Tp7.  cipaux  emplois,  une  Aqs  premières  fonélions  de  leur  état.  Ils 
avoient  des  règles  pour  juger  de  la  bonté  morale  des  aétions  (r); 
i'obfèrvation  de  ces  règles,  dans  les  jugemens  qu'ils  rendoient, 


Sect.  III. 

De  ia  Morale 
des  Gaulois. 


(p)  Athénée,  1.  IV,c.  /j>.  Voyez 
la  note  de  Cafaubon  fur  cet  endroit, 
par  laquelle  il  paroît  que  l'on  ne  payoit 
le  prix  convenu  qu'après  la  mort  de 
celui  qui  avoit  vendu  fa  propre  vie  ; 
on  lui  donnoit  avant  cela  les  aflli- 
rances  les  plus  fortes  de  ce  payement, 
qu'on  difiribuoit,  félon  la  volonté 
du  mourant;  après  qu'il  avoit  été 
égorgé. 


(q)  Plerique  quinn  mit  œre  alienOf 
aut  magnitiidine  tributorwn ,  aut  iti' 
jiiriâ  potentiorum  premuntur ,  fefe 
infervitutem  dicant  nobilibus  ;  in  hos 
eadem  cmnia  finit  jura ,  qux  domi' 
nis  in  fervos.  Caef .  ibid. 

frj  Habent . , ,  magijïros . . .  fd- 
pientiœ  Druidas.  Hi ....  quid  Dû 
velintfcire profitentur,  Mêla,  III  ^ 
c.  z. 
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ieur  avoit  acquis  une  grande  réputation  d'inicgrité.    De  là 

Udilîoit  le  profond  refjxcl  que  l'on  avoit  dans  les  Gaules  pour 

les  minilhes  de  la  religion,  qui  l'étoient  eji  même  temps  de  la 

juftice.  Les  Druides,  dont  l'inflitut  avoit  été  imaginé  dans  la 

grande  Bretagne,  &  formé  avec  un  art  infini,  avoient  trouvé  le 

lècret  de  réunir  en  leur  perfonne  pieique  tout  ce  qui  concilie 

une  autorité  luprcme.  Miniftres  de  la  leiigion ,  juges  iîins  appel , 

inltiiuteurs  de  la  jeuneflè,  médecins,  philofôphes,  devins,  ils 

n'avoient  laiflé  aux  nobles  que  lexercice  des  armes  :  encore  fè   ^'^^- ^'^ ''•  ^' 

rendoient-ils  fouvent  les  ai'bitres  de  la  paix  &  de  la  guerre.       Smé.  p.  i^j. 

Ils  tâchoient  d'infpirer  à  toute  la  Nation  le  plus  profond 
re(i:)e(5l  pour  les  Dieux  (f),  dont  ils  leur  enfèignoient  l'exiftence 
&  le  pouvoir:  ce  refpeél  s'étendoit  ju (qu'aux  temples,  &  à  tout 
ce  qu'on  y  confacroit.  Les  Druides  avoient  imaginé  une  peine  CafJeBeil.c 
plus  grande  que  les  fîipplices  ordinaires  contre  ceux  qui  n'obéi-  '•^^''^•'i* 
l'oient  pas  à  leurs  décifions;  c'étoit  d'interdire  aux  réfraétaires 
toute  afîiflance  aux  fàcrifices,  toute  participation  au  culte  public, 
toute  commAinication  religieufê  avec  les  autres  citoyens.  Ceux 
qui  avoient  encouru  cette  terrible  feparation,  étoient  mis  au 
nombre  des  impics  &  àts  fcélérats.  On  fuyoit  leur  approche  ;  on 
évitoit  de  leur  parler,  comme  fi  l'on  le  fût  expofc  à  gagner  un 
niai  contagieux  en  les  entretenant:  on  leur  dénioit  toute  judice 
dans  les  tribunaux;  Se  les  égards  qu'on  auroit  eus  pour  eux  en 
toute  autre  circonftance  leur  étoient  imj^itoyablement  refulcs. 
Ce  qui  prouve  d'une  manière  incontefkble  quel  étoit  l'atta- 
chement <\ts  Gaulois  pour  les  facrifices  &  pour  toutes  leurs 
cérémonies  religieufes ,  puifqu'autrement  ils  n'eufîènt  pas  regarde 
cette  interdiélion  comme  le  plus  grand  dts  malheurs. 

Mais  avant  que  d'enti'er  dans  quelque  détail  fur  la  morale  dos 
Gaulois,  il  faut  en  rapporter  les  trois  principes,  d'après  Diogène 
Laérce,  qui  eft  le  fèul  de  l'antiquité  qui  ait  donné  aux  Druides      /«  rroamîoi 
le  nom  de  Semnotliées ,  pour  fiire  comprendre  qu'ils  faifoient  '  * 
du  culte  divin  leur  occupation  particulière. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  fur  la  reflèmblance  que  ce  même  auteur 

(f)  Nat'io  efl  omnis  Gallorum  adtnodùm  dedita  religionilujs.  Cacf.  de 
Bello  G.  I.  VI,  c.  16. 

Aaa  ij 
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trouve  entre  les  Druides  &  les  Gyninofophiftes,  ni  fur  l'aiTeélci- 
tion  qu'il  dit  que  les  uns  &  les  autres  avoient  de  parler  cnig- 
matiquenient  &  par  lentences;  ce  qui  (ènible  avoir  été  le 
Or'gînJ.  II.  caraélère  de  toute  la  Nation,  de  laquelle  Caton  a  dit  :  pïeraque 
GaÏÏui  du  as  res  hulupriofijjimè  perfequitiir ,  rem  mïlitarem  & 
argutè  loqiiï.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  parce  que  cela  regai'de 
les  arts  6c  les  feiences,  &  non  la  religion.  Voici  donc  les  trois 
articles  capitaux  de  la  morale  des  Druides. 

i.°  Deos  cokiulos ,  ai^tiv  Q'cdç ,  honorer  k s  Dieux. 

i.°  Nihïl ûgendum  mali ,  fju^hv  x5.>to\  ^a,v,  îie  faire  aucun  mal. 

3."  Fortiîudinem  exercendam ,  d^S^ùoj)  cflcmm,  s'exercer  à 
acquérir  la  bravoure,  &  tontes  les  vertus  d'un  homme  de  cœur. 

Ces  principes  iont  a^Turément  très -beaux;  &  comme  ils  /ont 
en  même  temps  très -généraux,  il  ne  faut  pas  douter  que  l'on 
n'en  ait  tiré  d'amples  conféquences ,  dont  la  ledure  attentive 
de  rhiftoire  peut  fiire  apercevoir  une  partie. 

L'hofj:>italité  étoit  fins  doute  une  àçs  vertus  dont  la  néceflité 
iè  déduiioit  de  ces  principes  ;  une  hifloire  très-ftngulière  rap- 
portée au  huitième  chapitre  des  Erotiques  de  Parthénius^nous 
fait  connoître  qu'elle  éto^t  pratiquée  avec  beaucoup  de  ioin  par 
les  Celtes.  On  peut  encore  tirer  de  cette  même  hifloireplufieurs 
autres  inductions:  mais  je  me  contenterai  d'oblêrver  qu'elle 
nous  montre  dans  les  Gaulois  une  extrême  averfion  pour  toute 
perfidie;  ce  qui  efl  confirmé  par  plufieurs  témoignages  de 
l'antiquité ,  qui  attribuent  d'ailleurs  à  ce  peuple  une  franchi/è 
&:  une  candeur  éloignée  non  feulement  de  la  perfidie  &  de 
la  trahiiôn,  mais  encore  de  la  diffimulation  &  du  meniônge. 

C'efi:  à  cti  fentimens  d'honneur  &  de  vertu  qu'il  faut  attri- 
buer la  fidélité  dont  les  Gaulois  fe  fent  toujours  piqués  à  remplir 
leurs  engagemens  &  à  tenir  leurs  promefies,  même  aux  dépens 
de  la  vie.  Tout  le  monde  connoît  la  condition  Ats  anciens 
Soldurii.  Ils  s'attachoient  indifiblublement  aux  Rois  &  aux 
Grands  qui  \ts  protégeoient  ;  &  il  n'y  avoit  point  d'exemple 
qu'aucun  d'eux  eût  jamais  furvécu  à  ceux  avec  leiquels  ils  avoient 
contraélé  cette  forte  d'engagement. 

Je  trouve  chez  les  Gaulois  Sénonois,  dans  le  temps  qu'ils 
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prirent  Rome,  cks  preuves  très-certaines  qu'ils  connoiiloieiit 
ie  droit  des  gens  beaucoup  mieux  que  les  Romains  mêmes  ; 
ils  fe  plaignirent  hautement  de  ce  que  les  Ambafîàdeurs  de 
Rome  a\'oient  combattu  pour  les  Clufiens  contre  eux,  fdns  Tit.Lh.v.sS 
garder  la  neutralité  &  l'impartialité  de  leur  caractère  d'Ambal-  ^^^' 
fideurs.  Q,uoique  les  hifloriens  s'accordent  à  nous  reprélênter 
ces  anciens  Scnonois  comme  Ats  hommes  féroces  &  brutaux, 
qui  n'avoient  prefcjue  que  la  ligure  humaine,  il  faui  convenir 
que  de  telles  réflexions  montrent  àçs  peuples  éclairés ,  & 
par  qui  le  droit  public  eft  très-parfaitement  connu ^/y).  Pluiieuis 
d'entie  les  Sénonois  vouloient  fur  le  champ  marcher  contre 
Rome,  pour  tirer  raiion  d'un  tel  attentat;  mais  \ts  plus  âgés 
6c  les  plus  modérés  l'emportèrent ,.  &  firent  envoyer  une 
ambafTade  à  Rome ,  pour  demander  que  les  violateurs  du  droit 
dts  gens  leur  fulîènt  livrés.  Le  Sénat,  par  une  mauvailê  rufè, 
ren^•oya  la  chofe  au  peuple,  qui,  gagné  par  des  brigues  &  des 
follicitaiions ,  bien  loin  de  faire  juftice,  donna  les  premières 
magifhatures  aux  infradeurs  du  droit  public.  Alors  \ts  Séno- 
nois abandonnent  les  Cludens,  marchent  en  corps  d'armée  vers 
Rome,  &:  déclarent  tout  haut  aux  peuples  par  ie  territoije 
defquels  ils  paflènt,  que  ce  n'efl  point  à  eux  qu'ils  en  veulent, 
mais  qu'ils  marchent  à  Rome.  Je  crois  que  parmi  les  peuples 
d'aujourd'hui  on  ne  pourroit  pas  trouver  d'exemple  d'une  con- 
duite plus  iage  &  plus  vigoureufe  en  même  temps ,  dans  de 
pareilles  circonflances. 

Il  ell:  vrai  que  cette  hifloire  nous  révèle  un  article  très- 
pernicieux  de  la  morale  des  Sénonois:  ils  croyoient  que  quand 
ils  manquoient  de  terres,  il  leur  étoit  permis  de  prendre  celles 
que  leurs  voilins  a\'oient  de  trop;  &:  lorfcju'on  leur  demanda 
Hir  quel  fondement  ils  appuy oient  une  telle  prétention ,  ils 
répondirent  que  leur  r/roit  étoit  (hiiis  leurs  armes,  &  que  tout 
appartcnoït  aux  plus  braves.  11  faut  convenir  que  les  Druides, 


(t)  Oferoit-on  avancer  que  cette 
connoinance  du  droit  public,  étoit 
chez  les  Gaulois  une  fuite  du  com- 
merce des  Pliénicicns,  qui  avoient 
établi  un  chemin  de  l'Italie  dans  la 


Gaule ,  pour  la  fiircté  du  commerce , 
avec  des  loix  très-belles,  qui  fèroient 
honneur  aufourd'hui  aux  peuples  les 
mieux  policv^s,    Voye:^  Anjiote ,  du- 
inii-iibiiibus  avfcultation'ibus, 
^Wà  iij 
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cjiii  leur  avoîent  à  certains  égards  donne  dallez  bons  principes 
de  morale,  avoient  peu  fongc  à  les  prémunir  contre  les  abus  de 
ia  violence,  que  uns  ceiïe  on  leur  prêchoit  ious  le  nom  de 
bravoure  &  de  courage  :  il  fembloitque  ia  juftice  ne  fût  néceJP 
faire  que  de  Gaulois  à  Gaulois,  Se  que  tout  leur  étoit  permis 
vis-à-vis  des  étrangers.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  les  Druides 
avoient  dirigé  pluiieurs  points  de  leur  religion  dans  la  vue 
de  rendie  ces  peuples  intrépides,  &i  de  leur  ôter  toute  crainte 
de  la  mort. 

Les  vertus  propres  aux  femmes ,  dans  les  différens  états , 
n'étoient  pas  ccilainement  oubliées  par  les  Druides.  Nous 
avons  piufleurs  preuves  hiftoriques  de  l'attachement  des  Dames 
Gauloifes  à  leurs  devoirs.  Je  me  contenterai  de  rappeler  ici 
feulement  la  célèbre  Epponina ,  qui  donna  l'exemple  d'un  amour 
&  d'une  fidélité  conjugale  éprouvée  par  les  plus  grands  mal- 
heurs, &  foûtenue  avec  une  conftance  vraiment  héroïque. 

Il  ne  faut  point  douter  que  ces  vertus,  jointes  à  beaucoup 
de  prudence  &  de  difcernement,  n'aient  été  la  fource  de  la 
haute  eftime  où  les  femmes  de  la  Celtique  ont  été  dans  les 
temps  reculés.  Si  cette  eftime  n'eût  prévalu  que  dans  leur 
propre  pays ,  on  eût  pu  l'attribuer  à  l'inclination  que  les  Gaulois 
ont  toujours  fait  paroître  pour  les  femmes:  mais  quand  on  voit 
Pktarc.devir-  q^g  f\.^^-^^  \q  ^y.^^^i^  f^jf  ej-j^j-g  Aunibai  &  les  Gaulois,  il  eft 

Poljyan'.vji,  ftipulé  cxpre dément  que  fi  les  Cardiaginois  le  plaignent  de 
ceux-ci,  ils  porteront  leurs  plaintes  devant  les  femmes  Gau- 
loifes, lefquelles  en  feront  les  juges;  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoitre  que  l'équité  de  ces  femmes  étoit  regardée  comme 
inconteftable  &  reconnue  même  des  étrangers.  Les  deux  auteurs 
que  je  cite  en  marge  s'accordent  à  dire  que  les  Celtes  prenoient 
le  conlêil  des  femmes  dans  leurs  délibérations  fur  la  paix,  fur 
la  gueiTe,  &  fîir  leurs  autres  afliûres  les  plus  importantes. 

Les  anciens  Gei'mains  ont  eu  pour  les  femmes  un  pareil, 
ou,  pour  parler  plus  jufle,  un  beaucoup  plus  grand  relpeél. 
C'eft  ce  que  deux  paflages  de  Tacite,  cités  en  note  (u),  mettent 

(il)  Vetere  apiid  Germanos  more  ,      if  augefcente  fitperflitione  arbitren- 
que plcrafqiie jfeminaruinfatidicas,      tur  Di;as,  Tacit.  Hift.  IV,  c.  6i. 


tut 


f-  ^o^ 


^tfa,  Illi, 

C.  2, 
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clans  une  pleine  évidence.  Ils  divini(oient  certaines  femmes 
ou  filles,  dans  Icfquelles  ils  croyoient  avoir  vu  une  vertu 
divinauice.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  cetoit  à  l'imitation 
des  Gaulois,  chez  lefquels  neuf  filles,  qui  gardoient  une  virgi- 
nité perpétuelle ,  rendoient  i\çs  efpèces  d'oracles  dans  la  petite 
île  de  ^ain,  vis-à-vis  de  la  côte  de  Quimpercoremin?  La 
fameulê  Velléda,  qu'on  adoroit  en  quelque  iorte  chez  les 
Bruélèies,  ctoit  vieige. 

La  virginité  étoit  donc  en  honneur  chez  œs  peuples,  au 
rnoins  à  certains  égards;  Se  par  une  fuite  nécefîaire,  la  hdélité 
conjugale  y  devoit  êti  e  très-recommandée.  Le  mot  de  la  f  imeufê 
Chiomara  Galaie  à  fon  mari,  en  lui  préfèntant  la  tête  du  Cen- 
turion Romain  qui  i'avoit  violée,  paroît  avoir  été  un  principe 
adopté  par  toutes  les  femmes  de  cette  Nation.  Plutarc.  devin 

La  polygamie  n'a  jamais  été  connue  àts  Gaulois.  On  le     ''"'"*^' 
prouve  par  ce  que  Céfir  rapporte  de  leurs  conventions  matri- 
moniales ,  dans  lefquelles  on  voit  (\ts  vef b'ges  évidens  de  cette    Caf.  de  Bell 
communauté  de  biens  qui  eft  en  vigueur  entre  les  perfônnes  ^^"'^^'^'*^t 
mariées  parmi  nous,  &  qui  fuppofe  nécefïïii rement  que  les 
Gaulois  n'avoient  qu'une  leule  femme  :  communauté  au  refte 
dont  je  ne  vois  point  de  traces  chez  les  autres  peuples  anciens. 

SECONDE     PARTIE, 

Changemens  arrivés  dans  la  Religion  des  Gaulois  > 

i/  par  fuite  dans  celle  des  Germains ,  entre  le 

temps  de  Jules  Céfar  if  celui  de  Tacite, 

1 L  efl  aifé  de  comprendre  que  plufieurs  dogmes  de  la  reli- 
gion (Sts  Gaulois  dévoient  leur  inipirer  une  extrême  férocité; 
on  ne  les  avoît  même  imaginés  que  pour  rendre  ces  peuples 
braves  &  invincibles.  C'en  efl  afîèz  pour  faire  fèntir  combien 


Jneffe  quîn  etiam  fanâîum  alïquid 
fcminis  dT"  providuin  piitant  :  nec 
eut  confilia  eannn  afpernantur ,  aiit 
refponfa  negli^unt.  Vid'imusfub  divo 
VeJj>û/îa/io  Villediiirif  diu  apud  ple~ 


rofque  mimïnïs  loco  habitam,  Sed  djf 
oliin  Auriinam ,  il^  cctnphircs  alias 
venerati  Junt ,  non  adulatione ,  ne9 
tanquamfacerent  Deas,  Tac.  Gerrn» 
c.  8. 
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il  importoit  aux  Romains  (jiie  les  Gaulois  adoptaflènt  Je  forcé 
ou  de  grc  dts  principes  abfolument  contraires,  qui  les  adou- 
cilîent  &  contribuaiient  à  leur  faire  fupporter  patieinmeitt  la 
Servitude.  Car  quei(|ue  choie  que  l'on  veuille  dire  des  Romains, 
ils  ont  toujours  craint  les  Gaulois,  &  Ji'ont  rien  omis  pour 
les  affoiblir.  Ils  y  rcuffirent  fi  bien  qu'au  temps  de  l'empereur 
Claude  on  traitoit  déjà  les  Gaulois  de  peuples  lâches  &  fuis 
cœur,  imbelks  (x). 

Développons  les  moyens  dont  Rome  iè  ièrvit  pour  opérer 
un  tel  changement. 

Le  premier  fut  l'interdiélion  <^ç.s  viélimes  humaines.  L'atta- 
chement prefque  invincible  àç,s  Gaulois  à  cet  ufige,  par  des 
principes  de  religion  &  de  politique,  obligea  les  Romains  à 
n'agir  que  lentement  &  par  degrés.  On  fê  borna,  fous  Auguile 
à  défendre  fexercice  de  la  religion  Gauloife  aux  citoyens  Ro- 
mains. Tibère  alla  plus  loin ,  il  défendit  fins  reftriélion  les 
viélimes  humaines;  il  abolit  les  écoles  à&?,  Druides,  &  ne 
permit  plus  que  la  jeunefîè  s'initiât  dans  leur  doctrine.  Il  fit 
mourir  un  grand  nombre  d'entre  eux,  &  par-là  obligea  pro- 
bablement le  refle  à  le  réfugier  dans  le  fond  de  la  Germanie 
&.  de  la  grande  Bretagne ,  ou  du  moins  à  le  tenir  oififs  dans 
le  fond  des  bois  les  plus  inaccelTibles.  Quelques  auteurs  attri- 
buent tous  ces  faits  à  l'empereur  Claude;  c'efl  qu'une  pareille 
révolution  ne  put  être  l'ouvrage  d'un  moment:  il  fallut  y 
travailler  àplufieurs  repriies,  &:  Claude  acheva  ce  que  Tibère 
avoit  commencé.  Telle  eft  du  moins  la  conlequence  qu'on 
peut  tirer  de  l'expreffion  miperrïmè  (y) ,  dont  Pline  le  fert  ; 
d'ailleurs  comme  Tibère  &  Claude  ont  porté  les  mêmes  noms 
8c  furnoms,  il  n'ed:  pas  étonnant  qu'on  les  ait  confondus. 
Ainfi  l'abolition  dts  lacrifices  particuliers  aux  Celtes,  la  mort, 
ia  fuite  ou  l'abdication  àts  Druides,  &  la  prolcription  de  Içur 


(x)  Tacit.  Ann.  XI,  c,  1 8.  Le 
même  auteur  dit ,  dans  la  vie  d'A- 
gricola,  Gallos . , .  in  bellis  Jloruijfe 
accephnus  ;  mox  fegnitia  cum  otio 
jntravit ,  amijfâ  virtute  parïter  ac 
Jibenate,  c.  Ii. 


(y)  Niiperrhne  trans  Alpes  ho- 
ininein  iininolari  gentium  eannn 
more  folitinn  ;  qiiod  paulùm  à  man- 
dendo  abefi.  Plin.  Hiil.  Nat.  I.  VU, 
c.  2. 

dodriiie 
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doctrine  dans  les  Gaules,  forment,  foit  enlènibie,  fôit  concur- 
remment, le  premier  moyen  employé  avec  fucccs  par  la  poli- 
tique Romaine. 

Second  moyen.  On  introduifit  en  mcme  temps  les  divinités 
Romaines  Se  leur  culte.  Nous  avons  déjà  remarqué ,  dans  la 
première  partie  de  cette  Di^Fertation ,  que  les  Romains  en(èi- 
gnoient  hautement  que  tout  l'Univers  adoroitles  mêmes  Dieux 
immortels.  C'ed  fur  ce  principe  que  l'empereur  Julien  a  dit 
que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  un  Dieu  véritable,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  honoré  par  les  Juifs  comme  il  devoit  l'être.  Les  Gaulois 
ont  dû  raifônner  à  peu  près  de  même  :  ils  ont  dû  croire  que 
leurs  Dieux  étoient  au  fond  fêmblabies  à  ceux  de  leurs  vain- 
queurs; Sl  loin  d'avoir  defîein  de  les  contredire  en  ce  point, 
ils  ont  eu  un  intérêt  politique  de  les  confirmer  dans  cette 
penlce,  afin  de  s'attirer  leur  proteélion,  Ainfi  \es  Gaulois, 
lâns  renoncer  à  leurs  Dieux,  les  joignirent  fur  les  mêmes  autels 
avec  ceux  dts  Romains;  Se  cet  alliage  iê  fit  d'aflez  bonne 
heure  :  car  nous  voyons  que  dès  le  règne  de  Tibère  on  avoit 
joint  le  culte  de  Jupiter  &  de  Vulcain  avec  celui  dHefi/s 
dans  la  ville  de  Paris.  On  a  trouvé  de  nos  jours  une  Lifcrip- 
tion ,  dans  les  murs  de  la  ville  de  Sens ,  qui  prouve  que  l'on 
y  avoit  érigé  un  temple  à  VeJIa  fiirnommée  la  Mère ,  &  qui, 
par  le  caraélcre  &  la  forme  àes  lettres,  doit  être  rapportée  au 
temps  des  Antonins.  Dans  la  fuite  les  divinités  Romaines  prirent 
tellement  le  deffus,  que  même  avant  la  chute  du  pagani/rne, 
il  n' étoit  prelque  plus  mention  des  Dieirx  Gaulois,  finon  en  \çs 
joignant  avec  les  premiers  ;  en  forte  qu'on  voit  pre(c]ue  toujours 
deux  noms,  l'un  Latin,  l'autre  Celtique,  comme  pour  faire 
croire  que  l'un  étoit  le  fynonyme  ou  la  traduélion  de  l'autre. 

Ce  changement  arrivé  dans  la  religion  des  Gaulois  doit 
d'autant  moins  nous  fi^irprendre,  qu'avant  que  cette  grande 
région  eût  été  entièrement  foûmifê  aux  armes  Romaines ,  on  y 
avoit  déjà  adopté  en  quelques  endroits  àes  divinités  Giecques; 
c'ert  fur  quoi  l'on  me  permettra  de  m  étendre  un  moment. 

On  a  déjà  vu  que  le  culte  de  Minerve  avoit  pénétré  dans 
les  Gaules  avant  Céfir,  »Sc  qu'il  avoit  été  emprunté  des  Grecs 
Tome  XX IK  .   Bbb 
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de  Marféiile.  Mais  bien  long -temps  avant  cet  événement 
quelques  parties  des  Gaules  a  voient  adopte  d'autres  cérémonies 

Diod.l.  jv.  de  la  religion  Grecque.  Diodore  rapporte  cjue  l'on  adproit 
ies  Diofcujes  chez  quelques  peuples  de  la  Celtique  voiilns  de 
i'Océan,  Se  qu'il  y  avoit  une  tradition  très-ancienne  chez  eux 
que  ces  Dieux  étoient  venus  par  mer  en  leur  pays.  Il  efl  vrai 
que  Diodore  rapporte  ce  fait  pour  prouver  que  les  Argonautes 
étoient  revenus  de  leur  expédition  de  Colchos  par  l'Océan. 
Mais  en  fc'parant  de  cette  narration  ce  qui  en  efl  fabuleux  on 
incertain,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'on  honoroit  ancien- 
nement Caltor  &  Pollux  fur  \qs  bords  de  i'Océan,  dans  la 

Stmh  1.  IV,  ç^^Lile.  D'ailleurs  Strabon  parle  d'un  temple  qui  étoit  dans  une 
petite  île  à  l'embouchure  de  la  Loire,  où  l'on  voyoit  un  culte 
qui  avoit  beaucoup  de  rapport  à  celui  de  Bacchus.  Mais  ce 
qui  eft  plus  fort  que  tout  cela,  c'eft  que  le  même  auteur 
rapporte,  d'après  Artémidore,  que  dans  une  île  de  l'Océan, 
près  de  la  grande  Bretagne  fiJ,  on  fàcrifioit  à  Cérès  &  à  Prc- 
îêrpine  avec  les  mêmes  cérémonies  que  dans  l'île  de  Samo- 
thrace.  Ce  témoignage  efl  d'autant  plus  conlidérable  qu'il  nous 
apprend  un  fait  très -caché  de  l'antiquité  Grecque,  lavoir  que 
les  divinités  adorées  dans  les  myllères  de  Samothrace  étoient 
les  mêmes  que  celles  des  myftères  d'E'ieufis,  c'eft-à-dire  Cérès 
&L  fa  famille  ;  fait  fur  lequel  Aitémidore  ne  peut  pas  être  accule 
de  faulîèté,  puilqu'il  elt  conforme  à  la  fameufè  citation  de 
Mnaleas,  qui  nous  a  été  conlèrvée  par  le  Icholiafle  d'Apollonius 
de  Rhodes.  Nous  voyons  donc  que  non  lêulement  l'extérieur 
de  la  religion  Grecque,  mais  même  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
lêcret,  étoit  parvenu  dans  quelques  lieux  de  la  Gaule.  A  l'égard 
du  culte  d'Hercule,  je  trouve  que  les  Romains,  environ  loixante 
ans  avant  Célàr,  l'établirent  dans  les  Gaules,  &  qu'il  y  fut  dans 
la  fuite  en  vigueur  ;  mais  de  fivoir  û  on  l'y  avoit  déjà  adopté 
avant  ce  temps ,  c'eft  ce  qui  forme  une  grande  queftion  ^a). 


f:^J  Cette  île  devoit  être  celle  de 
Jierrey  ou  de  Guernefey. 

CaJ  Dom  Bouquet  ne  doute  pas 
de  l'affirmative  ;  il  s'appuie  fur  ce  que 
tous  les  monumens  de  l'antiquité, 


même  les  Infcriptions  Gauloifes  vues 
par  Ammien  Marcellin,  parlent  du 
voyage  d'Hercule  en  cette  contrée, 
&  des  biens  qu'il  avoit  faits  à  fès 
habitans.  Il  cite  encore  Lucien  fur 
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Les  cultes  originairement  Grecs,  tranfjiortcs  dans  les  Gaules, 
ne  failbient  certainement  pas  l'objet  de  l'inquiciude  tles  Ro- 
mains; ils  n'en  vouloient  qu'à  ce  qui  rendoitles  Gaulois  féroces, 
6c  par  conicquent  redoutables.  Ils  loulfrireju  patiemment  que 
Ton  introduisît  de  plus  dans  ce  pays  le  culie  d'Ifis  &  celui  de 
Mithra,  quoiqu'ils  ne  fulîènt  que  tolérés  à  Rome;  mais  ils  eurent 
un  très -grand  loin  que  le  culte  inlenfé  rendu  aux  Empereurs 
s'établît  en  Gaule  de  très-bonne  heure:  témoin  l'autel  de  Rome 
6c  d'Augulle  à  Lyon ,  dédié  par  loixaiite  nations  ou  peuples  de 


l'Hercule  dieu  de  l'éloquence,  qui 
félon  lui  étoit  appelé  Ogrnios  par 
ces  mêmes  peuples.  Mais  ce  favant 
écrivain  n'a  pas  fait  attention  que  ce 
raifonncment  fuppofe  comme  vrai 
tout  ce  que  l'on  a  clébité  dans  la  My- 
thologie fur  les  travaux  de  l'Her- 
cule de  Thebcs  ;  car  c'efl;  celui  dont 
il  s'agit  ici.  Or  comment  appuyer  la 
réalité  d'un  ancien  culte  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  propre  aux  Celtes, 
fur  les  fdbics  de  la  Grèce  î  II  eO;  vrai , 
ôi.  je  fuis  le  premier  à  en  convenir, 
que  riiiftoire  d'Hercule,  foit  qu'on 
la  prenne  chez  les  Phéniciens,  (bit 
qu'on  l'examine  chez  les  Grecs , 
étoit  fondée  fur  quelques  faits  véri- 
tables,  que  l'on  avoit  exagérés,  ôi. 
réunis  fur  la  tête  de  deux  ou  trois 
hommes  célèbres.  En  ce  feus -là  les 
voyages  d'Hercule  dans  la  Gaule , 
les  fondations  de  villes  qu'il  y  a 
faites ,  les  femmes  qu'il  y  a  époufées , 
la  police  6c  les  loix  qu'il  a  données  à 
cette  région  auparavant  barbare  ,  les 
er.fans  qu'il  y  a  laifiés,  le  chemin  qu'il 
a  frayé  pour  aller  de  l'Italie  dans  les 
Gaules  ôc  dans  l'Ibérie  ;  tous  ces  faits 
&  peut-être  d'autres  encore  fe  ré- 
duifent  dans  le  vrai  à  des  voyages  de 
grand  nombre  de  navigateurs  Phéni- 
ciens ,  &  enfuitc  de  quelques  Grecs , 
qui  vinrent  négocier  de  très -bonne 
heure  en  Gaule ,  parce  qu'il  falloit 
paffer  parce  pays  pour  aller  chercher 
i'étain  de  la  grande  Bretagne  ;  mar- 


chandifc  trcs-précieufe  autrefois ,  ai. 
très-ancienne  dans  le  monde  ,  puis- 
qu'il en  eft  parlé  dans  les  livres  de 
Moyfe  (Se  d'ifaïe.  Mais  conclurre  de 
là  que  les  Gaulois  aient  rendu  un 
culte  à  l'Hercule  Grec  ,  c'efl  vouloir 
qu'ils  aient  tiré  des  récits  des  voya- 
geurs <Sc  des  marchands  Phéniciens 
les  mêmes conféquenccs  que  lesGrccs 
en  avoient  tirées;  ce  qui  n'eft  nulle- 
ment apparent.  D'ailleurs  il  e(l  certain 
que  Céiàr  n'a  point  mis  Hercule  au 
nombre  des  divinités  Gauloifcs.  Pour 
ce  qui  eftde  Lucien  ,  fon  témoignage 
eft  trop  nouveau  pour  être  reçu  fur 
un  fait  beaucoup  plus  ancien  que  lui  ; 
ôi.  même  fbn  récit  efl  extrêmement 
fufpecl ,  comme  la  plufpart  des  hiflo- 
riettes  des  fophilles  ôi.  des  rhéteurs 
Grecs.  Mais  quand  même  on  vou- 
droit  y  ajouter  une  foi  entière ,  qui  ne 
voit  que  c'étoii  un  Herméracle  , 
c'eîl-à-dire  une  image  bizarre ,  dans 
laquelle  on  avoit  réuni  Mercure  & 
Hercule ,  par  une  imagination  fem- 
blable  à  celle  qui  enfanta  peu  après 
tant  de  figures  Pa/it/iéesj  aufîl-Lien 
que  les  Hcrmathènes ,  les  Hermé- 
ros,  les  Hermaphrodites,  les  Her- 
manubis,  les  Hermaipocratesî  Con- 
cluons que  le  culte  d'Hercule  n'étoit 
pas  oriÊîinairement  dans  les  Gaules, 
mais  qu  il  y  a  cte  apporte  par  les 
Romains,  &  peut-être  auffi  par  les 
Grecs. 

Bbb  ii 
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la  Gaule  ;  ce  que  les  Infcriptions  nous  apprennent  avoir  été 
imité  en  piufieuis  autres  endroits  de  cette  grande  région.  En 
effet  la  politique  n'étoit  pas  mauvaife;  on  ne  pouvoit  fonger 
à  fè  lévolter  contre  un  Souverain  qu'on  regardoit  comme 
un  Dieu.  Néanmoins  les  Gaulois  (ê  révoltèrent  louvent:  les 
Empereurs  étoient  trop  manileftement  des  hommes ,  très- 
vicieux  &  très-méchans,  pour  qu'on  ne  les  haït  pas;  &  quand 
on  venoit  enfuite  à  les  méprilèr,  rien  ne  pouvoit  arré  er  le 
torrent.  Outre  cette  railon  généjale,  il  y  eut  des  révoltes 
caufées  dans  les  Gaules  fous  le  prétexte  de  la  religion ,  faïu- 
hitione  ntimmum.  Telle  Rit  celle  de  Maricus,  fous  Vitellius;  ce 
miférable  (è  donnoit  pour  un  Dieu ,  &  pour  le  libérateur  des 
Gaules. 

La  rébellion  prefque  univei-fèîle  dts  Gaules,  du  temps  de 
Vindex,  peu  après  le  grand  changement  occafionné  dans  la 
religion  Gauloife,  fous  Claude,  me  paroît  avoir  été,  au  moins 
en  partie,  une  fuite  du  mécontentement  général  des  Gaulois 
par  rapport  à  cet  objet  important.  Mais  dans  la  fuite  les  Ro- 
mains n'ayant  rien  négligépour  défiinier  ce  peuple  &  pour 
y  fortifier  iniênfiblement  leur  religion ,  &  ayant  mis  en  oeuvre 
ces  autres  moyens  d'amolir  6c  d'affoiblir  leurs  fujets,  que 
Tacite  décrit  li  bien  dans  la  vie  d'Agricola,  une  grande  partie 
des  anciens  dogmes  s'effaça  des  elprits;  &  l'on  ne  voyoit  plus 
guère  de  marques  publiques  (b)  de  diverfité  entre  l'idolâtrie 

(b)  Je  parle  expreflement  des  mar- 
ques publiques  de  cette  diverlité 
d'idolâtrie  :  car  je  ne  puis  pas  me 
perfuader  que  les  Gaulois  aient  re- 
noncé tout  d'un  coup  à  leurs  princi- 
pes cruels  d'une  religion  inhumaine; 
&  s'ils  n'y  ont  pas  renoncé,  ils  ont 
dû  être  portés  à  en  pratiquer  les  céré- 
monies en  fecret ,  quand  ils  le  pou- 
voient  faire  avec  fiireté.  Ceux  qui  ne 
pouvant  plus  facrifier  d'hommes  pu- 
bliquement ,  verfoient  encore  quel- 
ques gouttes  de  fang  humain  fur  les 
autels  à  ia  viie  des  Romains,  félon  que 
k  dit  Mêla  ;  ceux-là  étoient  fans  doute 
îrés--  difpofés  à  égorger  les  vidimes 


mêmes ,  quand  on  n'éclaîroit  pas  leur 
conduite.  Qui  pouvoit  empêcher  un 
grand  leigneur  Gaulois,  établi  dans 
une  province  écartée ,  de  facrifier 
quelqu'un  de  fes  efclaves ,  fur  le(^ 
quels  on  exerçoit  alors  un  pouvoir 
abfolu  î  II  n'y  eut  donc  qu'une  reli- 
gion contraire  qui  pût  effacer  ces  imr 
preffions  enracinées  ;  &  avant  qu'elles 
f'uflènt  éteintes,  il  a  dû  y  avoir  dans 
la  Gaule  un  temps  où  les  anciens 
habitans  du  pays  étoient  idolâtres  à 
la  Romaine  extérieurement,  &  à  la 
Gauloiié  intérieurement  &  fecréte- 
ment.  C'eit  ce  que  prouve  un  pafiàge 
important  de  Tertuiiien^  qui  dit;  ea 
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ancienne  &  la  nouvelle,  quand  i'Evangile  devint  dominant  dans 
ce  pays,  au  quatrième  liccle. 

Me  voici  enlin  parvenu  au  dernier  objet  de  cette  Di(îèr-  Section  IL 
tation  ;  j'ai  rcfolu  d'y  examiner  le  changement  de  religion    Chanfremcns 
que  je  crois  être  arrive  dans  la  Germanie  entre  le  temps  de  Reiiaîon^"d'* 
Ccflir  Ôc  celui  de  Tacite.  H  efl  vrai  qu'aucun  auteur  ancien  Germains. 
na  rendu  un  témoignage  formel  de  ce  changement;  mais  il 
fuffit  de  comparer  avec  attention  le  texte  des  deux  auteurs 
que  je  viens  de  nommer  pour  s'en  convaincre.  En  efîèt,  félon 
Céfàr,  les  Germains  de  fon  temps  étoient  extrêmement  difîe- 
rens  des  Gaulois,  fur-tout  par  rapport  à  la  relio^ion:  car  ils 
n'avoient  pas  de  Druides  qui  enflent  l'adminiflration  lIqs  chofes 
fïicrees.  Se  ils  ne  s'attachoient  point  à  fiiire  des  fêicriflces.  Ils 
ne  mettoient  au  nombre  des  Dieux  que  ceux  qu'ils  voyoient, 
&  dont  ils  tiroient  évidemment  du  fècours  dans  leurs  befoins, 
ie  Soleil,  Vulcain,  la  Lune;  pour  les  autres  Dieux  ils  n'en 
avoient  feulement  pas  entendu  parler.  Germani  multiim  ah  Jiac     Cat.  âe  Bell 
confuetitduw  {l'ifferunt:  nam  neque   Druides  haheiit ,  qui  relus  ^'^li-l-VhcK 
{l'mnïs  prœfint ,  neque facrïficïis  jludent ;  Deorum  numéro  eos  folos 
Aucunt  quos  cerinuit ,  &  quorum  op'ihus  apertè  juvantur ,  Solem , 
&  Vulcûiumî  &  Lunam  :  reliquos  ne  fama  quidem  acccperuuî. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  que  Vulcain  n'ell  ici  que  le  feu; 
car  autrement  Céllir  fè  fèroit  groffièrement  contredit. 

On  ne  peut  pas  dire  que  dans  ce  récit  Céfàr  a  été  trompé  ou 
ie^  trompé  lui-même.  Pour  sew  convaincre  il  fufîit  de  remar- 
quer que  pluf leurs  années  avant  que  Céfàr  vîiit  dans  les  Gaules,  ■! 
Ariovifte,  roi  des  Germains,  y  éloit  entré  avec  quinze  mille 
hommes,  appelé  pariesSéquanois  &  les  Auvergnats,  contre  les 
Eduens;  que  ce  Roi  avoit  remporté  les  plus  grands  avaiitac/es 
fiir  ces  derniers,  &  qu'il  les  avoit  réduits  à  une  trifte  fituation; 
mais  qu'il  n'avoit  pas  moins  maltraité  \es  Séquanois ,  dont  il  avoit 


parlant  aux  Romains  ;  «  On  pratique 
•>•>  encore  à  prélcnt  en  fecrei  les  lacri- 
3>  fices  d  enlans  en  Afrique.  Les 
3>  Chrétiens  ne  font  pas  les  feuls  qui 
»  V  us  niéprifent  :  on  fâcrifie  des 
5>  lionunei  laits  à  Mercure  dans  la 


Gaule.  ^'  Sed  if  mine  in  occulto 
pcrfeverat  lue  Jacniin  facimts  :  ncn 
Joli  vos  comeninuiH  Chrijliani ..... 
major  i^tas  ayud  Gallvi  Alerciirio 
profticatur.  1  crtuil.  apologet.  c.  9- 

Bbb  ii; 
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iifiirpc  les  terres  en  partie;  que  pour  foûtenir  cette  guéire  il 
avoit  fait  venir  en  Gaule  julqu'à  cent  vingt  mille  Gerniains. 
Voilà  donc  des  Gerniains  établis  depuis  pludeurs  années  au 
milieu  de  la  Gaule,  &  par  confcquent  il  ctoit  très-fiicile  aux 
Celtes  de  favoir  leurs  mœurs  <k.  leur  religion.  Si  l'on  demande 
combien  d'années  avoit  dure  cette  invafion,  on  répondra  qu'elle 
n  a  pas  pu  durer  moins  de  quatorze  ans ,  puifqu'Arioviile  dit 

exprelîëment  inviâi  Gemmui rjuï  întrà  aniios  quatiiordccim 

îedum  non  fiihijjent  ;  ce  qui  montre  le  temps  qu'ils  étoient  iortis 
de  leur  patrie.  Ce  temps  avoit  été  allez  long  pour  qu'Ariovifte 
apprît  la  langue  G^\Aoi(t;  propter  lingue  GaÏÏicœ [dentiam  qiiâ 
midîâ  jam  Arîovïfliis,  hnginquâ  confuetudïne  ,uîehaîiir*  11  ne  faut 
pgint  douter  que  plul leurs  autres  Germains,  par  une  fèmblable 
raifon,  n'aient  appris  le  Gaulois.  Ils  dévoient  d'autant  plus  s'y 
appliquer ,  qu'ils  comptoient  être  établis  en  Gaule  pour  toujours  : 
ce  que  les  difcours  d'Arioviile  prouvent  fufîil-imment.  Il  y  a  plus; 
non  feulement  Arioviile  avoit  été  déclaré  ami  &  allié  du  peuple 
Romain,  mais  il  entretenoit  à.ts  correfpondances  iècrètes  avec 
plufieurs  des  principaux  d'entre  les  Romains ,  qui  lui  avoient 
envoyé  des  exprès  pour  l'exhorter  à  les  défaire  de  Céfâr.  Si 
l'on  joint  à  cela  que  les  Romains  avoient  eu  grand  nombre 
d'efclaves  Germains,  ce  que  prouve  un  ti*ait  de  la  harangue 
de  Céfar  dans  cette  même  guerre,  on  verra  qu'il  efl  impolTibie 
que  la  religion  de  ces  peuples  ait  éîé  inconnue  aux  Romains , 
encore  moins  aux  Gaulois,  bien  moins  encore  à  Céfar,  qui 
avoit  eu  en  fa  puifîànce  la  fille  d'Ariovifte,  &  plufieurs  autres 
des  principaux  de  cette  Nation ,  après  la  viéloire  fignalée  qu'il 
remporta  fur  tes  peuples.  Les  Germains,  durant  un  féjour  de 
quatorze  ans  dans  les  Gaules ,  n'étant  jamais  entrés  dans  des 
maifônsjont  dû  pratiquer  leurs  aéles  de  religion  en  plein  air; 
ils  ont  dû  être  vus  par  les  peuples  au  milieu  defquels  ils 
vivoient:  auroit-on  pu  dire  qu'ils  n  avoient  ni  ficrifices,  ni 
Prêtres ,  ni  flatues ,  &  qu'ils  n'adoroient  que  les  aflres  &  les 
élémens,  s'ils  eiifiènt  eu  une  religion  femblabie  à  celle  des 
Gaulois  !  Les  Germains  auroient  eu  un  intérêt  fènfible  de  faire 
^croire  à  ceux-ci  qu'ils  avoient  le  même  culte  qu'eux,  fi  cela 
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tût  eu  h  moindre  apparence.  Concluons  de  toutes  ces  cir- 
conltances  réunies  que  le  récit  de  Céfdv  fur  ce  fujet  efl  exaél 
par  rapport  au  temps  où  il  a  écrit ,  &  qu'il  a  été  parfaitement 
bien  informe  de  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  religion  des  Germains. 

D'un  autre  coté  ouvrons  l'acite,  r/e  morihus  Gertuanoriim.  Tac.  c.  7, 
Q,uelie  prodigieule  différence  entre  les  Germains  de  cet  auteur 
&:  ceux  dont  nous  venons  de  voir  la  religion  !  On  y  voit  dos 
Prêtres  qui  ont  droit  d'enchaîner,  de  battre  Se  de  punir  les 
coupables,  comme  agi(î:uis  en  cela  au  nom  de  la  divinité. 
Neqiie  animadvertere ,  ueque  vïnàre,  neque  verberare  quidem  n'ift 
facerdoiibus  permiffum  :  non  quafi  in  pœnam  nec  diicis  jujfii ,  fed 
vehiî  Deo  ïmperante.  Les  premiers  Germains  n'avoient  point 
de  flicrilices.  Non  feulement  ceux-ci  en  ont,  mais  ils  offrent 
des  viélimes  humaines  comme  les  Gaulois ,  &  à  l'une  àts 
principales  divinités  Gauloifès  ,  à  Mercure:  deorum  maxime  u îM c. ^, 
A^Iercurium  colunt,  ciii  cerîis  diehus  human'is  qtioque  hofliis  lit  are 
fas  habent.  Ce  n'étoit  pas  la  feule  divinité  \'q\i\.\q.  des  Gaules 
qu'ils  adorafîènt;  ils  offroient  auffi  des  fàcrifices  communs  & 
vulgaires  à  Hercule  &  à  Mars,  c'efl;- à-dire  qu'ils  ne  leur  fàcri- 
fioient  pas  des  hommes  :  Hercukm  ac  Martem  concejfis  anima- 
libus  plaçant.  Quelques-uns  des  Suèves  fàcrifioient  à  Ifis  fous  la 
forme  d'un  navire;  ce  que  Tacite  lui-même  reconnoît  évidem- 
ment être  \\\\  culte  étranger  à  la  Germanie.  \^ç.s  anciens  Ger- 
mains n'avoient  aucunes  idoles  ni  aucune  image  de  leurs  Dieux; 
les  nouveaux  en  avoient  à^  repréfèntations  fymboliques,  qu'ils 
gardoient  dans  leurs  bois  facrés  &  qu'ils  portoient  dans  \çs 
combats  :  efigiefqiie  &  figna  quadam  detraéla  lucis  in  prœlium  u.  ihid.  y 
feriint.  Il  efl  vrai  que  ces  images  n'étoient  pas  des  figures  humai- 
nes; c'étoit  dos  repréfèntations  de  vaifîèaux,  ou  des  têtes  d'ani- 
maux, ou  i\ts  armes,  &c.  Les  premiers  Germains  n'avoient  pas 
feulement  ouï  parler  de  ces  êtres  imaginaires  qu'adoroient  les 
autres  Nations,  Jupiter,  Taranis,  6cc.  Ils  n'adoroient  que  le 
feu,  le  Soleil,  la  Lune,  des  êtres  naturels  qui  leur  donnoient  la 
lumière  &  la  chaleur,  néceffiires  pour  foûtenir  leur  vie:  les^ 
nouveaux  adorent  àçs  êtres  imaginaii'es ,  Tuifton,  Mercure^» 
Mars,  Hercule,  &c. 
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Je  croîs  que  le  fait  de  la  différence  dts  anciens  &  de? 
nouveaux  Germains  efl  fufîifîimnient  conftaté;  il  faut  main- 
tenant en  rechercher  la  cauie,  qui  n'a  jamais  été  expliquée 
par  perfonne  que  je  fiche. 

On  a  vu  ci-devant  que  du  temps  deTibèi'e  on  chercha  férieu- 
fèment  à  exterminer  les  Druides  :  il  elt  tout  naturel  de  penfèr  que 
pluheurs  d'entre  eux  tâchèrent  de  conièrver  leur  vie.  Ils  n'avoient 
que  deux  moyens  pour  cela;  l'un  de  fe  cacher  h  bien  qu'on 
ne  pût  les  trou  ver;. l'autre  de  s'enfuir  hors  de  la  domination 
■Romaine.  Il  ne  faut  pas  douter  que  l'un  &  l'autre  n'aient  réuflt 
à  plufieurs  Di'uides.  Comme  on  n'en  vouloit  qu'aux  ficrifices 
abominables  des  Druides ,  &  a.  leuj's  dogmes  qui  infpiroient 
à  la  Nation  une  bravoure  dangereufe  pour  leurs  maîtres ,  on 
celîà  de  fonger  à  eux  quand  les  iàcrifices  de  cette  efpèce  furent 
entièrement  abolis,  &  quand  on  eut  détruit  les  écoles  meur- 
trières de  ces  fortes  de  Prêtres.  Il  ne  reffa  donc  plus  que  leur 
nom  en  quelques  endroits ,  nom  fins'  conféquence ,  &  dont 
la  fignification  changea  même  dans  la  fuite.  Plufieurs  de  ces 
Prêtres  prirent  le  parti  de  fortir  hors  de  l'empire  Romain.  Il  y 
avoit  alors  deux  pays  où  ils  pouvoient  le  réfugier ,  les  îles 
Britanniques  &  la  Germanie  ;  ceux  qui  ne  purent  fè  cacher 
prirent  fans  doute  le  parti  d'aller  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
de  ces  contrées,  félon  la  facilité  ou  la  commodité  qu'ils  avoient 
de  s'y  tranfporter. 

Je  fuis  obligé  de  convenir  qu'aucun  auteur  connu  ne  nous 
a  .coniervé  la  mémoire  de  cette  difperfion  des  Dmides  ;  mais 
la  chofê  efl  toute  naturelle,  &  ne  peut  même  avoir  été  autre- 
ment. D'ailleurs  fi  l'on  fait  attention  à  ce  qui  fe  pafîà  dans 
la  grande  Bretagne  lorfquc  Suétonius  Paulinus  attaqua  l'île  de 
Tactt.  AnH.  Mona,  du  temps  de  Néron,  on  ne  pourra  pas  s'empêcher 
*'  ^°'  de  convenir  que  les  Druides  animoient  \qs  peuples  à  la  guerre 
contre  les  Romains,  &:  que  ceux-ci  cherchèrent  à  s'en  venger. 
Or  fi  les  Romains  coupèrent  les  bois  facrés  des  Druides  qui  ^ 
leur  fêrvoient  de  reti'aites  &  de  temples,  peut -on  concevoir 
qu'ils  aient  voulu  épargner  les  Druides  eux-mêmes  \  N'auront-ils 
pas  regardé  comme  un  point  capital  d'exterminer  des  gens 

qui 
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qui  le  Cliioient  un  devoir  d'inij)iier  de  l'ardeur  à  des  peuples 
qui  mettoient  une  entière  confiance  en  leurs  prières  fanaticjues  l 
Si  maintenant  l'on  ajoute  à  cette  reflexion  que  l'on  trouve  dans 
la  Germanie,  après  le  temps  de  Tibère,  les  dogmes  Gaulois 
qui  n'y  ctoient  pas  auparavant,  il  me  femble  qu'il  en  faudra 
conclurre  que  les  Druides,  en  s'ctabliiïànt  en  Germanie,  y 
iêmèrent  leur  religion ,  Se  le  purent  faire  d'autant  plus  faci- 
lement qu'étant  ennemis  jurés  des  Romains,  &  d'ailleurs  affez 
iàvans  pour  induire  en  erreur  des  peuples  grofTiers ,  ils  durent 
être  écoutés  favorablement  j^ar  des  hommes  qui  ne  les  fufpec- 
toient  pas ,  &  qui  au  contraire  regardoient  leur  venue  comme 
un  bienfait  des  Dieux. 

Nous  voyons  en  effet  parmi  les  Germains  de  Tacite  des 
Prêtres  revêtus  d'une  très -grande  autorité,  des  fàcrifices  de 
viétimes  humaines,  des  Dieux  Gaulois  honorés  par  un  culte 
inhumain  particulier  aux  Gaulois.  J'ai  déjà  indiqué  fufîifam- 
ment  tous  ces  points ,  mais  nous  y  trouvons  encore  un  Dieu 
Tuiflon ,  duquel  les  Germains  fè  difoient  defcendus ,  tout  de 
même  que  les  Gaulois  fè  difoient  defcendus  de  Dis.  Ce/e-     T"''"^-  ^'  -^ 
bratit......  Tiiïjlotiem  De  uni  terra  editiim ,  &  jiJiiim  Manniim, 

origitwm  gentîs  conditorefque.  Et  afin  qu'on  ne  puifîèpas  douter 
qu'ils  l'entendoient  au  même  fèns  que  les  Gaulois,  ils  comp- 
toient  par  nuits  &  non  par  jours;  ils  fuppofoient  que  la  nuit 
précède  le  jour  :  ce  qui  eft  entièrement  fèmblable  à  ce  que 
nous  avons  ci -devant  obfèrvc  des  Gaulois.  Il  efl  vrai  que 
Céfâi*  ne  nous  a  pas  donné  le  nom  Celtique  du  Dis  ou  du 
Pluton  des  Gaulois,  &  qu'il  en  a  parlé  fous  une  dénomina- 
tion Romaine;  mais  c'efl  cela  même  qui  nous  donne  lieu  de 
conjeélurer  que  le  Dis  de  Céfàr  efl  le  Tuiflon  de  Tacite, 
c'efl-à-dire  une  divinité  locale  des  Gaulois,  qui  aura  pafîe 
aux  Germains  par  le  canal  des  Druides  fugitifs. 

On  m'objeélera  fins  doute  que  l'on  ne  trouve  pas  le  nom 
de  Druides  dans  la  Germanie  de  Tacite;  mais  on  ne  peut 
rien  induire  de  ce  filence  :  apparemment  que  les  Germains 
donnèrent  un  nom  particulier  dans  leur  langue  à  ces  fugitifs. 
Peut-être  même  quittèrent-ils  à  defîein  un  nom  qui  marquoit 
Tome  XXIV,  .  Ccc 
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une  £iite  &  une  difgrace  dont  iis  vouloient  abolir  la  mémoîre. 
Mais  (i  ion  n'y  rencontre  pas  le  mot  de  Druides,  on  y  voit 
un  nom  formé  de  celui  de  Bank ,  c'eft  le  Barditum,  déno- 
mination donnée  par  les  Germains  à  un  certain  chant  mili- 
taire, à  de  certains  vers  qui  fèrvoient  à  animer  l'ardeur  du 
Cam.'/l^'  Soldat:  Siint  tllis  hac  quoqiie  carmina,  quorum  rehiîu  (quem 
Barditum  vocant)  accendunt  atiimos ,  &c. 

Ce  rapport  du  nom  des  Bardes  Gaulois  avec  les  vers  mili- 
taires àQs  Germains  ne  peut  être  fortuit ,  &  prouveroit  jfèul  ce 
que  j'avance,  quand  mille  autres  circonflances  ne  le  prouve- 
roient  pas.  J'en  pourrois  ramafîèr  pliifieurs  autres,  mais  il  eft 
temps  déterminer  ce  Mémoire,  déjà  trop  long;  je  n'ajouterai 
plus  qu'une  réflexion,  après  quoi  je  répondrai  à  la  feule 
objeélion  plaufible  qu'on  puifîe  me  faire. 

La  guerre  qui  s'excita  entre  les  Hermundures  &  les  Cattes, 
fous  le  règne  de  Néron,  &.  dont  Tacite  raconte  l'hiftoire  à 
la  fin  du  X 1 1 1.^  livre  de  fès  Annales ,  nous  démontre  que  le 
culte  Gaulois  n'étoit  pas  encore  entièrement  reçu  parmi  les 
Germains  ;  que  quelques  Nations  le  rejettoient  ,  mais  que 
d'autres  l'adoptoient  pour  la  première  fois.  Le  fujet  de  la 
querelle  entre  ces  peuples  étoit  la  podèfTion  d'une  rivière  d'où 
l'on  tiroit  du  iel.  Les  Hermundures  firent  un  vœu  de  maflacrer, 
en  l'honneur  de  Mars  &  de  Mercure,  tout  ce  qu'ils  prendroient 
dans  la  bataille,  &  iis  dévouèrent  à  ces  mêmes  divinités  l'armée 
xin  ^""'  ^^  ^^^'**^  ennemis.  BeJlum  Hermundurîs  profperum ,  Catîis  exi- 
iiofius  fuît,  quia  vi (flores  diverfani  acicm  Marti  ac  Mercurio 
facravêre ,  quo  voto  equi ,  viri ,  cunâa  viéla  occidioni  dantnr. 
Les  Cattes  n'avoient  pas  fait  un  ièmblable  vœu:  ce  qui  montre 
qu'ils  n'adoptoient  pas  la  religion  des  Gaulois  ;  ils  s'en  tenoient 
à  leur  ancien  culte.  Les  HermundLires  firent  le  dévouement 
de  l'armée  de  leurs  ennemis  à  la  fiçon  Gauloife;  on  la  tiouve 
dépeinte  au  naturel  dans  cette  occafion  :  on  attribua  leur  viéloire 
à  ce  vœu ,  preuve  qu'il  étoit  nouveau  parmi  cts  peuples.  Car 
s'il  eût  été  ancien  ils  eufîènt  eu  mille  occafions  de  fè  détromper 
de  cette  fuidè  idée  :  ce  qui  achève  de  confirmer  ce  que  je 
prétends  fur  l'introdadion  du  culte  à^  Gaulois  en  Germanie, 
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Jans  I  e/pace  de  temps  qui  s'eft  écoulé  entre  Céfàr  8c  Tacite. 
Introdudion  qui  s'eft  dû  faire  par  degrés,  inienfiblement ,  de 
proche  en  proche,  &  qui  a  été  ou  aidée  ou  retardée  dans 
certains  cantons  par  des  occurrences  particulières  qu'il  eft 
împolTible  de  démêler  à  préfent  fcj. 

Mais,  dira-t-on,  ce  que  vous  avancez  fiippole  néceflàirenient 
que  le  culte  de  Tuiflon  ou  de  Pluton  étoit  afîèz  nouveau  dans 
la  Germanie,  &  cependant  Tacite  dit  tout  au  contraire  que 
cette  religion  y  eft  ancienne:  Célébrant  carminihus  antiquïs ,  Tac.  Gem.  ^j 
(quodutnim  apiid  illos  memoria  &  annalium  geims  ejl)  Tuijlonem. 
Deiim,  &c. 

Je  réponds  que  le  mot  ancien  efl:  relatif,  &:  doit  recevoir 
une  interprétation  par  rapport  à  ceux  qui  l'emploient.  II  ne 
peut  pas  lignifier  la  même  chofe  chez  des  peuples  polis  & 
éclairés,  que  chez  àes>  Nations  barbares  &  lâns  lettres,  qui 
ne  conlèrvent  la  mémoire  àç-s  évènemens  que  par  àçis  chan- 
fons  grolTières ,  qui  fe  fuccédaiis  l'une  à  l'autre  nécefïïiirement , 
font  abolir  la  mémoire  à.ts  premières ,  pour  ne  laifler  fubfifter 
que  celles  qui  font  faites  à  l'occaiion  à.ts  faits  nouveaux.  Tacite 
lui-même  parlant  Aqs  chanfons  fûtes  pour  confèrver  le  fouve- 
nir  du  fameux  Arminius,  dit  exprefîement  :  Caniturque  adhiic  J'^c.Aim.it, 
larbaras  cpud  pentes. 

Ces  paroles  fèmblent  marquer  dans  Tacite  de  i'étonnement 
de  ce  que  les  chanfons  fur  Arminius  fubfiftoient  encore  en 
Germanie  de  fon  temps,  &  cependant  quel  efpace  y  a-t-il 
entre  la  mort  d' Arminius  &  le  commencement  de  Trajan, 
fous  lequel  Tacite  écrivoit!  quatre-vingts  ans  tout  au  plus  :  ce 
qui  fait  moins  de  trois  générations,  à  raifon  de  trente  ans  pour 
chacune.  Un  temps  fi  court  fiiffifoit  dans  une  Nation  barbare 
&:  fans  lettres ,  pour  être  étonné  de  ce  qu'on  y  confèrvoit 


(c)  Un  favant  Allemand,  nommé 
Schurzfléifchius ,  a  fi  bien  fcnti  la 
néceffité  d'établir  que  la  dodrine  des 
Druides  a  pafîé  des  Gaules  dans  la 
Germanie ,  qu'il  a  avancé  que  les 
Druides  étant  chafTés  de  la  Gaule 
par  les  Francs  devenus  Chrétiens; 


avoient  été  fe  réfugier  en  Germanie , 
&:  y  avoient  porté  un  culte  dont  il 
rapporte  différens  vefliges.  Mais  il 
faut  remarquer  la  différence  du  fcnti- 
ment  de  Schurzfléifchius  (Se  du  mien , 
par  rapport  au  temps  du  paflage  des 
Druides  dans  la  Germanie. 
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encore  les  chanfons  faites  fur  un  homme  qui  étoit  le  îibéra- 
Tûcif.  Annal  teur  de  là  patrie  ;  libemtor  haiid  duhiè  Germamx.   D'où  je 
^^'      -  conclus  qu'il  y  avoit  afîez  de  temps  écoulé  entre  Tacite 

&  l'introdudioh  de  la  religion  Gauloilê  en  Germanie ,  pour 
donner  le  nom  ^anciennes  aux  premières  chanfons  fûtes  par 
les  Druides  qui  y  amenèrent  ce  culte.  D'ailleurs  ces  chanfons 
pouvoient  être  anciennes  eu  égard  aux  Druides  qui  les  portèrent 
en  Germanie.  M.  l'abbé  Dubos  fait  une  réfîexion  très-fenfee 
fiir  le  peu  de  durée  de  la  tradition  purement  verbale  parmi  les 
peuples  barbares,  je  finirai  cette  difcufTion par  la  rapporter. 
<c  Un  des  premiers  efîets  delà  barbarie,  c'efl  d'anéantir  dans 

jj  un  pays  la  tradition  verbale  pour  les  grands  évènemens 

»  elle  fubfille long-temps  parmi  les  peuples  polis,  s'éteint  bien-tôt 
»  parmi  les  grofîiers,  ou  du  moins  elle  y  efl  bien-tôt  mêlée- 
»  de  fibles  qui  l'altèrent  dès  la  troifième  génération,  &  qui  la 
défîgurçnt  entièrement  dès  la  quatrième.» 


'////?.  Cru.  de 
U  Monarchie. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA   RELIGION  DES  GAULOIS, 
ET  SUR   CELLE  DES  GERMAINS 

Par  M.   F  RÉ  R  ET. 

LA  connoiflànce  des  anciennes  Religions,  dont  l'hifloîre      1747, 
eft  fi  intimement  liée  avec  celle  de  i'eiprit  humain ,  efl 
un  olojet  certainement  très -digne  de  nos  recherches;   mais 
c  eft  aulTi  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  démêler  dans  i  étude 
de  l'antiquité. 

La  religion  âits  Grecs  &  celle  dts  Romains ,  dont  il  nous 
refte  un  (\  grand  nombre  de  monumens,  auxquelles  les  ouvrages 
à^s  Anciens  font  de  peipétuelles  allufions,  &  qui  ont  été 
l'objet  du  travail  d'un  grand  nombre  de  Critiques  habiles, 
iont  encore  très -peu  éclaircics,  fôit  pour  le  fonds  du  doo"me 
&:  pour  le  fyftènie  général ,  loit  pour  le  détail  <\qs  pratiques 
les  plus  communes. 

La  difficulté  eft  encore  plus  grande  pour  les  religions  des 
diffiérens  peuples  barbares.  Elles  ne  nous  font  connues  que  par 
un  petit  nombre  d'Ecrivains  qui  en  ont  parlé  par  occafion, 
prefque  toujours  d'une  manière  peu  détaillée,  fou  vent  même 
(lhis  les  connoître  autrement  que  par  \çs  rapports  vagues  6c  peu 
exacts  de  gens  qui  n'a  voient  eu  qu'un  commerce  paftàger  avec 
ces  barbares,  qui  n'avoicnt  confultéque  des  Négocians  ou  des 
Soldats,  &  qui  n'étant  pas  même  au  fait  du  vrai  fyftcme  de  leur 
propre  religion  ,  n'étoient  guère  en  état  de  fe  former  une 
idée  jufte  du  fyftème  religieux  d'une  Nation  étrangère. 

Nous  en  avons  un  exemple  bien  fènfible  dans  la  manière 
dont  prefque  tous  les  Anciens  ont  parlé  àts  Juifs,  La  religion 
de  Moyfè  ,  très-fimple  &  même  très -philofophique,  ne 
propofbit  aucun  dogme  difficile  à  concilier  avec  la  raifon^ 
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Les  Juifs  étoient  rcpanclus  par  tout  l'Univers  connu;  ils  avoîenl 
des  fynagogues  ddns  toutes  les  villes  confidcrables  de  la  Syrie, 
de  l'Afie  mineure  &  de  la  Grèce;  ils  ctoient  mcme  en  grand 
nombre  à  Rome.  Ils  cherchoient  avec  ardeur  à  faire  dts  Pro- 
fclytes,  &  les  livres  de  leur  loi  ctoient  traduits  dans  une  langue 
entendue  de  tout  le  monde.  Nous  voyons  cepejidant  que  l'on 
avoit  une  idée  ablolument  faufîè  de  leur  religion.  Il  fuffit 
de  (ê  rappeler  ce  qu'en  ont  dit  Strabon,  Diodore,  Tacite, 
Plutarque,  &c.  pour  fè  convaincre  que  malgré  la  facilité 
qu'on  avoit  d'approfondir  le  fyftème  religieux  des  Juifs,  les 
Ecrivains  les  plus  habiles  &  les  plus  curieux  avoient  négligé 
de  s  en  inftruire. 

On  doit  juger  par-là  du  degré  de  créance  que  méritent 
Cé^r,  Diodore ,  Strabon ,  Mêla,  Lucain ,  &c.  lorfqu'ils  parlent 
du  lyflème  religieux  des  Gaulois;  lydème  que  les  Druides 
cachoient  à  leur  propre  Nation,  dont  ils  ne  découvroient  le 
fonds  qu'à  ceux  de  leur  ordre,  &  qu'ils  enveloppoient  fous 
des  fables,  fiir  lesquelles  ils  fondoient  des  pratiques  puériles, 
fuperftitieulês  ou  même  barbares. 
Cajar.de Bel!»  On  doit  cucorc  moiiis  de  créance  à  ce  que  Célâr  a  pu 
dire  de  la  religion  des  Germains,  dans  un  temps  où  elle  n'étoit 
connue  que  par  le  rapport  des  Gaulois ,  qui  n'avoient  de 
commerce  qu'avec  les  Cités  Germaniques  répandues  jfîir  \es 
bords  du  Rhin,  qui  ne  voyageoient  point  dans  la  Germanie, 
où  il  n'y  avoit  alors  prelque  aucun  commerce  à  faire ,  &  qui 
ne  voyoient  les  Germains  que  quand  ceux-ci  palîoient  le  Rhin 
à  main  armée  pour  envahir  la  Gaule  ou  pour  la  ravager.  Les 
Gaulois  étoient  alors  occupés  de  toute  autre  choie  que  du  loin 
de  s'inflruire  de  la  religion  de  leurs  ennemis;  &  quand  ils 
auroient  eu  cette  curiofité,  ces  ennemis  n'étoient  guère  propres 
à  la  làtisfaire.  On  fait  que  pour  apprendre  le  fyftème  religieux 
d'une  Nation ,  ce  n'efl  pas  à  ceux  qui  compofênt  [es  armées 
qu'il  fè  faudroit  adiefîèr. 

Au  temps  de  Tacite  on  étoit  un  peu  plus  en  état  de  con- 
noître  la  religion  des  Germains  :  pluf leurs  Nations  d'entre  eux 
étoient  ou  foûmifès  ou  du  moins  alliées  à  l'Empire.   On 


CallicoJ.  I. 
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voyageoit  dans  la  Germanie,  &  ion  pcnctroit  fans  danger 
jiiiqiie  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique  pour  le  commerce  de 
l'ambre  jaune  &  pour  celui  des  fouiTures.  Ainfi  il  efl:  naturel  que 
Tacite  fûj ,  mieux  inflruit  que  Cclâr,  de  la  religion  d'un 
pays  qu'il  avoit  vu  d'aflèz  près,  en  ait  parlé  autrement;  Se 
cette  différence  n'oblige  pas  de  fùppofèr  que  la  religion  des 
Germains  ait  changé  dans  l'intervalle  du  temps  écoulé  entre 
ces  deux  Ecrivains. 

II  y  a,  au  refte,  une  réfîexion  générale  à  faire  fur  tout  ce 
que  les  Grecs  &  les  Romains  ont  dit  des  religions  étran- 
gères :  ils  vouloient  que  ces  religions  fufîènt  au  fonds  la  même 
que  la  leur ,  Se  ils  donnoient  le  nom  de  leurs  Dieux  aux  divi- 
nités de  toutes  les  Nations  barbares,  C'étoit  une  fuite  du 
principe  de  tolérance  religieufè  dans  lequel  ils  étoient  ;  car  ils 
n'ont  profcrit  que  les  religions  exclufives ,  qui  refufôient  de 
fè  prêter  à  une  afîbciation  avec  le  culte  Grec  ou  Romain.  Ces 
religions  étoient  le  Chriflianifme ,  le  Judaïfine  &  l'Egyptia- 
nifme.  Ces  deux  derniers  cultes  n'étoient  prefque  jamais  tolérés 
hors  de  la  Judée  Se  de  l'Egypte ,  &  la  tolérance  ne  confiftoit 
que  dans  une  efpèce  de  fiifî:)enfion  des  anciennes  loix,  dont 
nous  voyons  qu'on  renouveloit  de  temps  en  temps  l'exé- 
cution. C'efl-là  un  point  dont  il  me  fêroit  facile  de  donner 
ies  preuves. 

L'identité  prétendue  des  Dieux  Grecs  &  des  Dieux  barbares 
n'a  prefque  jamais  aucun  fondement  réel  ;  &  quand  on  vient 
à  l'examiner  de  près,  on  trouve  toujours  qu'elle  ne  peut  être 
admiiè  par  ceux  qui  ne  veulent  recevoir  que  des  idées  exaéles. 
Il  efl  vrai  que  le  Polythéifine ,  qui  avoit  lieu  chez  prefque 
toutes  les  Nations  barbares ,  de  même  que  chez  les  Grecs  Si. 
chez  les  Romains,  partageoit  l'adminiftraiion  de  l'Univers  entre 


^aj  Jufle  Lip^^  croit  que  Tacite 
cft  le  Corne/.  Tacit'is ,  G  a! lice  Bel- 
gicœ  rationes procurons ,  dont  Pline 
parle,  Vii ,  16.  Pline  a  écrit  vers 
l'an  77;  la  (jcrmanic  de  Tacite  efl 
de  l'an  98  environ,  6c  du  fécond 
Confulat  de  T'rajan ,    Cerin,  ^y. 


Jufle  Lipfe  n'eft  pas  fur  fi  le  Cornel. 
Tacitus  de  Pline  efl:  l'hiftorien  ou 
le  père  de  l'hidorien.  Voy.  Bayle , 
D16I.  Crit.  Tacite,  Mais  il  faut  ob- 
fervcr  que  Baylc  n'a  pas  fait  atten- 
tion aux  dates. 
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piiilieurs  divinitcs  cliffcreiites ,  à  qui  on  donnoît  des  attributs 
aiïèz  femblabies,  parce  que  ces  dcpartemens  avoient  étcrcgics 
fur  les  befbins  &  iùr  les  paffioiis  des  Iiommes,  qui  font  ios 
mêmes  par -tout. 

Mais  ces  dcpartemens  netoient  pourtant  pas  exactement 
ièmblables,  ôc  ils  avoient  rarement  les  mêmes  limites  dans 
les  différentes  religions  :  les  limites  varioient  même  fouvent 
dans  les  différentes  branches  d'une  même  religion.  J  écarte 
tout  le  détail  où  je  pourrois  entrer  pour  prouver  ce  point  de 
mythologie:  ceux  qui  ont  lu  les  Anciens  avec  quelque  attention 
n'en  ont  pas  beloin.  Je  n'examine  pas  non  plus  h  le  Polythéiirne 
partageoit  toujours  fadminiflration  de  l'Univers  entre  deux 
divinités  égaies  &  indépendantes,  &  fi  elles  n'étoient  pas  ordi- 
nairement (bûmiiês  aux  ordres  d'un  Dieu  fupérieur,  dont  elles 
étoient  proprement  les  miniflres. 

Une  autre  réflexion  importante,  au  fîijet  de  l'identité  des 
Dieux  Grecs  &  des  Dieux  barbares;  c'efl  que  dans  toutes  les 
religions  Polythéifles  le  nom  d'une  divinité  ne  réveilioit  pas 
feulement  l'idée  de  [es  attributs,  &  du  département  qui  lui 
étoit  échii  en  partage  :  il  rappeloit  encore  le  fouvenir  de  fâ 
légende,  c'efl-à-dire  celui  de  fhiftoire  de  fa  naifîânce  &  de  fès 
aventures.  Or  ces  légendes  ne  pouvoient  être  les  mêmes  chez 
les  barbares  &  chez  les  Giecs.  Elles  n'étoient  jamais  qu'un 
amas  des  productions  fantaf tiques  de  l'imagination  des  poètes, 
8c  du  fanatifîiie  des  Prêtres.  Dans  chaque  religion  elles  étoient 
fondées  fur  les  coutumes,  les  opinions,  le  tempérament  de 
chaque  Nation ,  &  fur  la  nature  du  pays  qu'elle  habitoit. 

Tamnis  pouvoit  avoir  chez  les  Gaulois  un  département 
particulier,  fèmblable  en  partie  à  celui  du  Jupiter  des  Grecs, 
régner  comme  lui  dans  le  Ciel ,  Se  manier  la  foudre  comme 
lui;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  fût  comme  lui  le  fouverain  des 
Dieux  &  des  hommes  :  du  moins  il  eft  fur  qu'il  n'étoit  pas 
le  fils  de  Rhéa  &.  de  Saturne,  &  le  petit- fils  d'Uranus;  qu'il 
n'avoit  pas  détrôné  fon  père  pour  régner  à  fi  place,  &  qu'if 
n'a  voit  point  partagé  l'empire   de  l'Univers  avec  [es,  àewx 

frères. 

Il 
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II  en  faut  dire  autant  des  autres  Dieux  Gaulois ,  ^  Hé  fus, 
cîe  Tentâtes,  de  B  de  nus  Si.  de  Belifana ,  qu'on  a  prétendus  les 
mêmes  que  Mars,  Mercure,  Apollon  &:  Minerve.  Il  y  a 
quelques-uns  de  ces  Dieux  dont  les  noms  Gaulois  fê  trouvent 
joints  à  ^çs  noms  Romains  fur  d'anciennes  Infcriptions,  comme 
ceux  de  Belenus  &  de  Belifana:  mais  pour  ceux  àts  trois 
principaux,  Tarants,  Héfus  &.  Tentâtes,  leur  identité  a\'ec  \ts 
Dieux  Romains  n'efl  fondée  que  fiir  Ats  raifonnemens  &:  flir 
àts  conjeéluj-es  de  nos  Critiques  modernes  ;  conjecflui-es  qui 
n'auront  jamais  un  grand  degré  de  certitude.  Plulleurs  de  ces 
conjeélures  peuvent,  à  la  vérité,  être  confirmées  par  l'étymologie 
àts  noms  Gaulois  de  ces  divinités ,  tirée  àts  racines  en  ufâge 
dans  les  différentes  dialeéles  de  la  langue  Celtique,  qui  fe  parlent 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  cantons  de  la  France  &  de 
lAngleterre.  J'en  poiirrois  propofèr  plufieurs  (h):  mais  quelque 
goût  que  j'aie  pour  ces  fortes  de  fj^'culations ,  j'ai  toujours  été 


(b)  TarANIS  ou  Jupiter  cfl; 
nommé  Taranuciis  fur  une  infcrip- 
îion ,  de  Taran,  tonnerre,  foudre; 
racine  Taro,  Taraou  &  Torry ,  frap- 
per, brifer.  TEUTATES^cwwtnw 
de  Teu ,  Tait  h ,  Deus  itinerum.  Ji 
ièra  le  Mercure  Gaulois  que  Céfar 
nomme  Viariiin  atque  itinerum  JDu- 
cem ,  (Se  qui  étoit  probablement  dcfi- 
gné  par  ce  titre  de  DEO  QVI 
VI  AS  ET  SEMITAS  COM- 
MENTVS  EST,  qui  fe  lit  fur  une 
Infcription  en  Angleterre.  BelA 
TU  CAD  RU  S.  Marti  Bêla  tu 
Cadro,  de  Belli ,  potcns  &:  Cader 
Bcllator.  Belenus,  Apollini 
Belcno  de  Belyn  ÔL  Melyn;  fia  vus. 
Dans  le  nom  du  Roi  Cunobeliniis 
fur  une  Médaille,  Rex  fiavus.  Au 
refle ,  je  répète  encore  que  c'efl;  fur 
des  conjeétui-ts  très -peu  affurécs 
tju'on  explique  16  nom.  de  Teutates 
par  celui  de  Mercure  ;  cette  opinion 
ne  peut  avoir  de  fondement  que  dans 
un  partage  de  Tite-Livc,  lit.  XX, 
cap,  4^f. ,  dans  lequel  on  lit,  fui- 
vant  les  anciennes  éditions,  qu'une 

Tome  XX IK 


colline  voifine  de  la  nouvelle  Car- 
tilage ,  en  Efpagne ,  portoit  le  nona 
de  Mercure  ;  in  Tumulwn  quem 
JVlercurium  Teutatem  vacant.  L'é- 
dition de  le  Clerc  n'a  pas  le  mot 
Teutatem;  mais  en  le  lailTant,  il  eft 
vifible  qu'il  s'agit- là  d'une  dénomi- 
nation donnée  par  les  Carthaginois, 
colonie  Phénicienne.  Or  ileftfûr  que 
les  Phéniciens  avoient  im  Dieu  qu'ils 
appeloicnt  Tliauth ,  <Sc  que  Phiion 
de  Bihlos  prétend  être  le  Mercure 
des  Grecs.  Platon  dans  le  Philèbe, 
parlant  des  Egyptiens,  donne  à  ce 
Dieu  le  nom  de  Theuth.  Cicéron  le 
nomme  de  même  ,  de  Natura  Deo- 
rum,  III.  Laélance  écrit  Theutus, 
lib.  I ,  cap.  6.  Mais  qu'a  de  commun 
la  religion  des  Gaulois  avec  celle  àt% 
Egyptiens  &  des  Phéniciens  î  Le 
nom  de  Teutates,  employé  pour 
défigner  une  divinité  Gauloife,  ne 
fe  trouve  que  dans  Lucain  (3c  dans 
Laclance ,  (3c  tout  ce  qu'ils  en  di- 
fent,  c'cfl  qu'on  lui  facrilioit  des 
hommes. 
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perfuaclé  que  les  étyniologies  les  plus  heureuiês  &  les  plus  natu- 
relles ne  pouvoient  jamais  rien  établir.  Ainfi  j  écarte  tout  ce  que 
je  pourrois  rapporter  fur  cet  article  du  nom  des  Dieux  Gaulois, 
pour  paflèr  au  fyftcme  religieux  &  philoibphique  de  ces  peu- 
ples, dont  Diodore  &  Strabon  ont  dit  un  mot  en  paflànt. 

Article    I. 

De  la  Religion  des   Gaulois, 

J  E  commence  par  Strabon ,  quoique  moins  ancien  que 
Diodore.  Il  attribue  aux  Druides  Gaulois  une  opinion  aflèz 
femblable  à  celle  à^s  Stoïciens  fur  l'éternité  de  l'Univers,  & 
fur  les  diverfes  révolutions  ou  deftruélions  qu'il  doit  efTuyer 
par  l'eau  &  par  le  feu  :  révolutions  qui  en  changeront  totale- 
ment la  forme,  fans  cependant  détruire  la  fubftance  àts  êtres, 
cette  fubftance  étant  inaltérable  &  indeflruétible ,  de  même 
'^A'?5K/)7îyf.  que  celle  des  âmes,  qu'ils  fippofôient  éternelles  *.  Strabon 
n'entre  pas  dans  le  détail  de  ce  iy ftème,  &  ne  dit  jx)int  ce 
qu'ils  penfoient  de  l'état  des  âmes  dans  le  temps  qui  avoit 
précédé  la  naifîànce  &  dans  celui  qui  fîiivoit  la  mort.  II 
parle  ièulement  de  l'iifàge  barbare  qu'ils  avoient  autrefois 
de  fufj:»endre  aux  harnois  de  leurs  chevaux  (c)  les  têtes  des 
ennemis  tués  dans  le  combat,  &  d'en  orner  le  porche  de 
leurs  maifons,  11  ajoute  que  le  commerce  dos  Romains  avoit 
aboli  ces  ulàges  féroces  auffi- bien  que  les  fàcrifices  humains, 
&.  les  préfâges  qu'ils  tiroient  de  la  manière  dont  les  hommes 
qu'ils  immcloient  rendoient  les  derniers  foupirs.  Strabon  a 
écrit  ion  quatrième  livre,  dans  lequel  il  parle  des  Gaulois, 
vers  la  fèptième  année  de  Tibère  &  la  vingtième  année  de 
Jéfus-Chrifl^^;. 


{ c)  Livius,  X ,  26 ,  êi.  Diod. 
XIV,  4^S  >  parlent  auffi  de  cette 
coutume  comme  établie  parmi  les 
Gaulois  Sénonois  d'Italie.  Adde 
Diod.  V ,  2J2. 

(d)  Pag.  206.  Il  dit  qu'au  temps 
©ù  il  écrivoit ,  il  y  avoit  déjà  trente- 
trois  ans  que  les  Carnlens  &  les  Tau- 


rifques  payoîent  Te  tribut  aux  Ro^ 
mains,  après  avoir  été  foiimis  par 
Tibère  &  par  Drufus.  Dion  ,  LV , 
pag.  SS  (^  >  "O'^'S  apprend  que  la  con- 
quête du  pays  des  Carniens  &  àe^ 
Taurifques  efi:  delà  quinzième  année 
avant  J.  C ,  &  que  Tibère  &  Drufus 
en  triomphérem  l'année  fuivante. 
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Le  dogme  dçs  Druides  fur  l'cierniic  des  âmes  &:  du  monde 
paroît  avoir  clé  commun  aux  Gaulois  avec  les  peuples  de  la 
Germanie.  Il  fè  trouve ,  quoique  mêlé  de  détails  puériles  ôc 
abfurdes ,  dans  \Edda,  ou  dans  le  recueil  de  l'ancienne  mytho- 
logie des  Scaldes  ou  poètes  de  la  Scandinavie,  compilé  par 
un  lilandois  vers  le  milieu  du  x  i.«  ilccle.  Celte  mythologie 
a  fourni,  même  depuis  le  Chriftianifiiie,  tous  les  ornemens 
dont  les  poètes  du  Nord  embelli fîbient  leurs  ouvrages;  elle 
étoit  pour  eux  ce  que  font  aujourd'hui,  pour  \es  poètes  de  la 
partie  méridionale  de  l'Europe,  les  fables  Grecques  &  Latines. 
Comme  on  a  retrouvé  ce  même  iyfième  chez  d'autres  Nations 
barbares,  qui  n'ont  aucun  commerce  entre  elles,  il  fuit  qu'il 
ibit  une  fuite  nécefîàire  dts  premières  idées  qui  le  prélèntent 
aux  hommes;  &  il  n'eft  nullement  nécefîàire  de  fuppofèr  qu'il 
ait  paffé  d'un  pays  dans  l'autre.  Il  fêroit  encore  moins  raifon- 
nable  de  penfèr  qu'il  ait  été  porté  par  les  Grecs  ou  par  \es 
Romains  chez  ces  différentes  Nations. 

Diodore  de  Sicile  (e),  un  peu  plus  ancien  que  Strabon,  Diod.v, 
attribue  formellement  aux  Gaulois  le  dogme  Pythagoricien  de 
l'immortalité  des  âmes ,  &:  de  leur  retour  à  la  vie  au  bout  d'un 
certain  temps ,  après  lequel  elles  reviennent  animer  de  nouveaux 
corps.  Il  ajoute  qu'on  jettoit  dans  le  bûcher  de  ceux  dont  on 
briiloit  les  corps,  dts  lettres  qu'on  croyoit  qui  fèroient  rendues 
aux  parens  &  aux  amis  morts  de  ceux  qui  les  envoyoient. 
Mêla,  qui  écrivoit  dans  la  quatrième  année  de  Claude,  qua- 
rante-quatre ans  après  l'ère  Chrétienne,  fuppofè  que  de  fon 
temps  cet  ufige  étoit  aboli  dans  la  Gaule,  auffi-bien  que  celui   Pr^xfat.&i.i, 
de  jeter <lans  le  bûcher  les  comptes  qu'on  avoit  à  régler  avec  ^'%eU^,hh,uT, 
les  morts,  &  les  oblio^ations  qu'on  avoit  diitv\)i.  Il  ajoute  qu'au-  ^^^Z'-  ^^ 
treiois  les  amis  du  mort  le  jetoient  dans  ion  bûcher  pour  Cailico,  l.  vu 
aller  vivre  avec  lui  ;  velnl  unà  v'iduri  :  mais  que  de  fon  temps 
on  le  contentoit  de  brûler  ou  d'enterrer  avec  le  mort  \es 


tu» 


(e)  L'ouvrage  de  Diodore  fi nifloît 
au  temps  de  l'expédition  de  Jules 
Céfar  dans  la  G.iule  ,  c'clt-à-dire  à  la 
CLXXX.'  Olymp.  ou  à  l'an  59  avant 
l'erc  Clirétiennc.  Ce  fut  dans  cette 


même  Olympiade  que  Diodore  voya- 
gea en  Egypte  ,  pour  y  ramaïïer  des 
Mémoires ,  ce  qui  fuppofe  qu'il  avoit 
déjà  un  certain  âge. 
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choies  Jont  il  s'étoit  fêivi  de  fôn  vivant  :  ac  cremaat  ami 
mon  lus  defoiiiunt  apta  vivenùbus  olim.  Dès  le  temps  de  Céfar 
on  n'oblèrvoit  plus  la  coutume  de  brûler  avec  le  mort  ceux 
de  fès  efclaves  &  de  ks  cliens  qu'il  avoit  le  plus  aimés  ;  mais 
celle  de  jeter  dans  le  bûcher  les  meubles ,  &  même  les  ani- 
maux qui  lui  avoient  été  chers,  fîibfiltoit  encore. 
Ub.  VI.  Célâr  fêmble  attribuer  aux  Druides  le  dogme  Pythago- 
ricien du  retour  àts  âmes  dans  de  nouveaux  corps.  C'ell  ainfî 
que  Cluvier,  &  la  piufpart  àç:s  Critiques,  expliquent  après 
lui  le  paiïage  iliivant  :  ///  pr'imis  hoc  volunt  perfiuukre  Driiida 
non  interïre  animas,  fed  ah  aliis  pojî  mortem  tvanfire  ad  alios. 
Mais  j'avoue  que  ces  termes  ne  me  paroi (îënt  pas  dcfigner  le 
retour  des  âmes  fiir  la  terre,  pour  y  animer  àts  cojps  fèmbl.ibles 
à  ceux  qu'elles  avoient  quittés,  c'eft-à-dire  une  métemplychofè 
lèmblable  à  celle  dont  Pythagore  avoit  emprunté  l'idée  des 
Egyptiens ,  à  ce  que  prétend  Hérodote,  ou  à  celle  que  croient 
aujourd'hui  les  naturels  de  l'hide  orientale.  Le  témoignage  de 
Diodoie,  qui  n'avoit  point  été  dans  la  Gaule,  &:  qui  vouloit 
toujours  rapporter  tout  aux  idées  &  aux  opinions  des  Grecs, 
n'efl  ici  d'aucun  poids.  Il  faut  expliquer  Célarpar  les  écrivains 
^un  temps  où  les  Gaulois  devenus  Romains,  étoient  parfai- 
tement connus.  Nous  en  avons  deux ,  Mêla  &  Lucain  ;  car 
Pline  n'a  point  parlé  de  l'opinion  des  Gau'ois  fur  l'ame:  ce 
qui  e(t  affez  étonnant,  puifqu'il  avoit  (èrvi  dajis  la  Gaule  Se 
dans  la  Germanie  (ous  Drufus.  Peut-être  pourroit-on  conclurre 
de  (on  filence  fur  cet  article,  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  le  dogme 
de  la  métempfvchofe  établi  parmi  ces  peuples. 

lib.iii,c.2.  Mêla  dit  qu&  l'immortalité  Aqs  âmes ,  &  leur  entrée 
dans  une  nouvelle  vie  après  la  mort,  /ont  les  (èuls  dogmes 
que  les  Druides  découvrent  au  peup!e  :  aîenias  cjfe  animas 
vitamine  altérant  ad  mânes.  Mêla  écrivoit  fxis  l'empire  de 
Claude. 

lucattj.i.         Lucain,  qui  compofi  fon  poè'me  Cous  Néron  ^iccefîèur  de  ' 
Claude,  parle,  dans  le  premier  livre,  du  fyftème  des  Druides, 
Après  avoir  dit  que  l'opinion  qu'ils  ont  àci  Dieux  eft  diffé-» 
ïenie  de  celle  de  tous  les  autres  hommes , 
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Sohs  mffe  Deos  &  Cœli  numina  vohis , 
AiJt  folis  mjcïre  daîum. 

ii  ajoute  que  dans  leur  fyflcme  les  âmes  ne  palîènt  point 
après  la  mort  dans  les  fômbres  royaumes  de  Piuton;  mais 
qu'elles  vont  dans  un  autre  monde  animer  d'autres  corps,  &: 
recommencer  une  nouvelle  vie: 

Vohis  auâoribus  timhra 
J^on  tachas  Ereh't  fecies,  Diùfqiie  profundi 
Pallida  régna  petimî.  Régit  idem  fpiritiis  artiis 
Orbe  aïw:  lougœ  (canitis  fi  cognita^  vila 
Alors  média  eji,  &c. 

L'exprefllon  de  Lucain,  longœ  vita  mors  média  ejl ,  Se  celîd 
de  régit  idem  fpiritus  artus  orbe  alio ,  excluent  formellement 
ie  dogme  Egyptien  ou  Pythagoricien,  dans  lequel  \ç.s  âmes 
reviennent  fur  notre  terre  5c  dans  notre  monde  animer  à^s 
cor]-)s  femblables  à  celui  qu'elles  ont  quitté,  &  recommencer 
une  nouvelle  vie,  qui  n'a  aucune  liaifon  ni  aucune  continuité 
avec  la  première.  D'ailleurs,  dans  ce  iydème,  la  fortie  d'un 
corps  humain,  Sa  le  retour  dans  un  autre,  étoient  /eparés  par 
un  allez  long  intervalle,  de  trois  mille  ans  félon  quelques-uns, 
de  mille  ans  iêlon  les  autres;  Se  pendant  cet  intervalle  elles 
étoient  punies  dans  le  Tartare,  ou  récompenfées  dans  l'Eli/ee, 
à  ce  que  nous  apprennent  Pindare  &  Platon.  L'exprefTion 
que  Lucain  emploie  plus  bas,  Jgnavum  reditur^ parcere  viîcz, 
pourroit  convenir  au  dogme  de  la  métemplychofe,  fi  ce  dogme 
n'étoit  pas  exclus  par  les  deux  autres  exprefTions,  où  il  dit  que 
la  moit  ne  fait  que  feparer  en  deux  portions  la  durée  d'une 
longue  vie,  d^  que  V nme paf[e  après  h  mort  dans  un  autre  monde, 
D ailleurs,  on  ne  doit  point  oublier  qu'il  s'agit  ici  à&^  expref 
fions  d'un  |X)cte,  qui  ne  doivent  jamais  être  examinées  avec 
une  certaine  rigueur,  fur-tout  dans  l'expofition  d'un  fyftème 
p]iilof)j)hique.  Lucrèce  lui-même  a  befbin,  en  plufieurs  en- 
droits, que  le  leéleur  veuille  bien  iê  prêter  à  l'inexaélitude 
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&  ail  défaut  de  précifion  que  la  contrainte  du  vers  répand 
quelquefois  fur  les  expreflions, 

La  coutume  de  brûler  avec  les  morts  tout  ce  qui  leur  avoit 
appartenu  ôc  tout  ce  qu'ils  avoient  le  plus  aimé,  ks  meubles, 
les  animaux  &  même  leurs  efclaves  ;  celle  de  jeter  dans 
leurs  bûchers  les  lettres  qu'ils  dévoient  rendre  aux  autres 
morts,  &c.  tout  cela  fuppofè  que  les  âmes  alloient  habiter  un 
autre  monde,  où  les  choies  brûlées  &  enfèvelies  avec  les  morts 
pourroient  leur  fèrvir.  Cette  opinion,  qui  s'eft  trouvée  répandue 
chez  toutes  les  nations  fauvages  de  l'Amérique  &  du  nord 
de  i'Afie,  avoit  été  dans  les  premiers  temps,  celle  de  plufieurs 
nations  fâvantes  &  polies  ffj;  &  elle  avoit  donné  lieu  à  plu- 
fieurs ulàges,  qui  ont  lîibfifté  lors  même  qu'on  avoit  pris  d'autres 
idées  fur  l'état  des  âmes.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  ce 
qui  s'obferve  à  la  Chine. 

Les  termes  de  Céiâr,  non  interîre  animas ,  fed  ah  aliis  pofl 
tnortem  tranftre  ad  alios ,  ne  peuvent  être  traduits,  ni  même 
entendus  fans  fùppléer  le  mot  auquel  le  rapportent  ab  aliis 
&  ad  alios.  J'avoue  que  celui  qui  le  prélènte  d'abord  eft 
celui  ^homines  ;  mais  il  ne  convient  pas  même  à  l'opinion 
Pythagoricienne.  Il  faudroit  qu'on  pût  fùppléer  corpora ,  ce 
que  la  phrafè  latine  ne  permet  pas.  L'ancien  corps  que  i'ame 
a  quitté  &  le  nouveau  dans  lequel  elle  eft  placée,  n'efl  un 
homme  que  lorlqu'il  eft  vivant  &  joint  à  une  ame.  Aufli 
voyons -nous  que  tous  ceux  qui  ont  expofe  le  iyftème  de 
la  métempfychoiê  ont  employé  les  mots  de  oS^  &  de 
corpus,  &  non  celui  &homo.  Ils  ont  tous  dit  que  l'âme  après 
être  lortie  d'un  corps  rentroit  dans  un  autre  corps,  &  jamais 
que  l'âme  au  iôrtir  d'un  homme  rentroit  dans  un  autre  homme. 
Je  ne  citerai  que  àe.s  exemples  du  temps  même  de  Céfir: 
•  Diûd.  IV,  e'/5  eiî^^v  cra/xûc^.  Ut  incipiant  in  corpora  velle  reverti^.  Tout 
^Virgile,  VI,  ^^  ^^^  j^  YCux  conclurrc  de  là,  c'eft  que  l'expreffion  de 
/'•  Célàr  ne  porte  aucun  fèns  précis,  qu'on  ne  lait  quel  efl  le 

mot  lôus -entendu,  &  que  celui  qui  le  préiènte  d'abord  ne 

(f)   Elle  avoit  auflî  été  reçue  chez  les  Grecs.  Voyez ,  dans  Hérodote  f 
la  réponfe  de  l'ombre  de  Mélite  femme  de  Péiiandre. 
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peut  convenir  avec  l'opinion  qu'on  lui  attribue,  qu'en  fup- 
poiànt  qu'il  auroit  énonce  cette  opinion  d'une  manière  peu 
exade  &  mcme  ablurde. 

Une  féconde  conféquence  èft  que  ce  pafîàge  de  Céfàr  ne 
peut  lèrvir  à  rien  établir  jfur  l'opinion  des  Gaulois  touchant 
l'état  des  âmes  après  la  mort,  &  que  c'eft  par  les  pratiques 
qu'ils  ob/èrvoient  dans  les  funérailles  que  nous  devons  juger 
de  cette  opinion.  Or  ces  pratiques  nous  montrent  qu'elle  ne 
ppuvoit  être  celle  des  Pythagoriciens  ;  mais  qu'elle  étoit  ièm- 
blable  à  celle  qu'ont  aujourd'hui  les  làuvages  de  l'Amérique 
Se  du  nord  deTAiie,  qui  fuppolènt  un  pays  des  âmes,  où  elles 
mènent  une  nouvelle  vie,  &  où  elles  font  ulâge  des  choies 
qui  ont  été  enfèvelies  avec  le  corps  qu'elles  ont  quitté. 

Céiâr  nous  apprend  que  les  Gaulois  libres  étoient  partagés 
en  deux  ordres ,  dont  le  premier  étoit  celui  des  minières  de 
la  religion,  qui  formoit  un  corps  particulier  iôûmis  à  un  chef 
éleélif.  C'étoit  à  ce  corps  que  la  juriltliélion  contentieuiè  étoit 
confiée.  Ils  connoifîoient  de  tous  les  différends  publics  &  parti- 
culiers :  toutes  les  caulès  civiles  &  criminelles  fe  poitoient 
devant  eux  ;  ils  jugeoient  fans  appel ,  &  tous  caix  qui  refli- 
foient  d'exécuter  leur  jugement,  les  cités  de  même  que  les 
fimples  particuliers,  étoient  punis  par  une  excommunication 
qui  \es  retranchoit  de  la  fociété  civile  &  religieufè. 

Ces  miniflres  de  la  religion  étoient  exempts  de  toutes  les 
charges  publiques;  ils  ne  payoient  aucun  tribut,  &  n'étoîent 
point  obligés  d'aller  à  la  guerre.  Tous  ces  avantages  engageoient 
im  grand  nombre  de  jeunes  gens  à  fè  préfènter  pour  être 
admis  dans  ce  corps;  mais  on  ne  les  recevoit  qu'après  de 
longues  épieuves ,  Se  un  noviciat  qui  durort  quelquefois  vingt 
ans  entiers.  Cet  ordre  étoit  divife  en  trois  clafîes;  la  première 
étoit  celle  des  Dniides  dépofitaires  des  dogmes  de  la  religion 
Se  de  la  philofophie ,  fans  lefcjuels  on  ne  pouvoit  £crifier ,  Sa 
qui  exerçoient  toute  la  jurifclièlion. 

Les  BarJes  (g),  muficiens  &  poètes  qui  chantoient  les 

(g)  Le  nom  des  Bardes ,  employé      ciens ,  fuhfifle  encore  dans  les  lan- 
pour  fignifier  des  poètes  &  des  miui-  I  gués  Gauloifc  <St  Jrlajidoife;  où  ces 
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hymnes  des  Dieux  dans  les  fàcrifices ,  &  qui  clans  les  combats 
&  les  feftins  publics  cclcbioient  les  grandes  acflions  (Iqs 
hommes  illullres,  compofoient  la  féconde  clafîè. 

La  troiflème  ctoit  celle  des  Augures  ou  Devins,  dont  on 
ignore  le  nom  Gaulois.  Ils  avoient  diverfès  efj^cces  de  divi- 
nations parmi  le  (quelles  il  s  en  trouvoit  de  barbares,  que  les 
Romains  abolirent  lorfqu'ils  furent  maîtres  de  la  Gaule.  Dans 
l'ulàge  ordinaire  on  confondoit  ces  trois  clafîes  fous  le  nom 
de  Druides,  &  peut-être  les  Druides  inférieurs  remplifîôieht 
les  fondions  des  chantres  &  des  devins. 
Diod.  V,  212.  Diodore  traduit  le  mot  de  Djuides  par  celui  de  Sarorlides, 
fans  doute  d'après  des  écrivains  Grecs,  qui  croyoient  le  nom 
des  Druides  dérivé  du  grec  Apu$,  un  chêne.  Dans  quelques 
dialeétes  anciens  le  mot  ^d^v  avoit  été  pris  au  même  iens. 

Pline,  IV,  S-  Pline  penfè  que  le  nom  des  Druides  a  pu  venir  du  mot  grec 
Apus.  Ce  que  Pline  n'avoît  propofe  que  comme  un  foupçon, 
a  pam  une  étymologie  certaine  à  ceux  de  nos  Critiques  qui 
vont  tout  chercher  dans  le  grec.  D'autres  ont  dérivé  le  nom 
des  Druides  du  Celtique  Dar  ou  Deron,  qui  fignifie  un  chêne, 
à  caufe  du  refpeél  que  les  Diiiides  avoient  pour  les  arbres 
de  cette  efpèce ,  &  de  i'ulage  qu'ils  fiiloient  du  gui  de  chêne 
dans  tous  leurs  fàcrifices. 

Cependant,  j'ai  peine  à  croire  que  l'ordre  entier  de  ces 
Prêtres  tirât  fon  nom,  parmi  les  Gaulois,  de  celui  des  arbres 
fiir  lelquels  ils  cueilloient  le  gui,  circonftance  du  culte  religieux 
qui  ne  méritoit  pas  beaucoup  d'attention.  Il  me  fèmble  qu'il 
cloit  avoir  une  origine  qui  ait  plus  de  rapport  à  la  principale 

Diod.  Ibid.  fonélion  des  Druides ,  qui  étoient  regardés  comme  les  fêuls 
interprètes  des  Dieux,  comme  les  fèuIs  dont  ceux-ci  écou- 
tafîent  la  voix  &  à  qui  ils  déclarafîènt  leur  volonté ,  ainfr 
que  Diodore  le  dit  formellement.  Cet  écrivain  les  défigne 
même,  en  parlant  d'eux,  par  le  nom  de  Théologiens.  Dans  les 


Bardes  font  à  peu  près  le  même 
métier  que  nos  anciens  Trouvères 
ou  Troubadours.  Dans  le  poëme 
Gallois  de  Taliejjin ,  compole  dans 
îe   VI.*  fiècle ,   fous  le  règne  de 


Alaelgiin  ou  Afaglociitivs ,  roi  du 
canton  de  Guinctli  dans  le  pavs  de 
Nordwalles,  on  voit  qu'il  pienoit 
le  titre  de  Taliejjin  Ben  Beyrdd, 
chef  des  Bardes. 

monument 
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moniimens  Gaulois  du  cinquième  &.  du  iixiènie  ficelé,  cites 
par  Daviès,  le  nom  des  Druides  efl  Dcrouyd -àw  fingulier,  &; 
Derouydcn  au  plurier.  Ce  nom  efl:  foinic  fiir  deux  racines 
Celtiques,  Dé  ou  Di,Deus  (h), h.  Rliotid  ou  Rhoiiuid,  hujucns; 
participe  du  verbe  Raiddim  ou  R/iouiddim,  parler,  conveifèr. 
Derouyd  fignitiera  celui  qui  parle  avec  les  Dieux,  qui  efl 
leur  interprète,  &.  0eoA9')p$  en  fera  la  traduction  littérale. 

L'immolation  àfs  vidimes  humaines  efl  la  partie  de  l'ancien 
culte  Gaulois  doiit  les  Romains  avoient  été  le  plus  frappés. 
Comme  les  peuples  de  la  Gaule  ètoient  extrêmement  fuperfti- 
tieux,  &  que  les  Druides  enlêignoient  qu'on  ne  pouvoit  apaifèr 
la  colère  des  Dieux  qu'en  rachetant  la  vie  d'un  homme  par 
celle  d'un  autre  homme,  cçs  baibares  ficrifices  s'étoient  extrê- 
mement multipliés.  Qj-iiconque  iè  croyoit  en  quelque  danger 
de  mort  (i),  promettoit  aux  Dieux  de  s'immoler  lui-même 
dans  un  certain  temps,  s'il  ne  pouvoit  pas  fàcrifîer  d'autres 
hommes  à  ici  place.  Dans  les  iacri lices  offerts  au  nom  des 
Cités  6c  (S&s  peuples,  on  immoloit  Aos  criminels;  ces  viélimes 
étant  les  plus  agréables  aux  Dieux.  Mais  à  leur  défiiut  on 
prenoit  àti  innocens,  apparemment  àts  efclaves  ou  àçs  gens 
réduits  par  les  promefîès  fmatiques  àç.i  Druides ,  peut-être  aufîî 
par  le  defir  de  tirer  de  la  misère  une  famille  qui  leur  étoit 
chère,  &  de  jouir  d'un  état  heureux  dans  l'autre  monde.  Après 
la  conquête  de  la  Gaule,  la  plus  grande  partie  àçs  peuples  de 
ce  pays  furent  affujétis  à  la  forme  du  gouvernement  Romain , 
&  il  n'y  avoit  plus  de  guerres  ni  de  prilonniere  qu'on  pût 

(h)  Aufbne  traduit  le  nom  de 
Divona  ^■ix  fins  addïte  Divis ,  en 
Gaulois  Diven  ou  Di-aven  ;  c'ell 
D eus  fins.  Ce  nom  de  De  ou  Dï , 
Dieux,  a  proprement  la  fignifica- 
tion  de  bonté  (îk  àt  bïenfa'ifance.  Le 
God  des  Germains  avoit  une  origine 
femblable,  de  Goud ,  bon.  Le  Deus 
des  Latins,  dérivé  du  Ato^  ou  Qioç 
des  Grecs,  venoit,  fuivant  Héro- 
dote, de  l'ancienne  racine  0êi!i;;yûc/c, 
dijpono ,  ordino  :  <3c  il  exprimoit  le 
pouvoir  joint  avec  l'intelligence.  L'i- 

Tome  XXI y»  *  Eee 


dée  d'un  E'tre  fupérieur,  qui  réunit 
toutes  les  perfections,  eft  naturelle 
aux  hommes,  ou  du  moins  ils  y  font 
conduits  dtts  qu'ils  commencent  à 
réfléchir  fur  eux-mêmes  6c  fur  ce 
qui  les  entoure  ,  &;  ils  en  ont  formé 
le  nom ,  dans  toutes  les  langues , 
fur  celles  de  fes  perfetftions  cjui  leur 
avoient  fait  le  plus  d'imprcflion. 

(i)  Céfar,  vi,  14,.  Qui  funt 
affeéîi  gravioriùus  morbis,  quique  in 
prœliis  periculifijud  verjantur ,  ^c. 
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immoler.  Les  magiftiats  envoyés  par  là  République  ou  pa- 
l'Empereur,  jugeoient  fuivant  les  loix  Romaines.  Les  Druides 
dépouillés  de  leur  ancienne  autorité,  ne  pouvoient  plus  dilj^olcr 
PriHe,xxx,  jç^  criminels,  &  ils  /è  trouvèrent  réduits  aux  viétimes  volon- 
taires. Les  Romains  avoient  eu  autrefois  de  fèmblables  fiicrifices ; 
mais  ils  étoient  rares,  &  les  viétimes  en  petit  nombre.  D'ailleurs 
ces  ficrifices  avoient  été  abolis  à  Rome  quarante  ans  avant 
l'expédition  de  Célàr  (k),  &  les  Romains  ne  dévoient  voir 
qu'avec  peine  dans  la  Gaule  un  culte  direétement  contraire 
aux  maximes  du  gouvernement  &  aux  intérêts  de  la  fociété. 

Il  ne  paroît  pas  que  dans  les  Cités  libres  &:  alliées  de  ia 
République,  les  Druides  eufîent  confèrvé  leur  ancienne  auto- 
rité après  la  conquêie  des  Gaules.  Ces  Cités  (è  gouvernoient, 
à  la  vérité,  fuivant  leurs  propres  loix;  mais  elles  avoient  un 
coniêil  public  qui  prenoit  le  titre  de  Sénat,  &  des  magiftrats 
choifis  dans  le  fécond  ordre  ou  dans  celui  des  nobles,  que 
Céfàr  nomme  Chevaliers,  Equités.  Le  Sénat  &.  les  magiftrats 
de  Q^  Cités  auroient-ils  laifîe  l'adminiftration  de  la  juftice 
entre  les  mains  àts  Druides,  qui  ne  dépendoient  point  d'eux, 
&  dont  le  chef  réfidoit  dans  les  forêts  du  pays  Chartrain, 
c'efl-à-dire  hors  du  territoire  de  cts  Cités;  car  toute  cette 
partie  de  la  Celtique  étoit  tributaire,  &  gouvernée  par  àç^s 
macriflrats  Romains! 

11  eft  probable  qu'un  àçs  premiers  foins  éits  magiflrats 
Romains  &  Gaulois  fut  de  détruire  cette  jurilHiélion  fàcer- 
dotale,  &  Rter  aux  Druides  un  pouvoir  dont  il  étoit  toujours 
à  craindre  qu'ils  n'abuf^iflent,  parce  que  ce  pouvoir,  fondé 
fur  l'opinion  qu'ils  étoient  \çs>  interprètes  àç:s  Dieux  &  qu'ils 
annonçoient  leur  volonté ,  ne  pouvoit  être  afÎLijéti  aux  règles 
&  aux  maximes  du  nouveau  gouvernement.  A  Rome  le  ficer- 
doce  étoit  toujours  joint  à  la  magiflrature  civile.  Les  Augures 
&  \ts  Pontifes  ne  parvenoient  à  ces  dignités  qu'après  avoir  pafîe 
par  àç.^  emplois  oii  ils  s'étoient  remplis  à.ti  maximes  du  gouver- 
nement; &  l'hifloire  nous  montre  avec  quelle  attention  on 

(h)  Cn,  Cornet,  Lentulo,  P,  Lkimo  Craffb  Coff'.  l'an  97  avant  Jéfus- 
Cluill. 
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veilloit  à  prévenir  tout  ce  qui  pouvoiufavorilêr  fe  fanatifhie 
religieux.  Ce  fut-là  fans  doute  la  véritable  cau(è  de  la  dimi- 
nution du  pouvoir  des  Druides,  qui  durent  fc  trouver  bien-iôc 
réduits  aux  finiples  fonélions  fLicerdotiles.  On  s'appliqua  même 
à  réformer  ces  fonélions,  &  à  purger  le  culte  religieux  de  toutes 
ies  pratiques  contraires  au  bien  de  la  fociété. 

Augufle  fit  une  première  loi  au  fùjet  des  fcicrifîces  humains,     f"''-  ^^^' 
pour  les  interdire  aux  citoyens  Romains  de  la  Gaule;  cette 
loi  obligeoit  tous  ceux  des  Cités  libres  qui  avoient  obtenu  le 
titre  de  citoyens,  8c  qui  étoient  les  plus  confidérables  de  ces 
Cités.  D'abord  ce  titre  s'étoit  accordé  avec  peine,  mais  dans    Tac.Ann.rrT, 
h  fuite  on  le  donna  à  des  Cités  toutes  entières.  On  a  vu  plus  ^"v.^   ^,  .^ 
haut  qu'au  temps  de  Strabon,  &  dans  la  fèptième  année  de  anmzt^ 
Tibère,  le  commerce  des  Romains  avoit  aboli  dans  ies  Gaules 
les  fàcrifices  humains:  ce  qui  ne  doit  pourtant  pas  fê  prendre 
à  la  lettre;  car  ils  fubfiflèrent  encore  (ous  (es  fucceflèurs. 

Pline  parle  d'un  règlement  de  Tibère  pour  défendre  les  ficrî- 
fices  magiques,  &  les  divinations  fuperltitieufès  àes  Druides 
de  la  Gaule.  J'examinerai  dans  la  fuite  comment  il  faut  entendre 
ce  que  Pline  fèmble  ajouter  de  l'abolition  totale  de  l'ordre  àts 
Druides.  Cette  difcuffion  interromproit  trop  long -temps  la 
fuite  àes  partages  où  il  ell  parlé  de  la  religion  Gauloifè  &:  de 
{ts  minières. 

L'abolition  entière  àes  fàcrifices  humains  dans  la  Gaufe 
fèmble  avoir  été  l'ouvrage  de  l'empereur  Claude  (l).  Suétone 
la  lui  attribue,  &  ne  fait  aucune  mention  du  règlement  de 
Tibère;  il  ne  parle  que  de  la  loi  d' Augufle,  par  laquelle  ces 
^crifices  étoient  défendus  aux  citoyens  Romains. 

Pomponiiis  Mêla  (m),  qui  écrivit  fa  Géographie  ia  cin- 
quième année  de  Claude,  ou  la  quarante -quatrième  de  l'ère 
Chrétienne,  parle  de  l'immolation  àes  viélimes  humaines 


(l)  Suet.  Claud.  n.»  24.  Driii- 
darmn  Relig'wnem dirae immanitatis 
penttùs  fuflulit. 

(m)  M.éh,  III,  6 ,  parle  de 
i'expédkion  de  Claude  en  Angleterre 
comme  d'une  chofe  dont  le  détail 


n*étoit  pas  encore  connu,  mais  dont 
on  feroit  bien -tôt  inflruit  par  Çoty 
triomphe.  Ce  triomphe  eft;  de  l'année 
4.4..  Dion ,  lïb.  LX ,  pag.  680.  FrO" 
prianim  reruni  jidein  ....  triumpho 
declaraturus  portât. 

Eee  ij 
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comme  <June  coûtuii^  abolie,  mais  dont  il  refloit  encore  Jes 
vefliges.  Dans  ies  iacrifices  qui  avoient  fuccédé  on  faifoit,  à 
ceux  qui  sctoitnt  dévoués  aux  Dieux,  une  légère  blefîùre,  6c 
on  arrofoit  l'autel  de  leur  làng.  On  voit,  dans  les  anciennes 
relations  efj-)agnoles,  qu'au  Pérou,  après  que  les  Incas  eurent 
aboli  les  lîicrifices  fânglans  en  ufàge  parmi  les  Nations  qu'ils 
poiiçoient,  on  conièrva  la  coutume  de  tirer  quelques  gouttes 
de  jfàng  du  front  des  jeunes  enfans  qu'on  immoJoit  auparavant, 
&:  d'en  mouiller  la  tête  des  agneaux  qu'on  leur  avoit  fiibftitués. 

Depuis  Claude  il  n'eft  plus  fait  mention  de  Iacrifices  humains 
dans  la  Gaule;  fans  doute  que  dans  \ç.%  Cités  libres,  on  fè  foûmit 
volontairement  à  la  loi  de  l'Empereur.  La  noblefle  de  ces  Cités 
avoit  iènti  combien  il  lui  importoit  de  le  conformer  aux  mœurs 
Tac.  Annal  Romaines,  lorfqu'elle  vit  que  Claude  choifiiïoit  parmi  les 
Gaulois  décorés  du  titre  de  citoyens,  àts  fujets  pour  remplir  les 
places  vacantes  dans  le  Sénat  ;  ce  qui  leur  ouvroit  la  porte  aux 
premières  charges  de  l'Empire.  D'ailleurs  prelque  tous  ceux  de 
cti  Cités  libres  étoient  devenus  citoyens  Romains. 

Cependant  l'ordre  àçs  Druides  fùbfifloit  toujours,  quoique 
déchu  de  fon  ancienne  autorité.  Mêla  nous  apprend  que  dans 
ia  cinquième  année  de  Claude,  ils  étoient  encore  regardés 
conmie  les  dépofitaires  de  la  doélrine  religieufè  &:  philofo- 
phique  àts  Gaulois;  qu'on  leur  confioit  l'éducation  de  la  jeune 
noblefîe,  qui  alloit  prendre  leurs  leçons  dans  les  retraites 
iolitaires  qu'ils  avoient  choifies  de  tout  temps  au  milieu  à.t2> 
bois.  Mêla  diftingue  toujours,  en  parlant  des  Gaulois,  les 
coutumes  abolies  dans  la  Gaule  de  celles  qui  étoient  en  uiàge 
de  fon  temps,  &  après  avoir  parlé  de  l'abolition  des  iacrifices 
humains,  voici  ce  qu'il  ajoute.  Hahent  tamen  (Galli)  mûgiftros 
fapïenùœ  DriiUas,  Hi  terra  mundïque  magmtudinem  &  formant , 
motus  Cœli  acfiderum,  ac  qiiid  Dû  velint  fcire  profit  eut  ur  :  do  cent 
nndta  nobîlijjîmos gentts ,  clam  &  diu ,  vketi'is  awûs,  infpeciiaut 
in  ahditis  jahihus  (nj. 

(n)  Cicer.  I ,  de  Divinat.  In  GaU'iâ  Druidœ .«.  naturœ  rationem  quam 
Phyfiolog'iain  Grœci  appe liant ,  notam  ejfe  fibi  profitebantur ,  d^  pariitn 
ûugmus,  panim  conjedurâ,  quœ  ejfent  futura  dicetarii, 
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Les  DiLiides,  réduits  aux  feules  fondions  leligieulês,  avoient 
rarement  part  aux  évèneniens  généraux ,  Se  i'hilloire  a  eu  par 
conféquent  foit  peu  d'occaf ions  ci'en  parler.  On  voit  cependant 
que  leur  ordre  iùbilltoit,  «Se  qu'ils  avoient  la  conliance  des 
peuples. 

Dans  la  révolte  de  quelques  Cites  des  Gaules,  fous  la 
conduite  de  Civilis  &l  de  Sabinus ,  1  acite  nous  apprend  que 
les  prédictions  fanatiques  des  Druides  aninioient  les  peuples, 
par  l'efpérance  cju'elles  leur  donnoient  d'un  heureux  fiiccès. 
Ils  faifôicnt  regarder  l'embrafèment  du  Capitole  comme  un 
préfage  de  la  deftruclion  de  la  grandeiu-  Romaine,  &  leur 
annonçoient  que  l'empire  de  l'Univers  alloit  pafler  entre  les  Tacite,  Hifi. 
mains  de  la  nation  Gauloifè.  Depuis  cette  révolte  l'hiftoire  '^'^'^' 
ne  parle  plus  des  Druides  de  la  Gaule,  peut-être  parce  que 
nous  ne  la  connoifîbns  que  par  des  abrégés  &  par  des  fragmens  ; 
on  trouve  feulement  le  nom  des  prètrel fes  Diiiides  répandues 
en  difTérens  endroits  de  la  Gaule. 

Il  efl  parlé  dans  Strabon  Se  dans  Mêla  de  ces  femmes  foj     Stralon,  iv, 
ou  filles  Druides.  De  leur  temps  elles  habitoient  une  île  voi-  ^£,^^'  jjj  ^ 
fine  des  côtes  de  l'Armorique;  mais  il  efl  allez  vrai-fèmblable 
qu'elles  pafsèrent  enfui  te  dans  le  continent,  &  qu'il  s'en  établit 
en  plufieurs  endroits.  Une  Infcri]:)tion  trouvée  aux  environs    Cm. p.  ^2, 
de  Metz,  fait  mention  d'une  ARETE  DRVIS  ANTIS- 
TITA.  Ce  dernier  titre  femble  emporter  quelque  idée  de 


(0)  Strabon  en  fait  des  femmes 
mariées,  qui  vont  trouver  leurs  maris 
dans  le  continent.  Dans  quelques 
éditions  de  Pline,  IV ,  i  6, on  trouve 
j'îie  Ammtis  jointe  à  celle  ^Axan- 
tes,  ou  d'OuciTan  j  les  autres  éditions 
portent  Siambis.  Mêla  ,  qui  fuppofe 
que  ce  font  des  fil  fes  obligées  de 
garder  une  perpétuelle  virginité,  les 
appelle  Cencif  ou  Kenœ:  Galli  Cenas 
vccant ,  (5c  donne  à  l'île  le  nom  de 
S^na.  Il  dit  qu'on  les  alloit  confulter 
fur  l'avenir,  &.  rapporte  les  fables 
qu'on  débitoit  au  fujet  de  leur  pou- 
voir. Cette  île  efl  celle  de  Sain  ; 
en  bas  Breton  l'île  de  Sein  fe  nomme 


Enes  Si-^m.  Le  nom  de  Cenœ  ou 
Kenœ  vient  de  Kenad  en  Gallois, 
Kanad  en  bas  Breton  ;  legatus ,  nun- 
cius  ,  interpres  ,  proplwta.  Kena , 
Kana ,  propliétifèr.  Le  nom  de  ces 
Kvnûe  fjgnidoit  des  Prophéieffes. 

Le  nom  d'Arnniton  ou  Samniton 
efl  probablement  corrompu  par  les 
copifles  de  celui  de  Namneton.  Stra- 
bon parlant  de  cette  île ,  fituée  vis- 
à-vis  l'embouchure  de  la  Loire ,  dit 
qu'elle  eft:  habitée  par  les  femmes  des 
Satn/iitesj  qui  vont  trouver  leurs 
maris  dans  le  continent.  Denys  fe 
Périégète ,  V,  j^o,  nomme  ces 
peuples  Amnites. 

Eee  iij 
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fLipcriorité,  &  défigner  celle  qui  ctoit  à  la  tête  d'une  Commu- 
nauté, 
Vopif.  Aurt'  Vopifque  nous  apprend,  fur  le  rapport  de  plufieurs  Ecrivains 
mr'ian'.Vit.  "'  contemporains  qu'il  cite,  que  lempereur  Aurélien confu Ita les 
femmes  Druides  de  la  Gaule  fur  le  fort  de  £1  poflérité  ;  Galli" 
cands  Druklas:  &  dans  la  vie  de  Numérien  il  rapporte,  fur 
le  tcmoi<^nage  de  Ton  aïeul ,  auquel  Dioclétien  lui-même  l'avoit 
avoué,  que  ce  Prince,  étant  encore  Imiple  Officier,  conçut 
les  premières  efpérance^  de  fà  fortune  fur  le  difcours  que  lui 
tint  une  femme  Druide  du  pays  de  Tongres. 

On  ignore  ablolument  le  détail  des  changemens  qui  arri- 
vèrent dans  loi-dre  àti  Druides  fous  le  gouvernement  des 
Romains.  On  ne  fait  s'ils  continuèrent  de  former  un  fèui 
corps ,  &  s'ils  confèrvèrent  leur  chef  On  ne  lait  pas  non  plus 
fi  les  Druides  de  chaque  Cité  faiioient  àQs>  corps  différens,  & 
quelle  efpèce  de  fubordination  fubfifta  parmi  eux.  On  ne  trouve 
rien  là-delîùs  dans  les  Anciens.  Nous  ignorons  auffi  comment 
on  étoit  admis  dans  ce  corps,  &  comment  on  parvenoit  au 
ûcerdoce  des  temples  Gaulois.  E'toit-ce  par  voie  deleétion, 
de  nomination  ou  de  fucceflion  !  On  ne  pourroit  propofèr  fur 
tout  cela  que  àts  conjectures  abfolument  deftituées  de  preuves, 
&  il  vaut  mieux  avouer  de  bonne  foi  notre  ignorance. 

Tout  ce  que  nous  £vons  c'eft  que  jufqu'aux  derniers  temps, 
&  même  après  que  l'idolâtrie  eût  été  détruite  dans  la  Gaule, 
les  familles  de  ces  Druides  jouiffoient  encore  d'une  forte  de 
confidération ,  &  que  leurs  defcendans  (è  glorifioient  de  cette 
origine.  Nous  le  voyons  dans  Aufône,  Conful  en  379  ,  & 
qui  écrivoit  fous  les  fils  de  Théodolè.  Dans  l'éloge  d'un  pro- 
fefîèur  d'éloquence  de  Bordeaux ,  il  a  foin  d'obfèi-ver  qu'il 
defcendoit  d'un  Druide  du  canton  de  Bayeux,  prêtre  du  temple 
de  Bekmis;  ce  profefîèur  fè  nommoit  DeJphidius:  &  S.^  Jé- 
rôme, dans  une  lettre,  vante  la  noblefîè  d'une  Dame  Gauloifè 
nommée  Aîgûfta ,  qui  étoit  de  cette  même  fimille. 

Aulône  parle  encore  d'un  Phœbidius  qui  defcendoit  auffi 
d'un  prêtre  de  Belenus.  Peut-être  qu'en  examinant  les  anciennes 
vies  ài^  Saiiits  de  la  Gaule,  on  trouveroit  qu'il  dt  fait  mention 
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de  ces  Druides;  mais  (ans  nous  engager  dans  cette  recherche 
pénible  &  ennuyeufê,  on  peut  alîùrer  que  malgré  les  change- 
mens  arrives  à  la  religion  Gauloifè  &  au  pouvoir  âes  Druides, 
ils  continuèrent  d'ctre  les  minières  de  cette  Religion,  <Sc  que 
leur  nom  &  leur  ordre  fublillèrent  toujours. 

Apres  cette  efpèce  d'hiftoire  des  Druides  Gaulois ,  je  viens 
au  pafîàge  de  Pline  que  je  me  fuis  engagé  d'examiner;  il  faut 
en  rapporter  les  termes.  11  fè trouve  au  chap.  i.cfdu  trentièiiie 
livre ,  dans  lequel  il  traite  de  toutes  les  efyèces  de  magie  ;  ii 
donne  beaucoup  plus  d'étendue  à  ce  nom  que  nous  ne  lui  en 
donnons  aujourd'hui.  Ce  qu'il  appelle  magie  comprend  toutes 
ies  pratiques  fLiperltitieulès  de  l'ancienne  médecine,  Se  de  la 
divination  augiirale  &  aftrologique  ;  ainfi  que  le  mélange  qu'on 
avoit  fait  de  ces  pratiques  avec  la  Religion  Sl  avec  les  formules 
de  prières  ou  d'invocations  en  langue  barbare,  auxquelles  le 
peuple  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiècles  a  toujours  eu  une 
il  grande  confiance.  Voici  de  quelle  manière  Pline  s'exprime  fiir 
h  fin  de  ce  chapitre.  Calliûs  iiùque poffedit  (magica  difciplina) 
&  qiiïdem  ad  nojinim  memoriam  ;  namque  Tiberiï  Cajarîs  Prhh 
cipatiis  fuftulit  Druuias  eoriim  &  hoc  gcnus  vatum  medicorumque , 
&c.  La  difficulté  tombe  fur  \^s  mois  fu fin  lit  Druidas  eoriim: 
pris  à  la  lettre  iis  figniiieroient  que  Tibère  abolit  dans  la  Gaule 
l'ordre  des  Druides,  &  qu'il  ne  fijbfifla  plus  dans  la  fuite.  Mais 
ies  partages  formels  de  Mêla  &  de  Tacite,  auffi-I>ien  que  ceux 
d'Aulone  ,  montrent  que  juf  jue  dans  les  derniers  temps  on 
donnoit  ce  nom  aux  Prêtres  de  la  religion  Gauloifè,  &  qu'ils 
ctoient  regardés  comme  les  fuccefleurs  àes  premiers  Druides. 
Ainfi  les  teimes  fiflulit  Dni'idns  eonim  fê  doivent  expliquer 
par  ceux  qui  les  fuivent,  &  hoc  geniis  vatum  medicorumque, 
6c  par  ceux  qui  tei minent  ce  chapitre:  Non  fatis  cefîimari potejl 
quantum  Romanis  debeaturquifuflukre  montra  ïn  quihus  hominem 
ocàdere  religiojîjfimum  eraî ,  mandi  vero  etiam  fahiberrimum.  Ces 
derniers  mots  ont  rapport  à  certains  remèdes  dont  ii  paile  dans 
ce  chapitre. 

II  faut  encore  rapprocher  de  ce  pafîàge  de  Pline  ce  qui  efl 
dit  àes  Gaulois  dans  le  quatrième  livre  de  Strabon,  écrit  dans 
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la  fcptiènie  année  de  Tibère.  Les  Romains  ont  fait  quitter  aux 
peuples  de  la  Gaule  ces  coutumes  féroces ,  auffi-bien  que  toutes 
les  pratiques  condamnées  par  nos  loix,  qu'ils  employ oient  dans 
leurs  facrifces  &  dans  leurs  divinations. 

Les  mots  fujlulit  Druidas  eorum  ne  pouvant  s'entendre  de 
l'abolition  totale  de  l'ordre  (\t^  Druides,  qui  a  toujours  /ùbfifté 
depuis  Tibère ,  il  faut  les  expliquer  par  les  mots  fuflulere 
monftra,  Se  par  ce  qui  ell  dit  dans  Strabon;  celt  des  prati- 
ques mêmes  condamnées  par  les  ioix  Romaines  qu'il  le  faut 
entendre,  ou  tout  au  plus  de  ceux  des  Druides  qui  exerçoient 
cette  médecine  Sl  cette  divination  magique  :  /loc  genus  vatuni 
medicorumque. 

Au  reite  il  paroît  que  la  loi  de  T'ibère  étoit  afîêz  mal 
obfèrvée,  puifqu'elle  eut  befôin  d  être  renouvelée  fous  Claude. 
Celui-ci  retendit  même  jufqu  aux  pratiques  fimplement  fuperfli- 
tieuiès,  6c  il  condamna  à  mort  fous  ce  prétexte  un  Chevalier 
Romain  du  pays  des  Vocontiens  de  la  Gaule,  feulement  pour 
avoir  porté  fur  lui  le  fameux  œuf  de  fèrpent  (p)  auquel  les 
Druides  attribuoient  de  grandes  vertus.  Cette  condamnation 
fuppolê  qu'il  y  avoit  une  loi  antérieure,  &  cette  loi  devoit 
être  celle  de  Tibère. 

Les  Romains ,  comme  je  i  ai  obfèrvé  en  commençant, 
toléroient  en  général  toutes  \ts  religions  étrangères,  &:  ne 
profcrivoient  que  celles  qui  leur  paroilioient  contraires  au  bon 
ordre  ou  au  repos  de  la  fociété;  c'eft-à-dire  celles  qui  étoient 
exclufives,  comme  le  Judaïfine  &  le  Chriflianifme,  ou  celles 
dont  \ts  pratiques  étoient  oppofées  aux  mœurs  &  à  l'humanité. 
C efl:  Ilu'  ce  prétexte  qu'ils  fupprimèjent  les  bacchanales ,  6c 
qu'ils  défendirent  les  facrifices  humains  dans  la  Gaule  ;  mais 
TenuïlA^O'  j|  j^g  paroît  pas  qu'ils  aient  été  obligés  d'employer  aucune 


(p)  Pline, /.  JT^/ A', f.j>^ nomme 
cet  œ\xï  ovinnangiiiinan,  &^  la  defcrip- 
tion  qu'il  en  fait  montre  qu'on  don- 
noit  ce  nom  à  un  échinite ,  efpèce  de 
foiïile  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
corps  d'un  poiffon  pétrifié.  Les  Drui- 
des en  débitoient beaucoup  de  fables. 


que  Pline  rapporte.  On  trouve  dans 
les  additions  de  Gibfbn ,  à  la  Bri' 
tannia  de  Canibden  ,  (:[^\.t  les  Gallois 
(Se  les  montagnards  d'E'cofle  ont  en- 
core aujourd'hui  unefupernitionaflez 
femblable ,  quoique  ce  qui  en  fait 
l'objet  ne  foit  pas  un  éclùnite, 

violence 
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violence  dans  ce  pays  pour  abolir  ces  £icri(ices.  Tertullieii 
parlant  de  ce  qui  arriva  en  Afrique  à  i'occaiion  de  la  défenlè 
de  Tibère,  dit  qu'il  ht  crucifier  les  Prêtres  qui  avoient  contre- 
^enu  à  la  loi  portée  pendant  fon  Proconfulat  conti-e  i'inimo- 
iation  des  vicHinies  humaines  f^).  Il  ajoute  que  de  fon  temps 
on  faifoit  encore  en  fècret  ces  barbares  facritices.  Nous  ne 
voyons  point  qu'il  ait  fallu  en  venir  à  ces  extrémités  dans  la 
Gaule  ;  &  depuis  la  loi  de  Claude ,  qui  eft  poflcrieure  au 
plus  de  trente  ans  à  celle  de  Tibère ,  il  n'efl  plus  parlé  de 
l'immolation  des  victimes  humaines  par  les  Gaulois,  non  pas 
même  en  fecret.  Les  habitans  de  la  Gaule ,  qui  étoient  alois 
à  peu  piès  ce  qu'ils  font  aujourd'hui,  une  Nation  douce  &C 
remplie  d humanité,  amoureufê  de  la  nouveauté  &  des  opi- 
nions étrangères,  priient  aifément  les  maximes  &  les  fèntimens 
dts  Romains  au  fiijet  de  la  religion ,  8c  conçurent  £\ns  doute 
de  l'horreur  pour  un  culte  qui  répugne  aux  principes  de  l'huma- 
nité. Dans  la  partie  de  la  Gaule  gouvernée  par  les  magiftrats 
Romains,  il  ne  leur  étoit  plus  permis  de  le  pratiquer;  &  dans 
les  Cités  qui  avoient  confervé  leurs  anciennes  loix,  les  Grands 
&:  la  Noblefîè  affeéloient  les  moeurs  Romaines,  Se  ne  cher- 
choient  qu'à  efîlicer  tout  ce  qui  les  pouvoit  difUnguer  de  leurs 
vainqueurs. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  le  détail  de  deux  différentes 
révoltes  des  Gaulois,  dont  aucune  ne  fut  occafionnée  par  la 
religion.  Elles  curent  pour  unique  prétexte  les  tributs  impofcs 
aux  provinces,  la  dureté  des  exaélions  &:  la  hauteur  avec 
laquelle  les  peuples  étoient  traités.  Ces  tributs  avoient  été 
réglés  par  Drufiis,  fur  la  fin  du  règne  d'Augufte,  comme  Tadt.  Amak 
nous  l'apprenons  d'un  difcoiirs  de  Claude  prononcé  l'an  48 
de  J.  C.  &:  dont  Tacite  nous  a  confervé  l'analyfe;  on  en 
lit  encore  une  partie  fîir  l'hifcription  de  Lyon.  La  première 


XI,  2^. 


(  q  )  Ce  fut  fcufcment  trois  ou 
qiiane  ans  avant  la  mort  d'Aiigulle 
que  Tibère  fut  aflocié  au  gouverne- 
ment des  provinces ,  c'eft-à-dire  au 
pouvoir  Proconfulaire.  C'elt  fans 
doute  à  ce  temps-là  qu'il  faut  rap- 

Tome  XXIV. 


porter  la  loi  dont  parle  Tertuiiien , 
&  peut-être  aulfi  celle  dont  Pline 
fait  mention.  Le  quatrième  livre  de 
Stvabon  aura  été  écrit  dix  ou  douze 
ans  après  celte  loi. 

.  Fff 
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révolte  arriva  environ  dix  ans  après  &  vers  la  huitième  annexe 
de  Til:)ère;  elle  nctoit  caufce  que  par  l'ctat  des  Cités  de  la 
Gaule,  (]ui  avoicnt  été  forcées  de  fiire  de  gros  emprunts  pour 

Tacit.  Annal,  payer  les  tributs.  Tacite  rapporte  les  plaintes  des  révoltés,  &: 
///,  ^0.  ji  j^y  ^  j.|çj^  q^ji  puiiïè  donner  l'idée  d'aucune  per/ecutioii 
relio-ieuiè.  Cette  révolte,  dans  laquelle  on  débitoit  à  Rome 
que  ItMxante  -  quatre  Cités  étoient  entrées,  n'eut  cependant 
aucune  fuite;  elle  fut  terminée  dans  moins  d'une  feule  cam- 
pao-ne.  Les  milices  raffemblées  par  Ju/ius  Sacrovir  Se  par 
Ju/iijs  Florus,  purent  à  peine  foûtenir  la  préfence  d^s  troupes 
Romaines,  Se  elles  fiirent  battues  par-tout. 

Hifi.iv,y^.  La  féconde  révolte  efl  de  l'année  6p  ,  poflérieure  de  près 
de  cinquante  ans  à  la  première.  Tacite  nous  a  confêrvé  deux 
difcours,  l'un  tenu  par  Julius  Civilis,  dans  le  deïïèin  d'animer 
les  Gaulois  à  s'unir  pour  recouvrer  leur  liberté;  l'autre  par 
Cérialis,  pour  excufêr  la  conduite  à^s  Romains.  Dans  l'un  & 
dans  l'autre  il  n'y  a  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  à  l'abolition 
de  l'ancien  culte  ou  à  une  perfecution  religieufe.  Cérialis  ne 
parle  que  àts  tributs,  &  de  la  néceffité  d'en  impofèr  pour  foû- 
tenir les  dépenfès  du  gouvernement  (r).  Je  fais  que  ces  deux 
difcours  font  l'ouvrage  de  Tacite  :  mais  de  ce  qu'il  ne  fait 
aucune  mention  de  la  religion ,  il  en  faut  concluj-re  qu'elle  n'entra 
point  dans  le  prétexte  de  ces  deux  révoltes  ;  car  Tacite  n'étoit 
pas  homme  à  omettre  un  fi  beau  fiijet  de  réflexions  politiques. 
On  a  vu  plus  haut  que  les  Druides  des  cantons  révoltés 
publioient  à&s  Prophéties  avantageufes  au  fuccès  de  cette  entre- 
prifè  ;  ils  annonçoient  que  l'empire  de  l'Univers  alloit  paflêr 
aux  Gaulois  ;  mais  Tacite  ne  dit  point  qu'ils  parlafîènt  du 
rétablifîèment  de  l'ancienne  religion. 

Ce  quiétoit  arrivé  dans  l'île  Britannique  donne  lieu  à  ia 
même  réflexion.  Tacite  &  Dion,  qui  ont  rapporté  cet  évè- 

Annal  XIV,  nemeut,  nous  montrent  que  la  révolte  à.ts  Iceni,  qui  prirent 
^^'  alors  les  armes ,  Rit  caufce  par  les  feules  violences  &  par  la 

feule  injuftice  des  ofhciers  du  fifc. 

(r)  Neque  quies  gentïum  fine  armis ,  neque  arma  fuie  JiipendiîSf  neqite 
flipendia  fine  tributis  haberi  queunt.  Tacite. 


\ 


à 


DE     LITTERATURE.  411 

Prafuîogus  roi  de  ce  canton,  qui  avoit  toujours  cté  iidcle 
ailic  des  Romains,  étant  mort  &  ne  iaillant  que  deux  filîes, 
avoit  inflituc  i'Enijiereur  pour  ion  héritier,  efpérant  par- là 
procurer  une  proiedion  à  ïà  famille;  mais  il  ie  trompa.  L'in- 
tendant du  iilc  s'empara  ious  ce  pi-ctexlc  des  Etats  (Se  cîes  biens 
du  prince  Breton  ;  ia  veuve  &:  les  Princtlîès  ^ts  (illes  (e  virent 
expo(ces  aux  infulies  les  plus  cruelles  &  les  plus  honîeulès  (f); 
les  Grands  furent  dépouilles  de  leiH-s  biens ,  &:  les  jxirens  du 
Roi  réduits  en  efclavage.  Ce  furent -là  les  motifs  qui  firent 
prendre  les  armes  aux  Lenï  ;  il  n'étoit  pas  queftion  d'ujie 
perfécuiion  religieuiè. 

Lorfc|Lie  la  révolte  des  Iccni  éclata,  les  troupes  Romaines, 
Ious  la  conduite  de  Suétonius  Paulinus,  étoient  occupées  à 
l'autre  extrémité  de  l'Angleterre  (t);  les  mécontens  Açs  pays 
conquis  s'étoient  retirés  en  giand  nombie  dans  l'île  de  Mona. 
Cette  île,  très-forte  par  fa  fituation  &  j)ar  le  nojnbre  de  ïç.s 
habitans,  étoit  regardée  comme  une  efpèce  de  finéluaire  par  les 
Druides ,  qui  fê  mirent  à  la  tcte  des  habiians  ;  X^i  femmes  mêmes , 
les  cheveux  épars,  àts  flambeaux  à  la  main ,  &  dans  l'cquipafî^e 
qu'on  donne  aux  furies,  fè  mêlèrent  avec  les  combattans  (u). 
Les  foldats  Romains  furent  arrêtés  quelques  momens  par  ce 
Ipeétacle;  mais  enhn  les  hifuiaires  furent  forcés,  malgré  leur 
réfiflafice  qui  fut  très -grande;  l'île  fut  ravagée  par  les  vaiii- 
queurs,  qui  arrachèrent  les  bois  f^icrés  fouillés  par  le  fàng  àçs 
victimes  humaines,  &:  Suétonius  y  laifîà  une  garnifon. 

Les  Druides  Se  les  femmes  n'a  voient  pas  i)e(oin  d'être 
excités  par  le  motif  de  la  religion  ;  l'amour  de  la  liberté  & 
les  indiornités  exercées  fur  la  Reine  àQ.s  Iccni  Se  fur  les  Prin- 
reflês  fês  filles  fufhfôient  pour  les  animer  contre  les  Romains. 
Je  ne  tloute  point  que  ceux-ci  n'abolifîènt  les  fàcrifices  humains 
dans  la  partie  de  l'île  Britannique  où  ils  étoient  les  maîtres ,  ainfi 


^fj  Uxor  Bondu'ica  verher'ibus 
ûffeàia  ^  filio'fiupro  violât œ  junt, 

(t )  C'cfl;  aujourd'hui  Anglefey , 
en  Gallois  Aîone  ou  Mon. 

(u)  Pline,  XXI j.  i,  nous  don- 
nera une  idée  de  l'état  où  dévoient 


ctre  les  femmes  Bretonnes  de  Mona. 
(.jittjlo  .  ,  .  .  Br'uannorinn  conjuges 
nuriifcjue  toto  cor  pore  obUiœ ,  quibuf- 
dain  in  facris  27  miJiV  incediint , 
y£thiopum  colorem  imitantes. 

Fffij 
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qu'ils  l'avoient  fiiit  dans  ia  Gaule  ;  mais  ils  laifsèrent  fubfifter 
îZnfso!'''  ^^  ^•efte'^i'  culte  des  Dniides;  &  dans  le  difcouis  de  Galgacus, 
chef  des  Calédoniens,  prononcé  vers  l'an  8  i  ,  di/cours  très- 
iong,  où  Tacite  fejiible  s'être  étudié  à  rafrenil)ler  tout  ce  qui 
pouvoit  iê  dire  de  plus  fort  contre  les  Romains,  on  ne  voit 
point  que  ia  contrainte  en  matière  de  religion  fût  comptée 
parmi  les  inconvéniens  de  la  domination  Romaine. 

Le  nom  &  le  miniflère  à&i  Druides  fubfifh  dans  i'île 
julqu'à  l'entière  deflruélion  de  l'idolâtrie  ;  leur  nom  continua 
même  d'être  en  ufige  depuis  le  Chriftianirme,  mais  dans  une 
acception  odieufè,  &  il  s'employa  pour  déiigner  àfts  magiciens 
&  àti>  /orciers.  On  le  trouve  pris  en  ce  jfèns  dans  les  monumens 
Angio -Saxons  du  fixième  lîècle;  il  s'eft  auffi  confervé  dans 
i'Irlandoîs  &  dans  le  Gallois. 

Les  preuves  tirées  dufileiice  Ats  écrivains  anciens,  quoique 
du  genre  négatif,  deviennent  àt%  preuves  pofiti ves  lorfqu'il  s'agit 
de  chofès  dont  ces  écrivains  avoient  lieu  de  parler:  il  y  a  même 
àç.s  occafions  où.  il  n'efl  pas  pofTible  d'en  avoir  d'autres. 

Ainfi  je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  n'y  a  eu  aucune  per/e- 
cution  religieufè  exercée  dans  ia  Gaule  contre  la  religion  du 
pays,  &  que  les  Druides  n'ont  pas  cefîe  d'être  \ts  miniftres 
du  culte  Gaulois.  On  verra  dans  la  féconde  partie,  i'uiàge 
que  je  ferai  de  ces  deux  proportions;  mais  avant  que  de 
paiîèr  à  cette  féconde  partie,  je  demande  qu'il  me  foit  permis 
de  rendre  compte  de  quelques  autres  oblèrvations  fur  les  cou- 
tumes &  fur  les  opinions  à^s  Gaulois. 
!•"'  Au  temps  de  Céfir  la  difcipline  àts  Druides  paÏÏànt  pour 

Obfervation.  ^^xxç^  altérée  dans  la  Gaule  par  le  commerce  àt%  étrangers , 
ceux  qui  vouloient  la  connoître  &  la  pratiquer  dans  toute  ia 
pureté,  alloient  s'en  inftruire  dans  l'île  Britannique.  Qiielques- 
uns  concluoient  de  là  que  cette  difcipline  avoit  été  inftituée 
dans  cette  île ,  &  qu'elle  avoit  été  portée  de  là  dans  la  Gaule. 
Céfâr  ne  donne  cette  opinion  que  comme  une  conjeélure, 
exifliniatur ,  &  nos  Critiques  ont  tort  (x)  de  le  citer  comme 
s'il  avoit  parlé  affirmativement.  L'île  Britannique,  au  moins 
(x)  Clavier  efl  de  ce  nombre,  Gurman,  i ,  i6^. 
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pour  (il  plus  grande  partie,  a  voit  été  peuplée  clans  l'origine  par 
à€s  colonies  venues  de  la  Gaule.  Divers  cantons  portoient  les 
mêmes  noms  que  des  peuples  de  la  Celtique  &  de  la  Belgique, 
&  ces  cantons  formoieni  un  corps  conddérable ,  dciigné  par 
le  nom  de  Echues.  Ce  nom  étoit  celui  (X\.mt  àts  trois  o"randes 
ligues  de  la  Gaule.  Les  Belges  infulaires  étoient  unis  avec 
ces  derniers,  &  ils  avoient  été  pendant  quelque  temps  /ôûmis 
à  la  même  domination.  Il  étoit  arrivé  fans  doute  aux  Druides 
de  la  Gaule  ce  que  nous  avons  vu  arriver  à  pkiiîeurs  ordres 
monafliques;  le  relâchement  dans  ia  diicipline  s'étoit  introduit 
dans  les  pays  mêmes  où  elle  avoit  pris  nailÏÏmce,  tandis  qu'elle 
setoit  maintenue  ailleurs  dans  toute  /à  pureté. 

Céfàr,  après  avoir  dit  que  les  Gaulois  prétendent  être  tous  ^  ^•* 
defcendus  de  Pluton,  omnes  ab  Dite  pâtre  prognatos ,  ajoute  Obrervation. 
que  pour  cette  raifôn  ils  comptent  par  nuits  &  non  par  jours , 
6c  que  la  durée  du  jour  civil  commence  avec  la  nuit  :  ob 
earn  caujam  fpat'ui  omnïs  tcmpons  fie  obfervant  ut  rioâem  <lies 
fuhfequdtur.  On  a  peine  à  concevoir  comment  un  fèmblable 
raiiônnement  efl:  échappé  à  Cé/àr;  car  rien  n'eft  plus  faux 
qu'une  pareille  confcquence. 

L'ufîige  de  compter  le  jour  civil  du  coucher  du  Soleil,  & 
du  temps  auquel  la  Lune  éclaire  l'horizon,  efl:  commun  à 
tous  les  peuples  qui  emploient  des  mois  purement  lunaires, 
&  les  Gaulois  étoient  de  ce  nombre.  Je  n'entreprendrai  pas 
d'en  faire  ici  l'énumération,  car  on  ne  coJinoît  prefque  aucune 
Nation  qui  dans  les  premiers  temps  n'ait  employé  à^s  mois 
abfolument  lunaires.  Cenlorin  n'excepte  que  les  Babyloniens, 
qui  commençoient  le  jour  au  lever  du  Soleil ,  &  les  peuples 
de  rOmbrie,  qui  le  commençoient  à  midi.  Les  Romains 
mêmes ,  dhs  le  temps  des  douze  tables ,  avoient  commencé 
le  jour  civil  à  minuit.  II  étoit  vrai  de  dire  d'eux,  comme 
dts  Gaulois ,  fpatïa  omnïs  ternpor'is  fie  obfen'cint  ut  tioâem  Aies 
jubfequatur.  Tacite  dit,  en  parlant  des  Germains,  nox  ducere 
Sevi  vïdetur.  Il  efl  inutile  de  faire  l'emarquer  que  je  parle 
ici  du  jour  civil  ;  il  n'efl:  pas  queflion  de  tables  aflrono- 
luiques. 

Fff  iij 
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ni.«  La  manière  dont  Pline  s'expiime  à  l'occafion  du  gui  de 

Obfcrvation,  chêne  (Sc  du  temps  où  on  le  ciieilloit  dans  la  Gaule,  nous 
Flitt.xvi.4^.  apprend  trois  cliofo.  i."  Q.ue  les  Gaulois  compofoientleur 
année  de  lunailons.  2."  Que  ces  lunaifons  jie  conimençoient 
pas  à  la  fyzygie,  c'ell-à-diie  à  la  nouvelle  lune,  comme  parmi 
les  Grecs,  ou  à  la  première  apparition,  comme  chez  les  Juifs 
&  chez  quelques  autres  nations  Orientales;  mais  au  pemier 
quailier,  &  loric]ueprès  de  la  moilié  de  fon  difque  eii  éclairé, 
ce  qui  arrive  lenfiblement  à  la  fin  du  fixième  jour  lorlcjue  la 
lune  fe  couche  environ  fix  heures  après  le  loleil.  Ce  phéno- 
mène eft  facile  à  obfèrver  &  ne  varie  point,  au  lieu  que  le 
moment  de  la  l}'zygie  dépend  toujours  d'un  calcul ,  &  que  le 
temps  de  la  première  apparition  de  la  lune  eft  fiijet  à  àts, 
variétés.  3 .°  Que  le  cycle  des  Gaulois,  ou  la  plus  grande  iomme 
d'années  qu'ils  employaffent  dans  leurs  calculs,  étoit  de  trente 
ans;  car  c'eft  ce  que  fignifiele  moi  faaihtm  en  latin:  il  n étoit 
pas  fixé  à  cent  ans  jufte  comme  Tell;  notre  fiècle. 

Nous  ignoj'ons  quelle  durée  les  Gaulois  donnoient  aux 
lunaifons  civiles;  &  rien  ne  nous  ^apprend  s'ils  employoient 
àçs  années  lunaires  fimples  comme  celles  àts  Arabes ,  ou 
s'ils  avoient  à^s  années  ièmblables  à  celles  des  Grecs,  dans 
leiquelles  on  ajoutât  une  treizième  lune  intercalaire.  La  durée 
du  cycle  Gaulois  nous  met  en  état  de  propoièr  au  moins  des 
conjec1:u]es  probables  fur  ce  (ujet  ;  tout  ce  que  je  demande , 
c'eft  qu'il  me  foit  permis  de  fuppofèr  que  les  Gaulois  avoient 
récrié  leur  an-née  de  manière  qu'elle  pût  lêrvir  à  l'agriculture, 
&  que  les  fêtes  attachées  aux  lunaifons  revin(îent  dans  les 
mêmes  faifc)  ns. 

Nous  voyons  dans  Célàr  &  dans  Mêla  que  les  Druides, 
auxquels  appartenoit  le  foin  du  calendrier ,  étudioient  le  mou- 
vement des  vaftres,  &  prétendoient  y  être  habiles.  Cicéron, 
Cicer.  Je  D'i-  en  donnant  à  l'objet  de  leurs  études  le  nom  de  phyfiologie  ou 
Vin.  1,^0.  ^^  connoifiànce  de  la  Nature,  y  comprend  auffi  l'aflronomie; 
du  moins  l'aftronomie  populaire,  car  je  ne  fuppoie  que  celle-là 
aux  Druides.  Les  Gaulois  commençant  leurs  mois  au  premier 
quartier  de  la  lune,   il  leur  avoit  été  facile  de  déterminer 
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cxa(n:ement  ia  durée  de»  lunaifbns  à  vingt -neuf  jours  &  demi 
environ ,  c'eft-à-dire  que  leurs  lunes  étoient  comme  celles 
de  toutes  les  autres  Nations,  de  vingt  -  neuf  &  de  trente 
jours. 

Douze  de  ces  lunai/ôns  égales  à  l'année  lunaire  des  Arabes, 
filifoient  feulement  trois  cens  cinquante- quatre  ou  trois  cens 
cinquante-cinq  jours ^  c'e(t-à-dire  environ  dix  jours  de  moins 
que  l'année  f)laire.  Au  bout  de  trois  de  ces  années,  il  s  en 
falloit  près  de  trente -trois  jours  que  les  lunes  ne  reviniïènt 
au  même  lieu  de  l'année  folaire.  Au  bout  de  trente  ans,  ou 
d'un  fiècle  Gaulois,  il  s'en  falloit  encore  plus  de  trente-huit 
jours  que  ces  lunaifons,  qui  étoient  remontées  de  trois  cens 
vingt-fix  jours  environ  dans  l'année  folaire,  ne  le  retrouvafîcnt 
dans  la  même  fiiion  qu'au  commencement  du  fiècle.  Si  l'on 
fîippofe  que  les  Druides  intercaloient  onze  lunes  en  trente 
ans ,  ou  qu'il  y  avoit  onze  années  de  treize  lunes ,  alors 
les  luiraiiôns  demeuroient  iènfiblement  attachées  aux  mêmes 
fiifons,  &  à  la  fin  du  fiècle  Gaulois  ;  c'eft-à-dire  après  trois 
cens  foixante  &  onze  lunaifons,  il  s'en  filloit  feulement  un 
jour  dix  heures  que  les  points  cardinaux  des  équinoxes  &  des 
lôlftices  ne  revinfîènt  au  même  quantième  des  mêmes  lunes. 
Celle  légère  erreur  étoit  même  facile  à  corriger,  par  la 
fiippreffion  d'une  lune  intercalaire  en  fjx  cens  trente  ans  :  avec 
un  fèmblable  retranchement  la  différence  n'auroit  plus  été 
que  de  quelques  heures.  Au  temps  de  Pline,  c'eft-à-dire  vers 
l'an  80  de  J.  C,  il  s'étoit  écoulé  au  moins  une  période  de 
fix  cens  trente  ans  depuis  que  les  Gaulois  obfêrvoient  le 
mouvement  des  aflres.  Le  départ  des  colonies  de  Sigovèfè  & 
de  Bellovèfe  eft  de  l'an  600  environ  avant  J.  C;  ce  départ 
eft  du  temps  même  de  la  fondation  de  Marfèille,  que  Timée  Scymn.  Chim, 
marquoit  à  l'an  120  avant  la  bataille  de  Salamine.  La  Celtique  Xmao^^  '  ^^ 
étoit  alors  policée;  elle  avoit  une  forme  réglée  de  gouver- 
nement, &  les  cérémonies  de  la  religion  étoient  établies;  on 
i'apprend  par  Tiie-Live  (y). 

(y)   Tiî,    Liv,   V ,  j^,  Arabigat,   loi  dt^  Bituriges,  régnoit  fur  la 
Celtique. 
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S'il  falloit  en  croire  Hccatée  (i),  &  les  antres  écrivains 
Dwd.  II,  p  t.  Qy^cs  cites  par  Diociore,  les  peuples  du  nord  de  la  Germanie 
auroient  été  encore  meilleurs  aftronomes  que  les  Gaulois.  Hé- 
catée  parlant  des  Hyperboréens  (a),  établis  dans  une  grande 
île  fituée  à  roppofiie  de  la  Celtique,  Se  qui  avoit  les  deux 
conûeliations  des  our/es  au  haut  du  Ciel,  c'e(l-à-dire  qui  étoit 
par  la  latitude  de  cinquante-quatre  à  cinquante-cinq  degrés, 
affuroit  que  ces  peuples  avoient  une  fête  qui  revenoit  au  bout 
de  dix- neuf  ans,  &dans  laquelle  Apollon  venoit  fènfiblement 
converlèr  parmi  eux  :  la  fête  duroit  depuis  1  equinoxe  du 
printemps  julqu'aii  lever  â^s  pléiades.  Dans  les  calendriers 
agronomiques  de  Méton  &:  d'Euclémon,  cités  par  Géminus, 
ce  lever  des  pléiades  étoit  marqué  au  quarante- troifième  jour 
après  i'équinoxe;  &  nous  voyons,  dans  un  ouvrage  d'Hippo- 
crate ,  que  i'aftronomie  ruftique  àts  Grecs  ii'affignoit  pas  une 
plus  longue  durée  au  printemps.  Hécatée  alîuie  que  cette 
période  de  dix-neuf  ans  donnoit  l'entière  révolution  des  aflres. 
On  a  long- temps  regardé  la  période  connue  fous  le  nom  de 
cycle  de  Méton  comme  une  période  abfolument  jufie;  il  ny 
avoit  guère  que  les  aflronomes  qui  connuiïent  la  nécefTité  de 


^:i)  Cet  Hécatée  n'ed  pas  celui 
(îe  Milct ,  mais  celui  d'Abdère ,  con- 
temporain d'Alexandre  ,  &  auteur 
d'un  traité  fur  les  Hyperboréens. 
y^lian.  de  anunal.  XI,  i .  Cet  Hé- 
catée avoit  emprunté  de  Pythéas 
le  fonds  de  ce  qu'il  rapportoit  dç 
ces  peuples.  Leur  pays  avoit  fourni 
le  fujet  d'un  grand  nombre  de  Ro- 
Eians  géographiques,  aflez  fembla- 
Lîes  à  l'hilïoire  des  Sévarambes  &  au 
voyage  de  Sadeur. 

(a)  Cette  îïe  des  Hyperboréens 
étoit  fans  doute  la  Scandinavie,  qui 
a  long-temps  paffé  pont  une  îîe.  La 
latitude  réfultante  de  la  hauteur  des 
deux  ourfes  fur  i'horizon ,  de  cin- 
quante -  quatre  ou  cinquante  -  cinq 
degrés ,  convient  à  celiJe  des  cartes 
méridionales  de  la  mer  Baltique  & 
4e  rextrémité  de  la  Scandinavie. 


Copenhague  efl  par  cinquante -cinq 
degrés  quarante  minutes  ;  Sconen  par 
cinquante-cinq  degrés  trente-deux  mi- 
nutes; Uranïbourg  par  cinquante-cinq 
degrés  cinquante -quatre  minutes; 
Danf^ic  par  cinquante-quatre  degrés 
vingt  minutes  ,  &c.  On  apprend  , 
par  Géminus,  que  Pythéas  avoit  été 
dans  un  pays  où  la  durée  du  plus 
long  jour  étoit  de  dix-fept  heures, 
par  cinquante -trois  degrés  quarante- 
fix  minutes  de  latitude  ;  mais  qu'il 
faifbit  mention  d'un  pays  oii  cette 
durée  étoit  de  vingt-une  &  de  vingt- 
deux  heures,  ce  qui  donne  la  latitude 
de  foixante- quatre  &  de  foixante- 
cinq  degrés,  ou  celle  de  l'Iflande. 
Bejhl,  ou  la  pointe  méridionale  de 
cette  lie,  eft  par  foixante-cinq  degrés 
dix -huit  minutes. 


h 
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la  àoiTe<5lion  faite  par  Calippiis,  dont  ia  période  commence 
loLis  Alexaiidie. 

Scaliger,  le  P.  Pctaii,  Riccioli,  Riidbeckdans  fôn  Ailantis, 
&  quelques  aulies  Critiquer  habiles,  s'accojdent  à  voir  dan5 
cette  fable  de  l'apparition  dApolioii,  toutes  les  dix-neuvièmes 
années,  le  retour  de  la  même  lunailon  civile  au  même  point 
de  i'équinoxe,  à  la  lin  d'une  période  agronomique  de  deux: 
cens  trenle-cinq  lunaifons.  6»caliger  croit  que  les  peuples  de 
Scandinavie  l'avoient  établie  fur  i\çs  ob/ervations  du  letour 
^Ç:s  maiées  de  l'équinoAe  au  même  jour  de  l'année  folaire. 
Rudbeck  ajoute  avec  railon  l'oblèrvation  àts  amplitudes  ortives 
du  ioleil,  dont  la  différence  eft  extrêmement  fènfibledans  ces 
pays ,  &  doit  avoir  fourni  un  moyen  facile  de  s'affurer  du 
véritable  jour  àtts  équinoxes  &  Ati  folftices. 

11  eft  fur  que  ^XH  les  premiers  temps  où  l'hifloîre  fèpten- 
trionale  efl  connue,  les  peuples  de  la  Suède  avoient  à(ts  fêtes 
attachées  à  (\<ts  jours  Jiiarqués  de  Tannée  folaire,  &:  que  ces 
fêtes  donnoient  leur  nom  aux  lunes  où  elles  étoient  fixées. 
Procope  parle  d'une  fête  qui  tomboit  toujours  au  milieu  de  J^roc.  de  BsUê 
i'hiver  dans  l'ile  de  Thulé;  c'efl  la  Scandinavie  à  qui  il  donne  *''*"''* 
,ce  nom,  fur  le  rapport  de  gens  qui  avoient  été  jufc]ue-là. 
Cette  fête  a  fubflflé  jufcjua  l'établiffèment  du  Chriffianifiiie, 
&  l'année  commençoit  à  la  lune  dans  laquelle  tomboit  le 
<|uarante- cinquième  jour  après  le  folflice,  ainfi  que  Rudbeck 
le  prouve  dans  l'Allantis.  Lorfc]ue  le  Chriftianidne  s'établit, 
on  avança  ce  commencement  pour  le  placer  au  jour  même, 
•ou  pluflôt  à  la  nuit  du  fôKlice  qu'on  nomma  madré  nccht 
vuiter  noéîiuni,  la  première  nuit,  c'efl-à-dire  le  premier  jour: 
car  les  Germains  comptoient  par  les  nuits  de  même  que  les 
Gaulois;  &  cet  ufàge  a  fubfifté  long- temps  en  Allemagne  & 
en  Angleterre,  &  il  s'efl  même  confervé  dans  certaines  expref^ 
fions:  on  en  trouve  de?  vef tiges  dans  quelques  manières  popu- 
laires de  parler  de  nos  provinces  de  France. 

C'efl  au ffi  de  l'uGge  de  commencer  Tannée  en  hiver,  que 
venoit  celui  de  compter  par  hivers  &  non  par  annt'es;  on  en 
jtrouve  des  exemples  dans  ia  verfion  d'Uiphilas,  &  dans  les 
Tome  XXIK.  ,  Ggg 
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loix  Anglo-Saxonnes.  Les  Germains  avoient  des  années  înter- 
'Sedadetempor.  calaires,  &  Bcde  nous  apprend  que  chez  les  Saxons  ces  années 
'  '  lênommoient  trilUli,  à  caiife  de  l'addition  d'un  troificnie  mois 
du  nom  de  Ihli,  qui  le  plaçoit  après  la  lune  du  loiftice  d'été, 
pour  ramener  le  lolftice  d'hiver  liiivant  au  mois  du  premier 
Jouli.  Je  me  contente  d'indiquer  ici  lômmairement  des  choies 
qui  méiiteroient  d'être  plus  éclaircies,  &  qui  feroient  le  fujet 
d'un  Mémoire  intérefîant  pour  ceux  qui  aiment  nos  antiquités.* 
je  dis  nos  antiquités;  car  les  François  ne  doivent  pas  oublier 
leur  origine  Germanique. 

La  liailon  des  matières  m'encfaore  à  dire  encore  un  mot  fur 
un  palîlige  de  Tacite,  qui  nous  apprend  que  les  Germains, 
qui  ne  connoilîoient  ni  la  culture  des  arbres  fruitiers,  ni  celle 
des  vergers,  partageoient  l'année  feulement  en  trois  làilons; 
i'hiver,  le  printemps  &  l'été.  L'automne  leur  étoit  inconnue; 
par  une  fuite  de  cet  ancien  ufige  l'automne  n'a  point  de  nom 
dans  la  langue  Angio- Saxonne,  &  dans  la  langue  Angloifeoil 
emprunte  k  mot  françois  automne ,  ou  bien  on  le  (en  d'une 
périphrafè,  the  fall  of  the  leaf,  la  chute  des  feuilles.  Dans 
toutes  les  dialedes  théotilques  on  le  lèrt  aujourd'hui  d'un  terme 
qui  lignifie  la  moiflbn  ou  la  récolte  du  blé,  herbeji ,  hethfl, 
hervejl,  Sec. 

Je  ne  fais  quel  étoit  à  cet  égard  i'ulâge  de  nos  anciens 
Gaulois;  ri  m'a  feulement  paru,  en  parcourant  les  vocabulaires 
Bretons,  qu'ils  ne  diftinguoient  proprement  que  deux  fâifons, 
i'hiver  &  l'été,  &  que  pour  le  printemps  &  l'automne  on 
employoit  des  périphrafês  ou  des  noms  relatifs  à  ceux  de  l'hiver 
&  de  Tété*  On  me  permettra  d'obfêrver  encore  que  le  partage 
de  l'année  en  trois  fàifons  feulement  avoit  auffi  lieu  en  Egypte, 
lêlon  Diodore,  mais  fans  doute  par  une  autre  raifon.  II  fèroit 
■peut  être  utile  de  raflembler  lés  conformités  qui  fê  trouvent 
entre  des  Nations  qui  n'ont  jamais  eu  de  commerce  enfêmbîe. 
Les  exemples  pourroient  rendre  les  Critiques  un  peu  moins 
hardis  qu'ils  ne  le  font  à  fîîppofêr  qu'une  Nation  a  emprunté  cer- 
*taînes  opinions  &:  certaines  coutumes  d'une  autre  Nation,  dont 
elle  étoit  ieparée  par  uiie  très -grande  dilïance,  &  avec  qui  on 
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ne  voit  point  qu'elle  ait  jamais  eu  aucune  communication.  Je 
l'ai  déjà  dit  dans  ce  Mémoiie,  Si  je  demande  grâce  pour  cette 
repétition,  il  eft  très -naturel  que  les  mêmes  befôins  &  les 
mêmes  idées  primitives  donnent  lieu  d'établir  des  ufàges  fèni' 
biables,  ôl  qu'elles  occafionnent  les  mêmes  opinions. 

Article     II. 

D^  la   Religion  des  Gerînains, 

l_j 'objet  que  je  me  propofè  efl:  moins  de  traiter  ici  de  îa 
religion  àes  Germains,  que  d'examiner  en  quoi  &  ju/qu'à  quel 
point  elle  différoit  de  celle  des  Gaulois.  Cé£r  /ijppofê  cette  diffé- 
rence auffi  confidérable  dans  la  religion  que  dans  les  mœurs. 

«Les  Germains,  dit-il,  n'ont  point  de  Druides  quipréfident 
aux  choies  fàcrées;  ils  ne  Vérifient  pas  fréquenmient ,  &  ils  « 
ne  connôiflènt  d'autres  Dieux  que  ceux  qui  leur  font  vifibles,  « 
6c  dont  ils  éprouvent  l'affiftance  d'une  manière  fènfible,  le  « 
Soleil,  Vulcaiji  &  la  Lune:  pour  \e:s  autres  'As  new  connoiflènt  « 
pas  même  le  nom.  » 

Le  tableau  que  Tacite  nous  a  donné  de  îa  religion  des 
Germains  eft  différent  de  celui  de  Céfîir.  Ces  peuples  avoient, 
(êlon  lui ,  des  Prêtrefles  &  des  Piêties  qui  avoient  une  grande 
autorité  fur  i'e(j:)rit  de  ia  Nation  dans  laquelle  ils  exerçoient 
leur  miniftère.  Ces  Prêti*efles  étoient  regardées  comme  des 
efpèces  de  divinités;  les  Rois  mêmes  étoient  obligés  de  les 
confulter  &  de  fuivre  leurs  ordres.  Les  Cimbres  &  \es  Teutons  Strah  iv: 
en  avoient  avec  eux  dans  leur  expédition  au  temps  de  Marius; 
&  Céfar  lui-même  nous  apprend  que  dans  l'armée  d'Ariovifte,  DeBelloCall, 
leurs  prédirions  régloient  les  opérations  militaires.  ^'  ^''' 

Les  prêtres  Germains  avoient,  ièlon  Tacite,  une  grande  Tac.Cem.7, 
autorité  pendant  ia  guerre;  ils  étoient  les  fèuls  qui  euffent  le 
droit  d'infliger  des  peines  aux  (ôldats  coupables.  On  croyoit 
qu'ils  agifîbient  dans  ces  occafions  en  vertu  d'une  infpiration 
du  Dieu  qui  préfidoit  aux  combats  :  durant  la  paix ,  la  juri(^ 
diélion  étoit  confiée  à  des  juges  nommés  dans  les  diètes  de  ji^-j^  , .; 
U  Nation.  La  deicription  du  triomphe  de  Germanicus,  dan$ 
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Straf,  VU.  Siiabon,  nous  montre  qu'au  temps  d'Augufle  fa  nation  des 
Cattes  a  voit  un  prêtre  nommé  Lihys  (h),  qui  avoit  clé  fait 
prifônnier,  &  qui  fut  conduit  à  Rome  avec  les  autres  captifs. 

Y.^s  termes  de  Céfar  ne  lignifient  pas  que  les  Germains 
n'employoient  point  le  miniltère  des  Prêtres  dans  les  choies 
de  la  jeligion ,  mais  feulement  que  ces  Prêtres  ne  relîèmbloient 
pas  à  ceux  àts  Gaulois ,  qui  formoient  un  corps  à  part  qui 
tenoit  le  premier  rang  dans  la  Nation,  &  qui  avoit  la  princi- 
pale autorité;  en  un  mot  \^i  Germains  n'avoient  point  de 
Druides:  Ne^jiie  Druidas habent ,  qui  rébus divinis prafmt.  Ainfî 
il  faut  écaiter  d'aboixl  cet  article,  fur  lequel  Cé/àr  &  Tacite 
ne  font  point  oppoles. 

Il  faut  encore,  je  crois,  écarter  le  fécond  article:  car  Tacite 
ne  dit  pas  que  les  Germains  offrifîènt  de  fréquens  facrifices, 
comme  Neqiie  multiim  facnfàïs  fludent  ne  lignifie  pas  dans  Célar 
que  les  Germains  n'offroient  aucuns  ficrifices;  il  a  feulement 
voulu  \ts  oppoièraux  Gaulois,  delqueîsil  avoit  dit,  Natio  efl 
omnïs  Gallonim  niûximè  dedita  religion'ibus-  Il  oblervoit  même 
que  dans  la  Gaule  le  fang  humain  couloit  à  grands  flots  /iir  les 
autels,  pour  àts  occafions  qui  n'intéreiïoient  que  de  fimples 
particuliers.  Les  Germains  immoloient  auffi  des  viélimes  hu- 
maines ,  mais  ce  n  etoit  que  dans  les  occalions  où  il  s'agiiïoit 
de  l'intérêt  général  ;  &  cts  viélimes  n  etoient  prefque  jamais 
que  dts  prifonniers  faits  en  guerre. 

La  différence  entre  Céfir  &  Tacite  le  réduit  donc  uni- 
quement aux  Dieux  que  les  Germains  adoroient.  Céiâr  dit 
qu'ils  ne  connoifToient  que  des  Dieux  viiibles  &  fènfibles,  le 
Soleil,  le  Feu  &  la  Lune,  &  que  le  nom  Ats  autres  ne  leur 
étoit  pas  même  connu.  Selon  Tacite  ces  peuples  avoient  un 
bien  plus  grand  nombre  de  divinités ,  dont  il  rapporte  les 


(b)  Le  nom  de  Lihys  cft  dans  la 
langue  <jernia nique  &  dans  les  an- 
ciens monuniens  Anglo-Saxons  :  lyb 
fignifie  charme  ou  remède  magique; 
liib ,  fin,  expiation;  liib  laccaii ,  un 
Sacrificateur.  A/é'Jç  étoit  peut-être 
moins  le  nom  de  ce  Prêuc  que  le 


titre  de  Ton  lacerdoce.  Dans  les  an- 
ciennes dialefles  méridionales  de  fa 
langue  Germaniq  :e  ,  on  trouve  \ts 
Prêtres  nommés  Ewart ,  &  le  grand 
Prêtre  jinijio  Ewarto.  Le  mot 
Eivart  fjgnifie  à  la  lettre  legjs  cuf- 
toSf  le  gardien  de  la  loi,  Ew-^vard, 
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noms,  Se  qui  font  prefque  toutes  des  divinités  théologiques 
ou  allégoriques;  Mercure,  Mars,  Hercule,  Hcrtus  ou  la  Terre, 
Akis  ou  les  Diofcures,  Taujami,  Baduchenna ,  Ifis.  Ils  n'éle-    Cmiun.c.g. 
voient  point  de  temples,  6l  ne  reprélcjitoient  point  les  Dieux 
fous  une  figure  humaine. 

Tous  les  Critiques  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  avoient 
fuppofc  que  la  différence  qu'on  obfèrve  entre  Céfir  Se  1  acite 
venoit  de  ce  que  le  premier  avoit  écrit  dans  un  temps  où 
les  Germains  n'étoient  pas  encore  bien  connus  aux  Romains, 
&  où  il  n'y  avoit  guère  que  les  fujets  d'Ariovifte,  &  \çs 
Nations  établies  fur  le  haut  Rhin  dans  la  Soiiabe,  dont  ifs 
pulîent  parler  avec  quelque  exaétitude.  Les  Gaulois  mêmes 
avoient  fi  peu  de  commerce  avec  les  Germains,  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  donner  de  grandes  lumières  fur  la  reli^î^ion  & 
fur  les  mœurs  de  ce  pays.  La  religion  àts  Germains dAiiovifte 
pou  voit  être  celle  que  Céfàr  a  décrite;  mais  il  \\ti\  pas  fur  que 
ce  fût  celle  dts  peuples  de  la  Germanie  intéiieurc,  Se  d^s 
Nations  établies  fur  le  bas  Rhin  oc  au  voifînage  de  l'Océan. 

On  a  propofé  un  autre  moyen,  beaucoup  moins  fimpfe, 
d'accorder  ces  deux  récits,  en  fu ppofanr  que  dans  le  temps 
écoulé  depuis  Célar  jufc|u'à  Tacite,  les  Germains  avoient  quitté 
leur  ancienne  religion  pour  adopter  celle  dts  Gaulois.  A  cette 
première  ftippolition  on  eji  a  joint  une  féconde;  on  a  fuppofe 
une  perfccution  contre  les  Druides  de  la  Gaule  par  le  «"ou- 
vernement  Romain,  &  une  perfccution  afièz  violente  pour 
les  forcer  d'abandonner  ce  pays,  avec  les  rkhes  établifîèmens 
qu'ils  y  avoient,  &  d'aller  chercher  une  retiaite  dans  les  forêts 
de  la  Germanie,  où  ils  annoncèrent,  dit-on,  un  noL^^'eau 
culte,  &  vinrent  à  bout  en  moins  d'un  fiècle  de  l'établir  fur 
les  ruines  de  l'ancien.  On  a  cru  voir  cette  perfécution  dans  le 
pafTàge  de  Pline,  examiné  dans  la  premièie  partie,  &  on  l'a 
expliqué  d'une  abolition  totale  de  l'ordre  Se  de  la  difcipline 
dos  Druides,  qu'on  prétend  être  arrivée  feus  l'empire  de 
Tibère. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver  que  pour  fiire  valoir  le 
mérite  du  nouveau  dénouement,  on  a  donné  li  la  difficulté 

Gggiij 
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une  réalité  &  une  force  qu'elle  ii'avoit  point,  ou  que  du  moins 
aucun  Critique  n'avoit  aperçue  jufcju'àpréfèut.  Mais  avant  que 
d'examiner  fi  dans  le  fait  on  n'a  pas  de  preuves  qu'avant  le 
règne  de  Tibère,  ou  du  moins  dans  un  temps  où  les  Druides 
n'avoient  pas  encore  pu  répandre  la  religion  Gauloilê  chez 
les  Germains,  le  culte  des  divinités  allégoriques  &  théologiques 
étoit  déjà  établi  dans  la  Germanie,  je  demande  qu'il  me  loit 
permis  de  propofèr  quelques  réflexions  générales. 

j .°  Les  Germains  étoient  ennemis  des  Gaulois ,  Sl  ils  les 
regai'doient  même  avec  un  mépris  qui  augmenta  lorfcjue  ceux-ci 
eurent  l'eçû  le  joug  des  Romains,  par  la  patience  avec  laquelle 
ils  le  portoient. 

2.°  Les  Gaulois  &  les  Germains  ne  parloient  pas  la  même 

Caf.  B.  Call.  langue  ;  Céfàr  dit  qu' Arioviûe  n'avoit  appris  le  Gaulois  que 

'*  Longâcon-  par  le  long  fejour*  qu'il  avoit  fait  dans  la  Gaule.  Comment  ces 

Juetudine.  Druides  fugitifs  purent-ils  annoncer  leur  religion  à  des  peuples 

dont  ils  n'entendoient  pas  la  langue? 

3.°  Ne  durent-ils  pas  rencontrer  de  très -grandes  difficultés 
à  faire  recevoir  le  culte  de  leurs  Dieux  allégoriques  &  théo- 
logiques ,  dont  on  fiippofè  que  les  Germains  ne  connoifîbient 
pas  même  le  nom ,  ne  famâ  qu'idem  noriint;  &  dont  il  n'étoit 
guère  pofTible  que  des  hommes  aulfi  groffiers  que  les  Germains, 
accoutumés ,  dit  Céfàr ,  à  ne  reconnoître  que  des  Dieux  vifi- 
\Aes,  puiîènt  le  former  une  idée! 

4.''  Les  Prêtrefles  &  les  femmes  des  Germains  ne  durent- 
elles  pas  s'oppofêr  à  i'introdudion  d'un  culte  nouveau,  qui 
les  dépouilloit  de  l'autorité  religieufè  dont  elles  avoient  joui , 
pour  la  tranfmettre  à  des  prêtres  &  à  des  hommes  l  Juiques 
alors  la  plus  grande  partie  de  cette  autorité  appartenoit  aux 
femmes,  qui  étoient  regardées,  chez  la  plufpart  des  nations  de 
la  German-ie  (c),  comme  naturellement  infpirées,  &  comme 
Tacite,  Cer-  ayant  en  elles  quelque  cholè  de  divin.  Strabon  nous  apprend 
qu'elles  exerçoient  même  les  fonélions  du  lâcerdoce  parmi  les 
timbres  &  les  Teutons.  L'autorité  qu'avoient  acquilê  Aurinia, 

(c)   Plerafqiie  fem'marum  fatîdicas  if  au^efcente  fuperjîîtîonc  arbï" 
-trantur  Deas,  Tacii.  Hift.  IV,  61. 
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VelkcJa  Se  Gûtwa  eft  connue.  Ces  femmes,  qu'on  regaidoit 
encore  comme  (\ts  elj^èces  de  clivinitcs  au  temps  de  Vefpa- 
fren ,  ne  iè  fêroient- elles  pas  oppofces  de  toutes  leurs  forces  à 
un  culte  nouveau  qui  \cs  foiimettoit  à  àts  hommes! 

5/  Si  \ts  Druides  avoient  porté  leur  religion  dans  la  Ger- 
manie, il  ne  /êroit  pas  poiïlhle  qu'on  ne  trouvât  le  culte  de 
quelque  divinité  Gauloifè  établi  chez  les  Germains.  Tacite  nous 
a  conlcrvé  les  noms  de  pluheurs  des  divinités  Germaniques  ; 
Cluvier,  Schédius  &  quelques  autres  Svivans  y  ont  joint  tous 
ceux  dont  parlent  \es  écrivains  poflérieurs.  Aucun  de  ces 
noms  ne  reflèmble  à  ceux  (\ts  Dieux  Gaulois,  dont  il  eit  fiit 
mention  dans  les  écrivains  &  fur  les  infcriptions,  à  ceux  de 
Tanwis ,  ^Hiftis,  de  Tentâtes ,  de  Beknus ,  de  Belifana ,  de 
BeJdUicadriis ,  de  Moceiis ,  & Andarte ,  (K Anhnniia ,  &c.  Cette 
énumération  deviendroit  trop  longue  ïi  on  les  vouloit  nommer 
ici  tous. 

6.°  Enfin  on  ne  /ait  en  quel  tem]:»s  placer  cette  perlecution 
religieufè  &  cette  expulfion  des  Druides,  ni  comment  l'ajufter 
avec  la  jfîiite  de  i'hiftoire  6c  avec  les  fiits  rapportés  dajis  le 
premier  article,  qui  font  voir  que  dans  les  difféientes  révoltes 
Ats  Gaulois  il  n'a  jamais  été  queOion  d'aucune  perfccution 
religieuse,  ni  avec  \çis  témoignages  précis  qui  pjouvent  que  le 
nom ,  les  fonélions  &  le  crédit  àti,  Druides  ont  fubilflé  dans 
ia  Gaule  jusqu'au  dernier  temps  du  paganifne. 

Après  ces  réflexions  générales,  fur  lefquelles  je  ne  croîs  pas 
qu'il  /oit  be/ôin  d'infifler  pour  en  fiire  fentir  la  force,  je  pa/îè 
aux  témoignages  qui  me  fêmblent  prouver  qu'avant  Tibère, 
ou  du  moins  avant  que  les  Druides  euflènt  eu  le  temjis  de 
convertir  les  Germains  au  culte  Gaulois,  ces  peuples  adoroient 
dts  Dieux  allégoriques  &  théologiques. 

i.°  Diodore  de  Sicile a/îùre  qu'au  mpport  de  Timée,  con-     Diod.  iy, 
(emporain  de  Pyrrhus  &.  antérieur  de  plus  de  trois  cens  ans  ^''  '^''' 
à  Tibère,  les  Germaijis  ou  Celles  ieptentrion;uix  voifins  de 
l'Océan  adoroient  les  Diofcurcs ,  venus  adis  pir  mer  d'Ans  leur 
pays;  &  Timée  regardoit  cette  tradition,  reçue  depuis  long-      e'x  •juxa^Zt 
temps,  conime  une  preuve  que  les  Argonautes  étoient  revenus  >'^°^"*- 
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dans  la  Grèce  par  le  Tanaïs,  par  l'Océan  &  par  la  mer  Mccli- 
terranée,  TLiivant  la  fiiufîè  géographie  qu'on  admettoit  alors. 
Le  nord  de  l'Europe  n'étoit  connu,  au  temps  de  Timée,  que 
par  l'ouvrage  de  Pythcas,  &  il  faut  faiie  remonter  jufcju'à  lui 
le  culte  des  Diolcures. 

Cette  opinion  du  culte  des  Diofcures  dans  la  Germanie 
Tac.Cerm.^j.  fubfidoit  encore  au  temps  de  Tacite.  «On  montre,  dit-il, 
chez  les  Nacharvales,  voidns  de  la  mer  Baltique,  un  bois 
conlùcré  par  l'ancienne  dévotion,  dans  lequel  on  adore,  fous 
le  nom  ci'Alcis,  des  Dieux  que  les  Romains  prennent  pour 
Caflor  &  Poilux.  La  feule  raifon  qu'ils  aient,  c'eft  qu'on  en 
parle  comme  de  deux  frèies  qui  ont  le  privilège  de  conièrver 
une  jeu nefTe  éternelle.  Leur  culte  ne  reaferme  cependant  aucune 
»  cérémonie  étrangère  à  la  religion  des  Germains ,  &  ces  Dieux 
n'ont  point  de  llatues.  » 

Il  eft  vidbie  que  Tacite  môme  n  etoit  pas  perfuadé  de  cette 
identité  des  Dieux  nommés  A/cis,  avec  les  Diolcures;  mais 
ia  vérité  ou  la  £iu(îèté  de  l'opinion  de  Timée  &  des  Romains 
fur  cet  article  eft  indifférente  ici:  il  fuffit  que  dès  le  temps 
de  Pythéas  les  Germains  aient  adoré  d'autres  Dieux  que  ceux 
dont  parle  Céfàr. 
jinnaLr,xr'  2,."  Tacite  nous  apprend  que  l'année  même  de  la  mort 
d'Auoufte  &  du  commencement  de  Tibère,  Germanicus 
ayant  pénétré  chez  les  Maries ,  entre  l'Enibs  Sl  la  Lippe, 
abandonjia  ce  canton  à  la  fureur  du  foldat,  qui  ravagea  un 
pays  de  cinquante  mille  pas  d'étendue,  dans  lequel  fè  trouvoit 
îe  temple  de  Tanfana  (d)  qui  fut  renverfé.  Ce  temple  avoit 
alors  une  très  grande  célébrité  parmi  les  Nations  voifines. 

Le  nom  de  Ttw.faua  fignifie  à  la  ktlre  fortium  Doniina ,  la 
Déefiè  des  forts  ou  de  la  divination  par  \ts  baguettes,  com- 
mune à  tous  les  Germains  <Sc  décrite  dans  Tacite.  La  Déefîe 
dts  forts  ne  pouvoit  être  qu'une  divinité  allégorique,  qui 
jefTembloit  à  celle  que  les  Romains  adoroient  à  Prénefle. 

La  loi  des  Priions  nous  apprend  que  même  après  leur  con« 
verfion  au  Chriftianifme  ils  avoient  confèrvé  cette  divination; 

(dj  Cekberriinuui  il/is  gentitits  templum  quod  Tanfanx  yocabant, 

ils 


■    n 
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ils  l'avoient  feulement  comme  fandifiée  par  des  formules  chic- 
tiennes,  &  en  marquant  les  baguettes  d'une  croix:  ils  nom- 
naoient  ces  baguettes  divinatoires  tenî ,  uili  de  virga  pmdfi 
quos  îenos  vocanî.  Ce  nom  ert:  employé  dans  tous  les  di;iIecT:es 
Germaniques  pour  dcfigner  une  jeune  branche  d'arbre ,  im 
(ion  :  en  Anglo-Saxon  c  ed  tan ,  dans  Ulphilas  tain,  dans  les 
monumens  runiques  tcin;  en  Allemand  tee/je  fignifie  la  même 
choie. 

Wachter  explique  le  mot  de  Tanfana,  ignis  domïni,  parce 
que  le  mot  tan  ou  teine  eft  le  nom  du  feu  dans  les  dialedes 
Celtiques,  ou  Gallois  &  Armoriques.  Mais  il  s'agit  ici  d'un 
peuple  de  Germanie,  «Se  le  mot  tan  n'eft  connu  en  ce  (eus 
dans  aucun  diale(51:e  Teutonique  ;  on  emploie  même ,  pour 
figniiier  le  feu,  des  mots  qui  n'ont  aucun  rapport  à  celui  de 
îan.  Dans  le  Saxon  c'eft  fur ,  en  Allemand  fuver ,  fre  en 
Anglois.  Les  peuples  du  nord  de  la  Germanie  avoient  un 
autre  mot  très -différent;  les  Suédois  le  prononcent  cekl,  les 
Danois  ild,  les  Illandois  eUor,  les  Anglo-Saxons  ^-/^y  &  ^/?^. 

A  l'égard  du  moi  fana,  il  vient  de  ^7«  dominus,  ou  pluflôt 
de  fana  domina.  C'eft  de  ce  mot  fan  que  vient  celui  de  notre 
gonfanon ,  eniêigne  militaire,  qui  dans  l'origine  étoit  une  cafique, 
goi/n ,  gon  ,  attachée  à  une  lance  qu'on  élevoit  pour  donner  le 
fignal  du  combat;  gouenfan  fagum  dominï.  C'étoit  l'imitation 
d'une  coutume  reçue  dans  la  milice  Romaine,  &:  que  les 
nations  Germaniques  avoient  adoptée  iorfqu'elles  fervoient 
dans  les  armées  de  l'Empire. 

3.°  Les  Germains  avoient,  au  temps  de  Tacite,  de  vieux  Gcwuxn.  n,  /. 
cantiques  dans  lelc]uels  on  faifôit  remonter  l'origine  de  la 
Nation  jufqu'au  Dieu  Tiiïfcon  ou  Tuiflon,  fils  de  la  Terre  Se 
père  de  Mannus  (e).  Celui-ci  avoit  eu,  dilôit-on,  trois  fils, 
qui  avoient  donné  leur  nom  aux  trois  grandes  Nations,  enu'e 
lefquelles  on  partageoit  la  Germanie.  D'autres  traditions  /ùppo- 
ibient  un  plus  grand  nombre  de  fils  à  Mannus.  Ces  vieux 


(e)  Célébrant  carminibus  ant'i- 
quis ,  quod  uiiiim  apud  illos  rnemoriœ 
i^  annaitum  genus  eji ,  Tuifconem 


Deuin  terra  editum  ^'fiUiim  Man- 
num,  originern  gentis  conditorefque , 
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cantiques  étoîent  les  feules  annales  de  la  Nation ,  &  on  part 
fè  former  une  idée  de  ce  qu'ils  dévoient  contenir,  par  les 
fragmens  qui  nous  relient  des  anciennes  poëfies  runiques  des 
peuples  de  Scandinavie, 

Ces  vieux  cantiques,  compofes  dans  la  langue  Germanique, 
pouvoient-ils  ctre  l'ouvrage  (\gs  Druides  fugitifs  de  la  Gaule! 
S'ils  avoient  été  les  auteurs  de  ces  traditions,  elles  auroient 
encore  été  très -nouvelles  au  temps  de  Tacite,  8c  il  faudroit 
fiippofer  que  jufqu  a  l'arrivée  des  Druides ,  les  Germains  n'au- 
roient  pas  même  eu  de  fibles  fur  l'origine  &  fur  i'ancieniie 
hiftoire  de  leur  Nation,  ce  qu'on  ne  fè  perfuadera  pas  aife- 
ment.  Tacite  a  écrit  fa  Germanie  fous  le  fécond  Confulat  de 
Trajan,  i'an  p8  de  J.  C,  6c  il  ne  pouvoit  s'être  écoulé  deux 
générations  depuis  le  temps  auquel  on  place  l'expulfion  des 
Druides  de  la  Gaule  ffj.  La  converfion  des  Germains  au 
culte  Gaulois,  &  l'établi flèment  d'une  nouvelle  religion  dans 
un  pays  aufTi  étendu  que  la  Germanie,  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un 
jour.  Il  a  fallu  plufieurs  fiècles  au  Chrillianifme  pour  s'établir 
dans  la  Germanie,  quoique  les  prédications  de  nos  Miffion- 
naires  fufîênt  foûtenues  par  les  armes  de  nos  Rois  Se  par  les 
expéditions  de  Charlemagne  ;  les  Druides  avoient-ils  fait  cette 
converfion  en  trente  ou  quarante  ans  ! 

Si  l'on  dit  que  les  Druides  avoient  mis  en  vers  les  tradi- 
tions de  la  Nation ,  il  en  faudra  toujours  conclurre  que  dans  ces 
traditions  on  fiippofôit  une  divinité  théologique;  un  TuïJIon, 
fils  de  la  Terre  ou  de  la  Déefîè  Herthiis,  ôl  fon  fils  Mûfuius, 
qui  ne  pouvoient  être  ni  le  Soleil,  ni  la  Lune,  ni  le  Feu. 

Les  noms  de  Herthus ,  de  Tuijion ,  de  Mannus  8l  dç.  {çs 
trois  fils,  Iiigavon,  Herminon  &  Iflavon ,  font  fignifîcatifs  & 
tirés  de  l'ancienne  langue  Germanique;  la  Terre,  le  Monarque, 
\ Homme,  &c.  La  preuve  détaillée  de  ce  point  m'engageroit 
dans  d^s  difcufîions  trop  étrangères  à  l'objet  que  je  me  fuis 
propofe. 

Cluvier  &  plufieurs  autres   Critiques   ont  confondu  le 

(f)  Leur  culte  (Se  leurs  facrifices  ne  furent  abolis  que  fous  Claude^  vers 
l'an  4.1  de  J.  C,  cinquante -fix  ans  avant  l'an  ^b. 
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Tinjîon  (\qs  Germains  avec  le  Dïf- Pater  dont  les  Gaulois  pic- 
tendoient  deltendre,  liiivant  Ctlàr;  ils  ont  même  fiippole 
que  l'un  &  l'autre  étoient  le  même  que  le  Tentâtes ,  ou  le 
Mercure  Gaulois:  mais  ils  n'ont  appuyé  leur  conjecture  que 
ftir  la  relîèmblance  qu'ils  croyoient  voir  dans  ces  noms.  If 
n'y  a  rien  dans  Tacite  qui  puide  faire  pen/èr  que  les  Ger- 
mains regardalîènt  Tiiiflon  comme  le  fouverain  des  enfers  8c 
comme  le  Dieu  (\ts  morts.  Si  le  Tentâtes  efi:  le  Mercure  des 
Gaulois,  il  eft  le  Dieu  des  voyageurs,  des  marchands  &:  des 
profits  qu'on  peut  fure  par  le  commerce,  &  non  le  Dif- Pater, 
le  Dieu  des  morts  &:  à&s  royaumes  /ombres.  Ces  fortes  de 
conjeélures  peuvent  être  propolees  comme  la  fiiite  &:  le  déve- 
loppement d'un  fyflème  déjà  établi  ;  mais  elles  ne  peuvent 
jamais  en  être  le  fondement  ni  en  faire  la  preuve,  parce 
qu'elles  feront  toujours  regardées  par  les  leéleurs  comme  de 
pures  fuppofitions. 

Perfonne  ne  donne  moins  d'autorité  que  moi  aux  traditions 
hiftoriques  ài^  Nations  qui  n'ont  pas  l'ufTige  de  l'écriture  ;  je 
me  fuis  expliqué  là-defîùs  dans  plufieuis  Mémoires:  mais  je 
crois  qu'il  faut  diftinguer  entre  \iis  Nations  qui  avoient  de 
vieux  cantiques  &  celles  qui  n'en  connoifloient  point  l'ufâge. 
Chez  ces  dernières  à  peine  la  tradition  peut -elle  remonter  à 
quelques  générations  au  defîiis  du  temps  où  ces  Nations  ont 
été  connues  ;  tel  efl  l'état  des  nations  du  Canada  &  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Mais  ce  n'efl  pas  la  même  chofê  chez  les  Nations  qui  ont 
eu  de  bonne  heure  le  foin  de  confêrver  la  mémoire  àes  évène- 
mens,  dans  dts  cantiques  deftinés  à  être  chant(^  en  certaines 
occafions.  Ce  cas  étoit  celui  àçis  Péiaiviens ,  &:  c'ell:  fur  de 
fèmblables  cantiques  que  Ganilaffb  a  compofe  l'hiftoire  de  cette 
Nation,  qui  remonte  jufqu'au  fondateur  A4anco  Capac,  anté- 
rieur de  quatre  cens  ans  à  la  conquête  dts  Efpagnols.  Gardiajfo, 
lils  d'une  Palla ,  avoit  appris  cts  cantiques  dans  fa  jeunefîe ,  <Sc 
comme  l'intelligence  à^  quïpos  ou  franges,  qui  tenoient  lieu 
de  livres  aux  Péruviens,  étoit  perdue,  il  ne  lui  refloit  d'autres 
Mémoires  que  les  cantiques  dont  il  a  ibin  de  nous  parler. 
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Je  ne  Joute  point  que  les  Gaulois  neulîênt,  de  même  que 
les  Germains,  des  cantiques  anciens  que  les  Druides  faifoient 
apprendre  à  la  jeunefîè,  Sl  que  l'hiftoire  de  la  Nation  n.'y  fût 
rapportée;  mais  après  la  conquête  ces  cantiques  furent  bien-tôt 
mis  en  oubli.  Les  jeunes  Gaulois  s'appliquèrent  à  l'étude  des 
lettres  Romaines,  &  par  une  fuite  du  caraélère  de  la  Nation, 
toujours  amoureuiè  des  modes  étrangères,  ils  ne  pensèrent  qu'à 
copier  leurs  nouveaux  maîtres.  Il  n'en  étoit  pas  ainfi  des 
Germains;  le  même  elprit  qui  les  animoit  à  la  défenfè  de 
leur  liberté,  les  rendoit  attentifs  à  confèrver  leurs  vieilles 
7j^-  ^""^^'  ti'aditions,  ou,  fi  l'on  veut,  leurs  vieilles  fibles. 

D'ailleurs  il  n'efl  pas  trop  fur  que  les  peuples  du  nord  de  la 
Gei-manie  n'aient  pas  eu  l'ufàge  d'une  forte  d'écriture,  i ,°  Les 
Lapons  &  les  Samojèdes  ont  encore  une  écritui'e  hiérogly- 
phique femblable  à  celle  des  Mexicains  &  des  Egyptiens; 
8l  on  a  trouvé  dans  la  Sibérie  des  monumens  qui  prouvent 
que  i'ufige  de  cette  écriture  a  été  autrefois  très -répandu  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe  Se  de  l'Alie. 

2.°  Les  anciens  Scaldes  ou  poètes  du  nord  avoient  leurs 
lettres  runiques  au  nombre  de  ieize,  qui  font  encore  en  ulâge 
dans  riflande,  &  qu'on  trouve  dans  la  Suède  £ir  de  très^ 
anciennes  Infcriptions.  Ces  lettres ,  qui  ne  reffemblent  ni  pour 
la  figure,  ni  pour  l'ordre,  ni  pour  la  valeur  numérale,  ni  poul- 
ie nom  à  celles  des  Grecs  &  des  Romains,  pou  voient  fèrvir 
dans  h  Germanie  à  confèrver  les  anciennes  traditions.  Les 
Saxons  &  les  Danois  connoifîôient  cette  écriture,  &  on  en 
trouve  quelques  monumens  dans  l'Angleterre. 

3.°  Quoiqu'il  en  foit  de  ces  conjedures,  il  me paroît  que 
Tacite  n'a  pu  défigner  par  les  mots  de  célébrant  carminïbiis 
Cmmn.2.    auîiqu'is ,  des  cantiques  qui  n'auroient  pas  eu  cinquante  ans 
d'antiquité. 

4.*'  Outre  ces  vieux  cantiques,  les  Germains  en  avoient 
d'autres  qui  fè  chantoient  avant  les  combats,  &  qui  contenoient 
l'éloge  de  leurs  guerriers;  à  la  tête  defquels  ils  plaçoient  leur 
Hercule,  très-différent  de  l'Hercule  Grec.  Le  nom  de  l'Hercule 
Germain  étoit  une  épithète  c^ui  fignifioit  un  capitaine,  un 
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chef  de  guerre;  Bclli  capiit,  Herkoull.  On  meitoit  cet  Hercule 
au  nombre  <\.ch  Dieux,  &  on  lui  lîicrifioit,  de  même  qu'à 
Mais  certaines  erpèces  d'animaux;  Herculem  ne  Marlem  con- 
ct'Jfis  diiimnlibus  plaçant. 

Le  cuite  d'Hercule  devoit  être  ancien  dans  la  Germanie:  car 
dans  la  guerre  contre  Arminius,  on  voit  que  àhs  la  féconde  année 
de  l'empire  de  Tibère,  il  y  avoit  dcjà  \\\\  bois  confîicrc  fous  {o\\     Tac.  Annal 
nom  dans  le  milieu  delà  Germanie,  au-delà  du  Vefèr,  Arminius  ^^'  '^' 
avoit  marque  ce  bois  pour  le  rendez-vous  de  iês  troupes. 

5.°  La  quatrième  annc'e  de  Néron,  &  vingt  ans  /èulement 
après  la  mort  de  Tibère,  nous  voyons  que  les  Hermundures, 
Nation  fituée  à  l'extrémité  orientale  de  la  Germanie,  ado- 
roient  Mars  &:  Mercure  ;  Se  que  dans  une  guerre  contre  \q.s 
Cattes,  au  fujet  de  la  polîèffion  d'une  Saline  (^)  qui  rubfifte 
encore  auprès  de  Halltn  Saxe,  ils  dévouèrent  l'armée  ennemie  ^>inal.  xiii, 
à  Mars  &:  à  Mercure.  Les  Cattes  ayant  perdu  la  bataille,  tout  ^^' 
ce  qui  tomba  entre  les  mains  à.ts  Hermunduj-es  fut  pafîe  au  fii 
de  l'épée.  Nous  voyons  dans  Céfar  qu'une  fèmbiable  coutume 
étoit  établie  parmi  les  Gaulois,  mais  elle  ne  leur  étoit  pas 
particulièie.  L'hiftoire  de  Salil ,  premier  roi  àits  Juifs,  nous 
en  fournit  un  exemj:)le  qui  efl  devenu  très -célèbre,  parce 
qu'il  donna  lieu  à  la  réprobation  de  ce  malheureux  Prince. 

Le  culte  de  Mars  devoit  être  beaucoup  plus  ancien  dans 
la  Germanie  que  le  temps  de  cette  guerre.  Lorfcjue  \t^  Ubiens 
de  Cologne  furent  forcés ,  douze  ans  après ,  d'abandonnei-  les 
Romains  }X)ur  s'unir  avec  les  Germains  alliés  de  Civilis,  les 
Tenchlèj  es  les  en  félicitèrent  en.  ces  termes  dans  Tacite  :  j^r.n ,,  jy  ^ 
Rcdi'ijfe  vos  in  corpus  &  nomen  Germaniœ,  communihiis  Dits  & 
pmcîpiio  Deorinn  Marti grates  agimiis,  &c.  Mars  étoit,  fuivant 
ce  difcours,  une  divinité  commune  aux  Ubiens  &  aux  Ten- 
chtères,  ùl  même  la  première  de  toutes.  Son  culte  étoit  donc 
établi  chez  l'une  &  chez  l'autre  Nation  avant  la  féparation,. 
&  dans  le  temps  où  les  Ubiens  fliifôient  encore  partie  du 

(g)  Ces falincs  donnent  leur  nom   j   nom  de  Hall,  ville  bâtie   dans   le 
au  Hcuve  Sala,  qui  fe  jette  dans      voifinage^  fignifie  une  faline. 


1  £lbe  du  côié  de  l'Occident.   Le 
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corps  Germanique.  Depuis  qu'ils  1  avoient  quitté  pour  entrer 
dans  la  ligue  des  peuples  Celtiques ,  ils  avoieiU  été  fans  ceflè 
en  i^uerre  avec  les  Tenchicres  6c  avec  les  autres  Germains, 
qui  les  regardoient  comme  des  transfuges;  &  ces  derniers 
peuples  n'auroient  pas  adopté  le  culte  d'un  Dieu  nouveau,  que 
les  Ubiens  auroient  emprunté  des  Gaulois  ou  des  Romains. 

La  réparation  des  Ubiens  avoit  commencé  dès  le  temps 

de  Céfîir,  &  elle  fut  confommée  par  Agrippa,  l'an  37  avant 

l'ère  Chrétienne,  &  cent  fix  ans  avant  le  temps  dont  parle 

A-Trî  '^"'"'^  Tacite.  Aucun  ancien  écrivain  ne  nous  a  conlervé  le  nom 

Dio.i.xLviir,  que  les  Germains  donnoient  à  leur  Mars.  On  peut  cependant 

L^alnT^"^^  coniedui-er  qu'ils   i'appeloient  Tir,  du  nom   d'une  divinité 

guerrière  des  poéiles  runiques  ;  car  c'eil  fur  le  nom  de  Tir 

qu'eil  formé  celui  qu'on  donne  au  Mardi  ou  Martis  dies  dans 

tous  les  dialeéles  Teutoniques.  Les  Suédois  prononcent  Tirs 

dûg,  Tirî  dies  :  les  autres  dialecles  ont  retranché  la  lettre  r, 

8c  difènt  Tiff,  Tiijf,  Dijf',  Dijfe/i.  Les  noms  qu'on  donne  dans 

ces  dialeétes  aux  fèpt  jours  de  la  fèmaine,  font  des  traduétions 

ou  pîuftôt  des  imitations  du  nom  latin;  à  la  divinité  Romaine 

on  a  fubflitué  une  divinité  Germanique.  Dans  ce  qui  nous 

refle  des  langiies  Celtiques,  le  nom  latin  n'a  fait  que  prendre 

une  nouvelle  forme.  Je  ne  parlerai  que  d'un  fèul  de  ces  noms 

Teutoniques,  c'eiT:  celui  du  Mercredi  nommé  Wode/is  dag 

&  Wocns  dacli  ou  Goens  dach,  Mcrcurii  dies.   Au  temps  de 

fmilDlaae.  Y'is.iA  Diacre,  Wodûtiow  Gwodané\.o\l  un  Dieu  adoré  partons 

Ker.longob.l.l.    .        ^  -a  -i-  i/^u  i 

cap.^.  ies  Germains,  oc  en  particulier  par  les  Ooths;  on  le  croyoït 

le  même  que  le  Mercure  des  Romains.  Dès  le  temps  de 
Tacite,  Mercure  étoit  la  plus  grande  divinité  des  Germains, 
&  la  feule  à  qui  on  ficrifiât  des  viclimes  humaines,  mais 
German.  jf.  feulement  dans  certaines  fêtes.  Malgré  toutes  les  fables  que 
les  Scaldes  ont  débitées  au  fujet  de  leur  Odin ,  &  tous  les 
efforts  des  écrivains  Suédois  pour  en  faire  un  héros  venu  de 
l'Afie  (h)  ou  de  la  Grèce ,  il  efl  vifible  que  fôn  nom  a  été 
formé  fur  celui  de  Woda/i, 

(h)  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion ,  c'efl:  qu'on  nomme  les  braves 
4e  iaCowAfeJhnf  Afer  ;  mais  As  fignifie  feulement  brave  ;  courageux. 
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Si  le  culte  de  Mercure  avoit  été  porté  pur  les  Druidw 
dans  la  Germanie,  d'où  lui  viendroit  le  nom  de  WoJan ,  Se 
pourquoi  n'auroit-il  pas  confervé  ion  nom  Gaulois!  Conmient 
feroit-il  devenu  la  principale  divinité  des  Germains,  &:  auroit-il 
fait  oublier  le  culte  du  Soleil,  de  la  Lune  Se  du  Feu;  car  on 
ne  trouve  aucuns  veltiges  de  ce  culte  dans  les  temps  qui  ont 
fuivi  Céfîir!  Si  ces  divinités  (ènfibles  Se  viilbles  avoient  été 
ies  feules  qtie  les  Germains  adoraiïènt,  auroit-il  été  poflible 
que  ce  culte  eût  été  négligé  &  prefque  aboli? 

Les  différentes  obfèrvations  qui  font  expofces  dans  ce 
Mémoire,  me  font  periifler  dans  l'opinion  commune  à  tous 
les  Critiques,  fîwoir  que  Céfàr  a  été  mal  inlhiiit  delà  reli- 
gion des  Germains ,  ou  que  du  moins  il  s  efl;  trompé  en 
attribuant  à  tous  les  Germains  les  opinions  de  quelques  Nations 
particulières  établies  fur  le  haut  Rhin,  &fc)i'i miles  à  Ariovifte. 

L'introduétion  fuppolce  d'un  nouveau  culte  par  les  Druides, 
chaiïés  de  la  Gaule  au  temps  de  Tibère,  ei\  démentie  par 
toute  la  fuite  des  faits  connus,  i ,°  On  trouve  des  exemples 
du  culte  des  Dieux  allégoriques  &  théologiques  dans  la  Ger- 
manie, plufieurs  fiècles  avant  l'empire  de  Tibère.  2.*"  Il  n'y  eut 
aucune  perfccution  religieule  dans  la  Gaule  ious  les  Romains; 
les  Druides  n'en  furent  point  chafîes,  ils  y  fubfiflèrent  juiqu'à 
la  deftruélion  du  paganifrne.  3.°  Quand  nicme  on  admettroit 
cette  expulfion  des  Druides  lôus  Tibère,  il  ne  refleroit  pas 
afîez  de  temps  depuis  cette  expulfion  jufcju'à  la  compofltion 
de  l'ouvrage  de  Tacite ,  pour  que  les  Dmides  chafîes  de  la 
Gaule  euflènt  fait  oublier  entièrement  l'ancien  fyflème  reli- 
gieux des  Germains,  Sl  lui  eufîènt  fubftitué  une  nouvelle 
religion. 
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ESSAI 

SUR    LES    MESURES    LONGUES 

DES    ANCIENS. 

Par    M.    F  R  É  R  E  T. 

AVERTISSEMENT. 

/'^E  long  Mémoire ,  qu'on  peut  regarder  comme  un  traité 
C—/  complet  fur  un  des  objets  les  plus  imporlans  que  puijfe  fe 
propofer  l'érudition,  ejl un  de  ces  ouvrages  que  M.  Fréret  avoit 
composés  pour  V  Académie ,  mais  qui  n'ont  pas  encore  paru  dans 
nos  recueils,  à  caufe  du  grand  nombre  d'autres  morceaux  du  même 
Académicien  qu'on  y  a  fait  entrer fucceffivement.  Ce  motif fufpen  dit 
en  particulier  l'imprejfion  de  celui-ci,  lu  par  l' Auteur  dans  plufieurs 
de  nosféances  dès  l'année  i  y 2.^.  Il  l'a  confidérablcmcnt  augmenté 
depuis ,  fur-tout  par  rapport  à  l'article  de  la  mefure  de  la  Terre, 
'&  des  diflances  géographiques  des  Anciens  ;  &  fon  intention  et  oit 
de  le  publier  dans  nos  Mémoires ,  lorfquefa  mort  a  prévenu  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  pour  laquelle  il  avoit  déjà  pris  des  mefures. 
JNous  croyons  devoir  aujourd'hui  remplir  fon  dejfein ,  en  inférant 
dans  ce  volume  cet  ouvrage,  avec  fa  Dijfertation  fur  la  com- 
paraifon  des  mefures  Grecques  avec  les  mefures  Romaines: 
viorceau  qui  fcrt  &  d' éclaira jfement  &  de  fuite  au  précédent, 
dont  M-  de  la  Barre  avoit  attaqué  quelques  principes ,  dans 
fon  Eflài  fur  les  mefures  géogra]:)hiques  des  Anciens,  compofé 
depuis  l'ouvrage  de  M.  Fréret.  Cet  Eflài  de  M.  de  la  Barre 
ejl  imprimé  dans  notre  volume  XIX,  p.  j  i  ^  &  fiivantes.  En 
le  publiant  nous  annonçâmes ,  par  une  note  au  las  de  la  page, 
celui  de  M'  Fréret ,  &  nous  répéterons  aujourd'hui  que  la 
comparaifon  de  l'un  &  de  l'autre  mettra  le  Lcâeur  en  état 
4e  fe  former  ime  idée  nette  de  la  queflion. 

L'Histoire 
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L'Histoire  &  la  Géographie  ancienne  feront  toujours 
couvertes  de  tcncbres  inipcnclrablcs,  fi  l'on  ne  connoït  la 
valeur  àes  mefures  qui  étoient  enufîige  parmi  les  Anciens.  Sanj 
cette  connoiÏÏance  il  nous  fera  inipoliible  de  rien  comprendjc 
à  ce  que  nous  dilènt  ks  hilloriens  Grecs  &  Romains  des 
marches  de  leurs  armées,  de  leurs  voyages,  Se  de  la  diftance 
(.les  lieux  où  le  font  palfés  les  tvènemens  qu'ils  racontent. 
Nous  ne  pourrons  nous  former  une  idœ  nette  de  l'étendue  des 
anciens  Empires,  de  celle  des  terres  qui  faifoient  la  richeflè  des 
particuliers,  de  la  grandeur  des  villes,  ni  de  celle  des  bâtimens 
les  plus  célèbres.  Les  inflrumens  des  arts,  ceux  de  l'agriculture, 
ies  armes,  les  machines  de  guerre,  les  vaifîèaux,  les  galères, 
la  partie  de  l'antiquité  la  plus  intérefîante  &  même  la  plus 
utile,  celle  qui  regarde  l'économique,  tout  en  uji  mot  deviendra 
une  énigme  pour  nous,  fî  nous  ignorons  la  proportion  de  leurs 
nieiures  avec  les  nôtres.  Les  mefiires  creufês  ou  celles  des 
fluides  font  liées  avec  les  meflires  longes;  la  connoifîànce  des 
poids  eft  liée  de  même  avec  celle  des  mefures  creufès  ou  de 
capacité;  &  fi  l'on  ne  rapporte  le  poids  de  leurs  monnoies  à  celui 
des  nôtres,  il  ne  fera  pas  pofîible  de  fe  former  une  idée  un  peu 
exacT:e  des  moeurs  des  anciens,  ni  de  comparer  leur  richeflè  avec 
la  nôtre.  On  conçoit  donc  que  fîms  la  connoiflance  des  meftires 
longues  des  anciens,  nous  n'aurons  jamais  que  des  notions 
très -imparfait  es  de  la  plus  importante  partie  de  l'antiquité. 

Cette  confidération  a  porté  un  grand  nombre  de  très-habiles 
gens  des  deux  derniers  fiècles  à  écj-ire  fur  cette  matière.  Ils 
ont  ramaffé  avec  beaucoup  d'érudition  les  pafïïiges  des  anciens 
écrivains,  qui  nous  font  connoître  les  divifions  &  les  fubdi- 
vifions  des  mefures  en  ufîige  dans  l'antiquité.  Ils  ont  même 
marqué  avec  foin  la  proportion  qui  étoit  entre  diveifês  mefures 
des  Grecs,  des  Romains  Se  des  Nations  barbares.  Mais  comme 
plufieurs  ne  nous  ont  point  donné  le  rapport  de  ces  mefures 
avec  les  nôtres,  leur  valeur  ne  nous  en  efl  pas  mieux  connue, 
&L  elles  foJit  toujours  une  véritable  énigme  pour  nous.  Quel- 
ques-uns ont  déterminé  ce  rapport:  mais  ils  i'owt  fait  avec  fi 
Tome  XXIV,  .  lii 
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peu  (le  fondement  (jiie  les  cvalualions  qui  rcTultent  de  ieun 
hypolhcfes  augmentent  les  diiiicultcs  qui  nous  anêlent  dans 
letude  de  i'antiquilc,  Sl  ïendem  incroyables  les  choies  its 
plus  naturelles;  parce  que  dans  leurs  calculs  les  villes,  les  pays, 
les  monumens,  les  inlïrumens  dçs  arts,  Sec.  deviennent  d'une 
grandeur  excefTive  &  gigantefque. 

Je  n'excepte  pag  même  de  ce  nombre  le  iâvant  Edouard 
S."  Oxott'm,  Bernard ,  qui  dans  ion. livre  <Ie  Pondenbiis  &  mcnfuris,  a  ramafTé 
un  nombre  prodigieux  de  faits  &  de  matériaux  pour  l'intel- 
ligence de  ce  point  d'antiquité.  Je  m'en  fuis  fervi  très-utilement; 
&:  dans  le  temps  même  que  je  m'éloigne  de  ion  ièntiment, 
c'eft  fou  vent  à  lui  que  je  dois  la  connoilHince  dçs  faits  par 
leiquels  je  le  combats.  Je  fiis  ici  cet  aveu  avec  piaifn-,  pour 
rendje  à  l'érudition  de  ce  lavant  Anglois  la  juilice  qui  lui  eft 
due.  Un  autre  Anglois  a  écrit  aulTi  fur  cette  matière  (a):  c'eft 
M.  Cumberland,  mort  en  1708  évêque  de  Péterborroug ; 
mais  il  s'eft  encore  plus  éloigné  de  la  véiité,  &  a  fait  ïts 
mefures  de  l'antiquité  fi  grandes,  que  les  defcriptions  faites  par 
les  anciens  deviennent  ablolument  révoltantes. 

M.  Gréaves  a  donné  en  Anglois  un  ouvrage  excellent  fur 

la  mefure  du  pied  Romain  (h);  6l  peut-être  m'au]'oit-il  évité  le 

travail  que  j'ai  été  obligé  de  faire,  s'il  avoit  étendu  Ces  recherches 

aux  autres  mefures  de  l'antiquité,  &  s'il  avoit  voulu  déterminer 

quelque  chofè.  Il  m'a  fourni  une  partie  des  faits  dont  je  me 

fers,  &  j'ai  adopté  toutes  les  mefures  qu'il  a  prifès  en  Egypte 

'Afem.r/e  Ma-  ^  g,-,  luJîe;  j'y  ai  joint  celles  que  M.*^^  Auzout  &  Picard,  de 

/?.  Jcs  ScicKos,  l'Académie  Royale  des  Sciences,  ont  priies  de  plufieurs  monii- 

foi  i^çjy.p.  n-iens  anciens  qui  fûbfiilent  encore  à  Rome.  Comme  mon 

unique  objet,  dans  ce  Mémoiie,  eft  de  trouver  la  vérité,  &  de 

faciliter  l'intelligence  de  l'antiquité,  je  nç  me  fuis  point  fiit  de 

fcRipule  d'emprunter,  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière  avant 

moi,  les  preuves  que  j'ai  cru  propres  à  établir  mon  opinion; 

j'ai  même  adopté  leurs  opinions  particulièj  es  iorfqu'elles  m'ont 

(a)  An  ejfay  towards  therecouvery  ofthe  Jewisli  mcafures ,  JS^c.  Londt 
1686,  8.0 

(b)  Dif cours  ofthe  Roman  foot  an  denarino.  Lond.  8.°  164-7. 
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pani  vraies,   quoique  ie  fyflème  général  Se  les  conclullons 
finales  ne  le  fudcnt  pas.  Il  pourra  arriver  que  je  ne  les  citerai 
pas  toujours,  fur-tout  lorfque  leurs  opinions  ne  feront  que 
des  coniiquences  Jiécefîaires ,  ou  du  moins  très-piobabies, 
des  témoignages  des  anciens  écrivains.  Ces  lôrtes  d'opinions 
n'appartiennent  à  perfonne,  parce  que  ne  les  ayant  plus  fous 
les  yeux  en  travaillant,  je  ne  puis  vérifier  fur  chaque  point 
particulier  fi  quclqu'im  d'eux  n'a  pas  dit  les  mêmes  chofès 
que  moi.  Le  temps  que  demanderoit  une  telle  recherche 
ièroit  infini ,  vu  le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  ftir  ces 
matières;  &  je  crois  qu'il  fiiffit  de  la  déclaration  que  je  fais 
ici  que  je  ne  prétends  point  m'attribuer  leurs  découvertes. 
Je  fiiis  affuré  que  nous  ne  nous  refîèniblerons  point  pour  le 
iyftème  général,  &  que  mes  concluions  feront  très -diffé- 
rentes des  leurs.  L'évaluation  que  je  propofèrai  des  meftires 
anciennes  fera  non  feulement  plus  convenable  au  defîèin  de 
faciliter  l'intelligence  de  l'antiquité,  mais  encore  appuyée  fur 
des  fondemens  plus  folides.  Je  rendrai  un  compte  exaél  des 
preuves  fur  lefquelles  ces  évaluations  feront  fondées;  par-là  on 
jugera  de  leur  folidité;  par-là  on  fera  en  état  de  me  corriger 
fi  je  me  fuis  trompé,  &  peut-être  même  de  découvrir  la 
vérité  au  cas  qu'elle  me  fôit  échappée;  par-là  je  crois  que  mon 
travail  fera  toujours  utile,  indépendamment  du  fuccès  de  mes 
recherches. 

Je  partagerai  ce  Mémoire  en  plufleurs  fèélions ,  8c  je  fub- 
divifèrai  chaque  fèélion  en  plufieurs  articles ,  perfîiadé  que 
ces  divifions  ferviront  à  mettre  plus  d'ordre  &  plus  de  clarté 
dans  une  matière  où  l'attention  des  leéleurs  a  befoin  d'être 
foûtenue. 


lu  i; 
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SECTION     PREMIÈRE. 

Etabliffement  de  la  qiicjlion. 

Article    I. 

FanJJeié  des  évaluations  propofées  jiifquà  préfent ,  ^ 

liée ejfité  de  déterminer  plus  exaâetnent  la  grandeur 

des  anciennes  mefures, 

L.u,e.t^,  /Vristote  nous  aniire,  dans  fôn  traité  du  Ciel,  que  ies 
Mathématiciens  qui  l'avoient  précédé,  donnoient  400000 
flades  à  la  circonférence  du  globe  terreflre.  Edouard  Bernard, 
qui  a  fait  la  plus  grande  réduction  aux  mefures  anciennes, 
donne  600  pieds  Anglois  au  llade  Grec;  la  circonférence  de 
ia  TeiTe  aura,  par  fou  calcul,  240  millions  de  pieds  Anglois, 
ou  48  millions  de  pas,  ce  qui  donne  135000  pas  à  chaque 
degré  d'un  grand  cercle  (c). 

Le  pied  d'Angleterre  eft  d'un  fèizième  plus  court  que  le 
pied  de  France,  ce  qui  donne  126500  pas  de  France  au 
degré.  M.  Picard,  par  ià  mefure  de  la  Terre,  n'en  a  trouvé 
que  66500;  l'erreur  fêroit  donc  c^e  60000  pas,  &  les 
aftronomes  cités  par  Ariftote  le  lèroient  trompés  de  près  de 
moitié  fur  la  mefure  du  degré. 

M.  Cumberland,  qui  dit  formellement  (pas^e  ^6  de  fort 
ouvrage)  que  le  pied  &  ia  coudée  Grecque  étoient  à  peu 
près  égaux  au  pied  &  à  la  coudée  du  pied  Anglois,  donne 
au  ftade  c?7  5  pieds  Anglois,  ou  1^5  pas  (d).  Suivant  cette 
évaluation  la  circonférence  de  la  Terre  lêroit  de  73125000 
pas  géométriques  environ  ,  &  chaque  degré  d'un  grand  cercle 
contiendroit  203125  pas;  l'erreur  feroit  àt^  deux  tiers  en 


(c)  L'épître  dédicatoire  de  Cum- 
berland efl  datée  du  28  oftobre 
1685.  Celle  d'E'd.  Bernard,  j J' 
édit.  l'eft  du  14,  juillet  i68j-.  Q.ç^ 
deux  ouvrages  ont  été  faits  en  même 
temps  ;  <3c  fans  que  leurs  auteurs  fe 


fbient  rien  communiqués. 

( d )  M.  Cumberland  n'a  parlé 
que  des  mefures  orientales  dans  le 
traité  dont  il  s'agit  ici  ,  &.  dont 
le  titre  eft  rapporté  en  Anglois  ^ 
note  (a). 
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fus,  Se  les  aftroiiomes  d'Aridote  auioient  donné  au  degré 
136600  pas  plus  qu'il  n'en  a  véritablement. 

Il  n'elt  pas  pofTible  que  des  agronomes  foient  tombés 
dans  une  erreur  û  groflière,  dans  une  opération  aiifTi  fimpfe 
que  celle  de  la  meiiirc  d'un  degré.  Fernel ,  qui  ne  s'étoit  Fernel,  Cejnuf 
ièrvi  pour  déterminer  la  mefure  d'un  grand  cercle,  que  du  ' 
nombre  àts  révolutions  <S!cs  roues  d'une  voiture,  a  cependant 
approché  de  très -près  de  la  véritable  mefure  du  degré ,  & 
ne  s'efi:  trompé  que  de  376  pas  géométriques.  Une  en-eur 
de  près  de  moitié,  ou  même  àts  deux  tiers,  fur  la  mefîire 
d'un  degré ,  eft  trop  grande  pour  être  miiè  fur  le  compte 
àts  aftronomes  d'Ariftote ,  8c  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
l'ignorance  où  nous  fommes  de  la  grandeur  du  flade  qu'ils 
avoient  employé.  Ils  comptoient  i  i  i  i  ftades  &  environ 
quatre  coudées  au  degré  ou  44444,4  coudées,  &  {i  leur 
mefure  étoit  à  peu  près  exaéle,  comme  i'étoit  celle  de  Fernel, 
ia  coudée  ou  la  quatre  centième  partie  de  leur  flade  avoit 
feulement  neuf  pouces  deux  lignes  &:  trois  dixièmes  de  ligne, 
ou  1083  dixièmes  ;  le  pied  ou  \ti  deux  tiers  de  cette  coudée 
auroient  722  dixièmes  de  ligne  ou  fjx  pouces,  ce  qui  eft 
bien  éloigné  àts  1358  dixièmes  que  lui  donne  Edouard 
Bernard,  &  àts  2026  dixièmes  que  lui  donne  M.  Cuniber- 
land.  Dans  \ç%  exemples  fuivans  je  n'examinerai  que  l'éva- 
luation du  doéleur  Bernard;  celle  de  M.  Cumberland  eft  trop 
exorbitante  pour  mériter  d'être  citée;  &:  d'ailleurs  en  montrant 
que  celle  du  doéleur  Bernard  n'eft  pas  juile,  quoique  plus 
modérée,  il  eft  elaii-  que  l'évaluation  de  M.  Cumberland  ne 
peut  être  admilè, 

Hérodote  nous  donne  une  mefure  exaéle  en  journées ,  en  Eerod.  Hifi. 
parafânges  &  en  ftades,  delà  traverse  de  i'Afie  mineure,  depuis  ^'  ^'^-J^' 
la  ville  de  Sardes  jufqu'aux  frontières  de  Cilicie  &  d'Arménie. 
Xénophon  nous  donne  la  même  route  dans  Ion  hiftoire  de 
l'expédition  du  jeune  Cyrus;  il  l'exprime  de  même  en  para- 
iîmges  Se  en  ftades  avec  unt  grande  exaélitude.  Ces  deux- 
routes  ne  paftènt  pas  exaélement  par  tous  \ts  mêmes  lieux  ; 
cependant  la  fojiime  totale  de  l'une  Se  de  l'autre  eft  la  même 

lii  iij 
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à  un  7T7«^"^*  <^ïe  difFcrence.  Hcrodoie  donne  7650  flades  (e) 
<k  Xénoplion  7710  ftades,  c'eft-à-dire  feiileinent  fc^ixanie 
itades  de  plus.  Celte  différence  ti\  fi  légère  que  pour  en 
rendre  raifon  il  n'eff:  pas  même  befoin  de  recourir  à  la  d'yf- 
tinflion  entre  la  marche  d'une  armée  nombreufe  qu'a  fuivie 
Xénophon  &  celle  d'un  courier,  marquée  pai-  Hérodote, 
celui-ci  n'étant  pas  obligé  de  prendre  des  détours  pour  éviter 
les  partages  difficiles^ 

Les  7650  ffades  d'Hérodote  feront,  fuivant  l'évaluation 
d'Edouard  Bernard,  pi  8000  pas  géométriques,  lefquels 
divifés  par  le  nombre  de  4^273  pas  géométriques,  mefure 
des  degrés  de  longitude  par  le  parallèle  de  40  degrés,  donne- 
ront pour  la  loJigueur  de  l'Afie  mineure,  priiê  de  l'oueff:  à  l'efl:, 
I  8  degrés  3  o  minutes  de  longitude  entre  le  méridien  de 
Sardes  &  celui  des  frontières  de  Cilicie. 

Par  les  obiervations  aff:ronomiques  faites  à  Smyine  & 
à  Alexandrette ,  c'eft-à-dire  aux  deux  extrémités  de  l'Afie 
mineure,  il  n'y  a  que  ^  degrés  de  longitude  entre  ces  deux 
villes  ;  ce  qui  fait  une  différence  de  plus  du  double ,  &  ce 
qui  fuppofèroit  une  erreur  de  4^4543  pas  dans  la  mefure 
d'Hérodote ,  en  fuppofant  que  le  ftade  dont  il  s'eft  fèrvi  étoit 
égal  à  celui  du  doéleur  Bernard. 

En  avançant  des  frontières  de  Cilicie  vers  l'orient ,  &  en 
fuivant  la  route  de  Xénophon  julqu'à  Babylone,  ou  celle 
d'Alexandre  jufqu'aux  Indes ,  l'erreur  deviendra  encore  plus 
fènfible.  Par  les  campemens  de  l'armée  du  jeune  Cyrus,  Baby- 
lone eft  à  16050  ftades  à  l'orient  d'E'phèfè;  ce  qui  donneroit, 
malgré  toutes  les  réduélions  néceffliires  pour  la  finuofité,  & 
pour  l'obliquité  &  la  déclinaifon  des  chemins,  plus  de  40 
degrés  pour  la  différence  de  longitude  entre  ces  deux  villes; 
cependant  par  les  obiervations  aftronomiques  ,  &  par  les 
induélions  qu'en  ont  tirées  les  plus  habiles  géographes,  il  n'y 
a  que    17   degrés  de  longitude  entre  ces  deux  villes.   Je 


CeJ  Hérodote  compte  de  Sardes 
aux  portes  de  Cilicie  cinquante-une 
journées  à  1 5  o  ftades  par  jour ,  ce 


qui  fait  7650  flades.  Les  nombres 
particuliers  font  fautifs  en  quelques 
endroits.  • 
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n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette  nîatière; 
elle  a  été  traitée  à  fonds  dans  plufieurs  Dilîêrtations  lues  «1 
l'Académie  des  Sciences  par  le  célèbre  M.  de  i'ilie,  premier 
géographe  du  Roi. 

Je  me  contenterai  d'obferver  qu'en  fîippofmt  le  nombre  de 
7650  ftades,  marqué  par  Hérodote  pour  la  longueur  de  l'Afie 
mincuie,  d'occident  en  orient,  à  peu  près  exaéi,  il  y  aura 
850  ftades  au  degré  de  longitude  du  quarantième  parallèle. 

La  mefure  de  la  Terie  des  afironomes  dAridole,  de  i  i  i  i 
flades  au  degré  de  l'équateur,  donne  85  i  flades  460  pieds 
au  degré  de  longitude  du  quarantième  parallèle.  Ce  rapport 
eft  trop  précis  pour  être  l'efîèt  du  pur  halard ,  Se  il  faut  con- 
clurre  que  les  mefures  itinéraiies  d'Hérodote  &  de  Xénophon 
étoient  }>ri(ès  ftir  le  mcme  (bide  qui  avoit  fervi  aux  altronomes  \ 
à  déterminer  la  mefure  de  la  Terre.  On  verra  dans  la  fuite,  des 
preuves  de  la  réalité  de  ces  flades  itinéraires,  beaucoup  plus 
courts  que  tous  ceux  auxquels  on  avoit  penfe  julqu'à  préfènt. 

La  mefure  de  Xénophon  donneioit  852  ftades  au  degré 
de  ce  mcme  parallèle,  cequiefl  feulement  140  pieds  ou  -^ 
de  ce  ftade  plus  que  la  mefure  des  afh'onomes. 

Je  finis  par  un  troifième  exemple,  qui  convaincra  que  la 
grandeur  donnée  julqu'à  préfènt  aux  anciennes  mefines  efl 
exceffive.  Je  le  tire  des  dimenflons  de  la  ville  de  Babylone. 

Hérodote  nous  apprend  cjue  fts  murs  avoient  48  o  flades  de  £./,  f,  j^f, 
circonféience  ;  elle  formoit  Lin  quarré  parfiit  dont  chacjue  côté 
avoit  I  2  o  flades  de  f ice. 

Dans  l'hypoihèlè  d'Edouard  Bernard,  ces  480  flades  font 
54000  pas  de  France,  Se  Babylone  auroit  eu  i  3  500  pas 
de  largeur  en  tout  lens  dans  l'enceinte  de  fès  icmparts,  ce 
qui  forme  une  grandeur  incroyable.  Paris  &  Londres  font  les 
deux  plus  grandes  villes  dont  nous  connoiffions  la  mefure  avec 
exaélitude;  elles  font  à  peu  près  égales,  comme  on  le  voit 
par  la  comparailon  de  leurs  plans  :  ainii  je  me  contenterai 
de  comparer  Baby'one  avec  Paris ,  dont  la  figure  efl  plus 
régulière.  Paiii  a  3375  pas  géométiiques,  ou  3  minutes 
de  diamètre.  i)uppoLnt  <jue  cette  ville  fût  égaie  au  quarré 
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ciicoiifcrit  à  Ton  polygone ,  fon  aiie  /croit  conleniie  plus  Je 
(iix-huil  fois  clajis  l'encciule  de  Babylone,  ce  qui  ell  au-deiTus 
de  toute  vrai-feml)lance. 

Le  cote  de  Babylone  ayant  11260  toifès  ,  &  Taire 
126787600  loifès  quarrées,  l'aire  de  Paris  de  3588647 
toifes  quarrccs,  £Toit  contenue  un  peu  moins  de  trente-fjx: 
fois  dans  celle  de  Babylone.  Je  conddère  ici  le  quarré  cir- 
conscrit, quoiqu'il  Ipit  plus  grand  que  Paris;  la  coniparailon 
eit  plus  facile,  &  je  ne  crains  point  de  diminuer  la  différence 
de  ces  deux  villes. 

Il  n'y  aujoit  pas  moins  d'abfurdite  dans  ce  que  les  anciens 
diiênt  de  la  hauteur  &  de  l'épaifleur  des  murailles  de  cette 
ville,  il  l'on  fîiivoit  l'évaluation  du  dodeur  Bernard.  Au  rap 
L.i,c.ry§.  pf^i"t  d'Hérodote  ces  murailles  avoient  200  coudées  royales 
de  Babylone  de  hauteur ,  &  5  o  coudées  d'épaifîeur.  Selon 
Edouard  Bernard  cette  coudée  avoit  au  moins  2  i  pouces  de 
France;  donc  la  hauteur  é.ts  murailles  de  Babylone  auroit  été 
de  3  5  G  pieds ,  &  leur  épaiiïèur  de  8  8  pieds.  Suivant  le 
même  calcul  elles  avoient  4  5  040  toiles ,  ou  270 240  pieds  de 
tour;  ainfi  leur  fôiidité  étoiî  de  plus  de  1393  millions  de  toifès 
cubes.  L'elJ^rit  le  moins  incrédule  fera  révolté  de  la  prodigieufè 
quantité  de  matériaux  employés  à  la  conftruction  de  ces  mu- 
railles. Q.ue  fèra-ce  fi  l'on  y  joint  ceux  des  maifôns  qui ,  félon  le 
rapport  d'Hérodote  témoin  oculaii'e,  avoient  plufieurs  étages; 
ceux  des  terraffes  du  fameux  jardin  de  Sémiramis ,  ceux  dts 
quais  qui  revêtoient  les  deux  bords  de  l'Euphrate  dans  toute  la 
lon.gueur  de  la  ville,  ceux  de  l'ancien  &  du  nouveau  palais ,  ceux 
de  la  tour  de  Bélus ,  &  de  tous  ces  merveilleux  édifices  qui 
fiifbient  l'étonnement  de  l'antiquité!  La  folidité  de  tous  ces 
bâtimens  égaloit  au  moins  celle  des  feules  murailles,  pour 
laquelle  je  compte  au  moins  1393  millions  de  toifès  cubes;  ce 
fêroit  donc  au  moins  deux  billions  786000000  de  toifès  cubes 
de  briques  employés  à  la  conflruélion  de  cette  ville.  Il  auroit 
fallu  que  cette  prodigieufè  quantité  de  briques  eût  été  préparée 
&  cuite  dans  un  pays  où  le  bois  efi;  extrêmement  rare ,  fous 
un  Prince  dont  le  règne  a  prefque  toujours  été  troublé  par  des 
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guerres  &  par  des  coiicjucies  qui  i'obligcoient  à  tenir  fiir  piecf 
de  groiïes  armées ,  &  qui  conlumoient  une  giande  partie  dfs 
i-ichefîès  qu'il  tiroit  des  pays  conquis.  Bcrofè  &:  Mcgadhcne,     Joffp/i.  annq. 
dont  le  premier  ctoit  Babylonien,  nous  apprennent  que  Baby-  ^ ' rjÀ' vrav. 
lone  étoit  l'ouvrage  de  Nabuchodonofor,  qui  la  bâtit  prefque  Evavg.ix,  c. 
toute  à  neuf,  &:  que  les  Grecs  fè  trompoient  lorfqu'iis  attri-  ^'' 
buoiein  à  la  reine  Scmiramis,  femme  de  Ninus,  les  ouvrages 
que  l'on  y  admiroit. 

Je  fiis  que  les  briques  dont  ces  murs  ctoient  conflaiits 
neioient  que  de  terre  ortlinaire  cuite  &:  enduite  de  bitume, 
&:  que  le  pays  fourniiïôit  cette  terre  &  ce  bitume,  dont  les 
Iburces  font  encore  aujourd'hui  afiez  près  dts  ruines  de  Baby- 
lone,  &  que  la  terre  de  ces  briques  avoit  été  prifè  du  canai 
nommé  Pallacopas  &  du  lac  oii  ce  canal  conduifoit  les  eaux 
de  l'Euphrate  dans  le  temps  du  débordement  ;  mais  avec  tout 
cela  il  me  iêmble  inconcevable  qu'une  entrepriiê  pareille  ait 
pu  être  conçue  &  exécutée  par  un  (èul  homme. 

Si  l'on  Itjppofè  que  le  ftade  employé  par  Hérodote,  en 
parlant  dts  murailles  de  Babylone ,  eft  le  même  que  celui 
qu'il  emploie  pour  donner  la  traveriê  de  l'Afie  mineure,  & 
celui  dont  \çs  agronomes  d'Ariftote  fè  font  fervis  pour  la 
mefîire  de  la  Terre,  toutes  ces  choies  deviendront  moins 
incroyables.  Le  tour  de  Babylone  ne  fera  plus  que  de  20^760 
pas  géométriques;  la  largeur  de  la  ville  de  7440,  un  peu 
plus  du  double  de  celle  de  Paris;  fon  aire  de  4^  i  6  1  600 
pas,  environ  quatre  fois  &  demie  celle  de  Paris. 

Si  l'on  donne  à  la  coudée  Babylonienne  1 7  pouces , 
comme  j'en  donnerai  les  preuves  dans  la  fuite,  &  que  l'on 
prenne  le  flade  dts  aftronomes  d'Ariflote,  alors  la  fôlidité  des 
murs  de  Babylone  fera  près  de  dix  fois  moindre  que  celle 
qui  réfulte  de  l'évaluation  d'Edouard  Bernard,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite.  J'avouerai  ici  que  les  abfurdités  qui  réful- 
toient  de  cts  évaluations  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  faire 
douter  de  leur  juftefîè  ;  je  ne  pouvois  croire  que  des  hommes 
feufes  eufTènt  avancé  dts  chofês  fi  peu  croyables  dans  dts 
ouvrages  fcrieux,  &.  fur  des  fujets  où  il  ne  fdloit  que  des 
Tome  XXIV.  .  Kkk 
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yeux  pour  découvrir  i'ablurdité  de  leur  rapport.  Les  Grecs 
traverfoient  l'Afie  mineure  tous  les  jours  au  temps  d'Hciodole 
&:  de  Xénophon  ;  plufieurs  alioient  à  Babylonc  foit .  par 
cLiriofilc,  foit  à  l'occaiion  des  alliances  que  les  rois  de  Per(è 
avoient  alors  avec  plufieurs  villes  Grecques.  Seroit-il  pofîlble 
qu'il  ne  fè  fût  trouvé  perfonne  parmi  eux  qui  eût  contredit 
ces  deux  écrivains! 

La  mefiire  de  la  Terre  dont  parle  Arillote  étoit  iâns  doute 
Dh/>en.i.Mcrt.  ccllc  d'Anaximaudre,  difciple  de  Thaïes;  car  ce  philofophe  en 
avoir  donné  une.  Suppolera-t-on  que  des  aflronomes  qui  en 
fâvoient  afîèz  pour  prédire  ^qs  écliplès,  comme  Thaïes  &  fès 
difcipîes,  étoient  capables  de  (è  tromper  de  près  de  moitié 
dans  une  opération  auffi  fimple  que  la  mefure  d'un  degré  î 
Les  mefures  de  la  Tene  prilès  par  les  voies  les  plus  groffières» 
comme  celle  de  Fernel,  font  afîèz  exaéles:  comment  celle 
d'Anaximandre  fera -t- elle  de  près  du  double  trop  grande? 

Je  fiiis  toujours  étonné  de  voir  que  dans  un  ficcle  tel  que 
le  noire,  où  i'on  fè  pique  de  juflefîè  &  où  l'on  fait  gloire 
de  préférer  its  Sciences  exaéles  à  toutes  les  autres ,  ceux  qu'un 
commerce  plus  afTidu  avec  ies  anciens  engage  à  défendre  leurs 
ouvrages  contre  les  critiques  outrées  de  quelques  modernes ,  fè 
mettent  fi  peu  en  peine  de  répondre  à  celles  de  ces  critiques 
qui  concernent  le  bon  fens ,  l'exaélitude  &  la  fincérité  de  ces 
anciens  qu'ils  défendent.  A  voir  la  conduite  que  tiennent  quel- 
ques défenfèurs  de  l'antiquité,  il  fembleque  pourvu  qu'ils  con- 
lèrvent  aux  anciens  les  avantages  de  l'harmonie  du  langage 
dans  l'éloquence  &  dans  la  poëfie,  tout  le  refte  leur  eft 
indifférent. 

Mais  quand  bien  même  on  établiroit  folidement  feur  flipé- 
riorité  dans  dts  chofès  dont  la  beauté  efl  aufîi  arbitraire  que 
i'eft  celle  de  l'harmonie  des  ouvrages  de  poè'fie  &  de  profe, 
l'honneur  d'avoir  fu  combiner  d^s  fons  &  dos  paroles  mieux 
que  nous ,  peut -il  être  défendu  avec  tant  de  chaleur  par 
àts  gens  fènfes ,  tandis  qu'ils  négligent  de  répondre  à  des 
objeélions  mille  fois  plus  importantes  à  la  véritable  gloire  dos 
anciens.  En  vérité  lorfque  je  penfc  à  la  façon  dont  l'antiquité 
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a  été  quelquefois  défendue,  je  crains  que  la  conduite  de  pludeui  s 
de  (es  pariifans  ne  ks  faliè  regarder  par  la  génération  qui  nous 
(ùivra,  du  même  œil  dont  nous  regardons  aujourd'hui  les  (èéla- 
teurs  de  cette  Philofophie  ténébreufè ,  dont  les  vaines  iubtilités 
occupoient  les  meilleurs  efprhs  des  ficelés  paflés.  Ce  fera  beau- 
coup û  l'on  s'en  tient  au  mépris  de  ces  parti fîms  de  l'antiquité, 
&  li  l'on  ne  va  pas  jufqu'à  méprifèr  les  anciens  eux-mcmes. 

Si  les  gens  de  Lettres  veulent  que  ion  rende  aux  anciens  la 
juflicequi  leur  eft  due,  il  faut  les  juftifier  fur  le  fonds  des  choies. 
If  faut  montrer  que  dans  les  matières  de  pur  raifonnement,  leur 
cfprit  étoit  égal  au  nôtre ,  qu'ils  avoient  autant  de  bon  Cens  que 
nous ,  &  que  dans  ces  matières  ils  ont  été  à  peu  près  auffi  loin 
que  nous,  quoiqu'ils  manquafîènt  de  la  méthode  que  nous  avons 
aujourd'hui, &  que  l'étude  de  la  Géométrie  a  rendue  fi  commune, 
qu'elle  nous  efl  devenue  comme  naturelle.  Il  faut  examiner  fi 
dans  les  diverfês  parties  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique, 
nous  avons  fur  eux  (  à  la  méthode  près  dont  ils  manquoient  ) 
un  autre  avantage  que  celui  d'être  venus  après  eux ,  d'avoir  fait 
ufâge  de  leurs  connoifïïinces ,  &  de  nous  être  rencontrés  dans 
des  circonftances  f ivorables ,  où  le  hafu-d  nous  a  facilité  certaines 
découvertes  qui  leur  étoient  impoffibles,  parce  qu'ils  étoient 
deftitués  desfecours  que  nous  avons.  Peut-être  trouvera- 1 -on 
qu'ils  ont  été  tout  auiïî  loin  qu'ils  le  pouvoient  dans  les  circonf^ 
tances  où  ils  étoient.  C'eft  une  enlreprilê  à  laquelle  on  ne  peut 
trop  exhorter  ceux  qui  joignant  l'érudition  avec  la  connoifîànce 
des  Sciences  exaéles,  font  en  état  de  bien  iiaiter  ces  matières. 
On  me  pardonnera  cette  digreffion  à  laquelle  j'ai  été  entraîne 
par  l'amour  de  l'antiquité,  mais  par  un  amour  raifonnable,  qui 
eft  également  blefîc  de  l'injuftice  de  ceux  qui  la  blâment  fans  la 
connoître ,  &  des  excès  de  ceux  qui  la  louent  par  des  côtés 
frivoles,  ou  qui  parlent  des  anciens,  comme  fi  tout  notre  mérite 
devoit  confif ter  à  les  lire  &  à  les  admirer. 

J'ai  tâché  de  remplir  dans  ce  Mémoire  une  partie  du  projet , 
auquel  j'invite  les  gens  de  Lettres  ;  je  me  fîatte  que  l'évaluation 
des  mefures  anciennes  dont  je  vais  donner  les  preuves ,  fèrvira 
non  feulement  à  cclaircir  l'antiquité ,  mais  encore  à  la  jurtifrei 
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Ça  bien  des  points,  &  à  montrer  que  plufieurs  endroits  des 
ancien;  n'avoient  paru  abfurdes,  que  par  les  explications  que 
ieur  avoient  données  des  Savans,  qui  pafToient  pour  les  bien 
entendre,  parce  qu'ils  entendoient  le  fèns  grammatical  des 
iangues  dans  Icfquelles  ces  anciens  ont  écrit. 

M.,  de  l'Ille,  premier  Géographe  du  Roi,  avoit  iênti  la 
£iu(îèté  de  CCS  évaluations ,  8c  avoit  montré  que  dans  la  Géo- 
graphie ancienne  il  £ilIoit  en  fuivre  une  autre  ;  mais  comme 
il  n'a  propoie  qu'une  évaluation  conjecturale,  fondée  fur  le 
rapport  qui  doit  iè  trouver  entre  les  diftances  itinéraires  & 
ies  oblèrvations  aftronomiques ,  j'ai  cru  devoir  travailler  à 
tléterminer  par  des  voies  encore  plus  fûres ,  le  rapport  exa<5l 
&  véritable  des  anciennes  mefures,  avec  celles  qui  font  main- 
tenant en  ufâge. 

Article    II. 

E'?nimérano7i  des  dïverfes  mefures  anciennes ,  è^  des 
rapports  qui  éto'ient  entre  elles, 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  moyens  que  j'ai 
employés  pour  déterminer  la  grandeur  des  mefures  anciennes, 
il  efl  nécelîàire  de  rapporter  en  peu  de  mots  les  diveriês  me- 
fures longues  dont  il  efl  parlé  dans  l'antiquité.  Ces  mefin-es 
&  leurs  rapports  fè  trouvant  dans  tous  les  Traités  écrits  fur 
cette  matière,  je  me  contente  de  renvoyer  pour  les  citations 
Dt  ponderîlus  à  l'ouvra^e  d'Edouard  Bernard,  on  les  y  trouvera  dans  le  plus 
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grand  détail. 

La  coudée  étoit  la  mefure  la  plus  commune  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Hébreux;  elle  fè  diviloit  en  fix  palmes,  &  le 
palme  en  quatre  doigts,  ainfi  la  coudée  contenoit  24  doigts. 

Le  pied  ne  contenoit  que  i  6  doigts,  ou  les  deux  tiers  de 
ia  coudée. 

Quatre  coudées  ou  fix  pieds  fai/ôient  Xorgye  ou  la  toifê ,  cewX. 
pieds  faifoient  le  plèthre,  fix  plèthres  faifoient  le  flade,  qui 
contenoit  ainfi  centorgyes^  c'eft-à-dire,  quatre  cens  coudées 
ou  fix  cens  pieds. 
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Le  doigt  fê  parlageoit  en  trois  parties  ;  mais  il  femble  cjiie 
celle  fubdivifioii  qui  donnoit  un  loixante  Se  douzième  de 
i:i  coudce,  n'a  ctc  en  iiiage  que  fous  "les  Romains.  Comme 
ils  partageoient  le  pied  en  douze  onces  ou  parties  égaies,  il 
s'enfuivoit  que  l'once  contenoit  un  doigt  8l  un  tiers;  ce 
qui  a  rendu  la  fubdiviiion  nccellairc  pour  réduire  les  mefures 
Grecques  au  calcul  Romain.  On  ne  la  trouve  que  depuis  la 
conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains:  il  iêmble  même  qu'elle 
n'ait  été  employée  que  par  les.  Mathématiciens  qui  avoient 
befôin  d'une  plus  grande  précifion;  &  on  ne  voit  pas  que 
dans  l'uiiige  ordinaire  on  ait  connu  de  mefùre  plus  petite  que 
le  doigt. 

Hérodote  paroît  avoir  diflingué  plufieurs  e/pèces  de  cou- 
dées: car  en  comparant  celle  de  Babylone  avec  celle  qui  étoit 
conuLie  des  Grecs ,  il  remarque  que  la  coudée  Grecque  dont 
il  parle,  eft  celle  qui  étoit  la  plus  authentique,  Tni^i  /jÂiçjioç,  j^  j-g^ 
h  coudée  de  mefure ;  apparemment  celle  qui  étoit  la  plus  uni- 
verfellement  reçue  dans  la  Grèce,  <Sc  peut-être  celle  qui  étoit 
la  quatre  centième  partie  du  ftade  Olympique.  Ailleurs  il  dit 
que  cent  orgyes  légales  ou  juftes,  opyqoq  iitîoojoq,  font  un  ftade 
de  fix  plèlhres  ;  il  ajoute  que  ces  orgyes  contiennent  6  pieds  //,  ,  .^. 
ou  4  coudées,  le  pied  4  palmes,  &  la  coudée  6.  Il  dit  dans 
un  autre  endroit  que  le  palme  ou  la  palefte  a  4  doigts ,  qu'il 
nomme  euTrïT^'wj'  pour  les  diitinguer  ;  &:  toutes  ces  épithètes 
font  ajoutées  pour  défigner  les  mefùres  légales  ou  authentiques, 
c'e(t-à-dire,  celles  qui  étoient  établies  à  Olympie.  Cette  coudée 
légale  étoit  plus  courte  que  celle  de  Babylone  de  3  doigts 
ou  ;^,  à  ce  que  marque  formellement  Hérodote;  mais  il  ne 
fpécine  pas  fi  c'étoit  de  3  doigts  Babyloniens  ou  de  3  doigts 
Grecs.  Au  premier  cas  la  coudée  Babylonienne  eût  été  à  la 
coudée  Grecque  comme  8  à  7  ;  au  fécond  cas  elle  eût  été 
à  cette  coudée  comme  p  à  8  ,  Se  elle  en  eût  contenu  27 
doigts. 

Nous  voyons  dans  le  prophète  Ezéchiel  que  la  coudée  du    Cap..^o.virL 
^nduaire,  ou  celle  que  Moyiê  &  Salomon  avoient  employée  n- 
pour  déterminer  les  proportions  de  l'arche,  du  tabernacle  & 

IvKk  iij 
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du  lemple,  ëioit  d'un  palme  eniier  ou  d'un  fixième  plus  grande 
que  la  coudée  connue  des  Juifs  pendant  leur  /ejour  en  Chaldce, 
cclt-à-diie  que  la  coudce  Babylonienne.  Ces  deux  coudées 
étoient  donc  l'une  à  l'autre  comme  536;  par  conféqueiit  des 
24  doigts  de  la  coudée  Hébraïque  celle  de  Babylone  en 
contenoit  2  o ,  &  la  coudée  Grecque  dont  parle  Hérodote, 
feulement  17  j. 

Nous  voyons,  parplufieurs  endroits  de  Poiybe,  que  la  cou- 
dée Grecque  en  ufâge  de  ion  temps  étoit  plus  longue  que 
l'ancienne  coudée,  d'un  huitième,  en  forte  que  14  coudées 
nouvelles  étoient  égales  à  i  6  anciennes.  Si  cette  ancienne 
coudée  étoit  égale  à  celle  d'Hérodote ,  comme  on  n'en  peut 
guère  douter,  la  nouvelle  coudée  Grecque  étoit  égaie  à  la 
coudée  Babylonienne  ou  royale  de  cet  hiftorien ,  plus  longue 
de  3  doigts  ou  d'un  fèptième  que  la  coudée  Grecque. 

Le  même  Poiybe  nous  apprend  que  le  pied  Grec  de  cette 
L.Tii,p.T9},  coudée,  employé  de  fon  temps,  fîirpalîoit  le  pied  Romain 
e^t.Parif.  ^^^^  vingt -cinquième,  &  que  les  600  pieds  Grecs,  ou  le 
flade,  étoient  égaux  à  625  pieds  Romains.  Suppofânt  donc 
le  pied  Romain  divife  en  24  demi -pouces,  le  pied  Italique 
&  Grec  moderne ,  égal  au  Babylonien ,  en  contiendra  2  5  ; 
&  le  pied  de  la  coudée  commune  ou  Olympique  d'Hérodote, 
plus  courte  d'un  huitième,  contiendra  2  i  demi -pouces  2. 

Le  pied  de  la  coudée  Hébraïque ,  plus  long  d'un  cinquième 
que  la  coudée  Babylonienne,  contiendra  3  o  demi-pouces ,  ou 
I  5  pouces  du  pied  Romain.  Ce  qui  nous  donne  les  rapports 
fuivans. 

Pied  Hébraïque 30   <Iemi-poucef. 

Pied  Italique  &  Grec  moderne  ou  Babylonien  ...     25 

•    Pied  Romain 24. 

Pied  Olympique  ou  Grec  d'Hérodote 2  i  |. 

Ce  rapport  donne  la  proportion  de  4  à   5  entre  le  pied 

Romain  &  le  pied  Hébi'aïque.  Cette  proportion ,  fuppofee 

*  ^S^'/r'^"*'  P^*^  Frédéric  Spanheim  fans  en  donner  les  preuves,  fè  trouvera 

6acratl,f%j.  établie  dans  la  fuite  fur  des  preuves  fôiides,  dans  ia  difculTion 
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(lefqucllcs  je  ne  poiin-ois  enlrer  ici  Ç,u\s  détourner  i'atiention 
(]ue  demande  la  inaiièi-e  que  j'examine. 

Le  rapport  de  24  à  25,  que  j'ai  établi  entre  le  pied  Ro- 
main &  le  pied  Grec  en  ufâge  au  temps  de  Poiybe,  dï  i\ 
univerfèilement  reconnu  ,  qu'il  ne  lèmble  pas  poffible  d'en 
admettre  un  autre,  fur-tout  pour  l'évaluation  des  diftances  géo- 
graphiques que  les  écrivains  Grecs  ont  données  en  ftades 
d'après  les  itinéraires  Romains ,  ou  celles  que  les  Romains 
ont  données  en  milles,  d'après  les  péjij)les  des  Grecs,  où  elles 
ctoient  marquées  en  flades.  Poiybe  qui  connoiflbit  également 
Jes  Grecs  Se  les  Romains,  au  milieu  defquels  il  avoit  vécu, 
le  fert  de  ce  rapport  pour  évaluer  en  ftades  les  diftances 
marquées  en  milles  par  les  Romains.  Strabon  reconnoît  que  '^"'^^-  ^^^* 
c'eft  la  proponion  que  tout  le  monde  fuit.  Pline  n'en  a  point  ''  ^' 

I        /      V  j  *  "j         I  '    J  r  •  .     /     .  Pline,  II,  2  if 

employée  cl  autre  dans  ce  quila  donne  de  meiures  itinéraires,  2  «S. 
6c  nous  voyons  que  c'efl:  la  même  chofè  dans  Denys  d'Hall- 
carnaflè  &  dans  Appien. 

Mais  ce  qui  efl  encore  plus  fort  que  ces  témois^nages,  c'eft 
que  ce  même  rapport  fè  trouve  confîamment  établi  dans  tous 
ies  écrivains  Romains  qui  ont  traité  de  l'arpentage  &  de  la 
comparai/on  des  mefures.  Ces  écrivains  avoient  eu  occafion  de 
s'inflruire  du  vrai  rapport  qui  étoit  entre  ces  meflires ,  Se  il  leur 
importoit  de  le  donner  avec  exaélitude.  Vitruve  fuppofè  le  LU.  i,cap.  6, 
rappcàt  de  24  a  25,  entre  le  pied  Romain  &  le  pied  Grec. 
Columelle  l'établit  formellement  dans  fon  Traité  d'agriculture,  Col  l  v  f./, 
dans  le  livre  où  il  donne  ies  élémens  de  l'arpentage  Aes  tej-ies , 
&  où  il  étoit  néceflaire  de  mettre  fo  Leéleurs  en  état  de  réduire 
les  fbdes&:  \ts  plèthres  quarrés  à.ç.$  Grecs  en  mefùres  Romaines, 
(bit  afin  qu'ils  puflent  comparer  fôn  livre  avec  ceux  àts  écrivains 
Grecs  qui  avoient  écrit  fur  l'agriculture,  foit  pour  qu'ils  pufîènt 
appliquer  /es  préceptes  fur  le  plan  des  arbres  &  des  vignes,  & 
fur  tous  les  articles  dépendans  àts  mefures,  aux  terres  qu'ils 
poffédoient  hors  de  l'Italie,  dans  les  pays  où  l'on  fè  /èrvoit  de 
flades ,  de  plèthres ,  d'orgyes  &:  île  coudées  Grecques  pour  la 
mefure  du  terrein. 

Pline  dit  précifement  que  le  ftade  compofe  de  600  pieds 
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Piifi.  iib.  II.  Grecs,  contient  625  pieds  Romains;  &:  dans  tous  les  en- 
iu,' i  ir  8,  droits  de  fa  Géographie,  où  il  fait  i  évaluation  (\.ts  flades  en 
Vf.  26,xn ,  niilles  Romains,  il  compte  toujours  huit  Itades  pour  un  mille. 
'^'  Si  dans  quelques  autres  endroits  de  ion  ouvrage,  iur-tout 

en  traduisant  les  delcriptions  àts  plantes,  données  par  Dio- 
fcoride,  il  paroît  fuivre  d'autres  proportions  entie  les  lî^iefures 
Grecques  ck  les  mefures  Romaines;  il  e(l  clair  que  cç.s  diffé- 
rences viennent  de  la  précipitation  avec  laquelle  lui  ou  {^ 
fecrétaires  ont  £iit  leurs  extraits:  car  il  ne  fuit  aucun  rapport 
confiant.  Il  confond  quelquefois  la  coudée  Grecque  avec  le 
pied  Romain,  &  les  prend  l'un  pour  l'autre;  ce  qui  fuppoiê 
un  pied  Grec  de  huit  pouces  Romains,  &  plus  petit  d'un 
tiers  que  le  pied  Romain:  par- là  on  auroit  àç.s  itades  de  400 
pieds,  ou  80  pas  Romains,  &deiquels  il  auroit  ialiu compter 
c>  j  au  mille. 

D'autres  fois  il  iiippofê  le  pied  Grec  &:  le  pied  Romain 
égaux  entre  eux ,  ce  qui  n'eil  pas  moins  contraire  aux  principes 
qu'il  a  établis  lui-même,  &  que  toute  l'antiquité  Grecque  & 
Romaine  a  fuivis. 

Frontin  (f)y  auteur  d'un  Traité  de  l'arpentage  àts  terres, 
<l'un  autre  du  nivellement  ou  delà  conduite  des  eaux,  &  d'un 
autre  de  la  caflramétation ,  a  fuivi  le  même  rapport,  &  recon- 
noît  formellement  que  le  flade  contient  625  pieds  Romains, 
&  qu'il  y  en  a  huit  au  mille.  Les  ouvrages  de  Frontin  nous 
montrent  avec  quel  foin  il  avoit  examiné  cette  matière ,  &  à 
quel  point  il  en  étoit  inilruit.  Uti  Ecrivain  anonyme  publié 
PaS-s^i.  dans  la  même  colledion,  dit,  que  iêlon  les  Arpenteurs  ou 
Géomètres,  le  (lade  contient  1 2  5-  pas,  &  que  les  huit  flades 
font  le  mille. 

Hygin,  auteur  de  plufieurs  différens  Traités  iùr  l'arpentage. 

Collet.  Gdé-  remarque  formellement  que  le  pied  Romain  n'eit  point  en 

^^Hygm.'ddimhi-  ufige  hors  de  l'Italie  ;  &  par  cette  raiion ,  il  recommande  aux 

MsconpmaSs.  Arpenteurs  de  s'informer  exactement  du  rapport  qui  eft  entre 

ce  pied  &  les  meilires  locales  des  pays  où  font  fituées  les  terres 

(f)  Frontinus  de  expofitione  formarum,  p.  ^0,  Colleélioms  Coéfianoi 
fcriptorum  de  re  agrariâ, 

dont 
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dont  on  leur  demande  l'arpentage  (g).  Il  remarque  en  parti- 
culier que  dan5  la  Cyrcnaïque,  province  d'Afrifjue ,  limitrophe 
de  l'Egypte,  <Sc  où  les  Giecs  ctoient  établis  dès  les  premiers 
temps ,  on  le  fèrvoit  d'un  pied  qu'on  nommoit  Ptolcmaïque, 
du  nom  de  Plolcmce  AjMon,  roi  de  ce  pays,  qui  avoit  Icgué 
Ion  royaume  au  peuple  Romain  :   ce  pied  étoit  de    i  2  j 
pouces  Romains,  6c  le  même  que  le  pied  Grec  commun. 
Hahet  moneîakm   &  femunciam ,  dit  Hygin.   Les  tei'i'es  du 
domaine  du  Roi  ctoient  divilées  en  grandes  portions  quarrces 
de  1250  jtigeres,  ou  de  3  5  millions  de  pieds  Ptoicmaïques 
quarrcs.  La  quadratuje  de  ce  pied  contient  treize  tlouzicmes 
&  une  légère  fiadion  de  la  quadrature  du  pied  Romain:  ainli 
pour  avoir  i'aipentage  de  ces  terres  en  pieds  &:  en  arpens 
Romains,  il  faut  ajouter  quelque  chofe  à  l'expreffion  de  la 
mefure  en  pieds  Cyrénaïques.  C'eft  ce  que  dit  Hygin  en 
ces  termes.  Jugerihiis  j2jo  ,  quœ  eorum  mcnfura  invenitur, 
cccedere  débet  ad  effeâinn  itenim  pars. . .  &  pro  univerfo  effeâu 
vionetali  pede  jugera,  00  CCC  LVI  (h).  Les  1250  jugèies 
Ptoicmaïques  contiennent  1356  jugères  Romains  ,  &:  une 
fraèlion  peu  confidcrable  que  l'on  peut  négliger  f^ins  erreur 
lènfible  dans  une  aufli  grande  étendue  de  terrein. 

Ce  même  Hygin  fait  encore  mention  d'un  autre  pied  en  l-lygm.  iUîU 
ufàge  parmi  les  Roniains ,  &  employé  hors  de  l'Italie  pour  la 
mefure  àçis  tenes.  Il  le  nomme  pied  de  Drufùis ,  &.  dit  qu'il 
contenoit  13  pouces  &:  demi  du  pied  Romain,  c'eft-à-dire 
27  demi -pouces.  Ce  pied  de  Drufus  étoit  celui  dont  on  s'étoit 
lèrvi  pour  mefurer  les  tenes  du  jxiys  (S.ç.%  Tongies ,  difhibuées 
aux  fôldats  Romains  dans  la  Germanie  inférieure. 

Héron  (i),  Aftronome  &  Mathématicien  d'Alexandrie, 

(g)  Hygin  parle  d'un  arpentage 
fait  par  l'enipereur  Trajan  comme 
d'une  chofe  récente,  ds^  miper, 

Ita  ut  ubicumqiie  extrafines  legef- 
que  Romanorum  ,  idefl,  ut follicïtius 
perferani ,  ubicumque  extra  Italiam 
aliquid  agitatur ,  inquirendum. 

(h)  J'ai  fuivi  la  leçon  des  manu- 
faits  cités  par  Rigaud  dans  Tes  notes , 


2J0. 


car  les  nombres  du  texte  imprimé 
font  fautifs. 

(i )  Page  yo  de  l'ouvrage  de 
Héron  ,  publié  en  latin  avec  les 
commentaires  de  Baroccius ,  on  lit 
que  Eci^ulus  ell  au  i  o/ desîré  3  0 
minutes  de  Léo,  ce  qui  etoit  vrai 
en  6 1 4..  ^'unc^yn  iHv  r£(i)/x«7j>»- 
(àÀvouv. 
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qui  vivoit  au  commencement  du  ièptième  (lècle,  a  écrit  une 
Introdudion  à  larpentage,  qui  fe  trouve  nianufcrite  dans 
plufieurs  Bibliothèques,  ik.  dont  on  a  publié  dco  extraits  .dans 
ULitp.joS.  ies  Anakâa  Gmca.  Dans  cette  Introduction  on  trouve  le 
rapport  qu'ont  entre  elles  diverJfès  mefures  anciennes.  Le  ftade 
Royal  &  Philétércen,  ou  Alexandrin,  compolé  de  600  pieds 
Alexandrins,  eit,  dit-il,  égala  720  pieds,  ou  144.  pas  Ita- 
liques. Ce  pied  Alexandrin  contenoit  fix  cinquièmes  du  piedj 
Italique,  &  celui-ci  navoit  que  i  3  doigts  j,  ou  ||-  du  pied 
Philétéréen.  Si  l'on  fuppolè  que  ce  pied  Italique  eft  le  pied 
Grec  de  2  5  demi-pouces  Romains ,  le  pied  Royal  ou  Phi- 
létéréen, Alexandrin  &  Egyptien,  contiendra  3  o  de  ces  demi- 
pouces  ,  ou  I  5  pouces  Romains ,  &  lèia  le  même  que  le  pied 
Hébraïque  établi  plus  haut. 

Dans  la  même  Introduélion  on  trouve  un  autre  rapport 
entre  le  flade  Egyptien  &  le  mille  employé  en  Egypte. 
Les  5000  pieds  de  ce  mille  étoient  égaux,  dit  Héron, 
à  4500  pieds  Egyptiens  ou  Philétéréens ,  &:  à  5400  pieds 
Italiques.  Ces  trois  pieds  font  donc  entre  eux  comme  4  5  , 
50  &  54.  Suppolànt  le  pied  Italique  de  25  demi -pouces 
égal  à  45,  &  le  pied  Philétéréen  de  3  o  demi-pouces,  comme 
dans  le  premier  rapport,  égal  à  54;  le  pied  du  milliaire  con- 
tiendi-a  27  demi -pouces,  &  fera  le  même  que  le  pied  de 
Drufus  déterminé  par  Hygin.  Héron,  qui  paroît  un  écrivain 
exaél  &  allez  bien  inftruit  des  chofes  de  Ç\  profeflion ,  fuit 
toûjouis  le  même  rapport  eatre  ces  trois  difîerens  pieds  dans  \ts 
comparailons  qu'il  donne  de  diverfès  mefures  exprimées  en 
plèîhres,  en  orgyes,  en  pas,  en  coudées  &:  en  pieds,  de  forte 
que  ce  rapport,  qui  fè  trouve  répété  cinq  fois  différentes 
J(bus  différentes  énonciations ,  ne  peut  avoir  été  altéré  par 
ies  copifles ,  &  que  i  on  ne  peut  foupçonner  de  faute  dans 
ies  manufcrits. 

Le  pafîàge  de  Héron  a  embarrafîe  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  les  mefures ,  &  ils  ont  cm  qu'il  s'étoit  trompé.  Comme 
il  leur  paroiffoit  oppofé  aux  autres  écrivains  anciens ,  ils  ont 
pris  le  parti  de  rejeter  un  témoignage  qu'ils  ne  pouvoieiit 
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concilier  avec  les  autres;  cependant  rien  11  ctoit  plus  facile,  Ôc 
tout  ce  qu'il  dit  efl  très-exacT:. 

Pour  sen  convaincre  il  ruffifoit  de  faire  réflexion  que 
Héron,  écrivain  Egyptien,  n'a  dû  parler  que  des  mefures 
ufitées  en  Egypte,  &  que  par  con(equent  ce  qu'il  nomme  le 
pied  &  le  pas  Italique  ne  font  pas  les  meiures  Romaines,  mais 
celles  que  les  Romains  eux-mcmes  nommoient  Italiques, 
ceft- à-dire  le  pied  &  le  pas  du  ftade  Italique.  Ce  flade,  dit 
Cenfôrin,  contenoit  625  pieds  Romains:  Sta<^ium  quod 
Italicum  vacant, pedumfexcentorum  vigintï  qu'inque.  Hygin  remar- 
que, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  dans  la  Cyrénaïque  on 
fè  lêrvoit  d'un  pied  nommé  Ptolémaïque ,  lequel  contenoit 
25  demi -pouces  du  pied  Romain. 

Loriqu'AugLifte  réunit  au  domaine  particulier  de  l'Empe- 
reur les  terres  qui  avoient  appartenu  à  Cléopatre  &  aux  rois 
d'Egypte,  il  y  avoit  plus  de  foixante  ans  que  les  fermiers 
Romains  étoient  accoutumés  au  pied  Ptolémaïque  ou  Italique, 
qui  fervoit  à  régler  l'arpentage  des  terres  qui  appartenoient  à 
la  République  dans  le  royaume  de  Cyrène,  ancien  démem- 
brement de  l'Egypte.  Ainfi  il  eft  très-probable  que  ce  fut  de 
ce  même  pied  Italique,  déjà  fimilier  aux  Romains ,  que  l'on 
le  fèrvit  pour  faire  la  réduélion  des,  terres  adjugées  au  fifc  par 
la  confilcation  des  domaines  àes  rois  d'Egypte.  Ces  teiTes 
étoient  partagées  en  oroures ,  ou  portions  de  loooo  coudées 
Egyptiennes  :  les  Grecs  d'Alexandrie  connoifloient  le  rapport 
de  ces  coudées  Egyptiennes  avec  leurs  coudées,  qui  étoient 
les  mêmes  que  les  coudées  Grecques  de  Cyrène;  &  celles-ci 
étant  déjà  familières  aux  Romains,  ces  coudées  Piolémaïques 
ou  Cyrénaïques  fiifbient  une  commune  mefure  connue  de 
tout  le  monde,  entre  la  coudée  du  pied  Romain  &  la  coudée 
Egyptienne  ou  Philétéréenne. 

A  l'égard  de  la  mefure  du  mille  donnée  par  Héron,  comme 
par  i'hypothèiê  précédente  elle  fûppofè  que  le  pied  de  ce  mille 
contenoit  27  demi -pouces  du  pied  Romain,  &  qu'il  étoit 
le  même  que  le  pied  de  Drufus  déterminé  par  Hygin;  il  en 

LU  ij 
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faut  conclurre  que  le  mille  dont  parle  Hcion  efl  celui  qui  avoit 
tté  employé  par  Augnde  pour  régler  les  voies  militaiies,  la 
marche  des  troupes,  les  lieux  de  fejour  Se  les  étapes  en  Egypte: 
tout  cela  ayant  été  fait  pendant  le  règne  d'Aiiguite,  il  y  a 
grande  appaience  c|ue  l'on  fè  fèrvit  du  pied  de  Drufiis ,  qui 
paroît  avoir  été  employé  alors  dans  ce  qui  regardoit  la  difci- 
piine  militaire. 

Ces  trois  mefures  données  par  Héron,  fervent  non  lêule- 
nient  à  confirmer  le  rappoit  établi  par  les  auteurs  plus  anciens, 
mais  encore  à  nous  apprendre  que  le  pied  Egyptien  étoit  le 
même  que  le  pied  Hébraïque,  &  de  i  5  pouces  Romains. 
L'identité  de  la  mefiire  Hébraïque  Se  de  la  mefure  Egyptienne 
eft  une  choie  fuppofee  par  les  plus  habiles  Critiques  fans  en 
donner  de  preuves ,  ou  du  moins  fans  en  donner  de  fuffifàntes. 
Cette  identité  eft ,  comme  on  le  voit  ici ,  une  conféquence  du 
rapport  de  ces  mefures  avec  celle  des  Grecs  &  avec  celle  des 
Romains;  mais  j'en  donnerai  encore  de  nouvelles  preuves  dans 
ia  fiiite. 
SiiiJ.  2:7a<r.  Nous  trouvons  dans  Suidas  trois  différens  rapports  établis 
entre  le  mille  Romain  &  le  fbde.  Cet  écrivain,  d'après  ceux 
qu'il  avoit  copiés ,  reconnoît  d'abord  un  ûade  qui  étoit  la  hui- 
tième partie  du  mille,  c'eft-à  dire  leflade  Italique  de  62  5  pieds 
Romains;  ce  fladé  contenoit  600  pieds  de  25  demi -pouces 
chacun.  Mais  outre  ce  premier  il  en  fuppole  deux  autres ,  l'un 
de  fèpt  &  demi  au  mille  Romain,  &  l'autre  de  fèpt  au  même 
mille.  Ces  trois  différens  flades  font  donc  entre  eux  comme  les 
nombres  16,  15  &  14;  &  le  pied  Grec  Italique  qui  compofè 
le  premier  ftade  étant  14,  le  pied  du  fécond  flade  fera  i  5 , 
&  celui  du  troifième  fera  i  6.  Suivant  ce  rapport  le  pied 
Italique  ayant  25  demi -pouces  Romains,  le  pied  du  fécond 
ftade  en  aura  z6  ~,  Sl  celui  du  troifième  28  ^. 
Yte  de  Marks;  Le  fécond  flade  de  Suidas ,  de  fèpt  &  demi  au  mille ,  fè 
trouve  dans  Plutarque,  dans  Dion  Caffius,  &  dans  quelques 
écrivains  Grecs  Hu  temps  des  derniers  Empereurs;  mais  ce 
ilade  de  y  -^  au  mille  a  été  peu  connu  des  anciens  écrivains 
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Romains  Se  aux  Grecs  plus  anciens  5c  mieux  indruits ,  ;i 
ceux  qui  ont  uaiic  ces  matières  ex  profejfo,  Ik  dont  le  témoi- 
gnage clt  plus  allure  que  celui  dts  hiltoriens  qui  n'ont  parié 
de  cela  (jue  par  occalioji  5c  fur  le  rapport  d'autrui.  Plutar(}ue 
en  particulier  ne  doit  avoir  aucune  autorité  lor/qu'il  parle  de 
ces  matières,  dans  lelquelles  il  a  tout  confondu,  aulîi-bieii 
que  dans  la  chronologie. 

11  allure  par  exemple,  dans  la  vie  de  Camille,  que  \tjiigcmni 
ou  l'arpent  Romain  étoit  la  même  chofê  que  le  pièthre  des 
Grecs;  cepeiidant  rien  n'étoit  pins  dilîérent  que  ces  deux 
meliires.  Leji/gerum  contenoit  28800  pieds  Romains  quarrés, 
8c  le  plèthre  lèulement  10000  pieds  Giecs  quarrés.  Plutarque 
llippoie  que  le  pied  Romain  contenoit  feulement  -^  du  pied 
Grec;  6c  dans  cette  hypothèfè  les  28800  pieds  .Romains 
feront  égaux  à  plus  de  deux  plèthres  &  demi  Grecs,  ou  à 
25600  pieds  Grecs,  5c  les  500  plèthres,  que  Plutarque 
fûppofè  égaux  à  500  jugères ,  ne  contiendront  que  406 
jugères  Romains  dans  fa  propre  hypothèfè  :  dans  celle  des 
arpenteurs  Romains  la  différence  efl  énorme,  puifc|ue  500 
plèthres,  ou  cinq  millions  de  pieds  Grecs  quarrés  ne  conte- 
noient  que  184  jugères  4. 

Le  flade  de  fèpt  5c  demi  au  mille  étoit,  c«mmenous  l'avons 
vu  par  le  témoignage  de  Héron ,  le  flade  Philétéréeji  ou 
Egyptien  comparé  au  mille  itinéraire  d'Egypte,  compofc  de 
5000  pieds  de  Drufus ,  ou  de  27  demi-pouces  du  pied 
Romain  ordinaire  chacun. 

Le  (tade  de  fêpt  au  mille  dont  parle  Suidas,  fê  trouve  aufTi  Varia  facra, 
dans  les  fragmens  fur  les  mefures,  attribués  à  S.^  Epiphane  5c  ''''^''  ^^  *■ 
à  Héf}Thius  (k).  Daiis  ces  fragmens  on  égale  1000  pas  ou 
5000  pieds  à  7  ftades,  à  42  plèthres,  à  700  orgyes,  à 
2800  coudées,  5c  à  4200  pieds.  Le  même  rapport  ayant 
lieu  dans  ces  cinq  diflérens  nombres,  on  ne  peut  foupçonner 
aucune  erreur  dans  \ts  chiffres  :  ainfi  il  faut  fiippofer  qu'il 

(k)  Ce  trcir/ènic  (lade  de  Suidas ,  mentionné  dans  cet  article,  donncroit 
52  j  ftades  pour  les  75  milles  Romains. 

LU  ii; 
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s'agit  là  de  quelque  niefuie  du  pied  «Se  de  la  coudée  eniployce 
en  Syrie,  où  S.^  Epiphane  écrivoit.  Ce  pied  contenoit  le  pied 
Romain  plus  ^,  c'eft-à-diie  28  demi-pouces  plus  ^y.  Si  l'on 
fuppofe  que  le  pied  du  mille  dont  parle  S.'  Epiphane  efl  le 
pied  Italique  de  2  5  demi -pouces  Romains,  le  pied  du  (lade 
qu'il  emploie  contiendra  2p  demi -pouces  Romains  plus  -i-^, 
&  il  ne  s'en  faudra  que  yt  ^^^^  demi -pouce  Romain  que  ce 
pied  ne  iôit  égal  au  pied  Hébraïque  ou  Egyptien  de  i  5  pouces 
Romains.  Au  relie  ce  ftade  de  S.^  Epiphane  &  de  Suidas  ne 
retrouvant  point  envployé  dans  les  anciens,  la  détermination 
en  eft  moins  importante. 

Avant  que  de  finir  cette  fèélion ,  il  faut  dire  un  mot  d'un 
endroit  de  Strabon  dont  on  s'eft  fêrvi  pour  établir  un  pied 
Stra5. 1.  VU.  Grec  égal  au  pied  Romain.  Strabon  afîùre  que  Polybe  s'eft 
^' ^^  '  lërvi  de  itades  de  8  j  au  mille  Romain,  en  forte  que  les 

5000  pieds  Grecs  étoient  précilement  égaux  à  5000  pieds 
Romains.  Comme  Polybe  nous  donne  une  autre  proportion 
dans  un  endroit  où  il  s'explique  nettement  &  fans  ambiguité, 
PoiyL  ui ,  ^  où  il  examine,  ex  profeffo,  le  rapport  du  mille  &:  du  ftade, 
favoir  celle  de  8  flades  au  mille,  ou  de  4800  pieds  Grecs 
égaux  à  5000  pieds  Romains,  qui  efl  celle  de  Strabon  lui- 
même,  celle  de  Vitruve,  celle  de  Columelle,  celle  de  Pline, 
de  Hygin,  de  Cenfôrin,  &c.  il  faut  fuppofèr  nécefïïùrement 
ou  que  Polybe  s'eft  contredit  lui-même,  ou  que  Strabon  s'eft 
trompé,  &  a  cru  voir  dans  Polybe  ce  qui  n'y  étoit  pas.  Le 
premier  parti  me  fèmbîe  difficile  à  prendre:  Polybe,  Grec 
de  naifîànce,  &  ayant  pafTé  une  partie  de  là  vie  parmi  \çs 
Romains ,  dans  la  familiarité  de  leurs  Généraux ,  &  les  ayant 
accompagnés  dans  \ts  guerres  qu'ils  entreprirent  contre  les 
Grecs,  avoit  eu  plufieurs  occafions  de  comparer  le  mille  & 
les  ffades ,  auffi-bien  que  le  pied  Romain  &  la  coudée  Grecque; 
il  n'étoit  pas  poffible  qu'il  variât  fur  cet  article,  &  qu'il  fè 
trouvât  en  contradiélion  avec  lui-même  fur  une  chofè  aufîi 
fênfible  &  auffi  connue  que  ce  rapport. 

Il  efl  très -facile  au  contraii'e  que  Sti'abon  le  ibit  trompé, 
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en  écrivant  de  mémoiie  ce  qu'il  croy oit  avoir  lu  dans  Polyi:)e; 
car  Suabon  ne  cite  en  cette  occafion  le  tcnioignage  de  Po'iyhe 
que  d'une  manièie  vague,  &  fàus  dcligner  aucun  endroit 
particulier  de  fcs  ouvrages.  Ce  qui  pouvoit  lavoir  induit  eu 
erreur,  c'eft  que  Polybe  avoit  peut-être  dit,  pour  donner  à 
la  Grèce  une  idée  du  mille  itinéraiie  des  Romains,  que  cette 
mefure  contenoit  8  ftades  &  2  })lèthres  de  leur  mefure.  Les 
Grecs  ne  comptoient  point  par  pas  de  5  pieds,  mais  par 
orgyes  de  6  pieds;  &  pour  leur  faire  concevoir  le  rapport 
du  mille  Romain  avec  leurs  ftades ,  il  falloit  réduire  ce  mille 
en  mefùres  analogues  à  celles  dont  ils  fè  iêrvoient,  c'eft-à-diie 
en  flades  &  en  plèthres.  Strabon  ayant  cet  endroit  de  Polybe 
confufcment  dans  l'efj^rit,  a  pu  croire  que  les  ftades  ik  les 
plèthres  dont  parloit  cet  hillorien,  étoient  les  ftades  &  les 
plèthres  Grecs,  au  lieu  que  cetoit  ceux  que  l'on  auroit  pu 
former  avec  le  pied  Romain. 

Qtioi  qu'il  en  (oit  de  ce  qui  a  pii  caulèr  la  méprifè  de  Strabon , 
&L  quand  bien  même  Polybe  auroit  dit  dans  un  endroit  ce 
qu'il  lui  fait  dire,  cette  contradiélion  ne  nous  doit  point 
empêcher  de  nous  en  tenir  au  rap])ort  de  24  a  25,  que  cet 
hiftorien  établit  formellement  entre  le  pied  Romain  &  le  pied 
Grec.  Ce  rapport,  qui  eft  celui  de  Strabon  lui-même,  eft 
admis  par  tous  les  anciens,  6c  il  n'y  a  aucune  raifon  de  nous 
en  écarter. 

Pour  réunir  tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  rapport  des 
différentes  mefures  anciennes  ,  je  vais  préfènter  ce  lapport 
dans  deux  tables ,  dont  la  première  donnera  la  valeur  de  ces 
mefures  en  demi- pouces  du  pied  Romain,  &  la  (èconde  les 
donnera  en  dixièmes  de  doigt  de  la  coudée  Egyptienne  ou 
Hébraïque,  la  plus  grande  de  toutes. 
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Première  Table  en  portions  du  pied  Romain,  en  demi- 
pouces  Romains  ou  en  2^.'^  parties. 


Pied  de  mcAiiage  d'Hciodotc,  Olympique, 
ancien  de  Poiybe 

Pied  Romain i 


'ied/xLa 

^Babylonien  d'Hérodote,  &c 

Pied  du  ftade  de  7  {  au  mille 

(de  Drufus  dans  Hygin 

Pied< 

^du  milliaire  de  Héron 

Pied  du  llade  de  7  au  mille 

Pied  Philctéreen ,  Egyptien ,  Hébraïque 


Pied. 


24. 


Grec  de  Poiybe 

Pied^ Italique  des  Romains,  &c \.    2^. 


26 


3* 


27- 


1 
7' 


30. 


Coudée. 

demi-|>oucc. 

3^^' 

36. 

37Î. 

40. 

40  î. 

42  f 

45. 

Seconde  Table  en  portions  de  la  coudée  Hébraïque  ou 

E'gyptienne, 


Coudée  Hébraïque  &  E'gyptienne 

Pied  de  cette  coudée 

Coudée  du  pied  de  Drufus 

Pied  de  Drufus 

Coudée  Babylonienne,  Grecque  ou  Italique. 

Pied  de  cette  coudée 

Coudée  Romaine 

Pied  Romain 

Coudée  Grecque  d'Hérodote ,  coudée  an- 
cienne de  Poiybe 

Pied  de  cette  coudée 


Pied. 


Coudée. 


I  60.  • 

144. 

i33f- 


28. 


iidf. 


dixième  de  doigt- 
240. 

2  16, 

200. 

ip2. 


SECTION 
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SECTION     SECONDE. 

Dêterînination  de  la  grandeur  des  mefures  anciennes. 


AI  employé  trois  moyens  dilTérens  pour  parvenir  à  la 
connoiliance  de  la  grandeur  àt^  mefures  anciennes.  Le  premier 
a  cté  de  comparer  la  grandeur  a(51uelle  de  quelques  moniimens 
anciens,  iublidans  encore  aujourdhui  en  leur  entier,  avec  la 
grandeur  que  les  anciens  leur  donnent,  &  qu'ils  expiiment  en 
nielînes  ulitées  de  leur  temps:  j'ai  choifi  la  plus  grande  ÔlQs  trois 
pyramides  d'E'g)'pte,  comme  un  monument  dont  la  grandeur 
n'a  pu  changer. 

Le  fécond  moyen  a  été  de  comparer  avec  nos  mefiiies 
acfluelles  la  coudée  dont  on  iè  fert  en  Egypte  pour  mefurer 
ia  crue  du  Nil.  Comme  cette  mefme  elt  de  la  plus  grande 
antiquité,  elle  nous  doit  donner,  par  le  rapport  établi  dans  le 
lècond  article  de  la  première  lèélion ,  la  véritable  grandeur  de 
toutes  les  auti'es  meflu-es. 

Le  troifième  a  été  de  comparer  encore  avec  nos  mefures 
a(5luelles  celles  qui  le  trouvent  gravées  à  Rome  fur  quelques 
monumens  anciens,  8c  celles  des  pieds  de  fer  &  de  bronze, 
fabriqués  dans  les  temps  anciens  pour  l'ufige  ào.^  ouvriers,  6c 
qui  ayant  été  déterrés  dans  à^  ruines  anciennes,  /ont  conlêrvés 
dans  \ts  cabinets  des  curieux. 

Ce  moyen,  qui  lert  pour  le  pied  Romain  &  pour  ie  pied 
Grec ,  (èra  la  preuve  de  la  vérité  ou  de  la  fauflèté  du  rélultat 
àits  premiers  calculs.  Si  \qs  melùres  qu'il  me  donnera  font  Xo^ 
mêmes,  ou  à  très-peu  près  que  celles  que  j'aurai  trouvées  par 
les  deux  premières  voies,  je  pourrai  me  flatter  d'avoir  rencontré 
la  vérité.  En  ce  cas  ie  rapport  qui  fè  trouveroit  entre  tant  de 
différentes  mefiires,  déterminées  par  des  voies  indépendantes 
les  unes  àts  autres,  formeroit  une  démonftration  du  genre  de 
celles  dont  cette  matière  eft  fufceptible.  Ce  qui  a  été  ]:>ropofe 
d'abord  comme  hypothèfê ,  ou  comme  un  peiitiim  de  géo- 
métrie, devient  certain  lorfque  les  confcquences  nécefîàircs  que 
l'on  en  tire  forment  une  fuite  non  interrompue  de  propofuioas 
Tome  XXIV,  .  Mmm 
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qui  (è  prouvant  les  unes  les  autres,  iè  piêtent  une  force  mu- 
tuelle, &  nous  mènent  à  la  connoifîance  d'une  vérité  certaine. 

11  efl  inutile  d'avertir  que  je  fuppofè  les  mefures  prifes 
par  M.""^  Gieaves,  Auzout,  Picard  &l  les  auties  que  je  cite, 
auffi  exacfles  quelles  le  peuvent  être;  leur  mérite  &  leur 
exaditude  (ont  univerfêllement  reconnus,  &:  il  lèroit  iùperflu 
d'en  apporter  ici  les  preuves. 


C 


Article    î. 

Détertmnanon  des  anciennes  mefures  par  l'examen  de 
la  grande  pyramide  d'Egypte. 

ET  TE  pyramide  eft,  par  /à  figure,  par  fôn  énorme  gran- 
deur &  par  la  foliditc  de  iâ  conitruélion ,  le  monument  le 
plus  inaltérable  que  nous  connoilTions  dans  l'Univers;  &: 
comme  il  n'ell  pas  pofiible  qu'il  y  (oit  arrivé  de  changement, 
nous  pouvons  (Ljppolèr  qu'il  a  encore  aujourd'hui  la  même 
grandeur  qu'il  avoit  autrefois. 
L'ii,S.  12 j.  Hérodote  donne  à  la  baie  de  cette  pyramide  huit  plethres  à 
chaque  fîice,  c'eft-à-dire  8oo  pieds,  en  fuppofint  qu'il  n'a 
pas  voulu  donner  un  compte  rond,  &  qu'il  n'a  négligé  aucune 
fraction,  ce  qui  n'e(t  nullement  certain;  car  comme  il  donne 
cette  mefure  en  plethres,  il  aui'oit  pu  (è  (aire  qu'il  stn  (èroit 
fallu  quelques  pieds  que  \ts  huit  plethres  n'eutîènt  été  entiers. 

M.  Greaves  (l)  ayant  mefure  cette  pyramide  en  163  p, 
trouva  qu'elle  àvoit  693  pieds  Anglois,  égaux  à  650  pieds 
2  pouces  -^  de  ligne;  parce  que  fuivant  la  mefure  du  pied 
Anglois ,  donnée  par  M.  Picard ,  il  a  \\\l;  du  pied  de  Roi. 

Les  800  pieds  d'Hérodote  (ont  donc  égaux  .1650  pieds 
2  pouces  Yz  ^^  ^'S"^  '^'■'  P^*^*^  ^^  Roi,  c'e(l-à-diie  à  9  3  6243 
dixièmes  de  ligne,  dont  la  huit  centième  partie  e(l  i  ï  70  -|^^; 
par  con(equent  le  pied  employé  par  Hérodote  elt  de  <;  pouces 
^  lignes  j,  ou  pour  plus  grande  précifion  -p^. 


(l)  Greaves,  Pyram'dograph'in , 
jing/ice  R.'  Lm  ion ,  i  6^6.  Voycz- 
cn  l'extrait  dans  le  premier  tome 


des  recueils  de  voyages  publiés  paf 
M.  Thévenoi. 
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La  coudée  de  ce  pied  contiendj  a  1755  dixièmes  |^|-  de 
ligne.  Suivant  le  rapport  établi  plus  liant,  cette  coudœ  étant 
à  celle  de  Babylone  comme  175  à  200  ou  comme  7  à  8, 
cette  dernière  aura  2006  dixièmes,  &  la  coudée  CTrea|ue 
de  Columelle  en  aura  autant;  le  pied  de  cette  coudée  aura 
1  3  37  j;  le  pied  Romain,  plus  court  d'un  vingt -cinquième, 
aura  1302  { ;  la  coudée  Hébraïque  &  la  coudce  Egyptienne 
auront  244.5  <^'ixiènies. 

Diodore  de  Sicile  ja]ij')orte  une  autre  mefure  de  ia  même  Lih.r.p.jp 
baie;  il  lui  donne  7  pleihjes  ou  700  pieas,  c'eft-à-dire 
un  huitième  moins  qu'Hérodote:  ce  <|ui  lembL  mlinuer  qu'il 
s'ed:  fervi  d'un  pied  (jrec  plus  grand  que  teîui  de  cet  ancien 
hiltoiien,  qui  écri voit  dans  le  cinquième  liècle  avant  Jcfus- 
Chrift,  8c  que  ce  pied  é.oit  le  même  que  celui  de  la  coudée 
Babylonienne. 

Si  l'on  fuppofè  que  Diodore  avoit  trouvé  7  plethres  entieis 
iàns  qu'il  s'eji  manquât  rien,  le  pied  qu'il  auroit  emplo)é 
auroit  eu  1337  dixièmes  de'ligne  plus  ^|-:  ce  qui  fuppolè 
une  coudée  de  2006  dixièmes,  égale  à  celle  de  Babylone 
&  à  la  coudée  Grecqi.e  de  Columelle.  Mais  comme  il  lèmbie, 
par  les  termes  de  Diodore,  dont  le  pafîàge  n'eft  pas  trop  net, 
que  les  fêpt  plethres  n'étoient  pas  entiers,  peut-être  que  cette 
baie  n'avoit  pas  tout-à-fait  700  pieds,  &  que  la  coudée  qu'il 
employoit  n'étoit  pas  préciiement  la  même  que  celle  de  2  o  o  6 
dixièmes. 

Strabon  nous  donne  une  troifième  mefure  de  la  même  bafè:  Lit.  xvir, 
elle  efl  encore  plus  courte  que  celle  de  Diodore,  puilqu'il  ne  ^''  ' 
lui  donne  qu'un  ftade  ou  que  6  plethres,  qui  font  600  pieds. 
En  fiippo/iint,  de  même  que  dans  \es  deux  mefures  précé- 
dentes, que  la  bafè  de  la  pyramide  contenoit  un  ftade  jufte 
lîins  qu'il  s'en  manquât  rien,  le  pied  de  ia  mefure  qu'il  avoit 
employée,  auroit  eu  i  570  dixièmes  |^  de  ligne,  &  la 
coudée  2355  dixièmes,  c'eft- à-dire  9  lignes  moins  que  la 
coudée  Hébraïque  réfultante  de  la  mefure  d'Héj-odote. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  Aos  mefures  données  par 
Pline.  Comme  elles  font  exprimées  en  pieds,  les  lômmes  font 
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fauiives  &  ne  gardent  aucLiiie  proportion  entre  elles:  les 
rapportii  des  côtes  de  la  bafe  Se  des  autres  parties  de  cette 
pyramide  y  font  donnes  d'une  manière  ablurde,  qui  rend 
palpable  la  corruption  du  paiiage,  uns  cependant  nous  mettre 
en  ctat  de  le  coriiger. 

Je  n'ignore  pas  que  nous  avons  une  meftire  de  la  ba(è  de 

cette  pyramide,  différente  de  celle  de  M.  Greaves;  c'eft  celle 

de  M.  de  Chazellès,  qui  donne  6c^o  pieds  de  longueur  à 

chaque  face  de  la  balê.  Feu  M.  Calfini  a  adopté  cette  mef  ire 

dans  une  Diflertation  publiée  dans  les  Mémoires  de  l'Ac^- 

^d'^'s-'^'  <^^'""'^'^  ^^^  Sciences,  &  il  s'en  fèrt  pour  déterminer  la  grandei  ; 

dti'an.ijoz,  du  ftade  Grec  d'Hérodote.  Je  refpeéle  comme  je  le  dois  lu 

^'  '-^'  mémoire  de  ce  fivant  homme,  auquel  l'allronomie  hançoilè  a 

de  fi  grandes  obligations,  mais  je  refpeéle  fa  mémoire  fins  être 

efclave  de  fon  autorité  ;  ainfi  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  de 

préférer  la  mefure  prilè  par  M.  Greaves  à  celle  de  M.  de 

Chazellès  :  voici  quels  font  les  motifs  de  cette  préférence. 

i.*"  La  mefure  de  M.  de  Chazellès  a  été  prifè  avec,  un 
cordeau,  par  un  terrein  inégal  qui  s'élevoit  vers  le  milieu, 
(cette  hauteur  efl  de  3  8  pieds  Anglois,  félon  Greaves,  ce 
font  3  5  pieds  v)  '.  en  forte  que  de  l'aveu  même  de  M.  de 
Chazellès  il  falloit  y  faire  une  réduétion ,  dont  il  ne  détermine 
pas  la  quantité:  donc  il  convient  lui-même  que  fa  mefure 
efl  tjop  grande. 

2.°  M.  de  Chazellès  s'efl  fêrvi  d'un  cordeau  pour  la  prendre; 
&  par  cela  fèul  elle  ne  iêroit  pas  fûre  quand  bien  même  le 
terrein  eût  été  égal.  \.ts  arpenteurs  &  les  ingénieurs  ont 
abandonné  le  cordeau,  &  lui  ont  fiibllitué  une  chaîne  de 
iaiton ,  fiijette  à  beaucoup  moins  d'inconvéniens. 

M.  Caffmi  ne  nous  apprend  point  fi  le  cordeau  employé 
par  M.  de  Chazellès  étoit  égal  à  la  baie  de  la  pyramide,  ou 
K.  s'il  étoit  plus  court,  &  s'il  filloit  l'appliquer  fîiccefîivement 

le  long  de  cette  bafè  ;  l'un  &  l'autre  cas  ont  leurs  inconvéniens, 
qui  rendent  l'opération  mal  fure.  La  longueur  du  cordeau 
change  par  l'humidité  de  la  terre  fur  laquelle  il  eft  couché, 
en  forte  qu'il  devient  plus  coiut  qu'il  n'étoit  aupai'avant.  C'eft 
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encore  pis  s'il  faut  f;iire  un  certain  nombre  de  flatlons.  li 
iâut  que  le  cordeau  /oit  toujours  tendu  également ,  que  les 
piquets  lôient  toijjours  j^erpendiculaires  au  plan  du  niveau, 
enfonces  à  une  profondeur  égaie,  Si  la  corde  toujours  dans 
ia  direélion  d'une  même  ligne  de  niveau,  fans  quoi  la  liane 
mefiirée  failant  plufieurs  angles  avec  la  ligne  de  niveau,  die 
deviendra  plus  longue  que  cette  ligne,  Se  donnera  une  mefure 
fauf^e  &  plus  grande  que  la  véritable. 

M.  de  Chazelles  a  reconnu  lui -même  la  nécefTité  d'une 
rédudion;  M.  CafTini  l'évalue  à  lo  pieds,  c'efl-à-dire  à  un 
foixante  Se  neuvième,  Se  cela  pour  fè  rapprocher  de  deux 
mefures  de  cette  pyramide,  priiês  l'une  par  M.  de  Nointef, 
ambafîadeur  de  France  à  la  Porte,  l'autre  par  le  P.  Fulgence, 
Capucin;  l'une  Se  l'autie  donnent  682  pieds  de  roi. 

M.  Cafîini  pouvoit  y  joindre  celle  qui  avoit  été  prifè  par 
M.  de  Monconis  en  i  647 ,  Se  avant  celles  du  P.  fulgence 
Se  de  M.  de  Nointel.  Monconis  trouva  682  pieds  à  cette 
bafè;  mais  il  nous  avertit  qu'i,  prit  cette  mefiire  avec  des  fils 
Se  les  mauvais  infbumens  qu'il  put  trouver  dajis  le  pavs ,  t^ ; ,  /. 
en  lorte  que  lui-même  ne  paroit  pas  trop  lur  de  1  exactitude 
de  fon  opération,  qu'il  avoit  delFein  de  recommencer  comme 
il  le  dit.  Nous  ne  fîivons  point  quelle  méthode  ont  fùivie 
M.  de  Nointel  &  le  P.  Fulgejice;  Se  peut-être  la  meftire  qu'ils 
donnent  n'a-t-eile  jamais  été  prilê,  &  fè  font -ils  contentés  de 
rapporter  la  meftiie  de  Monconis  ,  fans  dire  que  c'étoit  la 
Tienne.  La  précificn  avec  laquelle  ils  ont  trouvé  682  pieds, 
de  même  que  Monconis,  furprendra  ceux  qui  ont  mefuré  flir 
ie  terrein  des  b.Jes  de  plufieurs  centaines  de  pieds;  Ils  fàvent 
combien  il  eft  lare  de  trouver  précifément  la  même  mefure, 
en  répétant  la  même  opération. 

M.  Greaxes,  qui  dans  lès  N'oyages  s'étoit  attaché  fînguliè- 
rement  à  l'cxaiiien  de  tous  les  monumens  (m)  qui  pouvoient     Pyrarn-àcsr. 

V-9S' 

fures  font  prifcs  géométriquement  & 
méciianiqucmcnt  ;   il    dit   Jes  avoir 

vériiiées. 


(m)  Thévenot  nous  apprend  que 
cette  nie^' rc  tft  celle  du  P.  Elzcar, 
duquel  p'^rlc  Monconis  dans  fbn 
Journal,  llicvcnot  dit  que  Tes  me- 
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ler\  il"  à  fiiire  connoître  les  mefiires  anciennes  &  moJcmes  des 

■    dilicieiis  pays,  les  avoit  mefiircs  avec  la  demicre  exacT:iiude. 

11  ia\  oit  combien  la  piccifion  efl  importante  dans  ces  matières, 

&  il  a  choill  la  méthode  la  pkis  fûre  de  toutes  pour  mefurer  la 

grande  pyramide.  C;u*  s'étant  afîuré  de  la  longueur  d'une  balè 

Fyrmîdflgr.  priiè  fur  un  terrein  égal  8c  commode,  il  prit  de  chacune  des 

^''  extrémités  l'angle  que  formoit  la  ba(è  de  la  grande  pyramide 

avec  un  excellent  inilmment  de  dix  pieds  de  rayon  (nj. 

Chacune  des  deux  ftations  ctoit  le  iommet  d'un  triangle  dont 

la  face  de  la  pyramide  l;ii(()it  la  ba/ê. 

L'hifloire  de  l'Académie  des  Sciences  nous  fournit  des 
exemples  étonnans  de  la  juftefîè  de  cette  opération ,  qui  efl 
celle  dont  M.»"*  Caffini  &:  Maraldi  fè  font  ièrvis,  après  M. 
Picard,  pour  déterminer  la  mefure  de  la  ligne  méridienne. 
Cette  opération"  n'efl  fujette  à  aucun  inconvénient;  &  c'elt 
par  cette  railon  que  j'ai  préféré  la  melure  de  M.  Greaves  à 
celle  de  M.  de  Chazelles. 

M.  Caffmi  ayant  réduit  la  mefiire  de  M.  de  Chazelles 
à  6  8  o  pieds ,  en  déduit  la  grandeur  du  pied  employé  par 
Hérodote,  de  i  224  dixièmes,  ou  10  pouces  2  lignes  ~\ 
&:  il  ap}-)orte  en  preuve  de  la  vérité  de  cette  évaluation, 
ia  conformité  de  cette  grandeur  du  pied  d'Hérodote  avec 
celui  dont  Strabon  s'efl  lervi ,  au  moins  à  ce  que  croit  M. 
Caffini ,  pour  déterminer  la  grandeur  dos  ftades  dans  les 
Gaules. 

Mais  i.°  cette  conformité  fêroit  une  preuve  que  la  mefiire 
du  pied  d'Hérodote  efl  fiufîè  dans  l'hypothèfe  de  M.  Cadini  ; 
car  Strabon  ne  donnant  que  fix  cens  pieds  à  la  balè  de  la 
grande  pyramide,  au  lieu  qu'Hérodote  en  donne  huit  cens,  il 
ell;  clair  que  le  pied  qu'il  a  employé  étoit  d'un  quart  plus  grand 
que  celui  d'Hérodote,  &  qu'il  avoit,  iêlon  la  mefiire  de  M.  de 
Chazelles,  i  3  potices  7  lignes  -^.  Ces  deux  auteurs  fè  font 

(n)  By  exquifiteradius  oftiienfeet  Terre,  n'a  voit  que  5  pieds  2  pouces 

/;;  len^tti.  Les  i  o  pieds  A  nglois  font  de  rayon ,  &  cependant  il  donnoit  les 

9  pieds  4.  pouces  6  lignes  du  pied  de  angles  avec  une  extrême  précifion. 

roi.    L'inlirument  dont  s'étoit  fcrvi  Aieftire  de  la  Terre  de  AI,  Picard, 

iMt  Picard,  pour  la  mefure  de  la  [  art»  j. 
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donc  (êivis  de  deux  pieds  difiéreiis,  dont  l'un  ne  conlenoit  que 
les  trois  quarts  de  l'autre. 

2."  Qiiand  nitmeon  accorderoit  à  M.  Caffini  que  Strabon 
s'eft  fèrvi,  pour  la  nieliire  gcogiaphique  des  flades  de  la  Gaule, 
d'un  pied  différent  de  celui  qu'il  a  employé  pour  la  mefure 
de  la  pyramide,  l'exemple  même  fur  lequel  il  fê  fonde,  loin 
d'établir  aucune  conformité  entre  le  flade  d'Hérodote  Se  celui 
de  Strabon,  prouve  que  les  Itades  employés  par  ces  deux 
auteurs  ont  des  mefures  différentes,  même  dans  les  hypothèfês 
de  M.  Caffini. 

Strabon  donne  la  diflance  de  l'embouchure  du  Vcir,  fîir  la  l-iv.p.t^g» 
frontière  de  l'Italie,  -m port  de  Vémis  ou  port  Vcmlres ,  au  pied  '  ^' 
des  Pyrénées;  il  la  donne  de  deux  manières,  en  milles  Romains 
fiiivant  les  itinéraires  ou  grands  chemins  allant  d'une  ville  à 
l'autre  le  long  de  la  côte  par  Narbonne,  Nîmes,  Ugernum, 
Tarafcon,  Aix  &  Amibes:  après  quoi  il  ajoute  que  félon 
d'autres  géographes,  qui  n'étoient  pas  même  d'accord  entre 
eux,  la  diflance  du  port  de  Vénus  au  Var  étoit  de  2600  ou 
de  2800  flades.  M.  Caffini  divifànt  ce  nombre  de  ftades  par 
celui  de  milles  Romains,  en  déduit  deux  fortes  de  flades,  l'un 
de  I  o  &:  -j-  au  mille ,  l'autre  de  i  o  &  -^ ,  qui  font  entie  eux 
comme  13  &  14;  &  comme  il  a  déterminé,  par  une  opé- 
ration afîèz  exaéle,  la  véritable  grandeur  du  mille  Romain, 
il  en  conclud  la  grandeur  du  pied  Grec,  dont  les  600  faifoient 
le  flade  de  <^  au  mille  Romain  :  car  c'efl  celui  qu'il  choifit, 
rejettant  celui  de  c)  &  4-,  &  celui  de  i  o  Se -J-  comme  trop  petits. 
Ainfi  il  établit  un  flade  purement  arbitraire,  &  qui  ne  réful;e 
pas  même  des  fîjppofitions  qu'il  avoit  faites;  il  le  choidt  uni- 
quement parce  qu'il  lui  donne  un  pied  égal  à  celui  des  pyra- 
m  des  félon  la  mefure  de  M.  de  Chazelles.  Et  loin  de  pouvoir 
fèrvir  à  prouver  i'exaélitude  de  cette  meftire,  il  faut  la  fïippofèr 
prouvée  d'ailleurs,  puifque  le  flade  de  M.  Caffwii  en  efi  une 
confc'quence;  fon  raifonnement  efl  un  cercle  qui  fuppofè  ce 
qu'il  avoit  à  prouver.  Le  mille  Romain  étant  de  765  toifês 
ou  4  5  9  o  pieds ,  félon  M.  Caffmi,  le  flade  de  9  &  j  au  mille 
contient  45^0  pieds  de  France,  &  donne  pour  la  mefure 
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du  pied  Grec  de  ce  flade  i  1 07  dixièmes  de  ligne  j.  Le 
flade  de  i  o  &:  ^  contient  450  pieds,  Se  donne  pour  le 
pied  Giec  1089  dixièmes  j.  L'un  Si  l'autre  de  ces  .pieds 
{ont  plus  petits  que  celui  de  la  mefuie  des  pyramides  dans 
l'inlerprclation  de  M.  Caflini.  Mais  fins  m  arrêter  à  ces  diffi- 
cultés, jobfèr\erai  1/  que  l'on  fuppoiè  fdns  preuve  des  (tades 
de  o  au  mille.  Strabon  dit  formellement  qu'il  n'y  en  avoit 
que  8 ,  &  il  lejette  les  autres;  nous  ne  pouvons  donc  lui 
attribuer  une  autre  opinion,  puifqu'il  nous  apprend  quelle  étoit 
ia  lie;nne. 

En  lècond  lieu  M.  CafTini  fuppofê  encore  que  la  di fiance 
de  2 H 00  ou  2600  flades,  entre  le  port  Vendres  &  1  em- 
bouchure du  Var,  eft  mefurée  par  les  chemins  d'une  ville  à 
i'autie  en  fui  vaut  la  même  route  que  celle  des  itinéraires;  mais  ii 
le  fuppofê  fans  aucune  preuve.  Il  efl  plus  probable  que  Strabon, 
après  avoir  donné  la  mefî^ue  de  la  cote  méridionale  de  la 
Gaule  prifè  par  terre  &  de  ville  en  ville  félon  les  itinéraires 
Romains,  donne  la  mefure  des  navigateurs  en  fuivant  la  même 
côte  par  nier.  Car  les  itinéraires  qui  nous  relient  montrent  que 
ces  diftances  d'un  port  ou  d'un  cap  à  l'autre  étoient  marquées 
en  flades  foj.  Mais  ces  mefures  étoient  prifès  par  l'eflime  des 
pilotes  ;  &  cette  eflime  étoit  alors  très-inceitaine,  comme  elle 
l'efl  encore  aujourd'hui.  D'ailleurs  la  navigation  e(ï  difficile 
dans  cette  mer,  &  ii  n'efl  pas  polTible  de  ranger  la  côte  de  près  ; 
en  forte  qu'il  faut  faire  de  grands  détours  pour  doubler  les 
caps  Si  pour  venir  chercher  les  ports.  L'incertitude  des  mefures 
réfultantes  de  leilime faite  dans  une  pareille  navigation,  a  obligé 
Strabon  d'en  rapporter  deux  différentes ,  qui  font  entre  elles 
comme  13  Sl  14.  Peut-être  même  les  avoit -il  tirées  des 
péiipîes  ou  routiers  de  mer  des  anciens  Grecs,  de  ceux  de 
Dicéarqiie  ou  d'Artémidore  qu'il  ciie  f^uvent  ;  les  flades  de  ces 
E'ciivains  n'étoient  pas  les  mêmes  que  ceux  de  Strabon.  Quoi 
qu'il  en  fait,  on  ne  peut  rien  conclurre  de  la  comparaifon  de 
ces  didances  pour  déterminer  le  rapport  du  flade  au  mille, 
llir-tout  lorfcjue  ce  rapport  efl  très-nettement  établi  dans  les 
(oj  Voyez  Jtinerarium  maritimum,  à  la  fin  de  l'itinéraire  d'Antonin. 

anciens 
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anciens  8c  à:ms  Strabon  liii-mcine,  d'une  manière  incom- 
patible avec  les  hypothèiês  de  M.  CafTini.  Par  confcquent  il  ne 
prouve  pas  nicnie  la  conformité  entre  Stralx)n  &  Hérodote, 
fur  laquelle  il  ie  fonde  pour  préférer  li  mefure  de  M.  de 
Chalelles.  11  faut  donc  s'en  tenir  à  celle  de  M.  Greaves,  non 
pas  à  eau  le  qu'elle  fournit  des  confcquences  plus  jufles,  mais 
parce  qu'elle  a  dû  être  plus  exaéle,  ayant  été  prifc  par  une 
opération  infiniment  moins  fiutive. 

Au  refte,  connue  nous  n'avons  aucuîie  certitude  que  dans 
les  mefures  d'Hérodote,  de  Diodore  Se  de  Strabon,  qui  iont 
exprimées  en  plethres  &  en  (lades,  on  n'eût  pas  négligé  les 
fraélions,  on  fènt  bien  que  cette  méthode  ne  peut  nous  donner 
un  rapport  précis  des  anciennes  meftires  aux  nôtres.  On  ne 
doit  donc  y  chercher  qu'une  approximation  qui  pourra  être 
reélifiée  par  les  autres  méthodes ,  &  de  laquelle  on  doit 
conclurre  feulement  qu'Hérodote,  Diodore  Sl  Strabon  ont 
employé  trois  coudées  différentes,  qui  étoient  à  peu  près  entie 
elles  comme  6,  y  Se  .8 . 

Article     IL 

Déterminat'wîî   des  anciennes  mefures  par  la  coudée 
E'gjpnenne  du  Ni/omètre- 

V-iETTE  coudée,  nommée  au  Caire  devakh,  fêrt  principa- 
lement à  mefurer  la  crue  du  Nil.  Elle  eft  marquée  fur  une 
ancienne  colonne  de  marbre,  placée  dans  une  ifle  fituée  entre 
deux  bras  du  Nil  vis-à-vis  le  Caiie.  Ce  devakh  efl:  la  niefure 
ia  plus  authentique  6c  la  mieux  confervée  qui  nous  refle  de 
l'antiquité.  Ce  point  mérite  d'être  prouvé  :  on  me  pardonneim 
(i  je  m'y  arrête  <5c  U  je  tâche  de  donner  un  nouveau  jour  aux 
preuves  de  cette  opinion  qui  m'eft  commune  avec  de  fâvans  Creavn.Cum' 
hommes  qui  ont  écrit  fur  les  mefures  anciennes.  ^V"'""  ;  !^  ,^* 

r»     r  '•  I       Tvî-i  rr  i  i    •  •    Lc.'ny . de  1  abcT' 

rerlonne   n  ignore  que  le  NjI,  grofh   par  les  pluies  qui  nacuh^irc,^ 
tombent  tous  les  ans  en  Ethiopie  lorfcjue  le  f)Ieil  s'approche 
du  tropique ,   inonde  l'Etrypte  régulièrement  au  tem      du 
Tmc  XXIV.  "'  .  Nim 
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foKtice,  &  que  la  feriilitc  dcpend  de  cette  inondation  (p), 
qui  non  /êulement  engraifîè  les  terres,  mais  qui  remplilTant 
les  canaux  &:  les  rciêrvoirs,  fournit  aux  habitans  les  eaux  nccef^ 
(aires  pour  ai-roftr  leurs  champs  dans  un  pays  où  la  pluie  efl 
un  phénomène  ]-are. 

La  hauteur  à  laquelle  s'élèvent  les  eaux  du  Nil ,  lors  de  iâ 
crue,  détermiiie  l'étendue  des  pays  qu'elles  doivent  inonder, 
&  par  une  conicquence  nccefîaire,  elle  règle  l'elpéi-ance  de 
la  récolte.  Des  deux  bords  du  fleuve  on  a  tiré  àts  canaux 
qui  portent  l'eau  dans  les  endroits  les  plus  éloignés;  &  quand 
les  eaux  du  fleuve  baiffent,  on  ferme  les  canaux  avec  àts 
digues,  que  l'on  n'ouvre  que  dans  l'inondation,  mais  feule- 
ment à  proportion  de  la  hauteur  du  Nil ,  pour  ne  faire  couler 
dans  les  canaux  que  l'eau  qu'ils  peuvent  répandre  fur  les 
terres. 

Par-là  on  voit  qu'il  doit  y  avoir  un  rapport  confiant  entre 
la  hauteur  du  Nil  &  la  quantité  d'eau  que  peuvent  recevoir 
les  terres.  Ce  rapport  n'a  pu  ctre  connu  que  par  une  longue 
expérience ,  dans  laquelle  on  s'eft  toujours  lèiTi  de  la  même 
mefure.  Un  changement  dans  la  mefure  en  eût  produit  un  dans 
le  rapport ,  &  il  auroit  fallu  marquer  un  autre  nombre  de  cou- 
dées pour  donner  celui  qui  promettoit  une  récolte  abondante. 
Si ,  par  exemple ,  lèize  coudées  d'augmentation  dans  la  crue  du 
Nil  fufîifoient  pour  donner  l'eipérance  d'une  année  fertile,  en 
changeant  la  grandeur  de  l'ancienne  coudée,  ce  nombre  de 
fêize  n'auroit  plus  marqué  la  même  augmentation  àsis  eaux  du 
Nil.  Ce  principe  eft,  ce  me  ièmble,  inconteftable ,  &:de-là 
je  liiis  en  droit  de  conclurre  que  fi  le  nombre  à.ts  coudées  né- 
ceffaire  à  la  hauteur  à.^^  eaux  du  Nil  pour  donner  l'abondance 
à  l'Egypte,  n'a  point  changé  depuis  le  temps  d'Hérodote, 
îa  grandeur  de  cette  coudée  eft  encore  aujourd'hui  la  même 
qu'elle  étoit  de  fon  temps.  Diodore  de  Sicile ,  écrivain  aiïèz 
inftruit  de  ce  qui  concerne  rEg}7pte,  dit  formellement  dans  Ion 


(p)  Senec.  Quaefl.  Natural.  I.  IV, 
C.  2.  Quantum  crevit  Nihis,  tantum 
fpei  in  annum  ^Jij  nec  computatio 


fall'it  agricolam  :  adeo  ad  menfuram 
fluminis  refpondçt ,  quam  fertiUm 
facit  N'dus,, 
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(ècond  livre,  que  les  Rois  avoient  fôiii  de  publier  par  toute 
i'Egypie  la  quantité  de  coudées  &  de  doigts  de  la  crue  du 
Nil  ;  par-là,  ajoûte-t-il,  le  peuple  eu  inflruit  de  h  quantité  de 
grain  tle  la  récolte  prochaine  :  cûr  les  obfervations  de  ce  rapport 
entre  la  crue  du  fleuve  &  la  fertilité  de  la  terre,  ont  été  mifes  par 
écrit  avec  grand  foin  pendant  plufeurs  générations ,  &  l'on  a 
établi  des  principes  &  des  règles  là-dej]us. 

Pour  ouvrir  \ts  canaux  du  Nil  voifins  du  Caire ,  &  par 
coniequent  du  lieu  où  étoit   autrefois  Memphis ,  on  attend 
que  le  Nil  k.  foit  élevé  de   i  6  devakhs ,  à  ce  que  nous  ap- 
prennent Thévenot  &  Monconis  (^j)  voyageurs  curieux,  &    Voy.  UL  it» 
dont  les  obfervations  ont  été  faites  avec  exaditude.  S\  les  eaux  ^*    ^' 
du  fleuve  s'élèvent  à  une  moindre  hauteur,  il  y  a  beaucoup  de 
canaux  que  l'on  n'ouvre  pas,  l'année  efl:  mauvaifè,  &  comme 
la  récolte  efl;  à  peine  fuflifinte  pour  nourrir  \es  habitans,  on    P- Lucas. s-* 
fait  une  remifè  de  la  plus  grande  partie  des  importions.  ^''^'^*  '*    * 

C'efl  par  cette  raifon  que  l'on  annonce  au  peuple  la  crue 
du  Nil  ju/qu'à  ce  qu'il  foit  à  la  hauteur  de  i  5  devakhs  :  alors 
on  ouvre  les  canaux  ;  &:  quoique  le  Nil  croifîè  encore  d'une 
coudée  dans  les  bonnes  années ,  c'efl-à-dire ,  que  fès  eaux  mon- 
tent jufqu'à   I  6  devakhs ,  on  n'annonce  plus  cette  crue. 

El  E'drifFi ,  géographe  Arabe  du  douzième  fiècle,  nous  ap-  GeographiaKu^ 
prend  (r)  que  de  fon  temps  l'accroifîènient  ordinaire  6c  con-  ' 

venable  pour  la  pleine  récolte  étoit  de  i  6  coudées  de  24 
doigts  ;  que  quand  il  pafîoit  i  8  coudées  il  caufôit  de  grands 
ravages ,  &  que  quand  il  ne  paflbit  pas  i  2  coudées  il  y  avoit 
famine. 

Nous  voyons  par  ia  cinquantième  lettre  de  l'Empereur 
Julien,  que  de  fon  temps  on  publioit  l'inondation  du  Nil  dans 
toute  l'Egypte  iorfqu'il  s'étoit  élevé  de  i  5  coudées,  &  que 


(q)  Vol.  I ,p.  28/.  16  pieds  de 
28  pouces  de  roi.  Ces  i  6  pieds  font 
des  piks  ftambolins,  ou  de  la  mefuie 
du  grand  Seigneur. 

(r)  L'auteur  du  livre  intitulé  Neil 

Ji  aliualal  Nil,  qui  contient  l'iiidoire 

de  toutes  les  crues  du  Wil  jufqu'à 


l'an  875  de  l'E'gire  ,  i47ode  J.C, 

dit  que  moins  de  i  ^  coudées  de  crue 
font  la  ciierté ,  1 6  coudées  une 
grande  abondance,  &  que  quand  le 
ricuve  monte  jufqu'à  18,  il  oanfela 
difetîe.  D' Herbdot ,  Bibi  orim-* 
talc,  p.  6/2.. 
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les  habltans  des  lieux  voifins  de  ce  fleuve  annonçoient  cette 
inipoi  tiuite  nouvelle  à  ceux  qui  en  étoient  plus  éloignes. 

Lth.v,cap.ç.  Pline  nous  donne  un  détail  trcs-circonftancié  de  l'effet  que 
produifoient  les  divers  degrés  de  hauteur  à  laquelle  s'élevoient 
les  eaux  du  Nil.  J.uflum  incremeiiîum  efl  cuhïtorum  fexdecim ,  mi' 
tiores  aqiuz  non  omnïa  ridant ,  ampliores  Aelinent  tardais  rece- 
dcndo.  In  duodecim  ciihïtïs  y^gyptiis  famem  feiitit ,  in  îredeàm 
etiamnum  efiirit.  Qiiûîiiordccim  lûlaritaîem  affenint,  quiiidecim 
fectiriUîtem ,  fexdecim  delicias.  La  hauteuj*  coJivenable  àts  eaux 
du  Nil  étoit  de  i  6  coudées,  il  y  avoit  alo4"s  pleine  récolte: 
fi  les  eaux  ne  s'élevoient  pas  jufqLie-là,  elles  ne  pou  voient  être 
portées  par-tout  ;  fi  elles  montoient  plus  haut  elles  féjournoient 
trop  long -temps  liir  les  terres.  Lorfque  la  crue  du  Nil  ne 
paiïoit  pas  i  2  coudées ,  la  récolte  manquoit ,  à  i  3  &  à  1 4 
il  y  avoit  une  mauvaiie  récolte ,  &  il  en  falloit  au  moins  i  5 
pour  donner  i'affurance  d'une  récolte  fuffifànte.  Cetoit  donc 
la  même  chofe  au  temps  de  Pline  &  de  l'Empereur  Julien, 
qu'au  temps  d'El  E'drifli  &:  qu'au  nôtre. 

lîh.  Il,  S.  //.  Hérodote  dit  la  même  choie  pour  Ion  temps;  il  nous  afliire 
que  dans  \qs  bonnes  années  le  Nil  s'élevoit  de  16  coudées 
ou  au  moins  de  15.  Par  conféquent  le  rapport  n'a  point 
changé  entre  la  fertilité  dts  récoltes  de  l'Egypte  &  le  nom- 
bre âts  coudées  de  la  crue  du  Nil  ;  par  conlequent  la  coudée 
qui  fêrvoit  de  fon  temps  efl:  la  même  que  celle  d'aujourd'hui. 
Si  l'on  eût  changé  cette  coudée ,  il  faudroit  fuppolêr  qu'il 
ièroit  arrivé  un  changement  proportionnel  dans  la  quantité 
de  l'eau  àts  pluies  d'Ethiopie  qui  caufènt  la  crue  du  Nii,  ou 
dans  la  hatiteur  &  l'étendue  des  terres  de  l'Egypte.  Je  dis  un 
changement  proportionnel  ;  car  il  faudroit  que  ce  changement 
eût  été  proportionné  à  celui  de  la  coudée,  fans  quoi  le  même 
rapport  n'eût  pu  fubflfter.  Or,  bien  loin  de  pouvoir  fuppofèr 
un  tel  changement ,  il  n'y  a  pas  même  lieu  de  /tippoièr  qu'il 
en  lôit  arrivé  aucun. 

'Les  pluies  d'Ethiopie  iônt  un  phénomène  cofinique,  & 
dépendant  àes  loix  générales  de  l'Univers.  L'approche  du  Soleil 
produit  tous  les  ans  ces  pluiçs  régU'^  daiis  les  pays  jûtués 
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entre  îes  tropiques,  lorl(ju'iI  approche  de  leur  zcniih.  Elles  (ont 
à  peu  près  les  nicincs  toutes  les  années,  &  il  n'y  a  aucun  lieu- 
de  croire  qu'elles  foient  aujourd'hui  plus  ou  moins  abondantes 
que  du  temps  d'Hcrodote.  Je  Lis  que  d'une  année  à  l'autre 
il  y  a  quelque  diflérence;  ce  qui  caufè  l'inégalité  de  l'inon- 
dation &  celle  dts  récoltes:  mais  cette  différence  ne  peut  être 
prifê  pour  un  changement  confiant  &:  réglé,  par  lequel  la 
quantité  de  ces  pluies  aille  continuellement  en  augmentant  ou 
en  diminuant.  Elle  ell;  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite; 
ia  variation  ell  très-lènfible  d'une  année  à  l'autre,  Se  ne  dépend 
que  du  concours  des  caufès  accidentelles  qui  modifient  la  caulê 
générale:  mais  on  n'a  pu  encore  y  apercevoir  aucune  règle, 
ioin  d'y  pouvoir  fuppolèr  un  progrès  confiant  &.  fuccefTif. 

On  ne  peut  pas  fuppofèr  non  plus  qu'il  foit  arrivé  un 
changement  fcnfible  dans  la  fituation  du  terrein  de  l'Egypte. 
Ce  pays  efl  une  longue  vallée  bornée  à  droite  &  à  gauche  par 
deux  montagnes  de  roc:  le  Nil  coule  au  milieu;  &  s'il  y 
dépolê  un  limon  pendant  l'inondation,  la  rapidité  que  fes. 
eaux  ont  alors,  fait  quelles  enlèvent  aufTi  quelque  partie  du 
terrein  fur  lequel  elles  coulent;  en  forte  que  les  terres  qu'elles 
amènent  avec  elles  ne  font  que  rendre  au  fol  de  l'Egypte  ce 
que  ces  eaux  lui  avoient  ôté  pour  le  porter  dans  la  mer. 
Hérodote,  &  les  piètres  de  Memphis,  dont  il  rapporte  l'au- 
torité, étoient  d'un  autre  fèntiment;  ils  fiippofoient  que  la 
baffe  Egypte,  ou  le  Delta,  étoit  un  préfcnt  du  Nil,  &  que 
ce  terrein  avoit  été  formé  par  le  limon  que  le  Nil  dépofoit 
dans  l'inondation.  Ce  limon  s'étant  amoncelé,  avoit  peu  à  peu 
éloigné  la  mer  &  rempli  le  golfe,  qu'ils  imaginoient  avoir 
été  jadis  au  lieu  où  efl  maintenant  le  Delta. 

Mais  dans  cette  fuppofition  même,  le  limon  dépofc  fur  Içs 
terres  par  le  Nil  devant  élever  le  fonds  du  lit  de  ce  fleuve, 
de  même  qu'il  élevoit  le  fol  des  terres  inondées,  ia  proportion 
demeuroit  la  même.  On  pourioit  même  avancer  que  le  lit 
du  fleuve  contenoit  plus  de  ce  limon  que  les  terres  inondées, 
&  par  co.  fc'quent  que  fi  hauteur  diminuoit  tous  les  ans,  en 
ibrte  qu'une  moindre  crue  fufhfoit  au  bout  de  quelques  fiècles 

Nnn  iij 
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pour  produire  une  égale  inondaiion.  Nous  voyons  quelque 
choie  de  ièniblable  à  i'cgard  des  rivièies  de  la  Lonibardie  : 
ie  fable  &  le  limon  qu'elles  entraînent  ayant  haullc  ieyr  lit, 
.elles  inondent  maintenant  dans  leurs  débordemens  dçs  pays 
qu'elles  iaiflbient  autrefois  à  fec  ;  &  i  on  a  été  obligé  de  leur 
creuièr  de  nouveaux  lits  pour  deiïécher  its  marais  formés  par 
leurs  inondations. 

Les  prêtres  de  Memphis  (iippolôient  précifement  le  con- 
traire dans  leur  opinion;  ils  prétendoient  que  le  terrein  s'étoit 
infenfiblement  élevé  aux  deux  bords  du  Meuve,  tandis  qu'il 
n'étoit  arrivé  aucun  changement  à  fon  lit,  qui  avoit  toujours 
.coniêrvé  la  même  profondeur.  Ils  croyoient  donc  que  la  même 
quantité  d'eau  qui  avoit  été  fuffiiânte  pour  inonder  l'Egypte 
avant  eux,  ne  i'étoit  plus  iorfqu'Hérodote  les  confultoit. 

Pour  le  prouver  ils  obfèrvoient  que  de  leur  temps  il  falloit 
I  6  coudées  d'augmentation  à  la  hauteur  du  Nil  pour  inonder 
toutes  les  terres  labourables  de  l'Egypte;  au  lieu  que  Ibus  le 
règne  de  Méris,  c'efl-à-dire  neuf  fiècles  auparavant,  8  coudées 
avoient  fuffi  pour  produire  cet  effet. 

En  fuppofmt  la  différence  rapportée  par  les  prêtres  de 
Memphis  un  fait  véritable  &  non  une  fimple  allégation ,  car 
Hérodote  ne  nous  apprend  point  fur  quelles  preuves  ils 
i'avançoient,  je  ne  crois  pas  qu'il  fbit  nécefîàire  de  recourir, 
pour  l'expliquer,  à  la  fuppofition  qu'ils  faifoient.  Cette  fuppo- 
îîtion  étoit  contraire  à  ce  qui  arrive  aux  fleuves  limoneux; 
car  ces  fleuves  élèvent  le  fonds  de  leur  lit ,  loin  de  le  rendre 
plus  profond.  D'ailleurs  fi  neuf  cens  ans  avoient  produit  une 
différence  de  8  coudées,  le  terrein  de  l'Egypte  fè  fèroit  élevé 
de  2  I  doigts  4-  tous  les  cent  ans ,  Se  de  plus  d'un  doigt  en 
cinq  ans.  Par  conlequent  y  ayant  plus  de  cinq  cens  ans  entre 
Hérodote  &  Pline,  ce  même  terrein  fè  ièroit  élevé  de  4 
coudées  i  o  doigts  ^.  Depuis  Hérodote  jufqu'à  nous  il  y  a 
deux  mille  cent  ans,  lefqueîs  auront  dû  produire  une  augmen- 
tation de  I  8  coudées  6c  j  ;  en  forte  que  le  Nil  pour  inonder 
f  Egypte  vers  le  Caire  s'éleveroit  non  pas  de  i  6  coudées, 
mais  de  plus  de  3  4.  coudées ,  ce  qui  eft  contraire  à  l'expéricncv 
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D'où  je  conclus  que  cette  différence,  obfervée  par  les  pictres 
de  Memphis,  de  voit  venir  de  quelqu'aiitre  caiifè. 

Pour  confn-mer  leur  opinion  quelques  écrivains  rapportent 
une  autre  preuve  du  changement  arrivé  au  tcrrein  de  l'Egypte; 
ils  la  tirent  d'un  endroit  de  i'Odyiîée  d'Homère,  où  ce  Poète 
affurequede  l'île  du  Phare  jufcju'à  l'Egypte  il  y  avoit  un  jour 
&:  une  nuit  de  navigation.  Ces  écrivains,  perfuadés  que  par 
le  mot  d'Egypte  le  poëte  entend  la  terre  ferme  oppofee  à 
l'île  du  Phare,  obièrvent  qu'au  tenips  de  Célàr  &c  d'Augufte 
le  Phare  n'étoit  éloigné  de  la  terre  ferme  que  de  7  flades,  d'où 
venoit  le  nom  <X Heptûfladiiim ,  donné  à  la  levée  qui  joignoit 
cette  île  à  la  ville  d'Alexandrie;  &  de  là  ils  concluent  que 
la  terre  ferme  de  la  bafîè  Egypte  a  gagné  fur  la  mer  pendant 
les  huit  cens  cinquante  ans  écoulés  depuis  Homère  jufqua 
Augufte. 

Je  répondrai,  de  même  qu'à  la  première  preu\'e,  que  n'étant 
rien  arrivé  de  (èmblable  en  Egypte  depuis  le  temps  d'Augufle 
julqu'à  nous  (f),  il  n  eft  pas  probable  que  cela  ait  eu  lieu  dans 
les  temps  écoulés  entre  le  fiècle  d'Homère  &  celui  d'Aiigufle. 
L'île  du  Phare  e(l:  encore  à  la  même  difhnce  de  la  terre  ferme; 
6c  loin  que  la  terre  gagne  fur  la  mer,  il  (êmble,  parles  ruines 
que  l'on  découvre  journellement  dans  le  port  d Alexandrie, 
que  la  mer  mine  infenfiblement  les  terres  de  ce  côté- là. 
D'ailleurs  cette  île  efl  loin  (\qs  embouchures  du  Nil.  Strabon 
compte  I  5  G  ftades;  &  comme  dans  Homère  le  Nil  eft  tou- 
jours appelé  Egypte ,  il  eft  clair  que  le  poëte  a  parlé  de  la 
diftance  de  l'île  du  Phare  à  l'embouchure  canopique,  &:  non 
à  la  terre  ferme  voifme.  D'où  je  concluerois  au  contraire  que 
ie  terrein  de  l'Egypte  a  toujours  été  à  peu  près  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui  (t). 


Vid.  Plin.  V, 

Sencc.  Qutxjt, 

Naiur.  VI,  2  ^. 

Hom.  Odjf. 

IV,  verf.  j  j^^ 


Strab.  XVtïi; 
iXXlI,  iSf 


Lib.  XYtli 

p.  7Ç  T. 
Odyjf.  l  XlVi 


(f)  La  navigation  d'un  jour  & 
d'une  nuit  dans  Hérodote  eft  de 
700  (lades;  ce  feroit  donc  une  di- 
minution de  693  (lades  arrivée  en 
6çOans  à  ladiltance  dont  il  s'agit. 
Depuis  Augufte  il  y  a  plus  de  1750 
ans  jufquà  préfcnt  :  la  terre  ferme 
voifme  du  Phare  auroit  donc  avancé 


de    1750  ftades  fur  la    mer. 

(t)  Cette  queftion  de  Vaccroiffe- 
ment  -prétendu  du  fol  de  l'E'gypte 
par  le  débordement  du  Nil ,  eft  le 
iujet  d'un  Mémoire  particulier  de 
M.  Fréret,  imprimé  tome  XVI , 
page  jjj  if  fuiv,  de  la  partie  des 
Mémoires. 
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Quant  à  la  différence  obfèrvée  par  ies  pictres  Egypiiens 
elle  peut  venir  de  plufieurs  caiifës;  i."  du  changement  fait  à 
h  grandeur  de  la  coudée,  qui  auroit  été  réduite  à  la  nioitié 
depuis  le  temps  du  roi  Méris  jukju'à  celui  d'Hérodote  ,  c© 
que  je  crois  cependant  n'avoir  jamais  été  fait.    2."  Il  auroit 
pii  arriver  que  les  prêtres  Egyptiens  euffent  appliqué  au  terreiii 
de  lE'gypte  en  général,  ce  qui  étoit  dit  dans  leurs  livres  de 
celui  de  la  baffe  Egypte  en  particulier.  Le  Nil  ne  s'élève  pas 
jJnl' f  ^^'^'  ^  ^'^  même  hauteur  par  toute  lE'gypte;  àEléphantis,  au  piecf 
àts  catarades,  il  croît  de  28  coudées,  parce  qu'il  eff  extrê- 
mement refferré  entre  \qs  montagnes:  à  mefureque  le  vallon 
s'élargit,  les  eaux  s'étendent  &  elles  ont  moins  de  hauteur, 
en  forte  qu'à  Amendes  &  à  Xdis,  villes  du  Delta,  voiffnes  de  fa 
mer,  elles  n'en  ont  plus  que  iix.  La  hauteur  ào-s  eaux  du  Nil  va 
donc  en  diminuant  au-delà  de  Memphis,  &:  il  y  a  àts  endroits 
du  Delta  où  elle  n'eff  que  de  8  coudées  lors  de  l'inondation. 
Les  prêtres  de  Memphis ,  tout  occupés  du  fèrvice  du  bœuf 
Apis  &  à.ts  animaux  facrés,  cultivoient  peu  les  Sciences,  8c  il 
auroit  fort  bien  pu  fê  faire  qu'ils  euffènt  brouillé  tout  cela  dans 
la  converfition  qu'eut  Hérodote  avec  eux.  3.°  Nous  iâvons 
que  le  roi  Méiis  avoit  fait  creufêr  un  grand  nombre  de 
canaux,  &  même  un  lac  immeniè  qui  portoit  fonnom,  & 
d'où  les  eaux  du  Nil  fê  répandoient  dans  la  Libye  qu'elles 
rendoient  fertile  en  l'arrofânt.  Ce  lac  avoit  une  décharge  dans 

'Sicnrd.  Rec  S  ^^  "^^^  '  P^^  ^^^  ^^^  o^  c^^A  dont  il  refte  encore  des  veiliges. 

Thénnet.voi.ij.  Hérodotc  nous  afflire ,  je  ne  fais  fur  quel  fondement,  que 

if. /rT.   '^'  ^^  ^'^^^'^  avoit  été  continué  jufqu'aux  fyrtes,  ou  baffes  fituées 

à  l'occident  de  la  Cyréna'ique:  car  cela  n'étoit  plus  de  ion 

temps.  Comme  ce  lac  étoit  au-deffùs  de  Memphis,  &  qu'il 

falloit  détourner  une  partie  àçs  eaux  du  Nil  pour  l'emplir 

lors  de  l'inondation ,  il  efl  hors  de  doute  que  fi  les  canaux 

portoient  bien  avant  dans  l'Afrique  les  eaux  du  fleuve,  il  en 

palîbit  moins  à  Memphis,  5c  que  leur  hauteur  étoit  moins 

confidérable.   Dans  la  fuite  ies  canaux  s'étant  bouchés,  \^ 

eaux  fijivirent  leur  ancien  cours  8c  s'élevèrent  à  i  6  coudées 

'.comme  auparavant,  ce  qu'elles  font  encore  aujourd'hui. 

4.» 
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4.*  Enfin  û  les  prêtres  de  Meniphis  ont  voulu  dire  à 
Hérodote,  qu'au  temps  du  roi  Mcris,  une  crue  de  8  coudées 
fuftifoit  pour  procurer  i'abondance  à  l'Egypte,  cela  peut  être 
venu  de  ce  que  ce  pays  étoit  moins  peuplé  qLi'il  ne  l'a  été 
depuis,  ou  tle  ce  que  les  canaux  étant  mieux  entretenus,  ils 
portoient  l'eau  plus  loin  &  la  diftribuoient  plus  également; 
en  fone  que  toute  l'Egypte  étoit  cultivée,  parce  que  toutes 
les  terres  étoient  arrofces. 

Nous  voyons  dans  Strabon,  que  fous  l'adminidration  de      ^'cf^^^* 
Pétronius  Gouverneur  de  1  Egypte  pour  les  Romains,  le  Nil 
n'ayant  crû  que  de  douze  coudées,  il  y  eut  cependant  une 
récolte  pareille  à  celle  des  années  où  il  étoit  crû  de  quatorze. 
Ce  qui  arriva  par  le  loin  que  Cornélius  Gallus ,  (on  prétlé- 
ceiïeur,  avoit  eu  de  fiiire  nettoyer  les  anciens  canaux,  Sl  d'en  gujf"V^'. 
faire  creufèr  de  nou\  eaux  pour  porter  les  eaux  aux  terres  les     Dwn  Ca{fm, 
plus  éloignées  du  fieuve  ;  en  forte,  dit  Strabon,  que  l'in- •''"^-^^* 
tluftrie  humaine  perfeétionnant  la  Nature ,  au  moyen  de  ces 
nouveaux  canaux,  il  y  avoit  autant  de  terres  arrofces  dans  les 
moindres  inondations ,  qu'il  y  en  avoit  eu,  avant  Pétronius, 
dans  le  temps  dts  grandes. 

La  différence  oblervée  par  les  prêtres  de  Memphis ,  entre 
la  quantité  d'eau  ftiflifante  pour  arrofèr  l'Egypte  au  temps  du 
roi  Méris  &  celle  qui  étoit  nécelfaire  au  temps  d'Hérodote, 
ne  prouve  donc  point  qu'il  foit  arrivé  de  changement  fenfible 
à  la  crue  du  Nil ,  ou  à  la  hauteur  du  terrein  de  l'Egypte; 
&  je  fuis  en  droit  de  conduire  qu'y  ayant  le  même  rapport 
entre  la  hauteur  à&s  eaux  &  la  quantité  à^s  terres  inondées, 
ce  rapport  ne  peut  être  exprimé  par  le  même  nombre  de 
coudées,  fi  la  grandeur  de  cette  coudée  a  changé:  donc  cette 
ancienne  coudée  d'Hérodote  eft  la  même  que  le  devakh  aéluei 
du  nilomctre  dans  le  Mékins ,  qui  efl  près  du  Caire. 

Mais  on  peut  aller  encore  plus  loin,  &  dire  que  le  devakh  efl 
la  coudée  du  ficelé  de  Séfofhis.  Hérodote  nous  en  fournit  la 
preuve  :  il  dit  que  ce  Prince  avoit  diflrihué  douze  aroures ,   J^'l'/''"^ 
ou  cent  vingt  mille  coudées  quances,  à  chaque  (bldat  des 
Tome  XXIV,  •  Qoo 
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deux  corps  de  troupes  qu'il  a  voit  placés  /îir  les  deux  grands 
bras  du  Nil.  Cha(|ue  aroure  conteiioit  cent  coudces  en  txit 
ièns;  &  ces  coiiJtes,  dit  Hérodote,  /ont  A^s  coudées  Egyp- 
tiennes ,  dont  on  le  it'rvoit  de  ion  temps ,  égales  à  celles  de 
5amos. 

En  ref^ardant  le  devaPJi  comme  la  coudée  Egyptienne, 
ces  douze  aroures  feront  environ  onze  arpens  meiuiede  Paris. 
\.ç:s  (oidats  pofîédoiènî  c^s  terres  comme  àts  eij:)èces  de  iiefs 
militaires,  libres  de  loule  impofition,  &  pour  leur  tenir  lieu 
de  fulde.  Dans  un  pays  auiïi  fertile  (u)  que  l'Egypte,  où 
les  terres  voifines  àw  Hcuve  rapportent  plufieurs  fois  l'année, 
la  condition  de  ces  foldats  étoit  très-avanlageufè. 

Philon  nous  apprend  que  cet  établifîèment  fubfiftoit  en- 
core fous  les  Empereurs  Romains,  &  que  ces  terres  étoient 
toujours  de  douze  aroures.  Cela  fèul  fuffii-oit  pour  prouver 
l'identité  de  la  coudée  Egyptienne  depuis  Séiolbis  ju/qu'aux 
Romains. 

II  n'auroit  pas  été  pofTibie  de  changer  la  grandeur  de  fa 
coudée  fans  donner  lieu  à  de  grands  inconvéniens.  Il  y  avoit 
Hmd.  l  II ,  ,^in  ancien  arpentage  de  l'Egypte  fait  àh  le  temps  de  Sélol^ 
tris  ;  les  terres  étoient  divifées  en  aroures ,  &  \ts  aroures  en 
coudées  quarrées.  Les  importions  étoient  réparties  également 
fur  ces  terres  à  proportion  de  leur  grandeur  ;  &  c'étoit  fijr  ce 
pied  qu'elles  étoient  portées  dans  \ts  regifîres  àts  finances. 
Cette  répartition  étoit  tellement  proportionnelle,  que  quand 
l'inondation  avoit  enlevé  quelque  portion  d'un  héritage ,  le 
poilèfîèur  demandoitque  fon  impofition  fût  diminuée  dans  le 
même  rapport  :  ce  qu'on  lui  accordoit  après  avoir  vérifié  le 
fait  par  un  nouvel  arpentage;  &  cet  ufàge  continua  fous  \gs 
Ptolémées.  En  changeant  la  mefure  il  auroit  fillu  faire  un  nou- 
vel arpentage  &  drefîèr  de  nouveaux  rôles ,  entreprifê  d'une- 
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(u)  Ammien  Marcellin ,  /.  XX il, 
dit  que  dans  les  années  où  le  fleuve 
rnontoit  à  i  6  coudées ,  les  terres  rap- 
portoknt  près  de  foixante  &  dix 
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grande  dépenfè,  Se  de  laquelle  il  ne  fût  revenu  aucune  utilité 
puifqiie  ritiipofition  ctoit  proportionnelle. 

En  déterniiniint  les  rapports  des  différentes  coudées  an- 
ciennes, nous  avons  trouvé  que  la  coudée  Egyptienne  &:  la 
coudée  légale  des  Juifs  n'étoicnt  pas  différentes,  puifcju'elles 
ont,  l'une  &i  l'autre,  le  même  rapport  avec  la  coudée  Grecque 
ôc  avec  le  pied  Romain.  C'efl  l'opinion  des  plus  habiles  com- 
mentateurs ,  &:  cette  opinion  n'a  rien  que  de  très-conforme  à 
l'E'ciiture.  Nous  y  vo)'ons  que  les  Hébreux  entrèient  dans 
rE'gy|)ie  en  très-petit  nombre  au  iortir  du  pays  de  Chanaan , 
011  ils  avoient  mené  jufqu'alors  une  vie  eirante  à  la  manière 
des  Arabes  Bédouins.  Ils  avoient  négligé  l'agriculture,  le  nour- 
rifîànt  du  lait  Si  de  la  chair  de  leurs  troupeaux:  ils  fabriquoient 
eux-mêmes  les  étoffes  grolTières  de  leurs  pavillons ,  Se  même 
celles  dont  ils  fè  vêtifioicnt  :  ils  ignoroicnt  les  douceurs  de 
ia  vie  fedentaire  ;  &  les  arts ,  que  le  luxe  a  fait  inventer  aux 
habitans  des  villes,  leur  étoient  inconnus.  Ils  n'apprirent  ces 
arts  que  dans  l'E'gvpte  &  pendant  leur  captivité  ,  lorfcju'après 
ia  défaite  des  Rois  Pafteurs  qui  les  avoient  reçus  ,  Aménophis 
&:  Séfôftris  les  réduifirent  en  efclavage  &  les  occupèrent  à  la 
conflruélion  des  magnifiques  bâtimens  entrepris  pour  la  fu- 
reté, la  commodité  &  l'embelliffement  du  jxiys.  Les  Hébreux 
travaillant  fous  la  direction  des  architeéles  Se  des  ouvriers 
Egyptiens ,  furent  alors  forcés  de  s'accoutumer  aux  mcftires 
du  pays.  Ce  fut  dans  ces  circonllances  que  Moyfè  réunit  les 
Hébreux  diiperfés  par  toute  l'Egypte ,  oi^i  depuis  plufieurs 
fiècles  ils  ne  fiilôient  plus  un  peuple ,  les  tira  de  ce  pays  & 
les  conduifit  dans  l'Aiabie,  en  leur  ouvrant,  par  l'ordre  de 
Dieu ,  un  pafîage  miraculeux  au  milieu  de  la  mer  rouge.  A 
peine  furent-ils  dans  les  déferts  de  ce  pays  que  Moyfè  les  em- 
ploya à  la  conffruélion  du  tabernacle  de  l'arche ,  &  de  toutes 
les  chofès  defîinées  à  rendre  plus  majefUieux  le  culte  dont 
Dieu  lui  avoit  prefcrit  les  cérémonies. 

Les  livres  de  Moyfè  nous  en  marquent  exaélement  les 
proportions ,  en  coudées,  en  palmes ,  en  doigts.  Ils  parlent 
de  cette  coudée  comme  d'une  chofe  connue  &:  familière  aux 
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Hébreux  ;  d'où  ion  doit  conclurre  que  cette  coudée  étoit  celle 
du  commerce  oïdinaire,  celle  à  laquelle  les  Juifs  ctoient  ac- 
coutumes ,  Se  par  confcquenî  celle  des  Egyptiens.  Si  Moyfè 
en  eût  établi  une  nouvelle,  il  en  eût  marqué  le  rapport  avec 
l'ancienne,  ou  du  moins  il  les  eût  didinguées  pour  empêcher 
les  Hébreux  de  s'y  méprendre  ;  &  comme  il  ne  l'a  pas  fîiit , 
on  doit  conclurre  qu'il  n'a  rien  changé  à  l'ancienne  coudée, 
ou  à  celle  dont  les  Hébreux  s'étoient  fèrvis  en  Egypte. 

Salomon  employa  la  jnéme  coudée  dans  la  conltruc^ion 
du  temple  ;  le  fincluaire ,  dans  lequel  il  plaça  i'archc  &  qui 
étoit  le  véritable  temple,  avoit  les  mêmes  proportions  que 
celui  du  tabernacle  de  Moyfè;  c'efl-à-dire  ,  20  coudées  en 
tout  fêns. 

Le  prophète  Ezéchiel  écrivant  long- temps  après  dans  la 

Chaldée ,  pour  les  Juifs  tranfportés  à  Babylone ,  a  foin  de 

ieur  marquer  que  la  coudée ,  dans  laquelle  il  exprime  les 

proportions  du  temple  que  Dieu  lui  avoit  montré  dans  une 

vifion ,  étoit  l'ancienne  &  véritable  coudée  du  temple ,  qui 

furpafîoit  d'une  palme  la  coudée  nouvelle  qti'ils  avoient  prifè 

Eieck.  XL,  en  Chaldée.  Cette  anciejine  coudée  étoit  celle  de  Moyfè;  pour 

*'"^'  ''  s'en  convaincie  il  ne  faut  que  comparer  la  mefure  de  l'autel 

Ibid.  verf.  t  j  Jes  holocauftes ,  vu  par  Ezéchiel,  avec  celle  de  ce  même  autel 

il,  dans  i  ancien  temple. 

L'identité  de  la  coudée  Hébraïque  &  de  la  coudée  Egyp- 
tienne ,  &  (\t^s  pieds  de  ces  coudées ,  donne  donc  leur  rap- 
port de  6  à  5  avec  la  coudée  Babylonienne.  La  proportion 
de  cette  dernière  à  la  coudée  Grecque  de  mefurage,  à  la  cou- 
dée légale  'zrK;^$  /^Te/o$  ou  J'i^o^  ,  Çq  trouve  marquée  dans 
Hérodote  comme  de  8  à  7.  Nous  voyons  dans  Polybe  que 
la  coudée  Grecque  de  fon  temps  étoit  d'un  feptième  plus 
longue  que  l'ancienne  ;  par  confequent  elle  étoit  égale  à  la 
coudée  Babylojiienne.  Mais  il  nous  apprend  en  même  temps 
que  la  coudée  Romaine  étoit  d'un  vingt-cinquième  plus  courte 
que  la  coudée  Grecque;  donc  elle  étoit  d'un  cinquième  plus 
courte  que  la  coudée  Hébraïque  ou  Egyptienne  :  la  conle- 
quence  efl  jiécefîàire. 
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Mais  comme  je  me  iuls  engagé  à  donner  louiez  les  preii\  es 
de  ce  rapport ,  il  faut  voir  û  nous  n'en  trouverons  point  encore 
d'autres.  Celle  proportion  tie  5^4  entre  la  coudée  Hébraïque 
&  la  coudce  Romaine,  efl  a(îez  communément  reçue;  Se 
Frédéric  Spanheim  la  propolè  comnie  une  choie  alîurée.  Il  le      f^irnd',dî.  ni 
fait  même  en  termes  capables  de  faire  penier  à  ceux  qui  ne  cZnuVoy!^' 
véritieroient  pas  le  paffage  de  Josèphe,  qu'il  cite  en  cet  endroit, 
que  cette  propojiion  elt  marquée  par  cet  écrivain  :  voici  le 
padàge  :  Jofiphiis  ....  onuuni  urbis  ûmh'iîum ....  ikfiiùt  [îafiïh      Joffph.  Bm 
îri^ïma  tribus ,  quorum  jinv^ula  fuere  longa  cubitos  Hebruicos  ^"'1"";  ^''''/^' 
légales  ^00,  Rimianos  vero  vcl communes  j 00.  Josèphe  donne  '""'•  /  / ,  edii 
(êulemeni  la  mefuie  des  murailles  de  Jérufalem  &  des  iiornes    '^"' 

o 
de  circonvallation  conftruites  par  Titus:  ces  dernières  ctoient    L.v,c.i2^ 

de  39  ftades.  Josèphe  ne  dillingue  en  aucun  endroit  entre 

les  coudées,  &.  il  e(t  clair  que  la  mefure  de  la  circonférence 

àes  mui  ailles  ,   celle  de  leur  hauteur  Se  celle  (\ts  tours  & 

à.ts  fortcreiïès,  la  mefuie  du  temple  &  celle  de  toutes  fès 

parties  font  exprimées  dans  une  feule  5c  mênie  efpèce  de 

coudée,  qui  eil  la  coudée  légale  ou  ancienne,  celle  de  Saiomon 

&  celle  de  Moyfè.  Les  mefures  d^s  parties  intéiieuies  du 

temple,  ou  celle  du  finéluaire,  /ont  [ts  niêmes  dans  Josèphe 

&  d?ns  les  écrivains  iâciés;  &   cet  historien  les  donne  en 

coudées ,  /ans  marquer  nulle  part  qu'il  y  avoit  de  la  difiérence 

entie  les  coudées. 

Frédéiic   Spanheim   ne  nous  apprend   point  /îir  quoi  il 

fondoit   ce  rapport:  il   n'en  a   poijit  pailé   dans  fès  autres 

ouvrages;  du  moins  l'ai-je  cherché  inutilement  dans  \qs  trois 

volumes  in-folio  de  cet  auteur.  Conflmnn  l'Empeieur  établit 

cette  proportion  dans  /es  notes  fur  le  AfuLioîh ,  ou  traité  àts 

dimenf  ons  du  temple,  attjibué  au  Rabbi  Jud.;h,  contemporain 

de  l'empereur  Antonin,  vers  l'an   1  38  de  J.  C:  mais  il  le 

fonde  fur  à^i,  preu^es  bien  peu  ccncluiintes,   pour  n'en  pas 

dire  davantage.  Conflanlin  l'Empereur  prétend  que  (clon  le 

Rabbi  Jud;.h,  l'enceinte  extérituie  du  temple  ét(;it  de  500 

coudées  à  chacune  tles  quatje  fiices.  Josèphe  ne  lui  donne 

qu'un  llade,  ou  que  400  coudées.  Conitaniin  l'Empereur 

O  o  o  iij 
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Liù.v.cap.'^.  fîippofè  qu'ils  ont  parle  de  la  même  chofè,  5c  il  conclut  que 

^'ÀMÔth,c.ji,  ^^^^^  coudées  étoient  incga!es,&  dans  le  rapport  de  4  a  5; 
S'  /.  les   coudées  du  Rabbin  éloîent,  fclon  lui,   celles  du    pied 

Roniain  en  ufage  dans  la  Judée  fous  les  Empereurs,  au  moins 
pour  l'arpentage  àts  terres  &  pour  la  mefùre  ôits  diftances. 
Pour  confnnier  cette  explication,  il  dit  que  les  Rabbins  con- 
noilloient  deux  iortes  de  coudées ,  l'une  de  6  palmes  pour  la 
mefure  du  terrein  &  ào.^  biitimens,  cetoit  la  coudée  d'archi- 
teéture;  l'autre  de  5  palmes  pour  le  jaugeage  <\ts  vafès  &: 
i\ç.s  mefures  creufès.  Ces  deux  coudées,  qui  iont  celle  de 
Moyiè  &  celle  de  Babylone  dont  parie  le  prophète  Ezéchiel, 
'  fuivent  un  autre  rapport  que  celle  de  Josèphe  &  que  celle 
de  Rabbi  Judah,  qui  font  entre  elles  comme  5  &:  4. 

Ces  deux  auteurs  convenant  dans  les  mefures  de  plufieurs 
àts  parties  intérieures  du  temple,  au  moins  dans  celles  qui 
font  de  plus  grande  importance ,  il  efl:  clair  qu'ils  ^  font  fèrvis 
de  la  même  coudée  ;  ainfi  lorfqu'ils  diffèrent  dans  le  nombre 
des  coudées,  il  iT.'y  a  pas  moyen  de  les  concilier  par  cette 
hypothèfê  :  d'ailleurs ,  comme  ces  différences  ne  font  prefque 
jamais  d'un  cinquième,  on  ne  peut  l'attribuer  aux  coudées-- 
dont  ils  fe  font  fènis. 

Josèphe,  qui  écrivoit  peu  d'années  après  la  deflruétion  du 
temple,  qui  avoit  vu  ce  temple  &  y  avoit  paffé  une  partie 
de  fa  vie  occupé  aux  fonclions  du  fàcerdoce,  devoit  en  con- 
noître  les  proportions,  &  par-là  il  fèroit  plus  ci'oyable  que  le 
Rabbi  Judah,  qui  ne  connoidbit  le  temple  que  par  la  tradi- 
tion, ou  peut-être  même  que  par  les  écrits  de  Josèphe.  Par 
conféquent  s'ils  étoient  oppofés  l'un  à  l'autre,  le  choix  ne 
fèroit  pas  embarraflànt. 

Mais  fiir  la  matière  préfènte  il  me  fèmble  qiî'ils  ne  le  font 
point,  &  qu'ils  parlent  de  chofes  différentes. 

Josèphe  donne  la  mefure  de  l'enceinte  du  bâtiment  même: 
les  400  coudées  de  face  font  la  mefiire  du  portique  extérieur 
qui  formoit  l'enceinte  du  temple;  au  lieu  que  le.  Rabbi  Judah 
parle  de  tout  le  terrein  confàcré.  Mons  œdis  eraî  ^uadratus 
ita  lit  fingiiJa  hitera  cjfenî  cubîîomm  ^00.  Ce  font  les  termes 
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de  la  tradu<5tion  de  ConfhiJitin  l'Empereur,  qui  rapporte  dans 

fà  préface  un  autre  pafîage  d'un  ancien  écrivain  Juif ,  où  nous    Pra/.m  Md», 

liions  que  la  montagne  avoit  beaiicoiip  d'étendue,  mais  qu'il  '^'^■P-SS^. 

n'y  en  avoit  qu'une  portion  quarréc  de  5  00  coudées  à  chaque 

face  qui  fût  ficrée:  Ulierius  tpfiiis  fandïîûs  non  exîendchcitur. 

On  voit  même  clairement,  par  la  defcription  du  Rabbi 
Judah,  que  le  temple  n'était  pas  bâti  au  milieu  de  cet  efpacc 
làcré  de  5  00  coudées,  mais  qu'il  y  avoit  un  plus  grand  inter- 
valle au  midi  du  temple  que  \ç.\ï,  le  nord.  La  ville  étoit  au 
midi  du  temple,  &  il  y  avoit  fuis  doute  un  efpace  vuide 
au  devant  tlu  temple  qui  le  féparoit  de  la  ville,  &  formoit 
une  place  de  i  00  ou  150  coudées  au  moins.  11  efl  étonnant 
que  Ton  n'ait  pas  fait  attention  à  àt^  chofes  fi  claires  &  fi 
»limp}es.  Le  P.  Lamy  de  l'Oratoire,  qui  a  publié  un  gros 
ouvrage  fur  la  defcription  du  tabernacle,  du  temple  8c  de  la 
ville  de  Jérufilem ,  auquel  il  avoit  travaillé  pendant  très-long- 
temps, n'a  pas  vu  que  ces  500  coudées  étoient  la  mefure  du 
terrein  ficré  ck  non  de  l'enceinte  du  portique  extérieur;  & 
faute  d'y  avoir  fait  réflexion,  il  fe  jette  daiTs  de  très -grands 
embarras  pour  expliquer  la  deiciiption  du  temple  que  l'on 
trouve  dans  le  projihcte  Ezécliiel.  Toutes  les  difficultés  ie 
ièroient  évanouies,  s'il  avoit  conçu  que  le  Prophète,  après  avoir  E-^ch.c.  ^li 
donné  \ts  mefîires  des  galeries  tant  intérieures  qu'extérieures, 
pafîè  à  celle  du  terrein  confèicré,  &  qu'il  donne  à  ce  terrein 

500  coudées  en  tout  itns:  Pcr  quatuor  ventos  menfus  efl CxLu.v.soi 

Jongitikûnem  quingcntorum  cuhitorum  &  hiûtiuhncm  quïngenîorum 
eubitortim ,  div'ukntcm  ïnter fanduar'uwi  &  viilgi  locum.  Cet  ef})ace 
de  500  coudées  féparoit  le  terrein  ficré  du  terrein  profine, 
où  il  étoit  permis  de  bâtir.  Mais  le  temple  n'occupoit  qu'une 
partie  du  terrein  fâcré;  &:  même  dans  la  defcription  d'E'zéchiei 
il  en  occupe  une  moindre  partie  que  dans  celle  de  Josèphe, 
parce  que  le  Prophète  ne  piirle  pas  des  portiques  àts  Gentils, 
ni  des  quatre  galeries  extérieures  qui  entouroient  le  temple, 
&  qui  avoient  chacune  400  coudées  de  long:  elles  ne  furent 
ajoutées  que  long- temps  après  ie  retour  de  la  captivité,  & 
peut-être  par  Hérode.  * 
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Il  n'y  a  donc  rien  tle  moins  fôlide  que  les  preuves  lui* 
ielquelles  on  ctal)lit  ce  rapport  de  ')  'à  a.  entre  l'aiicienae 
coLitlce  légale  Hébraïque,  6l  la  coudée  Romaine.  Cependant 
ce  rapport  n'en  ell  pas  moins  afîuré  ;  &  voici  lur  qu  ji  je  me 
fonde  pour  l'avancer. 
RelanJ,  Pa-       Nous  voyons  dans  Maimonidès,  que  ie  mille  Rabinique, 

P  ,"çy^^^^'  ou  le  chemin  qu'il  étoit  permis,  fuivant  les  doéleurs  Juifs, 

de  faire  le  jour  du  Sabbat,  étoit  de  2000  coudées  légales. 

Rel.p.  ji-i ,  Origène,  cité  par  Œcuménius,  diiôit  la  mémechofè.  S.^  Epi- 

^^Snmat.  V.  pbane,  Juif  de  naiflance  &  qui  avoit  vécu  dans  la  Paleitine, 
évalue  le  chemin  du  Sabbat  à  6  ikdes,  ou  à  2400  coudées, 
de  celles  dont  01  i  fe  lèrvoit  de  (on  temps;  c'ed-à-dire  à  24.00 
coudées  du  Ibde  Italique  de  8  au  mille  Romain.  Les  2000 
coudées  Hébraïques  étoient  doiic  égales  à  24,00  coudées 
Grecques,  &  par  confequent  leur  rapport  étoit  comme  de 
6  d.  y  Ces  2000  coudées  faiioient  3000  pieds  Hébraïques, 
cgaux  à  6  (lades  ou  à  3600  pieds  Italiques.  Les  6  ilades 
Italiques  faifoient  750  pas  Romains,  c'efl-à-dire  3750  pieds: 
3000  &  3750  ^"t  entre  eux  comme  5  &  4;  donc  ce 
rapport  avoit  lieu  entre  les  meftires  Hébraïques  &  \çs  mefures 
Romaines,  comme  je  l'ai  fuppofe  dans  la  /èétion  précédente. 

Cev,i,nrt.2.  Nous  liions  dans  les  Aéles  des  Apôtres,  que  la  montagne 
àits  olives  étoit  éloignée  de  Jérufàlem,  ttïnere  fahbatico ,  de  la 
diflance  qui  régloit  le  chemin  permis  le  jour  du  Sabbat ,  c'eft- 

Liù.vifC.j.  à-dire  de  2000  coudées.  Josèphe,  dans  fon  hiftoire  de  la 
guerre  des  Juifs,  dit  que  la  dixième  légion,  campée  fur  le 
mont  des  oliviers ,  étoit  à  6  ftatlcs  de  Jérufàlem  ;  ce  qui  s'accorde 
parfiitement  avec  le  calcul  précédent,  &  montre  que  dans 
cette  hifloire  les  flades  itinéraires  font  des  ftades  Italiques. 

Les  ftades  de  l'enceinte  de  Jérufilem  lônt  diilérens  :  ils 
étoient  formés  par  les  mêmes  coudées  qui  mefuroient  la  hau- 
teur &  l'épaifleur  des  murailles,  celle  des  fortifications,  des 
tours ,  des  forterefîès,  &:  même  du  temple  &  de  fes  parties;  car 
Josèphe  donne  toutes  ces  dimenfions  dans  le  même  endroit,  & 
iê  fèrtde  la  même  coudée,  puiiqu'il  n'en  diftingue  point  deux 
différentes.  Il  efl  même  aifé  de  voir  par  les  dimenfions  des 

forterefles, 


rai.  £»'.  /.  IX, 

C.JJ. 
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fortereHès,  qui  dévoient  avoir  afièz  cl  ctenclue,  que  iescoutlces 
dans  lelquelles  Jo.sèphe  en  exprime  la  mefuie,  ctoient  de  iics- 
grandes  coudces. 

Les  tours  i.\qs  remparts  étoient  quarrces  &  n'avoient  que 
20  coudces  de  face;  la  tour  d'Hippias  en  avoit  25;  celle 
de  Phazael  en  avoit  40  :  mais  au  milieu  de  la  plate- foiiiie 
qui  (hoit  au  defîùs  il  y  avoit  un  palais  avec  (\qs  appartemens 
commodes,  (\&s  bahis,  &c.  Les  40  coudces  légales  ne  font 
que  6 y  pieds -f,  ou  que  i  i  toifes  i  8  }X)uces,  à  chaque  face. 

On  a  vu  plus  haut  cjue  Joscphe  ne  donnoit  que  3  ^  (lades 
de  tour  à  Jérulalem,  dans  le  temps  queTite  en  forma  le  licge; 
Timocharès,  auteur  d'une  hiftoire  d'Antiochus,  lui  en  donnoit 
40 ,  &  il  paroit  avoir  cté  bien  inftruit  àçs  affaires  à^s  Juifs. 
On  trouve  encoie  cette  mefiire  dans  l'hifloiie  de  la  verfioii 
Grecque  publiée  bus  le  nom  d'Arirtce.  Mais  ces  mefînes 
reviendront  au  même  fi  l'on  fuppoiê  que  les  deux  écrivains  ^"■^f'^'^^'f^ 
Grecs  fe  font  fêrvis  de  (lades  Grecs  ou  Italiques  de  8  au  mille; 
car  ces  (lades  étant  d'un  lixième  plus  courts  que  les  (lade5 
Hébraïques  de  Josèphe,  les  3  3  (lades  de  cet  écrivain  en  font 
3  9  ^  de  ceux  de  la  mefure  Italique.  Par- là  on  conciliera  tout, 
&  on  expliquera  les  endroits  qui  avoient  paru  les  plus  dilhciles 
dans  les  anciens  écrivains. 

Api  es  avoir  établi  toutes  ces  chofès,  il  ne  s'agit  plus  que 
d'examiner  quelle  grandeur  auront  les  mefures  anciennes,  en 
prenant  le  devakh  pour  la  coudée  Egyptienne  &  Hébiaïque. 
Al.  Greaves  ayant  mefuré  très-exacfleinent  celte  coudée,  il 
trouva  qu'elle  avoit  1824  millièmes  du  pied  d'Angleterre, 
qui  font  2459  dixièmes  ~  de  lignes  du  pied  de  Paris; 
c'e(l-à-dire  près  de  2460  ou  même  2460  dixièmes,  pour 
négliger  une  fraClion  qui  n'efl  pas  d'un  3  689.*  de  la  coudée. 

La  coudée  Egyptienne  ôc  Méhraïque  a  donc  2460  dixièmes 
de  ligne  ;  ctWc  qui  rélulloit  de  la  mefure  des  pyramides  par 
Hérodote  avoit  feulement  un  peu  plus  de  2445  dixièmes, 
c'efl- à-dire  i  5  dixièmes,  ou  une  ligne  Se  demie  de  moins. 

La  coudée  Babylonienne  d'E'zéchiel  &  la  coudée  G  recque 
de  Coîumelle  Sr  de  Pline  auront  2050  dixièmes,  au  lieu 
Tome  AAJK.  .  Ppp 
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que  celle  de  la  mefiire  d'Hciodote  n'en  avoît  que  1006  ~; 
ce  font  44  de  pius,  ou  4  lignes  Se  demie  environ. 

La  coiidce  du  pied  Romain  aura  ip68  dixièmes;  le  pied 
aura  i  3  i  2  dixièmes,  c'eil-à-dire  i  o  dixièmes  plus  que  les 
1302  dixièmes  rèfultans  de  la  mefure  d'HcVodole. 

La  coudée  qu'Hérodote  nomm.e  de  mefure,  [Arç/.oçl 
aura  1793  dixièmes  ^',  celle  qui  réfulte  de  la  mefure  àQs 
pyramides  qu'il  nous  a  donnée  n'a  que  1753  dixièmes  \~, 
c'eft-à-dire  environ  38  dixièmes  de  moins  ^at^. 

Ces  différences  font  peu  confidérables ,  &  d'ailleurs  elles 
peuvent  venir  de  piufieurs  cauiès.  i.''  J'ai  fuppoie  que  les 
rapports  marqués  par  les  anciens  étoient  de  la  dernière  pré- 
cifion;  or,  c'efl  ce  qui  efl  peu  aflliré.  Avant  les  Romains  on 
ne  connoiifoit  pas  de  plus  petite  mefure  que  le  doigt,  &  on 
a  pu  négliger  les  fraélions  qui  étoient  au  defîous  de  cette 
grandeur,  parce  qu'en  effet  cts  fraélions  n'étoient  d'aucune 
importance  dans  l'ufage.  Des  mefures  différentes  qui  n'ont  pas 
àçs  parties  aîiquotes  fembiabîes,  peuvent  rarement  être  com- 
parées fans  avoir  recours  à  àes  fraélions  fi  petites  qu'on  ne 
peut  les  déterminer  que  par  le  calcul;  tels  font  les  dixièmes 
de  ligne  de  M."  Auzout  &  Picard,  &  les  millièmes  du  pied 
An^lois  de  M.  Greaves.  S'il  s'en  filloit  quelque  chofè  que 
ces  rapports  ne  fuflènt  exaéls,  fi  ces  divej-fes  coudées  étoient 
incommenfurahles,  alors  il  faudroit  fè  contenter  de  stn  être 
approché ,  puifqu'il  fèroit  impoffible  de  parvenir  à  une  déter- 
mination précife.  2/ La  différence  peut  venir  auffi  de  ce  que 
j'ai  regardé  la  coudée  de  mefure,  /xgTe-toj,  comme  ne  différant 
pas  de  celle  dont  Hérodote  s'efl  fervi  pour  mefurer  la  pyra- 
mide, au  lieu  quec'étoit  peut-être  une  autre  coudée.  3.°  Enfin 
j'ai  fuppofe  la  mefure  de  la  pyramide  par  Hérodote  de  8 
pièthres  jufte,  ou  de  800  pieds;  Hérodote  fè  fèrt  deplèthres 
pour  exprimer  celte  mefuie ;  &  dans  un  ouvrage  hiftorique 


( X )  Peut-être  même  îa  mefure 
prife  par  M.  Greaves  n'étant  que  de 
la  partie  de  la  pyramide  qui  t'a  hors 
de  lerre,  &  cette  pyramide  s'éiant 


enterrée  par  les  fables  que  le  vent  â 
amoncelés ,  il  a  dû  la  trouver  un  peu 
plus  petite  que  ne  l'ont  trouvée  Hé- 
rodote ,  Diodore  &  Sirabon. 
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où  il  ne  s'agifîôit  pas  d'une  extrême  prcciiion,  il  a  pu  nt'glif^tT 
une  diffcrence  de  quelques  pieds,  pour  donner  la  mefure  de 
celte  haie  en  plctlues  &:  d'une  manière  facile  à  retenir.  Si 
i'on  Tuppolê  qu'il  s'en  ialloit  quelques  pieds  que  les  8  plèlhres  ne 
fulTent  entiers,  la  coudce  de  la  ba(e  i.\es  pyramides  fera  rgale  à 
celle  qui  réfulte  de  la  mefure  du  devakh,  &  toutes  les  diffcrences 
difparoîtront.  On  concevra  fins  peine  qu'Hérodote  aura  dit  8 
plèthres  au  lieu  de  7  picthres  &  9  5  pieds  (Se  ;^;  il  n'aura  pas 
voulu  embarraflèr  un  rccit  hifîorique  du  détail  de  ces  fractions. 

Il  en  fliut  dire  autant  des  mefures  de  cette  même  pyramide 
données  par  Diodore  &  par  Strabon  ;  ils  ont  cherché  l'un 
&  l'autre  l'expredion  la  plus  abrégée  Se  la  plus  commode. 
Strabon  lui  donne  un  flade  &:  Diodore  7  plèlhres ,  &  ils 
auront  négligé  la  fradion  qui  manquoit  à  cette  mefure.  En 
fuppofint  que  Diodore  s'eft  (èrvi  du  pied  Grec  en  ufige  de 
(on  temps,  il  s  en  falloit  i  2  pieds  que  les  7  plèthres  ne  fufîènt 
entiers,  &  la  véritable  grandeur  de  la  pyramide  étoit  de  688 
de  ces  pieds  ou  à  peu  près.  Si  Strabon  s'ed  fèrvi  de  la  coudée 
Alexandrine  ou  Egyptienne,  cette  bafè  n'avoit  pas  tout-à-fait 
un  (lade  ou  400  coudées;  il  s'en  filloit  environ  3  pieds  (Se  ^ 
que  le  flade  ne  fût  entier.  Ces  auteurs,  je  le  répète  encore, 
ont  pu  &  peut-être  même  ont  dû  éviter  ces  nombres  rompus 
dans  des  ouvrages  hifloriques  où  l'on  ne  cherche  pas  la  pré- 
cifion;  un  nombre  rond  ei\  plus  aile  à  retenir,  &  donne  plus 
promptement  au  lecleur  une  idée  nette  de  la  chofè. 

Nous  allons  examiner,  dans  l'article  fîiivant,  fi  la  mefure 
du  pied  Romain,  réfillante  des  monumens ,  quadrera  avec 
celles  que  nous  venons  tl'établir;  fi  elle  ie  trouve  conforme, 
ce  fera  une  preuve  de  la  juftefTè  des  évaluations  laites  ci-dcifùs. 

Article    III. 

Exdtncn  de  la  mefure  du  pied  Roma'm  &"  du  pied  Grec 
pur  les  moîiumens. 

VyN  voit  à  Rome  la  repréfèntation  de  trois  pieds  anciens, 
gravés  fur  destombeaux  d'arpenteurs  ou  d'architecles  Romains. 

Ppp  ij 
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Il  cioit  fi  naturel  Si  û  facile  aux  ouvriers  qui  les  ont  gravés 
de  copier  exa6leiiient  les  outils  qu'ils  avoient  enUe  les  mains, 
qu'il  nie  /èra  permis  de  ruppofer  qu'ils  l'ont  fait:  nous  verrons 
ce  que  produira  cette  fuppofition. 

Le  pied  gravé  fur  le  tombeau  de  Statilius,  au  BeKcdcre, 
contient  i  3  i  i  ou  i  3  i  2  dixièmes  de  ligne  du  pied  de  roi, 
lèlon  les  melLircs  de  M.  Greaves  &:  de  M.  Alizouî  frj. 

Le  pied  gravé  fiir  le  monument  de  Cnéus  Coffutius, 
déterré  dans  le  jardin  <XAngelo  Colo'^i  (ce  qui  l'a  fait  nommer 
Pes  CoJotumus  par  quelques  écrivains)  Se  tranfporté  depuis 
au  palais  Delfini ,  ne  contient  que  1305  dixiènies  de  ligne,, 
félon  M.  Greaves.  L'extrémité  en  eft  un  peu  endommagée 
&  M.  Auzout  ayant  égard  aux  veitiges  de  ce  qui  a  été  effacé» 
lui  donne  i  3  i  5  dixièmes. 

Le  pied  gravé  fur  le  tombeau  de  M.  yî],butius ,  à  ia  vigne 
Mathéi ,  a  I  3  I  5  dixièmes  de  ligne  ièlon  M.  Picard ,  &  i  3  1  8 
félon  M.  Fabretti. 

Les  pieds  de  fer  &  de  bronze  que  l'on  garde  dans  quelques 
cabinets  ayant  été  fabriqués  ]:)Our  régler  la  conftruélion  à&s 
édifices  publics  &  particuliers,  nous  doivent  donner  la  grandeur 
du  pied  Romain  que  nous  cherchons;  mais  comme  ils  ne  font 
pas  égaux  entre  eux,  ce  qui  fait  jfoupçonner  qu'il  y  avoit  des 
mefures  différentes  pour  la  différente  nature  d'ouvrages ,  cette 
différence,  qui  eft  cependant  ti'ès-légère,  obligea  quelque  pré- 
caution dans  le  choix  que  l'on  feroit  entre  c^^  différens  pieds. 

Luca  Petto  1^2^,  fameux  jurifconfuite  Romain  du  quinzième 
fiècle,  efl  je  crois  le  premier  qui  a  parlé  de  cts  pieds  de 
métal  ;  il  avoit  fort  étudié  la  matière  à&s  mefures  anciennes  ; 
&:  c'eft  par  ïç^s  foins  que  l'on  a  gravé  fur  un  marbre,  placé 
dans  le  Capitole  dans  la  fàlle  des  confervateurs ,  les  étalons 
àti  diverfês  mefiii'es  en  ufâge  à  Rome,  &  même  de  celles  qu'il 
avoit  regardées  comme  le  pied  Romain  aix;ien  &  comme  te 


(y)  Voyez  îes  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  i  693  j  le 
livre  de  Greaves  ou  celui  d'E'douard 
Bernard,  cités  ci-defl"us. 


(^:^y  Lucas  Pdt'tus  de  inenfuris  ^ 
ponderibiis  Howanis  if  Grœcis  cum 
/lis  qiiœ  hodie  Romœ  funt ,  collât i&» 
Lib.  Y. 
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piecî  Grec  de  Rome,  c'ell-à-uire  comme  le  pied  Italique. 

Il  avoir  nierurc  cinq  diffcreiis  pieds  de  métai  ;  les  trois 
premiers  abfolument  égaux  entre  eux  étoient  dun  -—  plus 
courts  que  ceux  des  monumens  de  Statiiius  Si.  de  Cofiiitius, 
qu'il  regarde  comme  égaux,  Sa  qui  letoient  peut-être  alors; 
car  ces  pieds,  qui  font  en  relief,  ont  été  un  ]")eu  endommagés 
par  le  peu  d'attention  de  ceux  qui  en  ont  pris  la  mefure  par 
curioiité,  comme  le  remarque  M.  de  la  Hire.  Si  l'on  donne,  AH/m.  àc  l'A- 
avec  M.  Auzout,  i  3  i  5  dixièmes  au  tombeau  de  ColTutius,  ?f/":îf!T 
ils  auiont  i  5  dixièmes  |-|-  de  moins,  6c  leur  grandeur  fera 
de  I  2p9  dixièmes  ||-.  Le  quatrième  pied  étoit  encore  un  peu 
plus  petit  que  les  précédens. 

Le  cinquième  étoit  plus  grand,  Luca  Petto  en  a  fait  graver 
la  mefure  au  Capitoie  comme  celle  du  pied  Grec  ties  Ro- 
mains ou  du  pied  Italique;  il  a  i  3  5  8  dixièmes  par  la  mefure 
exacte  de  M.  Picard,  &:  fuppofê  un  pied  Romain  de  i  303 
dixièmes  jy.  Cependant  le  même  Luca  Petto  a  donné  1306 
ou  I  3  07  dixièmes  au  pied  Romain  ancien  qu'il  a  fait  graver 
au  Capitoie. 

M.  Greaves  mefiira  aufTi  plufieurs  fêmbîables  pieds  de  métal 
qu'il  trouva  à  Rome  dans  le  cabinet  de  Fulvio  Urlini ,  &:  dans 
celui  de  Lconardo  Porc'i  (a).  Ces  pieds  différoient  entre  eux  : 
mais  le  plus  grand  nombre  étoit  égal  à  la  mefure  du  pied  de 
Coifutius,  c'ell-à-dire  à  i  303  dixièmes;  car  c'eft  la  grandeur 
que  lui  donne  M.  Greaves.  Ces  pieds  font  dans  la  jufte  pro- 
portion avec  celui  de  1358:  mais  il  y  en  avoit  plufieurs  autres 
dont  les  uns  avoient  plus  8c  les  autres  moins  de  1303. 

M.  Fabreui  ayant  mefure  trois  pieds  de  fer  déterrés  dans      Fakaii.  à» 
des  ruines  très-anciennes,  les  trouva  plus  longs  que  celui  du  "i"^^"'-'^' 
tombeau  de  Coffutius.  Edouard  Bernard  détermine  ce  plus  à 
3  millièmes  du  pied  Anglois,  ce  qui  donne  un  peu  plus  de 
1306  dixièmes. 


(a)  Ce  Leonardus  Perdus,  com- 
me le  nomme  liobertiis  Senalis  de 
verâ  ponderiim  ne  menfuraruin  ra- 
tione,  a  écrit  fur  les  mefures,   ôi 


donné  la  mefure  cî'un  pied  Romain 
plus  court  dcyj  que  celui  de  Paris, 
Si.  par  conféqucnt  de  1305  dixiè- 
mes. Jiot.  Sennlis ,  fol.  ^ .'  verfor 
Ppp  iij 
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Outre  ces  mefîues  Jii  j^iecl  Romain,  gnivces  fur  des  mo- 
numens  ou  pri(ès  fur  tics  inftruniens  citiliiics  à  l'u£ge  a6luei 
des  ouvriers,  on  en  a  propoic  pluficurs  autres,  établies. par 
voie  de  conje(5lure  &  de  raifonnement. 

La  première  ei\  celle  que  l'on  déduit  de  la  capacité  du 

FitHitius  de  congius  de  Vefpafien.  Ce  vale  cioit,  félon  \es  anciens,  la  hui- 

A.enjuris.      ^^hme  partie  de  \dmphora,  qui  contcnoit  un  pied  cube,  félon 

Ftjîus  voc€  les  termes  d'un  Piébi£'ite  rapporté  dans  Fedus. 

jK  ran  a .         ViHaîpandus  ayant  examiné  ce  contins ,  en  déduifit  une 

mefure  du  pied  Romain  qui  auroit  i  3  3  i  dixièmes:  ceux  qui 

ont  mefuré  le  congiits  depuis  avec  plus  d'e'xa(5litude,  ont  trouvé 

un  pied  Romain  de  1306  dixièmes  j  comme  le  P.  Riccioli, 

ou  de  I  3  I  o  dixièmes,  comme  M.  Picard.  Mais  on  ne  peut 

s'aflîuer  fur  cette  détermination,  qui  fuppofè  que  dans  un 

grand  nombre  d'opérations  très- délicates  il  ne  s'efl  pas  glilîé 

la  moindre  erreur. 

La  féconde  mefure  du  pied  Romain,  établie  par  voie  de 
raifonnement,  efl  celle  que  l'on  déduit  de  la  grandeur  des 
mefLires  longues,  aéluellement  en  ufâge  à  Rome  parmi  les 
architeéles  &  parmi  les  marchands.  L'on  a  fuppofe  que  ces 
mellires  étoient  des  divinons  ou  des  multiplications  du  pied 
Romain. 

Le  pied  efl  une  mefure  inconnue  dans  Tufàge  ordinaire  de 
Rome:  on  fè  fèrt  du  palme  qui  fê  divifè  en  douze  doigts. 
En  fuppofànt  que  ce  palme  efl  la  moitié  de  la  coudée,  ii 
doit  contenir  les  trois  quarts  du  pied  ;  ce  fera  le  dodrans 
du  pied  &  la  fpitiuimé  de  la  coudée.  Le  palme  gravé  au 
Capitule  pour  fèrvir  d'étalon  contient  988  dixièmes  j;  en 
l'augmentant  de  4  doigts  ou  de  3  ip  dixièmes  j,  on  aura 
pour  îa  grandeur  du  pied  i  3  i  8  dixièmes.  Dix  de  ces  palmes 
font  la  canne  des  archiîeéles,  laquelle  a  7  pieds  Romains  & 
demi. 

Les  marchands  d'étoffe  ont  une  canne  &  un  palme  difîe- 
rens;  le  palme  a  i  i  02  dixièmes  j,  &  il  efl  la  huitième  partie 
de  la  canne  :  ce  palme  donne  un  pied  de  1 47  o  dixièmes. 

La  troifième.  mefîarç  du  pied  Romain  efl  celle  que  feu 
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M.  Caiïîni  a  propofce  comme  ia  grantleur  du  pied  géo'n-a- 
phiqiie  6c  d'arpentage  des  Romains;  il  l'a  dctej-mince par  une 
mefure  afîëz  exa(fle.  Tous  les  iiincraires  anciens  marquent  la 
didance  de  Modène  à  Bologne  de  25000  pas.  La  voie 
^miliû  qui  traveriê  ces  deux  villes,  efl  très-droite,  &  elle 
fubiilte  encore  aujourd'hui  ;  ainfi  il  a  ruppofc  que  la  diflance 
de  ces  deux  villes  n'avoit  point  change.  Les  PP.  RiccioJi  & 
Grimaldi,  JcTuites,  ayant  mefurc  la  diflance  des  deux  tours 
îes  plus  clev'ces  de  Modène  6c  de  Bologne,  par  des  trianoles 
obfêrvcs  avec  une  exacflitude  de  laquelle  M.  Cafîini  fut 
témoin  ,  ils  trouvèrent  qu'elles  ctoient  cloignces  l'une  de 
lautre  de  98330  pieds  de  Bologne,  qui  font  948 82  pieds 
de  France;  ce  qui,  par  le  calcul  de  M.  CafTini,  donne  un 
pied  Romain  de  1320  dixièmes.  Mais  cette  opération  & 
ce  calcul  fLippofènt  que  les  tours  d'où  l'on  a  pris  cts  diflances 
font  prècifcment  au  même  lieu  d'où  partoient  \qs  routes  & 
d'où  l'on  comptoit  la  diftance;  fi  elle  fe  comptoit  de  la  porre 
de  Modène  à  celle  de  Bologne,  il  faudi-a  retrancher  quelque 
choie  de  la  longueur  mefurce  par  les  PP.  Riccioli  &  Gri- 
maldi ;  ck  le  pied  Romain  aura  un  peu  moins  de  1320 
dixièmes. 

Nous  avons  donc  plufleurs  mefures  différentes  du  pied 
Romain,  priiès  fur  àts  monumens,  ou  déterminées  à  très-peu 
de  cholè  près  par  des  induèlions  affurées.   Ces  pieds  font: 

i."  Celui  de  1295  dixièmes  de  ligne,  donné  par  un  pied 
de  fer  du  cabinet  De  If  ni. 

2.°  Celui  de  1296  j,  donné  par  les  trois  pieds  de  fer 
de  Luca  Petto.  Par  une  autre  mefure  ces  trois  pieds  auioient 
130)9  dixièmes  ~. 

3."  Celui  de  1303,  donné  par  Greaves  comme  le  pied 
du  monument  de  Cofiiitius,  <Sc  comme  la  mefure  de  plufieurs 
pieds  de  fer. 

4."  Celui  de  1305  dixièmes,  que  Robert  Sénault  donne  Devcr^men- 
pour  le  pied  ancien  que  Lconardo  Porâ  lui  avoit  envoyé ,  ^^mr^ïT 
comme  réfultant  du  plus  grand  nombre  de  monumens.  fol.  /. 

5 ."  Celui  de  1306,  que  donnent  les  pieds  de  itx  déterrés 
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par  Fabretti.   Le   P.   Riccioli  déduit  un  pied  Romain  cftf 

I  3  o  6  j  par  la  mefure  du  congius. 

6."  Celui  de  i  307  dixièmes,  marqué  au  Capitole  comme 
la  mefure  de  l'ancien  pied  Romain. 

7."  Celui  de  i  3  i  o,  que  M.  Picard  déduit  de  la  mefîire 
au  cou  gui  s. 

8.''  Celui  de  i  3  i  2,  qui  eft  gravé  /ùr  le  monument  de 
Statilius. 

p."  Celui  de  i  3  i  5,  qui  efl  gravé  fïir  les  tombeaux  de 
ColKitius  &  d'^butius. 

I  0.°  Celui  de  13  18,  du  monument  d'yEbutius,  félon 
M.  Fabretti.  C'efl  aufli  la  mefiue  iS.^  i  6  doigts  du  palme 
èi^  arcbitecfles  de  Rome,  tel  qu'il  efl:  gravé  au  Capitole. 

I  i.°  Celui  de  1319.  qui  rélulte  éç,^  i  6  doigts  du  même 
palme  àts  architedes,  tel  qu'ils  l'emploient  dans  l'ulâge. 

12."  Celui  de  1320,  que  M.  Caflini  déduit  de  la  grandeur 
mefurée  du  mille  Romain  ancien. 

li  n'y  a  que  2  5  dixièmes ,  ou  deux  lignes  &  demie  de 
différence  entre  ces  douze  différentes  mefures  du  pied  Ro- 
main, quoique  pour  les  déterminer  on  ait  employé  plus  de 
iêize  termes  differens. 

Si  l'on  prend  la  mefure  moyenne  entre  ces  difl^érentes 
grandeurs,  on  aura  un  pied  de  i  3  07  f  égal  à  celui  que  Luca 
Petto  a  fait  graver  au  Capitole.  Ce  pied  répond  exaélement 
à  celui  dans  lequel  Frontin  a  donné  les  mefures  des  aquetlucs 
de  Rome,  comme  l'a  reconnu  M.  Fabretti  en  examinant  ce 
qui  nous  relie  de  ces  aqueducs. 

Ce  miême  pied  divilè  en  parties   égales  plufieurs  anciens 

Mém.dei'A-  monumens  de  Rome,  comme  la  pyramide  de  Seff:ius,  les 

cad^  dis  Saenc.  pje,.^-e5  j^  ^■^y(.  ^J^  Panthéon,  la  ceinture  de  marbre  du  même 

pave,  occ. 

Mém.  dei'A'       M.  de  la  Hire,  qui  avoit  auffi  mediré  exaélement  plufieurs 

ad.  des  Sapic.  g^nciens  monumens-,  a  trouvé  que  le  fuft  des  colonnes  de  la 

Rotonde ,  la  largeur  de  la  porte  &  ia  longueur  du  portique 

étoîent  mefîircs  fîms  fraélion  par  àti  pieds  de  i  3  i  9  dixiè- 

me.s  ;  que  le  temple  rond  de  Bacchus  &  le  temple  de  Faune 

fuppofbient 


*7i^' 
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fuppofbient  des  pieds  de  1320  dixièmes;  la  largeur  Je  la  porte 
du  leiîiple  de  Vefla,  à  Tivoli,  dos  pieds  de  i  3  i  6  dixicmei; 
ie  diamètie  des  colonnes  du  temple  d'Antonin,  des  pieds  de 
I  3  I  o  dixièmes.  Ce  qui  montre  que  les  architedes  Romains 
ont  pu  employer  des  pieds  diflcrens,  ou  du  moins  que  l'on 
ne  peut  rien  contiurre  de  ces  mefiires  prifes  de  bâtimens  dont 
ia  mefure  ancienne  neit  pas  déterminée. 

Cependant  ie  pied  de  1307  dixièmes  de  ligne  peut  être 
regardé  comme  le  pied  des  archite<5les  Romains,  auquel  répon- 
doit  ie  pied  Grec  de  1358  dixièmes,  trouve  par  Luca  Petto, 
&  gTavé  fur  ie  marbre  du  Capitole  comme  ia  me/îire  du  pied 
Italique. 

Le  pied  des  arpenteurs  doit  avoir  été  un  peu  plus  gi-and, 
de  celui  des  artifîins  qui  employoient  des  matières  plus  pré- 
cieuiès  ou  qui  travailloient  à  des  ouvrages  plus  délicats ,  comme 
les  Sculpteurs  en  pierre,  en  bois,  &ic.  doit  avoir  été  plus  couit. 

On  a  vu  plus  haut  que  par  la  proportion  établie  entre  le  pied 
de  la  coudée  Hébraïque  &  le  pied  Romain,  la  coudée  Romaine 
ne  contenoit  que  ipi  dixièmes  de  doigt  de  l'autre;  le  pied, 
qui  fait  les  deux  tiers  de  la  coudée  Romaine,  n'en  contiendra 
que  128.  J'ai  fuppole  que  la  coudée  Hébraïque  avoit  2460 
dixièmes  de  ligne,  comme  le  devakh;  le  pied  de  cette  coudée 
avoit  par  confequent  i  640  dixièmes.  Si  mes  fuppofitions  font 
véritables,  le  pied  Romain  doit  être  d'un  cinquième  plus  court, 
&:  le  pied  réfultant  de  ce  calcul  doit  être  égal ,  à  peu  de  cholê 
près ,  à  celui  qui  réfulte  de  la  mefure  des  monumens  anciens. 
Le  cinquième  de  1640  eft  328;  lefc^uels  étant  ôtés  de  ce 
nombre  il  reliera  pour  la  grandeur  du  pied  Romain  i  3  i  2 ,  ce 
qui  eft  précifément  égal  à  la  mefijre  giavée  fur  le  tombeau  de 
Statilius,  fiiivant  qu'elle  a  été  prilè  par  M.""*  Auzout  &  Picard. 

Le  pied  Italique,  ou  le  pied  Grec  des  Romains  cfral  au  pied  ^^-  cUefgs 
Cyrénaïque,  étoitdun  vingt-quatrième  ou  dun  demi-pouce 
plus  long  que  le  pied  Romain,  c'eft- à-dire  de  54  dixièmes  ^; 
donc  ce  pied  avoit  1366  j  ou  près  de  1367,  &:  il  étoit 
égal  au  pied  Babylonien.  Héron  nous  aiïuie  que  le  pied 
Italique,  ou  le  pied  Grec  dont  les  Romains  (t  fervoient  eu 
Tome  XXIV*  .  Qqq 


Seâ.  l,  m.  LU 
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Egypte,  contenoit  "l"  du  pied  Alexandrin  ou  Ju  pied  de  fi 
coudée  E'gypiienne.  Ce  pied  Italique  ou  Grec  ctoit  le  Jiiême 
cjue  celui  dont  ils  fe  fer  voient  dans  la  Cyrénaïque ,  pays 
limitrophe  de  l'Egypte,  &  qui  en  avoit  mcme  dépendu 
pendant  quelque  temps  ;  il  doit  donc  contenir  -^  du  pied 
Egyptien,  c'ell-à-dire  du  pied  du  devakh  ou  de  la  coudée 
du  Nilomètre.  Le  cinquième  de  1^66  ^  tû  ly^  j-,  lequel 
ajouté  au  nombre  précédent  donne  précifement  i  640  dixiè- 
mes, c'eft-à-dire  la  grandeur  du  pied  de  la  coudée  Egyptienne 
du  Nilomètre  ou  du  devakh. 

Ainfi  la  mefure  du  pied  Romain ,  gravée  fur  le  tombeau 
de  Statilius ,  nous  donne  la  grandeur  de  toutes  les  autres  meflires 
dans  une  proportion  fi  exade,  qu'il  ne  s'en  faut  pas  un  dixième 
de  ligne  qu'elle  ne  iôit  la  même  que  celle  qui  réfulte  de  la 
mefure  du  devakh  ou  de  la  coudée  du  Nilomètre.  Un  rapport 
{[  précis  ne  peut  être,  ce  me  ièmble,  l'effet  du  hafàrd;  8l  je 
crois  qu'on  le  doit  regarder  comme  une  preuve  démonffrative 
de  la  certitude  des  projxilitions  que  j'avois  avancées  d'abord 
comme  des  hypothèfes. 
/V'  /^.  Ciaconius,  cité  par  Greaves,  nous  apprend  qu'Antonius 
Auguffinus,  Fulvius  Urfmus,  Latinus  Latinius,  &  plufieurs 
autres  Savans  de  leur  fiècle  ayant  comparé  ce  pied  du  monu- 
ment de  Statilius  avec  plufieurs  anciens  pieds  de  fer  &  de 
bronze ,  en  trouvèrent  huit  qui  lui  étoient  abiolument  égaux"; 
&:  que  la  cubature  de  ce  pied  contenoit  exacT:enient  huit 
conghis  anciens,  comme  ils  sen  afTurèrent.  Par  conféquent  on 
ne  peut  douter  que  ce  pied  de  Statilius  ne  donne  la  véritable 
mefuie  de  l'ancien  pied  Romain. 

Le  pied  qu'Hygin  appelle  pied  de  Druftjs ,  &  qu'il  dit 
avoir  été  en  ufige  dans  la  Germanie  &  dans  le  pays  des 
Tongres,  contenoit  vingt-lèpt  vingt- quatrièmes  du  pied  Ro- 
main, c'eff-à-dire  13  pouces -7,  en  forte  qu'il  en  contenoit 
neuf  huitièmes.  En  prenant  le  pied  Romain  de  Statilius  de 
13  12  dixièmes,  le  pied  de  Drufus  aura  1476  dixièmes, 
ou  3  6  dixièmes  plus  que  le  pied  de  France.  Si  l'on  prend 
un  des  pieds  Romains  moindres  que  celui  de  Statilius ,  par 
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exemple,  celui  de  1  2^6  y,  donné  par  la  mefure  des  trois 
piemiers  pieds  de  fer  examinés  par  Liica  Petto,  ie  pied  de 
Duifus  aura  1458  4-,  ou  près  de  deux  lignes  plus  que  le 
pied  de  Roi. 

On  conlêrvoit  dans  le  cabinet  de  lefeéleur  Palatin,  au 
temps  de  Frchcrus  ('/>J,  une  verge  de  fer  quarrce  (tir  laquelle 

on  lifôit  ces  mots  en  caraélères  d'argent:  CARLVS.  IMPR. 

JVSSIT  CVBITV  ISTV  FACERE  JVXTA  MEN- 
S  VRAM  SVAM.  Cette  mefure  contient  6  pieds  Se  3  pouces 
du  pied  de  Lcide  ou  de  Rhinland;  ce  pied  contient  139-2. 
dixièmes  de  ligne,  félon  la  mefure  qu'en  prit  M.  Picaid  fcj, 
lors  de  fon  voyage  d'Uranibourg,  c'eft-à-dire  deux  lignes  de 
plus  qu'il  ne  lui  en  avoit  donné  d'abord.  La  fixième  partie 
de  cette  verge  de  fer  contient  donc  1450  dixièmes  de  ligne, 
c'eft-à-dire  qu'en  la  prenant  pour  une  toifè  ou  mefure  de  6 
pieds,  le  pied  aura  1450  dixièmes,  c'eft-à-diie  ^  de  ligne 
moins  que  ie  pied  de  Drulùs.  Comme  on  a  trouvé  à  Rome 
des  pieds  de  fer  encore  plus  courts  que  celui  de  1296,  fi 
l'on  regarde  cette  mefure  du  cabinet  de  l'éleéleur  Palatin  comme 
la  toile  ou  perîka  du  pied  de  Diufus ,  la  grandeur  de  ce  pied 
aura  été  déterminée  par  Hygin  (ur  un  pied  Romain  de  i  289 
dixièmes  feulement ,  &:  plus  court  d'une  demî-iigne  que  celui 
de  I  29  5,  mefure  par  Luca  Petto  dans  le  cabinet  Delfini. 

M.  de  la  Hire,  dans  le  Mémoiie  de  l'année  17 14,  cité 
plus  haut ,  nous  apprend  qu'avant  la  réformation  du  pied  dç:i 
Maflons,  faite  en  1668,  ils  en  employoient  un  d'une  ligne 
plus  long  que  celui  de  la  toifè  du  Cbâteiet.  Ce  pied  avoit 
1450  dixièmes,  &:  par  confcqucnt  il  étoit  le  mcme  que  celui 
de  la  toife  ou  coudée  de  l'empereur  Charles. 

Quelques  écrivains   ont  pris  cette  verge  de  fer  pour  la 
niefure  de  la  taille  de  Charlemagne,  à  caufè  de  ces  mots 


(b)  Freheriis,  de  fiaturà  Caroli 
magiù  imperatoris ,  p.  78.  Adde 
Ryckiinn  orathne  de  Gigantibiis , 
ad  calcem  iiotannn  Hclflenii  in 
^ttplian.  Byyxnt.  Pag.  4.8a,  fol. 


Lugdun.   Batav.    1684. 

(c)  Relation  du  voyage  d'Ura- 
nil)ouig  ,  dans  les  Mémoires  de 
Mathématiques  de  l'Académie  6^.^% 
Sciences. 
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jtixta  wciifwwn  fiiam  ;  &  par  coi ifcc] Lient  ils  donnent  à  ce 

Prince  (ix  pieds  quatre  lignes:  mais  il  e(l  plus  probable  que 

cette  verge  étoit  l'étalon  d'une  inefuie  d'uiîige,  conftruit  par 

l'ordre  de  quelqu'un  des  Empereurs  qui  ont  porté  ie  nom  de 

Charles. 

Article    IV. 

Exa?nen  de  la  mefure  des  anciennes  coudées  Grecques 
différentes  de  là  coudée  Italique. 

iN  o  u  s  avons  trouvé  dans  les  articles  précédens  la  mefure 
de  cinq  différens  pieds  en  uiïige  dans  l'antiquité,  lavoir: 

I .°  Celui  de  i  640  dixièmes,  qui  efl:  ie  pied  de  la  coudée 
du  Nilomètre  ou  du  devakh  du  Caire  ;  le  pied  philétéréen  ou 
de  la  coudée  Alexandrine  de  Héron  ;  le  pied  de  l'ancienne 
coudée  Egyptienne,  le  pied  de  la  coudée  légale  àts  Hébreux^ 
&  aflèz  probablement  celui  de  la  mefure  des  pyramides  de 
Strabon, 

2,.°  Le  pied  de  Druiîis,  dans  îa  Germanie,  de  1460 
dixièmes. 

3.°  Le  pied  de  136^  |-,  qui  eft  celui  de  la  coudée 
Babylonienne  du  prophète  Ezéchiel  &:  d'Hérodote;  le  pied 
Italique  &  Cyrénaïque  Ats  Romains;  le  pied  du  flade  Grec, 
qui  faifbit  la  huitième  partie  du  mille  Romain,  &  proba- 
blement ie  pied  dont  s'étoit  jfervi  Diodore  dans  là  meliire  de 
îa  pyramide.^ 

4.°  Le  pied  Romain  de  13  i  2 ,  plus  court  d'un  vingt- 
cinquième  que  le  pied  Grec.  Ce  pied  efl  pi'écifément  celui 
qui  efl:  gravé  fia*  ie  tombeau  de  Statilius. 

5 ."  Enfin  ie  pied  de  la  coudée  qu'Hérodote  nomme  Tm >ç$ 
fÀ&TtAQi ,  coudée  de  mcfurage ,  coudée  de  règle ,  laquelle  étoit 
plus  courte  de  trois  doigts  que  la  coudée  Babylonienne.  Le 
j)ied  de  cette  coudée  avoit  i  195  dixièmes  ^^  ou  près  de 
'I  15;  6. 

Le  pied  réfiiîtant  de  la  mefiire  qu'Hérodote  a  donnée  de 
îa  plus  grande  des  pyramides,  eft  de  1 170  -|^^,  en  fuppolàiit 
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que  cette  bafe  contenoit  exa(!T:ement  ies  8  plèthies  ou  800 
pieds;  mais  s'il  s'en  falloit  quelque  chofe,  ce  pied  ctoit  un 
peu  plus  grand.  En  iuppoicuit  qu'il  s'en  falloit  feulement  quatre 
pieds  &  un  quart  que  les  800  pieds  ne  fufîênt  complets, 
ie  pied  réfultant  de  la  mefure  des  pyramides  fera  égal  à  celui 
qui  rclulte  de  la  proportion  établie  par  Hérodote  entre  lu 
coudée  Babylonienne  6c  la  coudée  Grecque  de  mefure. 

Cenfbrin  nous  apprend  qu'il  y  avoit  dans  la  Grèce  iles    DedUNautll, 
flades  plus  longs  les   uns  que   les  auucs,  Jliulia  lougitudine  '^'  '^' 
difcrepant'm  ;  mais  c'efl:  tout  ce  que  l'on  peut  conclurre  de 
fôn  témoignage.  Car  fl  l'on  en  excepte  ce  qu'il  dit  du  rapport 
du  flade  Italique  avec  ies  mefures  Romaines,  il  s'efl  trompé 
fur  le  refte.  Âulugelle  efl  plus  exaél,  &  il  remarque  que  la    Auhgdl.lj^ 
longueur  de  ces  ftades  étant  inégale ,  ils  étoient  cependant  ^'^^'  '* 
toujours  divifés  en  600  pieds  (<i):  d'où  il  finit  conclurre  que 
Jes  pieds  Se   les  coudées  dont  ces  flades  étoient  compo£% 
confervoient  entre  eux  la  même  propoition  que  \qs  flades. 

Cenforin  obfêrve  que  le  flade  Italique  étoit  plus  long  que 
ie  ftade  Olympique,  quoiqu'il  fè  trompe  fur  la  proportion 
qui  étoit  entre  ces  deux  ftades;  &  nous  voyons,  parle  pafîào^e 
d' Aulugelle,  que  le  flade  Olympique  étoit  plus  long  que  \ts 
auties  itades  de  la  Grèce.  Ainfi  voilà  deux  proportions  à 
déterminer:  i.°  celle  du  flade  Italique  (égal  au  flade  Baby- 
lonien) avec  le  flade  Olympique.  2.°  Celle  de  ce  même  flade 
Olympique  avec  \ts  autres  flades  de  la  Grèce. 

Pour  parvenir  à  cette  détermination  je  fuppofê  que  le  flade 
Olympique  étoit  compofé  de  400  coudées,  de  celles  qu'Hé- 
rodote nomme  coudées  dérègle,  de  mefure  ;  c'efl- à-dire 
que  la  coudée  Olympique  étoit  la  plus  univeifèllement  reçue 
dans  la  Grèce ,  la  plus  autorifce  &:  la  mieux  connue.  Le  defîèin 
d'Hérodote  étoit  de  donner  une  idée  nette  de  la  hauteur  àç,s 
murs  de  Babyfone  &:  de  la  gi-andeur  i\its  pyramides  à  fès 


(d)  Currîcitliim  jladii  qucd  efl 
PifcV  ad  Jovis  Olyinpïi ,  . .  fecijfe 
longi/m pcdesjexceritos ;  cwccra  (juo- 
^ue  Jiadia  in  terra  Crctcis  ab  alïïs 


■prflea  wflitvta  pediim  quidein  ejfe- 
numéro  fexcentfim,  fcd  tamen  aU'- 
quantuUim  breviora, 
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îecteurs,  &:  Je  l'exprimer  dans  une  niefure  connue  cîe  tous  îei 
Grecs.  Or  la  coiidc'e  OIympit|ue  avoit  tous  ces  avantages; 
elle  avoit  étc  rcglc'e  fur  la  taille  d'Heicule,  que  la  Grèce 
regardoit  comme  le  plus  célèbre  de  fês  hcros,  Sl  duquel  les 
familles  les  plus  nobles  prctendoient  tirer  leur  origine.  Elle 
iêrvoit  à  mefurcr  la  longueur  du  ftade  Olympique  dans  lequel 
le  cclébi'oient  les  jeux  communs  de  toute  la  Grèce,  où  la 
Nation  entière  le  rafiembloit  tous  les  quatre  ans ,  fôit  pour  y 
dilputer  les  prix,  iôit  pour  être  témoin  de  l'adrefie  &  de  la 
force  de  ceux  qui  y  venoient  combattre.  La  longueur  de  ce 
ftade  étoit  connue  dans  toutes  les  villes,  oià  ceux  qui  le  pré- 
paioient  à  dilputer  le  prix  de  la  courlè  ne  pouvoient  guère 
(è  dil]:)enler  de  connoître  l'étendue  de  la  carrière  qu'ils  dévoient 
fournir,  &  de  s'accoutumer  à  régler  leur  haleine  fur  cette 
carrière.  La  coudée  Olympique  avoit  donc  tout  ce  que  l'on 
pouvoit  fouhaiier  dans  une  meliire  pour  l'u^ige  qu'en  faifôit 
Hérodote ,  &  il  eft  très-probable  que  c'eft  elle  qu'il  nomme 
Wîîp^5  |wiTeAo$,  coudée  de  mefure. 

Cette  coudée  étoit  d'un  huitième  plus  courte  que  fa  coudée 
Babylonienne  égale  à  la  coudée  Italique ,  elle  avoit  1 79  3 
dixièmes  | ,  &  le  pied  1195  dixièmes  ^. 

Un  fragment  du  xvii.«  livre  de  Polybe  nous  montre  que 
ce  rapport,  entie  l'ancienne  coudée  Grecque  &  celle  de  fon 
temps,  qui  étoit  la  coudée  Italique,  étoit  véritablement  de 
7  à  8.  Dans  ce  fragment  Polybe  compare  la  façon  de  com- 
battre dts  Macédoniens  &  celle  des  Romains;  ce  qui  lui  donne 
lieu  d'entrer  dans  l'examen  de  l'armure  &  de  la  diipofition 
des  foldats  qui  compolôient  la  phalange  &  la  légion,  &  de 
balancer  les  avantages  &  les  défàvantages  de  l'une  &  de  l'autre. 

Il  obfêrve,  à  l'occafion  de  la  longueur  des  piques,  que 
fuivant  la  vérité  &  l'ulàge  aéluel  elles  avoient  14  coudées 
de  longueur,  mais  que  fuivant  l'ancien  établilîèment  elles  en 
Stratagem.  avoieut  I  6.  Nous  voyous  dans  Polyène  que  cette  longueur 
'ii,Sji>'  (\q  I  ^  coudées  étoit  celle  des  piques  au  temps  de  Cléonyme 
roi  de  Sparte,  c'eft-à-dire  au  temps  de  Pyrrhus,  vei's  l'an  3  oo 
avant  J.  C. 
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Ce  pafïïige  de  Poiybe  peut  s'entendre  de  deux  manici  es  ; 
ou  bien  en  rup]')of;int  que  !a  longueur  de  lu  picjue  avoit  été 
diminuée  d'un  huitième;  ou  bien  en  difîmt  que  la  lon^aieur 
ctoit  demeurce  la  même,  mais  c}ue  la  coudée  en  ufàge  parmi 
les  Macédoniens  éloit  plus  longue  d'un  huitième  que  la  coudée 
ancienne  ou  que  la  coudée  Olympique ,  &  que  par  confe- 
quent  1  4  coudées  Macédoniennes  étoient  égales  à  i  6  coudées 
Olympiques. 

On  ne  peut  fuppofèr  que  la  longueur  de  la  pique  eût  été 
changée,  ni  qu'elle  eût  été  raccourcie  d'un  huitième  :  i.°  parce 
que  c'eût  été  la  rendre  prefque  inutile.  La  phalange  étoit  un 
corps  de  Piquiers  qui  combattoit ,  au  temps  d'Alexandre , 
fur  huit,  (iir  douze,  &  même  fur  (èize  de  hauteur;  car  les 
Macédoniens  avoient  quadruplé  l'ancienne  phalange  fimple 
qui  combattoit  fur  quatre  rangs.  Il  falloit  que  les  piques  des 
fbldatsdes  derniers  rangs  débordaiïent  le  corps  delà  phalanoe; 
fiins  quoi  elles  étoient  inutiles,  &:  ne  pou  voient  ofTenfer  l'en- 
nemi. Lorfque  les  phalanges  étoiejit  fnnples  ou  même  doubles, 
toutes  les  piques  débordoient,  Si.  le  front  de  la  phalange  étoit 
fraifé  de  huft  i-angs  de  lances  qui  s'oppofôient  aux  approches 
de  l'ennemi.  Dans  la  phalange  tiiple  il  y  avoit  quatre  rangs 
de  f^iriflès  inutiles,  &  huit  dans  la  phalange  quadruple.  Dans 
la  phalange  oéluple  de  trente -deux  hommes  de  hauteur, 
comme  étoit  celle  dont  le  (ervit  Antiochus  contre  les  Romains, 
à  la  bataille  de  Magnélie,  il  n'y  avoit  qu'un  quart  des  lances 
qui  débordafîënt.  Donc  en  fjppolant  les  lances  de  i  6  coudées 
Olympiques ,  il  n'y  avoit  que  les  huit  premiers  rangs  de  lances 
qui  fêrvilfejit,  les  vingt -quatre  autres  demeuroient  inutiles. 
La  longueur  de  i  6  coudées  étoit  donc  à  peine  iiiffi^nte, 
&  l'on  ne  pouvoit  la  diminuer  £ins  inconvénient.  Le  pré- 
texte de  rendre  ces  lances  plus  maniables  ne  pouvoit  avoir 
iieu;  parce  que  la  phalange  ne  fîiilîint  que  des  mouvemens 
très -lents,  les  /oldats  fe  contentoient  de  tenir  leurs  lances 
couchées  horizontalement ,  &  de  les  préienter  à  l'ennemi 
en  avançant  vers  lui,  ou  de  les  poufîèr  contre  lui  loriqu'ii 
ctoit  à  portée,  en  s'abandonnant  tout  entier  fur  cette  arme. 
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2.°  Bien  loin  d'avoir  diminue  la  longueur  Je  fa  pi'que  oit 
l'avoit  augmentce.  Diodoie  nous  apprend  qu'Iphicrale  (e),  vers 
L.xv.p.^j^'  la  centième  Olympiade,  c'eft-à-dire  vers  l'an  380  avant  J.  C, 
avoit  accru  la  longueur  d^s  piques  d'un  tiers,  eji  forte  qu'elles 
avoient  24  coudées  Olympiques.  Elien  dit  que  \qs  piques 
Jaéî.cap.  i^.  plus  longues  étoient  celles  dts  deiniers  rangs  de  la  phalancre, 
&  que  par-là  elles  débordoient  le  premier  rang.  Cependant  il 
femble,  par  le  refte  du  palïïige  de  Polybe,  que  ce  règlement 
d'Iphicrate  n'avoit  pas  été  ruivi  dans  la  Grèce  ;  mais  cela 
prouve  toujours  que  l'on  avoit  pluftôt  augmenté  la  longueur 
àts  piques  que  de  fonger  à  la  diminuer  d'un  huitième.  Par 
conlequent  il  fîiut  reconnoître  que  la  coudée  ufitée  au  temps 
de  Polybe,  fous  les  fuccefîeurs  d'Alexandre,  c'efl-à-dire  la 
coudée  Italique,  étoit  d'un  huitième  plus  longue  que  l'ancienne 
coudée  Olympique  ou  commune  à  tous  les  Grecs. 

Cette  coudée,  plus  courte  dun  huitième  que  la  coudée 
Italique,  efl  donc  la  même  que  celle  d'Hérodote;  car  l'une  & 
l'autre  ont  1 7^  3  dixièmes  ^ ,  &  elles  nous  donnent  1 1 9  5 
dixièmes  -^  pour  la  longueur  du  pied. 

Le  fécond  rapport,  celui  du  ftade  Olympique  avec  les 
autres  flades  de  la  Grèce,  ne  fera  pas  fi  £icile  à  déterminer, 
Aulugelle  nous  apprend  bien  qu'il  étoit  plus  long  que  les 
autres;  mais  il  ne  nous  dit  rien  déplus  (fj.  Il  obferve feule- 
ment que  cela  étoit  ainfi  àhs  le  temps  de  Pythagore ,  &:  que 
ce  philofophe  partant  de  la  tradition  commune  que  le  ftade 
Olympique  contenoit  fix  cens  fois  la  longueur  du  pied  d'Her- 
cule, avoit  conclu  que  la  taille  de  ce  Héros  furpafîoit  autant 
celle  des  autres  honmies,  que  la  longueur  du  ftade  Olympique 
fùrpaftoit  celles  dts  autres  ftades ,  qui  contenoient  aufTi  fix 


(e)  ïphicrate  eft  un  des  plus  grands 
Généraux  qu'ait  produits  fa  Grèce. 
Il  avoit  beaucoup  étudié  la  tactique  j 
&  Tes  exploits  relevèrent  pour  quel- 
que temps  la  gloire  d'Athènes ,  éclip- 
fée  par  les  malheurs  de  la  guerre  du 
Péloponèfc. 

(f)  Subtiliter  ratiodnatus  Pytha- 
goras  intellexit  modum  fpatiumque 


planta  Herculïs  rat'ione  proportïo- 
nis habita,  tantofiiijfequam  aliorum 
procerius ,  quanto  Olympicinn  ftcL- 
dium  longius  ejj'et  qvam cœtera, .  . ,, 
Atqiie  ita  colligit  tanto  fiiijfe  Her- 
culem  corpore  exceljîorem  qiiam  alios, 
quanta  Olympicinn  fladiwn  cceteris 
pari  numéro  pedum  faéîis  anteireU 
Aulug.  i.  I,  c.  I, 

cens 
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qui  conlenoient  aiifli  (ix  cens  fois  la  loJiguc iir  du  pied  de  ceux 
qui  ics  avoicnt  régies.  La  queftion  feroit  décidée  fi  nous  (avions 
quelle  étoit  la  proportion  que  Pythagore  a  voit  trouvée,  foit 
entre  la  taille  d  Hercule  &.  celle  des  autres  hommes,  foit 
entie  le  ftade  Olympicjue  ik.  les  flades  ordinaires. 

Puifquecetéclaiicilîèment  nous  manque,  il  faut  voirfi  l'on 
ne  pourroit  pas  y  fuppléer.  Les  preuves  que  nous  pourrons  avoir 
feront  conjeélurales  6l  tirées  de  loin;  mais  celles  de  Pythagore 
étoient  de  même  genre,  ik  plus  iubtiles  que  fo'ides. 

Selon  Vitruve  fgj,  tous  les  anciens  s'accordent  à  donner 
fix  longueurs  de  pied  à  la  taille  humaine;  &  les  premiers 
architectes  qui  fuivirent  la  hauteur  de  cette  taille  pour  régler 
celle  des  colonnes,  donnèrent  Tix  modules  ou  diamètres  à 
l'ordre  dorique,  le  plus  ancien  de  tous. 

Cette  proportion  efl  la  plus  ordinaire,  quoique  les  peintres  & 
les  fculpteurs  ne  la  fuiventque  pour  les  hommes  extrêmement 
robultes,  les  lutteurs,  les  foldats,  les  payfiins.  Ils  donnent  f/ij 
près  de  fèpt  longueurs  de  pied  ou  même  plus  aux  figures  nobles. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'opinion  des  anciens, 
on  peut  afllirer  qu'ils  ne  donnoient  à  la  taille  humaine  que 
fjx  longueurs  de  pied  ou  quatre  coudées.  Hercule  avoit  donc 
fix  pieds  ou  quatre  coudées  Olympiques  feulement.  Hérodore 
de  Pont,  qui  avoit  écrit  un  ouvrage  étendu  fur  l'hifloire  & 
fur  les  circonflances  de  la  vie  d'Hercule ,  nous  apprend  dans 
Tzétzès  que  la  taille  de  ce  héros  étoit  de  fept  pieds  ou  de 
quatre  coudées  Si.  un  pied.  Solin  dit  la  même  chofe:  mais  ces    f^'fi-s^^-^f''- 
pieds  n'étoient  pas  les  fiens  propres;  car  les  anciens  ne  doii"  '209,^2 iT. 
noient  que  fix  longueurs  de  pied  aux  hommes  robirfles  &  aux 
lutteurs.  Apollodore  ne  doniie  que  quatre  coudées  ou  fix  pieds    LU.  u.c.  4; 
à  Hercule:  donc  c'étoit  àes  pieds  plus  petits  d'un  fèptième  que  ^nu\!^^"^^^^' 
les  pieds  du  flade  Olympique  égaux  à  ceux  d'Hercule;  Se  ces 


(g)  Dhnenfi  fiint  virllis  yed'is 
vejiioiuni  ;  if  cinn  invenijjent  ptdem 
Jextam  partan  altitudinis  ejfe  in 
hvinine ,  ira  in  colunihani  tronjhdc- 
runt ,  ^  qnâ  craffitudine  ftccrunt 
kafim  Jcapi ,  tantinn  eamftxies  cum 


capitulo  in  altitudinem  extiilcrunt, 
Vilruv.  I.  IV.  c.   I. 

fil)  Les  deux  (latiies  antiques  de 
l'Hercule  Farnèfe  &,  de  THciculç 
Commode  ont  cetie  proportion. 

.  Rrv 
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pieds  pins  petits  que  les  pieds  Olympiques  étolent  ceux  de 
quelqu'un  des  ihides  ordinaires,  dont  Icpt  ctoient  cgaux  à  fix 
du  (tade  01ynini([ue.  Far  confcquent  pour  trouver  la  longueur 
de  ces  pieds ,  il  faut  ôter  un  repiiènie  du  fbde  Olympique. 

Ce  pied  efl  de  i  195  |;  &:  le  pied  du  llade  commun  fera 
de  1025  dixièmes  ou  de  y  pouces  i  ligne  -j.  Suivant  cette 
détermination,  les  fix  pieds  Olympiques,  qui  faiioient  la  taille 
d'Hercule,  valoient  près  de  5  pieds,  ou  4  pieds  i  i  pouces 
p  lignes  du  pied  de  roi,  qui  font  la  taille  ordinaire  parmi 
nous.  Les  6  pieds  des  autres  flades  plus  courts  d'un  fèptième, 
fâifoient  4  pieds  3  pouces  3  lignes;  ce  qui  efl  au  defibus  de 
la  taille  médiocre  parmi  nous.  Mais  il  faut  fè  relîbuvenir  que 
les  Grecs  n'ont  jamais  parié  des  Celtes  &  des  Nations  fêpten- 
trionales  fîuis  fê  récrier  fur  la  grandeur  de  leur  taille;  ce  qui 
montre  qu'en  général  celle  des  Grecs  étoit  médiocre.  De  plus, 
il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  de  Vitruve,  que  le  pied 
étoit  le  fixième  de  la  taille  humaine.  Les  architeéles ,  à  ce  qu'il 
nous  apprend,  ne  stw  tinrent  pas  long -temps  à  la  proportion 
des  premières  colonnes  doriques  employées  dans  le  temple 
d'Apollon  Panionien,  &  ils  leur  donnèrent  fèpt  modules  ou 
diamètres.  Les  colonnes  du  temple  de  Diane  à  Ephèle  avoient 
huit  modules  ou  diamètres:  ce  qui  efl  la  proportion  de  l'Apol- 
lon &  de  l'Antinoiis  antique  &  celle  de  l'ancien  Ionique;  car 
dans  la  fuite  on  lui  donna  huit  modules  Ôc  demi.  La  colonne 
Tofcane,  quoique  réglée  fur  les  proportions  d'iin  ordre  afîez 
maffif,  avoitde  même  que  le  nouveau  dorique,  fept  modules, 
ièlon  le  même  Vitruve  &  félon  Pline,  &  la  taille  des  deux 
Hercules  antiques  dont  j'ai  parlé  a  près  de  fept  longueurs  de  pied. 

On  pourroit  donc  fùppofèr  que  la  taille  d'Hercule  con- 
tenoit  6  pieds  Olympiques  &  demi,  ou  même  7  pieds.  Au 
dernier  cas  il  avoit  5  pieds  9  pouces  2  lignes  -f  ;  au  premier 
feulement  5  pieds  4  pouces:  ce  qui  efl  parmi  nous  la  taille 
ordinaire  au  defîiis  de  la  médiocre.  Les  7  pieds  du  flade 
commun  feront  un  peu  moins  de  5  pieds,  c'efl-à-dire  4  pieds 
^  pouces  9  lignes  \\  ce  qui  efl  encore  au  deffous  de  la  taille 
médiocre  parmi  nous  :  mais  j'ai  obfervé  que  les  Grecs  étoient 
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bien  moins  grands  en  générai  que  ies  nations  Celtiques.  Nous 
iifons  dans  Phifoftrate  qu'un  jeune  homme  au  fer  vice  d'Hc- 
rodès  Atticus  ctoit  furnommé  Hercule  Attique,  parce  qu'il 
avoit  8  pieds  de  haut,  d'où  l'on  pou  voit  conclurre  qu'au  temps 
d'Atticus  on  croyoit  que  la  taille  d'Hercule  ctoit  de  8  pieds; 
mais  quel  fonds  peut-on  faire  fur  une  tiadition  qui  avoit  cours 
au  temps  de  Trajan. 

Snelliusa  oropofe,  dans  fon  livre  de  la  mefure  de  la  T'erre,  Erataphinei 
plulieurs  évaluations  ces  meiures  anciennes.  Aluis  comme  il  Bat.^.'iCty. 
fuppofè,  contre  toute  vérité,  le  pied  Romain  égal  au  pied  de 
Rhinland,  il  n'efî;  pas  étonnant  que  ces  évaluations  foient 
toutes  fautives  ;  elles  ne  font  même  fondées  que  fur  àts  mé- 
thodes purement  conjeélurales ,  par  lefquelles  on  n'aura  jamais 
que  àit%  déterminations  peu  affurées. 

II  en  emploie  une  qui  m'a  pani  trop  ingénieufè  pour  \\ç\\  Lib.ii,  c.  z, 
pas  faire  mention.  On  fait  que  chez  prefque  toutes  les  Nations  P-^^*^' 
ies  mefures  creufes  étoient  formées  par  la  cuhature  àçis  mefures 
longues;  c'efl:  ainfi  que  chez  les  Romains  l'amphore  ou  qua- 
diwiîal  étoit  égal  au  cube  du  pied.  Sneliius  fuppofè  que  cela 
avoit  iieu  aufli  parmi  les  Grecs,  &  que  le  méîrètc  étoit  le 
cube  du  pied  ;  par  confequent  les  difîérens  métrètes  étoient 
les  cubes  de  différens  pieds,  &  cts  pieds  étoient  entre  eux 
comme  ies  racines  cubiques  à.ti  (ommes  qui  exprimoient  ces 
divcrfès  mefures  creulês. 

Selon  Héron,  le  métrète  Attique  étoit  au  métrète  Ptolé- 
maïque  comme  2  à  3  ;  d'où  Sneliius  conclud  que  les  racines 
cubiques  de  ces  meftires  étoient  entre  elles  comme  i  2  5  & 
1 44.  D'un  autre  côté  le  métrète  d'Antiochus  étoit  au  métrète 
Italique  comme  5  à  2  ;  donc  ieurs  racines  cubiques  étoient 
entre  elles  comme  34a  25. 

Si  le  pied  Italique  eft  le  pied  Romain ,  &  que  ce  pied 
foit  égal  au  pied  de  Rhinland ,  comme  le  penfê  Sneliius ,  il 
aura  1390  dixièmes ,  &  le  pied  Syrien  ou  d'Antiochus  en 
aura  1890;  ce  qui  forme  une  grandeur  pi'odigieufè. 

Si  l'on  prend,  comme  on  le  doit  fiire,  pour  pied  Italique  le 
pied  Grec  d'un  vingt-cinquième  plus  long  que  le  pied  Roaiain, 
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éc  de  I  3  6(5  dixièmes,  le  pied  Syrien  aura  1857;  il  en  aura 
1780, 11  l'on  prend  le  pied  Romain  de  i  3  i  2  pour  pied  Italique. 

Si  l'on  prend  pour  pied  Attique  celui  de  1366  ou  le  pied 
Italique,  le  pied  Ptolcmaïque  ou  Alexandrin  aura  1573  dixiè- 
mes &  lèra  plus  court  que  le  pied  Syrien;  ce  qui  n'eft  pas 
véritable:  Sneliius  lui-même  donne  1668  dixièmes  à  ce  pied. 

Cette  méthode  de  Sneliius  eft  fondée  fur  un  principe  extrê- 
mement douteux,  pour  n'en  pas  dire  davantage.  Elle  fuppofè 
que  \gs  métrètes  dont  parle  Héron  étoient  formés  par  la 
cubature  du  pied  en  ulàge  parmi  les  Nations  qui  fe  fêrvoient 
de  ces  mefures  creufes.  Nous  favons  que  l'amphore  des  Ro- 
mains étoit  le  cube  du  pied  reçu  parmi  eux:  mais  nous  ne 
£ivons  rien  de  pareil  des  Grecs,  ni  des  Nations  orientales. 
Ces  métrètes  étoient  peut-être  les  cubes  de  quelqu'autre  partie 
de  la  coudée  que  le  pied ,  ou  même  des  cubes  de  quelques 
autres  coudées  étrangères. 

Mais  on  pourroit  employer  cette  méthode  de  Sneliius  d'une 
manièie  plus  concluante  &  plus  raifônnable.  Nous  voyons 
dans  Fannius  que  l'amphore  étoit  la  moitié  du  médimne  ;  en 
fuppofant  que  le  médimne  eu  le  double  de  l'amphore ,  fi  la 
racine  cubique  du  premier  efl:  100,  celle  de  l'amphore  lèra 
plus  de  -^-  Se  moins  de  -~;  c'efl-à-dire  que  le  pied  Romain 
contiendra  un  peu  moins  de  ^,  de  la  mefure  dont  la  cubature 
aura  formé  le  médimne.  Le  pied  Romain  contient  i  3  i  2 
dixièmes,  c'eft- à-dire  précifément  les  j  du  pied  Alexandrin, 
que  nous  avons  vu  être  de  i  640. 

Selon  Fannius  le  métrète  ou  l'amphore  Attique  étoit  à 
i  amphore  Romaine  comme  3  à  2  ;  donc  les  racines  cubiques 
de  ces  mesures  étoient  entre  elles  comme  1 44  &:  125.  Le 
pied  Romain  efl;  de  i  3  i  2  dixièmes  :  donc  la  médire  qui 
avoit  formé  par  fi  cubature  le  métrète  Attic{ue,  contenoit 
près  de  I  5  i  2  dixièmes.  Si  l'on  compare  cette  racine  cubique 
du  métrète  Attique  avec  celle  du  métrète  Ptolémaïque,  (iiivant 
la  proportion  de  i  2  5  à  1 44 ,  on  aura  pour  la  racine  cubique 
du  métrète  Ptolémaïque,  1743.  Mais  cette  mefure  étoit-elle 
h  pied  ou  quelqu'autre  partie  de  la  coudée  des  peuples  qui 
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avoient  réglé  ce  métrèie!  C'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  /avoir, 
6c  par  confcquent  tous  les  calculs  que  l'on  feroit  par  cette 
voie,  calculs  très -longs  &  très -épineux,  comme  font  ceux 
par  lefqiiels  il  faut  extraire  dts  racines  cubiques ,  ne  icrviront 
jamais  à  rien  établir  de  lolide. 

La  racine  cubique  du  métrète  Attique  efl;  i  5  i  2  dixièmes; 
la  coudée  commune,  contejiant  j  de  la  coudée  Olympique, 
contient  1538  dixièmes;  la  racine  cubique  du  métrète  Ptolé- 
maïque  contient  1 743 ,  la  coudée  Olympique  contient  1705. 
Ces  différences  ne  font  pas  telles  que  l'on  ne  puifîe  fbupçonner 
ces  métrètes  d'être  des  cubatures  de  ces  deux  coudées. 

Le  médimne  de  Fannius,  formé  par  la  cubature  du  pied 
Egyptien,  pouvoit  être  une  mefure  originaire  de  ce  pays,  & 
portée  dans  la  Grèce  par  les  colonies  qui  y  montrèrent  l'art 
de  fèmer  &.  de  cultiver  le  blé.  Selon  Gallien  l'artaba  des 
Egyptiens  &  le  médimne  Attique,  en  ufîige  pour  les  grains, 
étoient  égaux,  &  doubles  de  l'amphore  Romaine.  Le  médimne 
Sicilien  étoit  femblable,  félon  les  calculs  de  Cicéron  dans  le 
cinquième  plaidoyé  contre  Verres.  Cependant,  félon  Fannius, 
i'artaba  Egyptien  étoit  à  l'amphore  Romaine  comme  i  o  à  0; 
ce  qui  donne  une  autre  proportion,  &  une  mefure  de  1457 
pour  racine  cubique  de  l'artaba. 

Nous  n'avons  donc  aucune  autre  méthode  pour  déterminer 
avec  quelque  certitude  la  longueur  &  la  proportion  des  diffé- 
rens  pieds  Grecs,  que  celles  que  j'ai  employées.  Ces  méthodes 
nous  donnent  la  mefure  du  pied  Egyptien  ou  Alexandrin, 
du  pied  Babilonien  ou  Grec  moderne,  du  pied  Romain,  & 
du  pied  Olympique  ou  de  la  coudée  de  mefure,  avec  toute 
ja  certitude  dont  ces  matières  font  fufceptibles. 

Le  pied  de  la  coudée  commune  ou  celui  des  ûades  ordi- 
naires, plus  courts  que  celui  des  jeux  Olympiques,  efl  encore 
déterminé  a\ec  aflez  de  probabilité.  Celui  dont  j'ai  parlé  dans 
la  première  fcélion,  &  qui  réfîille  de  la  mefure  de  la  Terre 
faite  par  Anaximandre  &  rapportée  dans  Ariftote,  n'ell  déter- 
miné que  par  une  méthode  conjeélu  raie,  &  en  fuppofant  leur 
opération  grofTicrement  exaéle.  Je  fèrois  cependant  allez  porte 
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à  recevoir  cette  détermination  du  pied  itinéraire  pour  les  flades 
ofcogrnphiques ,  parce  (]i;e  le  rappoit  de  ce  pied  avec  celui  que 
donnent  les  mefuies  de  la  traverfè  de  l'Alic  mineure,  dans 
Hérodote  &  dans  Xénophon ,  ell  trop  marqué  pour  qu'il  Toit 
i'efiètdu  haiàrd  feul;  il  elt  plus  probable  que  ces  trois  mefures 
étant  à  peu  près  exaéles ,  foient  exprimées  dans  des  flades 
difîérens  des  autres,  &:  beaucoup  plus  courts. 

On  trouvera  dans  les  tables  fuivantes  la  grandeur  des  pieds, 
des  coudées  &  des  flades  qui  réftiltent  des  déterminations  que 
j'ai  établies  dans  les  articles  })récédens,  &  même  de  quelques 
mefdies  dont  je  parlerai  plus  bas,  comme  de  celle  des  ftades 
itinéraires  de  Ctélias,  &  de  ceux  employés  par  Archimède 
pour  exprimer  la  mefure  de  la  Terre.  Ces  tables  fèrviront  non 
feulement  à  évaluer  dans  notre  mefure  aéluelle  la  grandeur 
de  toutes  les  choies  dont  les  anciens  nous  parlent,  mais  encore 
à  vérifier  la  juflefle  de  mes  évaluations ,  en  montrant  quelle 
lumière  elles  répandent  fur  toute  la  partie  de  la  Littérature 
qui  dépend  de  l'intelligence  des  mefures. 

Pu oroRTioNS  formellement  établies  par  les  Anciens  entre  les 
différentes  mefures  ;  ces  proportions  font  marquées  en  dixièmes 
de  doigt,  ou  en  deux  cent  quarantièmes  parties  de  la  coudée 
E'gyp tienne  ou  Akxandrine ,  la  plus  grande  de  toutes» 


Pied. 


Coudée  Alexandrine ,  Egyptienne,  Hébraï- 
que, Royale,  &c 

Pied 

Coudée  Babylonienne,  Grecque, Italique, de 
Diodore ,  de  Pline ,  &c 

Pied 

Coudée  du  pied  Romain  dans  Josèphc  .  .  . 

Pied  Romain 

Coudée  de  mefure  ou  Olympique ,  dans  Hé- 
rodote   

Pied 


i6q. 


^33 


î* 


Coudée. 


Aixièmeciedoigt- 
240. 


200. 


I2i 


116 


ip2. 


'7S' 


DE     LITTERATURE.  503 

Cran DEU R  des  différentes  coudées  &  des  dfférens  pieds , 

parles  évaluations propofé es  cï-deffus ,  exprimée  en  dixièmes 

de  ligne  de  pied  de  Roi, 

Par    la    mesure    des    Pyramides. 

C  Pied i  170  m. 

Selon  Hérodote {  ^      ,.  ^     ;°° 

l  Coudce 1755  ïïïl- 

Ç  Pied I  3  57  l±i. 

Scion  Diodorc {  ,  ii/  700 

l  Coudée 2006 

Selon  Strabon 5^"^ ^^^o^. 

l  Coudée 2355  ±||. 


Par  la  grandeur  du  devakh  ou  coudée  du  Nilometre  au  Caire ,    de 
2^6 0  dixièmes  de  ligne. 

Coudée  Egyptienne, Hébraïque,  AIcxandrinc,PtoIémaYque.  2^60. 
Pied   de   cette  coudée i  640. 

Coudée  Babylonienne,  Italique,  Grecque,  de  Diodorc,  de 

Coiumellc,  Pline,  &c 20^0. 

Pied  de  cette  coudée 1  ^66  f. 

Coudée  du  pied  Romain  employée  par  Josèphe i^6S. 

Pied  Romain  de  cette  coudée 1312. 

Coudée  de  mefure  ou  Olympique  d'Hérodote ^793    |» 

Pied  de  cette   coudée ^  ^P5   |« 

Cran DEURS  différentes  des  pieds  Romains  par  les  divers 

momimens. 

Sur  le  tombeau  de  Statilius 1^12. 

Sur  le  tombeau  de  CofTutius 1303  ou   13  15. 

Sur  le  tombeau   d'CEbutius 13  15  ou  13  18. 

Pieds  de  fer  mefurés  par  Luca  Petto  ,  trois  pieds 

différens i  296  ||, 

Un  autre  pied ^^95- 
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Pied  que  Petto  a  fiiit  graver  au  Capitolc  comme  fa 

mefure  du  pied  Grec *  3  5  ^* 

Pieds  mefurcs  par  Grcavcs ^^'^i' 

Pieds  mefurcs  par  Fabrctti i^o6. 

Pi  ED  Romûin  établi  par  voie  de  raifoimement. 

Grandeur  déduite  de  la  mefure   du  congius ,  par  Villal- 

pandus 'SB"* 

Par  Riccioli 1306   j. 

Par  M.  Picard 1310, 

Grandeur  déduite   de   la   mefure  du   mille   Romain ,  par 

M,  Cafïîni;  pied  d'arpentage 13ZO. 

Pied    Romain  gravé  au  Capitole  comme  celui  des  anciens 

architcélcs ,  par  Luca  Petto 13  07. 

Pied    Romain  dont   le   palme   moderne  contient  les  trois 

quarts 1318. 


Mesures  différentes  des  Grecs. 


pouces.  lignes. 

6.       2. 


Adefure  itinéraire  des  afronomes  d'AriJlote ,  d'Hérodote,  de 
Xénophon,  àrc, 

dixièmes  de  ligne  de  pied  de  Roi.  pieds 

Pied 74.0     o. 

Coudée I  1  I  i     o. 

Orgye  ou  4,  coudées 3. 

Plèthre  ou  cent  pieds 51. 

Stade 61  pas  ou  308. 

Il  faut  compter  t  5  de  ces  flades  au  mille  Romain,  & 
,1111  -g  au  degré  d'un  gr^nd  cercle. 


5>- 
1. 

4- 
6. 


3   Tô» 

4. 

1 1. 


JMefure  de  Ctéfias,  &  celle  qu' Archimède  &  Arijlocréon  ont  employée 
pour  la  mefure  de  la  Terre. 

dixièmes  de  ligne  de  pied  de  Roi,  pieds.       pouces,   lignes. 

Pied 5)87 o.        8.       z  ^. 

Coudée 148 1     o.     12.       4  7^< 

prgye  ou  4  coudées 4.       i .      4  i%. 

Plèthre 


É 
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picils.       pouces,    lignes. 

Picthre  ou  i  oo  pieds 66.        8.        8  /-. 

Stade 82  pas  ou   41  i.        5.        4. 

Il  y  avoit  plus  de  i  i  de  ces  ftades  au  mille  Romain ,  8c 
8  3  3  j  au  degré  d'un  grand  cercle. 


pieds.      pouces,    lignes. 
O.  7.  I       i. 


Alefure  commune  contenant  f  de  la  mefure  Olympique, 

dixièmes  de  ligne  de  pied  de  Roi. 
Pied 1025      

Coudée ^5  37  7 o«  io«  ' '• 

Orgye  ou  4  coudées 4.  3.  3  ^. 

Plèthre 71.  2.  2. 

Stade 85  pas  ou  427.  2.  8. 

II  y  avoit  près  de   i  i    de  ces  flades  au  mille,  &  803 
au  degré  d'un  gi*and  cercle. 


Alefure  Olympique  d'Hérodote  &  d' E'ratojlhme  pour  la  mefure  de 

la  Tetre. 


dixièmes. 

Pied I  I  9  6  j o.  p 

Coudée ^79')     ï*  ^ 

Orgye  ou  4  coudées 4.  i  r 


preds.      pouces,   lignes. 
6 


Plèthre 
Stade 


3' 


I  o* 


I  I 

I  1    t^. 

I  o. 

[. 

4. 


pp  pas  ou  498.       7 

Il  y  avoit  un  peu  plus  de  p  de  ces  ftides  au  mille  Romain, 
&  6c;4  ^  au  degré  d'un  grand  cercle. 


Jllefure  Italique  ou  Grecque  de  Colunielle ,  Pline,  &c.  de  Diodore,  Ù'c» 
Baby Ionique  d'E\échiel  à^  d'Hérodote,  &c. 


dixièmes.  p 

Pied 1^66  J o 

Coudée 2050     I 

Orgye  ou  4  coudées 5 

Plèthre 94 

Stade ,    1  1  3  pas  ou  'j6() 

Tome  XXIV. 


eds.      ponces.  ligne». 


5 
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II  y  a  S  Je  ces  {Litles  au  mille  Romain,  8c  603  au  degré 
d'iin  giancl  cercle. 


Aicfure  E'gypt'icnne ,  Hébraïque  de  Josèphe ,  Sam'iene,  Alexandr'ine 

des  Ptolémées,  du  devakh,  de  la  géographie  de  Ptolémée  &  de 

Aiar'in  de  Tyr ,  ù^c. 


Jixi 


pieJj. 
I. 

pouce»,    fig 

1.       8. 

I. 

8.       6, 

(>. 

1 0.       0. 

113. 

10.       8. 

683. 

4.       0. 

gnes. 


Pied 1  640 

Coucice 2460     

Orgy» 

Plèihre  

Stade I  I  (>  pas  ou    683. 

Il  y  avoit  un  peu  moins  de  7  de  q^s  ftades  au  mille  Romain , 
&  moins  de  502  flades  au  degré  d'un  grand  cercle. 

L'aroure,  mefure  d'arpentage,  avoit  pour  chacun  de  ïts 
quatre  côtés  166  pieds  8  pouces  ;  ion  aire  étoit  de  moins 
de  28000  pieds  quarrés,  \\\\  peu  plus  grande  que  celle  du 
jugenim  Romain,  &  du  demi -arpent  de  Paris. 


Aiefures  Romaines  anciennes. 

Pied  des  architecîles  par  la  mefarc  des  anciens  bâtimens.    i  3  o/''"-*^*''^' 

Pied  gravé  fur  les  tombeaux 1 3  i  2, 

Pied  du  palme  Romain  moderne i  3  i  8, 

Pied  de  la  mefure  du  mille  Romain  ancien ,  détermine 
par  M.  Caffini 13  20. 

Pas  ou  cinq  pieds  de  cette  mefure 4  i"^''*  7  ?'"««• 

Aélus  minîmus ,  efjwce  de  4  pieds  Romains  de  large  fur 
I  20  de  long,  fait  3  pieds  8  pouces  de  roi  fur  i  10  pieds; 
'  l'aire  eft  de  40  3  pieds  de  roi  quarrés  &  un  reftant. 

Clïma ,  efpace  de  60  pieds  en  tout  'î.ç^cis^  ou  de  5  5  pieds 
de  Roi  ;  l'aire  eft  de  3600  pieds  Romains,  6c  de  3025 
pieds  de  Roi. 

^^//j  rjuaAratus,  de  i  20  pieds  en  tout  fèns,  ou  de  1 10 
pieds  de  Roi;  l'aire  eft  de   14400  pieds  Romains,  ou  de 
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12100  pieds  de  roi.  Celte  mefiire  e(t  le  (\t\w\-jugerum  ou 
Xarepeimis,  c'efl- à-dire  l'arpent,  mefLiie  Gaiiloifè. 

Jugcmm ,  mekire  tle  120  pieds  fur  240,  ou  de  i  i  o  pieds 
de  roi  iiir  220  :  faire  eft  de  28800  pieds  Romains,  ou  de 
24200  pieds  de  roi;  c'efl  le  demi-arpent  de  Paris  jufle, 
puifque  cet  arpent  contient  48400  pieds  qiiarrcs,  &  qu'il  eft 
quadruple  de  l'ancien  arcpeniùs  f\t%  Gaulois. 

Le  mille  Romain  ou  les  5000  pieds  font  p  i  6  pas  3  pieds 
4  pouces  de  roi;  6cles  7  5  milles,  68758  pas  :  ce  qui  approche 
tellement  de  la  meftire  du  degré  d'un  grand  cercle,  que  l'on 
j)eut  (îins  aucune  erreur  employer  cette  proportion,  en  rcdui- 
£int  les  diftances  à^^  itinéraires  Romains  anciens  en  degrés  & 
en  minutes  géographiques. 

SECTION    TROISIEME. 

t^/g*^   des  évaluations  -précédentes    'pour  éclaircir 
plufieurs  points  d'antiquité» 

Article    I. 

De  la  me  fur e  de  la  Terre ,  &  de  la  véritable  grandeur 
des  dijlances  géographiques. 


Q. 


.u  01  qu'il  fôit  aflez  probable  que  la  mefùre  de  la  Terre 
dont  parle  Aridote  foit  celle  qu'avoit  prilè  Anaximandre, 
difciple  de  Thaïes ,  vers  l'an  550  avant  J.  C ,  je  ne  prétends 
point  la  donner  comme  une  meiure  abfblument  exacle. 
Aridote  lui-même  la  rapporte  f;ins  la  garantir.  Cependant 
i'exemple  de  la  meilirc  prilè  par  Fernel,  par  une  opération 
trcs-groffière,  ne  nous  permet  pas  de  Tuppolèr  qu' Anaxi- 
mandre le  fut  confidérablement  éloigné  dé  la  vérité. 

La   mefure  de  cet   ancien   aftronome  donneroit    i  i  i  i 
{lades  &  ^  au  degré;  ces  ftades  (croient  compolés  de  coudées 
de  9  pouces  3  lignes  -^  &  de  pieds  de  6  pouces  2  lignes,    Mcm.dti'A' 
en  prenant  la  grandeur   moyenne  des  degrés   melures  pai*  ,^,s,yoi.ir, 
M.  CafTini.  r-  ^'ff* 

Sffij 
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On  a  VLi  pins  haut  que  cette  grandeur  du  {lade  eu.  ahfô- 
lumcnt  conforme  à  celle  du  ibde  employé  par  Hérodote  Se 
par  Xcnophon  pour  déterminer  la  iraverlè  de  l'Afie  mineure 
d'occident  en  orient;  ils  comptent  l'un  7650  flades,  l'autre 
y  y  I  G  depuis  E'phèfè  jufqu'aux  portes  de  Cilicie.  Les  obfèr- 
vatio ns  agronomiques  mettent  p  degrés  de  différence  entre 
ces  deux  termes.  Ces  ()  degrés  de  longitude  du  40*=  parallèle 
font  égaux  <à  6  degrés  54  minutes  d'un  grand  cercle.  Si  l'on 
divifè  les  7650  itades  d'Hérodote  par  ce  nombre  de  degrés, 
on  aura  i  i  op  (tades  &  une  fracflion  pour  degré;  la  différence 
•  n'eft  que  de  deux  ikdes  par  degré,  ou  d'un  cinq  cent  cin- 
quante-cinquième du  degré. 

J'ai  déjà  remarqué  qtie  cette  conformité  ne  peut  ctre 
regardée  comme  l'effet  du  hafîird  :  elle  n'a  pu  être  produite 
que  par  l'identité  ôes  flades  employés  par  ces  différens  auteurs, 
&  par  la  juflefîe  au  moins  approchante  dos  mefures  qu'ils 
nous  ont  données. 

Si  cette  pro}:)ofition  avoit  befoin  d'être  confirmée,  elle  ie 

Z. /r, /.  /  <r. /èroit  par  la  mefure  du   pont   Euxin  dans   Hérodote.   Cet 

hiftorien  compte  i  i  i  00  ftades  depuis  le  détroit  de  Byzance 

jufqua l'embouchure  du  Phafè,  &  nous  aifure  que  cette  mefiire 

a  été  prifê  très-exaLT:ement. 

La  différence  de  longitude  entre  Byzance  &  le  Phafè  efl 
de  i  2  degrés  3  o  minutes  du  41 .«  parallèle,  égaux  à  9  degrés 
3  o  minutes  d'un  grand  cercle  ;  &  la  diflance  d'Hérodote 
donneroit  i  i  8  8  (lades  au  degré.  Cette  diflance  n'efl  pas  prifê 
en  droituie,  mais  en  navie;uant  de  cap  en  cap  &:  le  long  de 
ia  côte,  fuivant  la  méthode  des  anciens,  dont  les  galères  ne 
perdoient  guère  la  terre  de  vue  pour  plus  d'un  jour.  Par 
conféquent  elle  a  befoin  d'une  réduc4:ion  ;  &  comme  elle 
furpafîè  la  grandeur  réfukante  de  la  mefure  piifê  par  terre  à 
peu  pj'ès  d'un  quinzième  en  fus ,  en  retranchant  79  flades 
par  degré,  ou  740  ftades  au  total,  on  aura  pour  la  grandeur 
idu  degré  i  i  i  i  ftades  ou  environ ,  de  même  que  par  les 
mefîii'es  précédentes. 

Airien  donne  la  mefure  de  cette  même  mer,  mais  prifê 
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en  rangeant  lu  cote  de  près  &.  en  allant  reconjioître  tous  les 
*    caps,  ce  qui  demande  une  rcduélion  encoie  j^-Ius  grande  que 

celle  d'un  quinzième.  11  ne  compte  cependant  que  B  3  8  5  ftades    ^^W-t  pTlpf. 

de  l'embouchûie  du  dclroit  au  Phaie;  ^  c'efl  une  preuve  qu'il '"*"'' 

employoit  (\qs  flades  plus  longs  cjue  ceux  d'Hérodote.  Mais 

c'efl  tout  ce  que  l'on  peut  en  conclurre  avec  certitude  :  car  la 

cote  de  l'Alie  mineure  ne  nous  elt  pas  afîèz  exaèlement  connue , 

pour  pou\'oir  déterminer  la  quaiuité   de  la  rcduclion   dont 

ja  mefure  d'Arrien  a  befoin.  Je  crois  cependant  que  l'on  ne 

le  trompera  guère  en  ruppofânt  qu'il  stî\  fèjvi  de  flades  de 

800  environ  au  dcgrc,  (k.  formes  par  la  coudée  plus  courte 

d'un  iêptième  que  celle  de  la  melure  01}'mpique,  &i  dont 

j'ai  déterminé  la  proportion  par  le  rapport  de  la  taille  d'Hercule 

avec  celle  des  hommes  ordinaires. 

Au  refte,  comme  nous  n'avons  pas  d'obièrvation  aflrono- 
niique  exaéle  qui  fixe  la  longitude  de  l'embouchure  du  Phafè, 
je  me  liiis  fèrvi  de  la  carte  dts  pays  voifms  de  la  mer  Caipienne 
de  M.  de  rifîe,  non  feulenient  parce  que  je  connois  quelle 
eft  en  général  l'habileté  de  ce  fàvant  géogiaphe ,  mais  encore 
parce  qu'il  m'a  bien  voulu  rendre  compte  <\t^s  mo)ens  qu'il  a 
emplo}és  en  particulier  pour  s'aflurer  de  ia  longitude  de  cette 
partie  de  la  Perfè. 

Nous  avons  encore  dans  l'antiquité  plufleurs  autres  mefîires 
fie  la  Terre  prilês  par  Açs  aftionomes  habiles ,  &  que  l'on 
doit  par  conlcquent  regarder  connue  étant  aïïèz  exaéles. 

La  première  eft  celle  que  rapporte  Cléomède  dans  fôn  Qchc.  71cm 
premier  livre ,  à  l'occafion  d'une  démonfh-ation  de  la  fphé-  '  '  ' 
ricité  de  la  Terre.  Cette  mefure  donne  à  l'arc  du  méridien, 
compris  entre  les  villes  de  Syène  &  de  Lyfimachia,  24  degrés 
ou  un  quinzième  du  cercle,  &:  fîippofè  que  cet  arc  a  20000 
{lades  ;  par  confcquent  ce  iônt  833  Itades  j  pour  chaque 
degré,  <Sc  300000  flades  pour  le  cercle  entier.  Cléomède 
ne  nomme  pas  l'auteur  de  cette  mefure  de  la  Terre;  mais  il 
efl  fiu'  que  c'étoit  l'opinion  d'Archimède,  dans  fon  traité  de 
la  mefiire  de  la  fôlidité  de  la  Terre ,  traité  dont  les  anciens  ne 
nous  ont  tranfmis  que  le  titre:  il  y  dit  que  l'opinion  conniiunc 

5ffiij 
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donnoit  300000  fbdes  à  la  circonférence  Je  îa  Terre,  8c 
8  3  3  y  au  tlegi'c  de  1  ccjiiatCLir.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qu'il 
y  av(jjt  en  efièt  des  flades  dont  833  ctoient  égaux  au  degré 
d'un  grand  cercle. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  mefures  de  la  Terre  eÛ  celle 
d'E'ratofthcne  ;  il  étoit  préfident  du  Mufeum  ou  de  la  Biblio- 
ihcque  oc  de  l'Académie  que  les  Ptoléniées  avoient  établie  à 
Alexandrie.  C  etoit  un  des  plus  fivans  hommes  de  ion  temps, 
&:  qui  joignant  l'étude  àts  Sciences  exaéles  à  l'érudition, 
s'étoit  rendu  célèbre  par  plufieurs  ouvrages  d'aftronomie  &C 
de  géométrie. 

L'Egypte  avoit  de  grands  avantages  pour  faire  avec  exaéli- 
tude  les  opérations  que  demande  une  entreprifè  pareille  à  celle 
de  la  melure  d'un  arc  confidérable  du  méridien.  L'Egypte 
efl:  une  longue  vallée  dirigée  afîez  exaélement  du  nord  au  fud, 
&  dont  la  longueur  étoit  déterminée  avec  la  dernière  précifion  ^ 
parce  qu'ayant  été  arpentée  &  divilée  en  coudées  quarrées  àhs 
les  premiers  temps,  on  avoit  eu  fou  vent  occafion  de  vérifier  ces 
anciens  arpentages.  Comme  les  impofitions  fe  répartifîoient 
proportionnellement  fur  les  terres ,  les  miniftres  chargés  de 
percevoir  ces  impôts  avoient  dts  rôles  très-exaéts  de  ces 
arpentages,  &  avec  très- peu  de  travail  on  fê  pouvoit  affurer 
à  une  coudée  près ,  de  la  longueur  de  l'Egypte.  Ce  fut  par 
ce  moyen  qu'Eratoflhène  détermina  la  difbmce  àts  villes  de 
DeNupf.Phi'  Syène  &  d'Alexandrie.  Martianus  Capella  nous  en  affure  :  Per 
^"*'  *  *  mcnfores  r agios  Ptolenmi  ce  r tu  s  de  jiadiorum  numéro  reddiîus,  &c. 
Ckcmed  Cycl.  ^pj-^g  q^joi  ayant  obfèrvé,  par  le  moyen  d'un  gnomon ,  la 
10.  '  '  hauteur  méridienne  du  Soleil  dans  les  villes  d'Alexandrie  & 
de  Syène,  il  trouva  que  l'arc  du  méridien  compris  entre  elles 
étoit  de  7  degrés  12  minutes,  ou  de  la  cinquantième  partie 
d'un  grand  cercle.  La  diflance  de  ces  deux  villes,  ou  du  moins 
ôiÇ.s  lieux  de  cette  obfèrvation,  étant  de  5000  flades  (i),  1^ 
circonférence  entière  étoit  de  250000;  &  chaque  degré 

(i)  Ces  5000  (lades  étoient  pris  en  droiture,  car  dans  Strabon  nous 
voyons  que  de  Syène  à  la  mer,  par  le  Nil,  E'ratoflhène  comptoit  5  3 00 
Ibdes.  L,  XVII ,  p.  786. 
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contenoit  6^4  Itades  |.  C'eil  le  nombre  qui  réfulte  Ju  rt'cit 
<.le  Clconicde,  qui  a  rapporte  d:\ns  plulieurs  endroits  ie^  termes 
mêmes  d'Eratofthène ,  &:  dont  par- là  le  témoignage  devroit 
être  prcfcrc  à  ceux  de  Gcminus,  de  Strabon,  de  Vitruve, 
de  Pline,  de  Ptolémée,  &c.  qui  luppofènt  la  mefure  d'Era- 
toflhène  de  252000  Ibdes  au  total  &  de  700  flades  par 
degrc ,  ajoutant  cinq  ilades  8c  cinq  neuvièmes  de  ilade  par 
degrc ,  Se  comptant  40  flades  de  plus  pour  la  di fiance 
d'Alexandrie  à  Syène. 

11  eft  vifd)le  que  ces  2000  ftades  avoient  été  ajoutés  afin 
que  le  nombre  des  flades  contenus  dans  le  degré  fît  un 
compte  rond  de  700,  &  pour  éviter  le  nombre  rompu 
de  694  ^.  Mais  celi:  cette  fradion  même  qui  doit  faire 
préférer  le  calcul  de  Cléomède  à  celui  de  tous  les  autres 
écrivains,  qui  ne  parlent  de  la  mefure  dE'ratoflhène  que  par 
occafon  ;  ïk.  auxquels  la  facilité  du  calcul  a  fait  préférer  le 
nombre  entier  de  700. 

La  mefure  dE'ratoflhène ,  faite  pour  les  Grecs ,  étoit  fans 
doute  exprimée  en  flades  qui  leur  étoient  familiers  ;  &  il 
avolt  certainement  choifi  le  flade  le  ]Aus  univerlèllement 
connu,  c'ell-à-dire  le  flade  Olympique. 

Par  l'évaluation  établie  ci -devant,  ce  flade  contenoit  90 
pas  3  pieds  7  pouces  4  lignes,  8c  les  694  Ilades  &  j  font 
6p  2  I  8  pas  3  pieds  i  o  pouces  i  ligne  -^. 

La  mefure  du  degré  prifè  par  M.  CaÂini ,  dans  la  partie    ^<''«-  '^^  C-^- 
méridionale  de  la  France,  efl  de  68  5  i  6  pas.  lia  trouvé  Ws  ^-r'islvo'ui, 
degrés  plus   grands  dans  cette  partie  méridionale  que  dans  F-  ^S7- 
celle  qui  efl:  au  nord  de  Paris;  8c  cette  raifon,  jointe  à  quel- 
ques autres  tirées  de  la  durée  dts  vibrations  du  pendule,  qui 
change  fuivant  que  l'on  efl  plus  ou  moins  éloigné  de  l'équaieur, 
lui  a  fût  croire  que  la  Terre  n'étoit  pas  de  figure  f}:)hérique: 
il  la  confidère  comme  un  ellipfoïde  aplati  ou  alongé  vers  \ts 
polcs.  La  courbure  dts   méridiens  étant  plus  grande  vers 
l'équateur,  \ts  degrés  de  ces  méridiens  font  inégaux ,  &  doi- 
vent occuper  un  efpace  d'autant  plus  grand  qu'ils  font  plus 
ioignés  des  pôles.  Suivant  cette  hypothèlè  M.  Caffini  a  drelîe 
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une  lable  dans  laquelle  il  donne  la  grandeur  que  doit  avoir 
chaque  degré  du  méiidien  depuis  1  ecjuateur  jufqu'au  pôle  ;  6c 
par  cette  table  les  degrés  font  plus  grands  en  Egypte  qu'en 

Si  l'on  pi-end  dans  cette  table  la  fonime  de  7  degrés  i  2 
minutes  au  lud  d'Alexandrie ,  ce  qui  eft  l'arc  mefuré  par 
E'ratofthcne ,  on  auia  4c? 7c)  i  8  pas  géométriques  égaux  aux 
5000  (bdes  d'E'ratofthène;  Se  ces  Ibdes  auront  chacun  pc) 
pas  2  pieds  i  i  pouces  -^  de  ligne,  c'eft -à-dire  qu'ils  feront 
égaux  au  ftade  Olympique,  à  8  pouces  3  lignes-^  près. 

Si  l'on  divifè  ce  nombre  de  4^7^  i  8  pas  par  le  nombre 
de  7  degrés  i  2  minutes,  on  aura  pour  la  grandeur  moyenne 
tia  degré  (Sc)  i  5  5  pas   i  pouce  8  lignes. 

Les  694  ftades  Olympiques  ^  font  69218  pas  3  pieds 
I  0  pouces  I  ligne -^,  c'eft-à-dire  la  même  mefure,  à  6^  pas 
3  pieds  5  lignes  ■—  près ,  on  à  un  onze  centième  près ,  ce  qui 
ne  mérite  aucune  confidération  fiir  une  longueur  telle  que 
celle-là. 

M.  Cafîlni  a  trouvé  entre  la  mefùre  de  M.  Picard  &  la 
fienne,  au  nord  de  Paris,  une  différence  d'un  570.^  de  degré, 
quoique  l'une  &  l'autre  eût  été  priiè  par  la  même  méthode, 
avec  [es  mêmes  précautions  &  dans  le  même  pays,  entre  les 
mêmes  parallèles  &  prefque  fous  le  même  méridien. 

Si  dans  le  calcul  précédent  des  ftades  Olympiques  j'avois 
négligé  les  fraélions  plus  petites  que  le  pied ,  j'aurois  trouvé 
pour  la  grandeur  du  degré  69  i  66  pas,  c'efh-à-dire  feulement 
I  I  pas  de  plus  que  par  la  table  de  M.  Cafîini  ;  mais  j'ai  voulu 
porter  l'exaétitude  auffi  loin  que  je  l'ai  pu. 

La  juftefîe  de  ce  rapport  entre  la  mefure  d'E'ratofthène 
3c  i'hypothèfè  de  M.  Caffmi  m'a  furprîs,  &  j'avoue  qu'elle 
m'a  donné  quelque  foupçon  contre  mes  calculs.  Mais  après 
avoir  examiné  de  nouveau  mon  évaluation  avec  tout  le  fcru- 
pule  pofiible,  j'ai  toujours  trouvé  îe  même  rélliltat;  Se  je  me 
ftiis  convaincu  que  ce  rapport  ne  pouvoit  être  produit  par  le 
hafird  :  il  dépend  de  la  comparaison  de  trop  de  points  différens. 
Chacj-in  de  ces  points  "ell  établi  fiir  des  preuves  &  par  des  voies 

trop 


DE    LITTERATURE.  513 

trop  încicpendantes  les  unes  des  amies;  ils  ne  peuvent  tous 
concourir  à  donner  des  rcTultats  fèmblables  que  parce  qu'ils 
(ont  tous  détermines  d'une  manière  conforme  à  la  véiitc. 

Je  crois  même  que  la  conformité  qui  le  trouve  entre  la 
niefure  d'Eratofthène  &  la  vraie  grandeur  des  degrés  dans 
mon  évaluation  du  fîade  Olympique,  ftifliroit  pour  en  prouver 
la  vérité  quand  je  n'en  auj'ois  pas  d'autres  preuves. 

Nos  Aflronomes  &  nos  Mathématiciens  pouri'ont  con- 
noître,  par  cet  exemple,  qu'ils  ne  perdroient  pas  toujours  leur 
temps  s'ils  étudioient  un  peu  plus  l'antiquité.  Ils  s'apercevroient 
fouvent  que  c'efl  faute  d'être  bien  entendus  que  les  anciens 
leur  paroiiïènt  dans  des  fèntimens  oppolés  à  ceux  que  l'on  fuit 
aujourd'hui.  Il  y  a  dans  la  Phyfiqiie  bien  des  opinions  qui 
pafîènt  pour  modernes  &  qui  ne  font  que  renouvelées. 

Nous  n'avons  plus  les  ouvrages  géographiques  d'E'ratof- 
thène,  il  ne  nous  en  relie  que  des  fragmens,  c'efl- à -dire  que 
des  diflances  exprimées  en  flades.  J'ai  examiné  ces  diflances, 
&  les  ayant  réduites  en  degrés,  fîiivant  la  meflire  d'E'ratof^ 
thène,  je  les  ai  comparées  avec  nos  meilleures  oblêrvations 
aflronomiques.  Il  eu  étonnant  combien  elles  s'accordent  avec 
ces  obfèrvations,  6c  combien  des  cartes  drefîées  fur  les  diflances 
géographiques  de  cet  écrivain  fêroient  fèmblables  à  celles  qui 
(ont  conflruites  fur  les  obfèrvations  modernes  exaéles. 

Les  anciens  ont   regardé  l'opération  d'E'ratoflhène  avec 
étonnement ;  Pline  la  nomme  împrobmn aiifum:  verum  ita  fuhîilï  ^'  tU'^*  'oh 
compuîûùone  comprehenjnm  ut  piideat  non  credere. 

La  mefîire  d'un  méridien  de  la  Terre  donnoit  celle  de  ion 
diamètre,  &  ce  diamètre  fèr\'oit  de  commune  mefure  pour 
déterminer  avec  afîèz  de  probabilité  la  diflance  des  aflres  qui 
ont  une  parallaxe  fènfible,  &  confequemment  le  rapport  de 
grofîèur  qui  étoit  entre  la  Terre  &  eux.  Par -là  on  pouvoit 
déterminer  à  peu  près  l'étendue  de  l'Univers  que  nous  voyons, 
c'efl-à-dire  du  fyflème  célefle  dans  lequel  nous  fônniies  placés. 
Pline,  qui  nommoit  l'opération  d'Eratofthène  improhiim  aufum, 
une  efpèce  diatîentat,  s'étonne  de  la  hardiefîè  des  philofôphes 
à  vouloir  fixer  les  limites  du  monde  :  Miriim  ^110  procédât  L  ir,  c.  ^Si 
Tome  XXIV.  >  Ttt 
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iwprobïtds  corJis  hinmini  parvulo  invitata  fuccejfa .....  aiift  divî- 
luire  folis  ad  terrain  jpatïa ,  eadem  ad  cœlum  agiint  ut  protïnus 
viundi  quoque  'ipfiiis  me/ijura  veiiiat  ad  digitos. 

Malgré  cette  admiration  générale,  Hipparque  (k)  qui  ne 
Iiifîoit  pas  volontiers  les  plus  gjands  hommes  jouir  tranquil- 
lement de  leur  réputation,  avoit  repris  quelque  clule  dans 
1^,11,  e.t  08.  la  mefuje  d'E'ratoithène.  Pline,  qui  nous  l'apprend,  ne  dit 
point  fur  quoi  rouloit  celte  critique  d'Hipparque.  11  (ê  con- 
tente de  la  louer,  &  de  marquer  qu'Hipparque  augmentoit  la 
niefuie  de  l'arc  compris  entre  ^yène  ck  Alexandiie,  de  500 
flades  ou  d'un  dixième.  Ainii  par  la  mefure  corrigée  d'Hip- 
parque,  ie  degré  diui  grand  ceicle  contenoit  763  flades  -l» 
Je  ne  fais  cependant  fi  cette  préieiidue  correélion  d'Hipparque 
étoit  autre  chofè  qu'une  évaluation  de  (à  mefure  dans  un  ilade 
L.n,p.ij2.  plus  court  que  ie  ftade  Olympique,  car  Strabon  dit  formel- 
lement qu'E'ratofthène  &  Hipparque  convenoient  enfèmble 
dans  la  nieftire  de  la  Terre.   Ce  ne  fèroit  pas  la  première 
tofî'heius  Bataû  ^nepiiiê  dans  laquelle  Pline  fèroit  tombé  en  parlant  de  cts 
lib.i,caf.tji,  matières,  qui   lui  étoient  très -peu  connues.  Sur  ce  pied -là 
¥-7^:  Hipparque  fè  fèroit  fèrvi  d'un  litde  formé  fur  une  coLidée 

plus  courte  d'un  dixième  que  la  coudée  Olympique,  &  qui 
auroit  eu  par  confcquent  1615^  dixièmes,  c'eft- à-dire  i  3 
pouces  5  lignes  -j^.  Cette  coudée  auroit  été  à  peu  près 
moyenne  entre  la  coud.'e  Olympique  &  celle  àçs  flades 
communs,  dont  il  y  avoit  803  au  degré,  &  ne  s'éloignera 
V.fupràfecl.  Il,  gy^j-e  de  l'une  des  coudées  déterminées  par  les  méthodes  con- 
jeélurales  de  Snellius. 

Mais  comme  nous  ne  fbmmes  pas  inflruîts  du  détail  dâ 

la  réforme  d'Hipparque,  on  ne  peut  rien  établir  fur  ie  fèul 

témoignage  de  Pline. 

■jfmom'^'ef^       Parmi  \qs  modernes  le  P.  Riccioli  Jéfuite  a  examiné  fort 

wat^  au  long  l'opération  d'E'ratoflhène,  &  a  prétendu  y  découvrir 

àts  fautes;  mais  cefl  que  félon  l'évaluation  qu'il  avoit  faite 

dQs  flades  Grecs  d'E'ratoflhène,  la  mefiire  de  cet  aftronome 

ne  s'accordoit  pas  avec  la  fienne  :  ftir  quoi  il  faut  remarquer 

(k)  Hipparchus  iX  in  coargumdo  (o  Ù'  in  reliqua  omni  dili^entiâ  miruf, 
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deux  chofês.  i ,°  Que  le  P.  Riccioii  a  pris  ks  (bdes  d'Eia- 
tofthène  pour  des  itacles  Italiques  de  8  au  mille  Rojiiain , 
ôc  de  600  au  degré,  au  lieu  que  ce  font  des  flades  plus 
petits.    2.°  Que  toutes  les  mefures  de  la  Terre  propofces     ^^'^■^^f'^' 

I      -n     r>-      •    \-    r  ^       r      ■  v      r  -  -     '^'^^-  des  Saenc. 

par  le  r.  Kiccioii  lont  tres-rautJves,  comme  la  lait  voir  171  S, vol. ir, 
M.  CafTini.  La  moindre  des  mefures  qu'il  propofc  efl:  trop  /"^'-^ /«"•>''. 
longue  de  5235  pas,  c'efl-à-dire  de  plus  d'un  quatorzième; 
ainli  quand  même  il  eût  connu  la  vraie  grandeur  du  llade 
employé  par  EValoflhcne,  il  n'auroit  pu  s'aÏÏùrer  de  la  juftefîè 
du  réfuliat  de  fon  opération,  puifqu'il  n'avoit  rien  avec  quoi 
comparer  ce  résultat. 

Si  l'on  confidère  en  elles- munies  les  difficultés  qu'il  propofè 
contre  la  mefure  d'E'ratoflhène,  on  ne  \ts  trouvera  pas  mieux 
fondées. 

Le  P.  Riccioii  prétend  qu'Eratoflhène  n'a  pas  diflingué, 
dans  fon  obfèrvation,  la  hauteur  du  limbe  du  Soleil  de  celle 
du  centre  de  fon  difque,  ce  qui,  félon  lui,  a  dû  produire  une 
erreur  de  i  5  minutes  3  5  fécondes;  en  forte  que  l'arc  compris 
entre  les  villes  de  Syène  &  d'Alexandrie  étoit  de  7  degrés 
27  minutes  3  5  fécondes,  &  non  de  7  degrés  12  minutes. 
Mais  cette  critique  n'efl  qu'une  imputation  deflituée  de  fon- 
dement. Les  anciens,  pour  éviter  cet  inconvénient,  termi- 
noient  le  flyle  de  leurs  gnomons  par  un  globe  qui  donnoit 
une  ombre  circulaire,  &  \ts  mettoit  en  état  de  prendre  la 
hauteur  du  centre  du  Soleil.  Nous  voyons  de  fèmblables  j[f/^,  je  VA-i 
gnomons  fur  les  médailles  de  Philippe,  père  d'Alexandre.       cad.desfnfcriptA. 

Le  P.  Riccioii  prétend,  en  fécond  lieu,  que  la  diftance  *'" '  ^ 

d'Alexandrie  à  Syène eft  différente  de  celle  qu'adonnée  E'ra- 
toflhène,  &  pour  le  prouver  il  rapporte  la  mefure  priiè  par 
l'ordre  de  Néron ,  iorfqu'il  forma  le  projet  d'une  expédition  dans 
l'Ethiopie  qui  n'eut  jamais  lieu.  H  efl  vrai  que  ces  arpenteurs 
marquent  570  mille  entre  ces  deux  villes,  &  que  divifânt 
cette  fômme  par  7  5 ,  nombre  des  milles  Romains  compris 
dans  le  degré,  on  trouvera  7  degrés  36  minutes,  c'efl-à-dire 
24  minutes  de  plus ,  ce  qui  fait  une  différence  d'un  dix- 
neuvième.  Mais  comme  la  mefure  d'E'ratoflhène  efl  prife  en 

Ttt  i; 
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droiture,  &  celle  des  arpenteurs  de  Ncrou  de  ville  en  vilîe, 
&  avec  les  détours  iiécellâires  pour  chercher  les  partages  des 
canaux  qui  arroiènt  l'Egypte;  on  lent  que  celte  dernière  a 
beibin  d'une  rcdudion,  ik.  celle  d'un  dix-neuvième  efl  très- 
peu  de  chofè.  En  forte  que  la  niefure  des  arpenteurs  peut  être 
regardée  comme  une  coJifirmation  de  celle  d'Eraiofthcne ,  6c 
comme  une  preuve  qu'il  ne  s'ed  pas  (êrvi  de  (tades  Italiques  de 
8  au  mille;  car  les  570  mille  pas  ne  donnent  que  4560  de 
ces  ûades,  au  lieu  qu'Eratollhène  en  avoit  trouvé  5000,  & 
que  la  corredion  d'Hipparquealloit  à  augmenter  ce  nombre. 
Almag.i,iT,  Selon  Ptolémée  l'obliquité  de  i'écliptique  étoit  de^^.ou 
'^'  de  2  3  degrés  5  i  minutes  20  fécondes,  par  les  obffrvaiions 

d'Eratof thène ,  par  celles  d'Hipparque  &  par  les  fiennes.  Eu 
fuppofànt  Syène  fous  le  tropique,  &  y  ajoutant  7  degrés  12 
minutes  pour  la  diftance  d'AlexandjIe,  la  latitude  de  celte  ville 
fera  de  3  i  degrés  3  minutes  20  fécondes,  &  non  de  30 
degrés  5  8  minutes,  comme  le  dit  Ptolémée  dans  fà  géographie. 
Il  faut  conclurre  de-là  que  Syène  n  etoit  pas  fous  le  tropique 
dans  l'hypothèfè  d'Eratofthène,  &  que  les  difficultés  fondées 
fur  cette  fuppofition  n  ont  aucune  force. 
Voy-iaTahiede  Parles  derniè:es  obfèrvations ,  Alexandrie  a  de  latitude  5  i 
des  Imp.  degrés  i  i  minutes  20  fécondes,  defquels  li  Ion  ote  7  degrés 
I  2  minutes,  réitéra  pour  la  latitude  de  Syène  2  3  degrés  5  8 
minutes  20  fécondes.  Par  conftquent  cette  ville  efl  à  7 
minutes  du  tropique,  félon  l'obliquité  obfèrvée  par  Eratof^ 
thène,  &  à  28  minutes  20  fécondes,  félon  l'obliquité  que 
l'on  trouve  par  les  nouvelles  obfèrvations. 

11  ne  s'agit  pas,  dans  l'opération  d'Eratoflhène,  d'avoir  les 
vraies  latitutîes  d'Alexandrie  &  de  Syène,  mais  feulement 
l'arc  du  méridien  compris  entre  ces  deux  villes  ;  <Sc  comme 
elles  font  l'une  &  l'autre  en  deçà  du  tropique,  l'erreur  qui 
pourroit  s'éue  gliffée  dans  l'obférvation  devient  prefcjue  ii> 
iénfible,  parce  qu'elle  ôte  à^s  quantités  prefque  égales  de  la 
véritable  latitude  de  l'une  &  de  l'autre:  ainfl  nous  ne  pouvons 
fuppo^er  qu'il  y  ait  eu  d'erreur  confidérabie  dans  l'opération 
d'Eratollliène. 
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Plus  Je  deux  cens  ans  après  Eïatollhène,  Pofidonius  en- 
treprit de  donner  une  nouvelle  mefure  de  la  Terre:  il  ne  fê  ^j^'^'^f^-'yt^îfi 
iêrvit  point  de  lu  hauteur  méridienne  du  Soleil ,  mais  il 
compara  la  hauteur  de  l'étoile  Canopus,  qui  s'élève  à  Alexan- 
drie de  7  degrés  3  o  minutes ,  &  qui  à  Rhodes  le  montie  dans 
i'horizon;  d'oii  il  conclut  que  ces  deux  villes  étoient  éloignées 
d'un  arc  de  7  degrés  3  o  minute5.  Il  les  fuppolâ  dans  le  même 
méridien,  &  ayant  trouvé  que  \qs  navigateurs  évaluoient  Li 
diftancequi  les  icparoit,  à  5000  ftades,  il  donna  666  Itades  j- 
au  degré,  c'eft-à-dire  28  itades -J  moins  qu'E'ratofihène. 

Cette  mefure  étoit  extrêmement  fautive;  &:  ce  n'e(t  que 
par  halîird  que  Teneur  eft  fi  peu  conhdérahle. 

i."  Les  méridiens  d'Alexandrie  &  de  Rhodes  font  éloignés 
de  près  de  2  degjés  3  o  minutes.  2/'  Rien  n'efl  plus  incertain 
que  re{lin":e  (\çs  na\igateurs ,  fuivie  par  Pofidonius  ,  pour 
déterminer  leur  difliince.  Strabon  dit  que  les  uns  comptoient  Lih.  m 
4000  liades,  d'auties  5000.  Pline  dit  que  la  dif tance  marquée  piin.  v,j/} 
par  Ifidore  monioit  à  578000  pas,  qui  font  4624,  flades. 
Celle  que  Muiianus  avoit  donnée  étoit  de  500000,  qui 
font  4000  flades.  Cette  diflance  ne  mefuroit  pas  un  arc  de 
méiidien,  même  en  la  fîippofant  prile  en  ligne  droite;  ainfi 
«lie  ne  peut  fèrvir  à  détermijier  la  grandeur  d'un  arc  du 
méridien.  3.°  Enhn  l'obfèrvation  de  Canopus  ne  pouvoit 
donner  la  différence  en  latitude  de  Rhodes  &  d'Alexandrie. 

Les  réfraélions,  qui  font  tiès-fortes  à  l'hoiizon,  élèvent 
ïes  aftres  &  les  font  paroître  hctfs  de  leur  place,  &  les  rendent 
même  vifibles  lorfcju'ils  ne  le  fëroient  pas.  Canopus  ne  devoit 
point  être  vifible  à  l^hodes;  c'étoit  la  léfraclion  qui  le  fiifôit 
paroître  à  l'hori/on  quoiqu'il  fût  au  delfous,  &.  cette  même 
réfraétion  le  faifôit  paroître  à  Alexandrie  plus  élevé  qu'il  ne 
ietoit. 

La  preuve  de  la  farfîeté  de  ces  latitudes  de  Rhodes  <Sc 
d'Alexandrie  efl  bien  fimp'e.  Alexandrie  eft,  fèîon  Ptolén^^e, 
à  30  degrés  58  minutes  de  L-titude,  ajoutant  les  7  degrés 
30 minutes  de  Pofidonius,  la  latitude  de  Rhodes  fera  de  3  8 
<legrés  2  S  minutes,  ce  qui  eft  la  hauteur  du  pôle  à  Smyrne: 

Ttt  iij 
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abfLircJité  qui  n  a  pas  befoiii  d  ctre  rcfntée.  Ptolcmce ,  Jans  (à 
Géographie  Se  tiaiii)  (on  Alinagefte,  met  le  parallèle  de  Rhodes 
parie  3  6^  degré  de  latitude,  à  5  degrés  au  nord  d'Alexandrie, 
&  non  à  y  degrés  3  o  minutes.  Suivant  ies  nouvelles  obfèr- 
vations,  Alexandrie  étant  au  3i<=  degré  11  minutes  20 
fécondes ,  la  latitude  de  Rhodes  fèroit  de  i  3  minutes  i  3 
fécondes  plus  fè-ptentrionale  que  celle  de  Sniyrne. 

Dans  les  cartes  exaéles  de  M.  de  l'Ifle,  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'île  eft  par  le  3  5  «  degré  5  2  minutes  à  4  degrés  40 
minutes  40  fécondes  d'Alexandrie;  l'extrémité  fèptentrionale 
eft  par  le  3  6*  degré  2  5  minutes  à  5  degrés  i  3  minutes  4.0, 
fécondes  d'Alexandrie. 

ftùil>.  l  II.  Suivant  i'obfèrvation  de  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  à 
Rhodes,  faite  par  E'ratofthène ,  cette  ville  étoit  plus  fèpten- 
trionale  qu'Alexandrie  de  5  degrés  24  minutes;  ce  qui  donne 
36  degrés  35  minutes  20  fécondes  pour  ia  iatitude  de 
Rhodes. 

t.ihf.pS'  Strabon  diffère  extrêmement  de  Cléomède  en  parlant  dé 
cette  mefure  de  Pofidonius  :  car  il  réduit  la  grandeur  du  degré 
à  500  flades;  c'efl-à-dire  qu'il  retranche  un  quart  às,%  666 
flades  j,  marqués  par  Cléomède. 

'Ceograph.v/i,  Ptolémée,  qui  écrivoit  en  Egypte,  fuit  la  même  mefiire 
de  500  flades ,  &  nous  apprend  que  c'étoit  celle  de  Marin 
de  Tyr,  géographe  fameux  dont  les  cartes  géographiques 
avoient  beaucoup  de  réputation.  Cette  variété  &  ces  contra- 
diélîons  difpai'oîtront  fi  l'on  fuppofe  que  Pofidonius ,  Marin  de 
Tyr  &  Ptolémée  ont  employé  les  flades  Alexandrins  lorfqu'ils 
en  ont  compté  500  au  degré.  Car  ce  ftade  contenant  683 
pieds  4  pouces  ou  i  i  6  pas ,  il  y  aura  501  flades  &  une 
fraélion  au  degré  d'un  grand  cercle  ;  &  pour  la  facilité  du 
calcul  on  aura  compté  500  flades  jufles.  Pofidonius  avoit 
donné  fàus  doute  deux  évaluations,  l'une  en  flades  Olym- 
piques pour  ia  comparer  avec  celle  d'E'ratoflhène,  &  l'autre 
en  flades  E'gyptiens ,  employés  par  les  pilotes  &  les  aflronomes 
Alexandrins.  Faute  d'avoir  fait  attention  à  ces  différens  flades , 
iaJ.Vhii'i,  Sneliius  n'a  pu  comprendre  la  raiiôn  de  toutes  ies  variétés 
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6c  Je  toutes  les  contiacli6lions  apparentes  qui  fè  trouvent  dans 
ks  anciens  (ur  la  grandeur  du  dtgrc.  Strabon  lui  donr.e  tantôt 
700,  tantôt  500  Itades ,  félon  qu'il  copioit  des  écrivains 
qui  avoient  employé  les  fbdes  Olympiques  ou  les  flades 
Egyptiens;  Se  comme  il  netoit  ni  aftronome  ni  mathcma- 
ticien,  il  les  copioit  le  plus  fouvent  fans  les  entendre,  &  les 
croyoit  op[X)rcs  loifqu'ils  ctoient  tle  même  avis. 

Snellius,  dont  je  viens  de  parler,  a  donné  une  mefiire  Je   fr^ff.BataK 
h  Terre.  Mais  comme  elle  dépendoit  d\mç  opération  fautive,  '  '  '^' 
ainfi  que  l'a  jnontré  M.  Calîmi,  la  grandeur  qu'il  donnoit  au    Mm  de  l'A- 
degré  étoit  trop  courte  de  249  i  pas:  ce  qui  fait  \\\\<t  erreur  /^V^^^'"'* 
d'un  vingt -fixic me;  &  ce  qui  la  empêché  de  s'apercevoir  de 
la  véritable  grandeur  des  anciennes  mefures,  6c  de  la  jiidellè 
de  l'opération  d'Eratollhène. 

Les  d  fférens  (tades  dont  j'ai  déterminé  la  grandeur  &  dont 
j'ai  prouvé  l'exiflence,  foit  à  l'égard  ôiÇi'à  didances  itinéraijes, 
iôit  par  rapport  à  la  niefure  de  la  Teire,  peuvent  fèrvir  infi- 
niment à  éclaiicir  la  géographie  à.ts  anciens,  &  à  lever  les 
contradidions  apparenies  de  leurs  différentes  mefuies  géogra- 
phiques  àiÇ.s  mêmes  pays. 

La  Grèce  étoit  partagée  en  un  très-grand  nombre  Je  petites 
Républiques,  qui  (ê  gouvernoient  indépendamment  les  wwçis 
èiti,  auties,  6c  qui  pour  marque  de  cette  indépendance,  affec- 
toient  de  ne  point  fê  fervir  i\ç.i  mêmes  mefuies  que  leurs 
voilms  ;  à  peu  près  comme  ont  fait  nos  anciens  Seigneurs 
dans  l'origine  A^%  fiefs:  car  c'efl  de- là  qu'efl  \enue  la  prodi- 
gieufè  variété  d'Ci  mefures  &.  des  poids  en  uCge  dans  le 
Royaume. 

Les  anciennes  mefiires  Grecques  étoient  afîèz  petites.  Car 
fuivant  le  principe  d'Hérodote,  le  pays  étant  très  peuplé  pour 
ion  peu  d'étendue,  il  falloit  nécefîàirement  le  divifèr  en  portions 
extiêmement  petites.  Leur  plus  longue  mefure  étoit  le  fl.iJe; 
à  la  diflérence  des  Orientaux,  qui  pofîcdant  è^ç^  pays  <}i\\v\Q. 
vafle  étendue ,  \i^h  divifôient  par  parafanges  &  par  JJiœnes 
de  30,  40  ou  même  60  ftades  de  longueur. 

Après  la  conquête  d'Alexandie,  1a  Grèce  devint  plus  riclie 
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&  même  plus  étendue  par  rapport  à  ks  habitans ,  leur  nomî)rtf 
ayant  diminue  coniidcrablement  par  ia  prodigieiilê  quaniiicde 
ceux  qui  /orlirentde  la  Grèce  pour  aller  s'établir  dans  les  ]nys 
conquis.  Les  anciennes  mefùres  parurent  alors  trop  petites, 
&:  l'on  adopta,  au  moins  pour  les  domaines  des  rois  de 
Macédoine,  maîtres  de  toute  ia  Grèce,  la  coudée  Babylo- 
Jiienne  ou  celle  des  rois  de  Perle,  &  de  laquelle  ils  avoient 
établi  i'ufàge  dans  tous  leurs  Etats.  La  Macédoine  avoit  été 
pendant  quelque  temps  tributaire  &  comme  province  de 
l'empire  de  Perfe,  Sl  dès -lors  elle  avoit  dû  connoître  h 
coudée  &  le  (lade  Babylonien. 

Les  Séleucides  s'étant  rendus  maîtres  d'une  partie  de  h 
Grèce  méridionale,  y  poitèrentl'ufagede  cette  môme  coudée, 
cjui  étoit  la  coudée  commune  de  leurs  E'tats.  Ils  l'employoient 
pour  les  mefures  des  édifices  publics,  qu'ils  firent  conftruire 
en  très -grand  nombre,  &  pour  l'arpentage  des  terres  qu'ils 
adjugeoient  à  leur  file,  ou  qu'ils  donnoient  aux  communautés 
&  aux  villes.  Cette  coudée  étoit  devenue  par-là  en  quelque 
façon  commune  à  tous  les  Grecs,  6c  la  coudée  à  laquelle  on 
rapportoit  les  diverfès  mefîires  locales. 

Ce  fut  alors  que  ies  Romains  commencèrent  à  connoîtrd 
ia  Grèce,  &  qu'ils  eurent  des  intérêts  communs  à  démêler 
avec  elle.  Par  conlè'quent  ce  fut  avec  cette  mefiire,  commune 
aux  peuples  de  ce  pays  &  à  ceux  de  i'Afie  mineure,  où  les 
Romains  firent  des  conquêtes  pendant  la  vie  d'Annibal,  qu'ils 
comparèrent  celles  dont  ils  fè  fèrvoient ,  &  qu'ils  détermi- 
nèrent ce  rapport  de  24  à  25  dont  j'ai  parlé.  Polybe,  qui 
nous  a  coniêrvé  ce  rapport,  ou  du  moins  qui  le  fliit,  nous 
apprend  aufTi  que  la  mefure  Grecque,  plus  communément 
employée  de  fôn  temps ,  étoit  plus  longue  d'un  huitième  que 
l'ancienne  meliire. 

L'ufige  des  anciens  flades  fe  confèrva  cependant  toujours 
dans  plufieurs  endroits,  fîir-tout  dans  les  lieux  où  ia  longueur 
en  étoit  déterminée  par  celle  de  la  carrière  où  fe  faifoient  les 
courlês  dans  ies  jeux  publics  d'OIympie,  de  i'Iflhme,  de 
Delphes  &  de  plufieurs  autres  lieux.  Ainli  il  arrivoit  encore 

quelquefois 


d 
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quelquefois  que  les  écrivains  einployoient  ces  (tades  parti- 
culieis  dans  leurs  ouvrages;  c'e(l  une  choie  à  laquelle  il  faut 
fîiire  grande  attention  dans  l'ancienne  géographie,  lorfcju'il 
s'agit  (.le  dciernuner  le  rapport  de  certaines  di(tances  avec  Jios 
oblervations  &  nos  relations  modernes.  Faute  d'avoir  fait  cette 
attention  on  e(t  tombé  dans  une  infinité  d'erreurs  fur  l'ancienne 
géographie.  On  a  (uppofe  les  milles  Romains  anciejis  égaux: 
à  nos  milles  de  marine  idécls,  ou  de  60  au  degré,  qui  n'ont 
lieu  que  lur  l'Océan,  car  les  plus  grands  milles  de  la  Médi- 
terranée /ont  de  75  au  degré.  On  a  compté  8  flades  pour 
un  de  ces  n.iilles  Romains,  &  par -là  on  n'a  eu  que  480 
ftades  au  degré,  quo'que  Ptolémée,  qui  a  employé  les  plus 
grands  de  tous  les  flades,  en  compte  500;  qu'E'ratodhène 
&  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  en  comptent  près  de  700, 
8c  quoiqu'il  en  faille  compter  plus  de  600  du  flade  Italique 
ou  di\  ilade  Grec  connu  dts  Romains,  Se  plus  de  i  i  i  o  du 
flade  ancien ,  eu  de  celui  d'Anaximandie,  fuivi  par  Hérodote 
Se  par  Xénophon.  Ce  dernier  ftade  efl  celui  dont  parle 
Arillote,  Se  W  y  d.  grande  apparence  que  les  pilotes  Se  les 
arpenteurs  d'Alexandre  s'en  font  fêrvis,  comme  M.  de  i'Ifie 
l'a  fuppofé. 

Comme  ce  Mémoire  efl:  déjà  très -long,  Se  qu'il  me  refle 
encore  bien  des  chofes  à  dire ,  je  ne  m'engagerai  pas  dans  la 
dilcufllon  de  ces  points  géographiques.  Cette  difcufi'ion  fera 
elle  feule  la  matière  de  plulieurs  autres  Dilîèrtations,  fur  la 
comparaifôn  de  l'ancienne  géographie  avec  la  nouvelle,  quant 
aux  mefures  Se  aux  diilances  des  lieux  ,  fujet  qui  n'a  pas 
encore  été  traité. 

Je  dois  remarquer  avant  que  de  finir,  que  M.  de  rifîe, 
premier  Géographe  du  Roi  Se  de  l'Académie  des  Sciences , 
a  fênti  la  néceffité  de  reconnoîtie  ces  diflerens  flades,  Se  qu'il 
efl:  le  premier  qui  ait  donné  600  ftades  au  degré.  lia  même 
vu  qu'il  falloit  reconnoître  des  ftades  encore  plus  petits  que 
ceux-là,  mais  il  n'a  ofe  poufîer  les  conséquences  de  ce  prin- 
cipe afîez  loin;  c'efl  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  auteurs 
des  nouvelles  découvertes ,  la  crainte  des  contradiclions  les 
Tome  XXIV.  .  Vuu 
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encTacre  à  garder  encore  (jiiekjiies  mcnagemens  avec  le  préjuge 
dont  ils  ont  reconnu  lu  fauîîètc  (l).  Ceux  (|ui  fuivent  ces 
auteurs  des  nouvelles  découvertes  iont  ordinairement  plus 
hardis  ;  c'efl  cependant  aux  premiers  que  le  principal  honneur 
efl  toujours  du ,  jxirce  qu'il  e(t  fans  comparaifôn  })lus  facile  de 
perfeélionner  àiÇ.s  découvertes  déjà  faites  que  de  découvrir  àti 
vérités  qui  étoient  demeurées  cachées.  Je  fuis  dans  ce  dernier 
cas,  &:  je  ne  crains  point  d'avouer  que  peut-être  je  n'aurois 
jamais  penfé  à  déterminer  la  gran-vleur  àts  différens  flades  géo- 
graphiques ,  fi  les  découvertes  de  M.  de  l'ille  jie  m'avoient  fait 
fentir  la  nécefTité  de  l'entreprilè  <Sc  la  polTibilité  du  fuccès. 

Article    II. 

Sur  la  grandeur  de  Babylone  ir  de  quelques  autres 
ancie?is  inonumens. 

vJN  a  vu,  dans  le  commencement  de  cette  Diflertation, 
que  la  grandeur  de  Babylone  furpaiïbit  toute  croyance  dans 
les  fyftèmes  ordinaires;  en  employant  les  mefiires  établies 
dans  ce  Mémoire,  les  dimenfions  de  cette  ville  deviendront 
beaucoup  plus  croyables.  Les  480  flades  d'Hérodote  étant 
pris  pour  àts  flades  itinéraires  de  i  i  i  i  au  degré ,  cette 
ville  n'aura  plus  que  2p  5  20  pas  détour,  au  lieu  à.its  54000 
qui  réiiiltent  de  l'évaluation  commune;  fa  largeur  fera  de  7  3  8  o 
pas,  &  non  de  13500,  c'efl- à-dire  un  peu  plus  du  double 
de  Paris,  pris  de  l'Oblèrvatoire  à  la  porte  S}  Denys.  Dans 
i'hypothèfe  commune ,  la  largeur  de  Babylone  efl  quadruple 
de  celle  de  Paris  ;  dans  la  même  hypothèfè,  Babylone  auroit 
contenu  dix -huit  fois  l'aire  de  Paris,  au  lieu  que  dans  mon 
évaluation  elle  la  contiendra  feulement  un  peu  plus  de  quatre 
fois  (m). 


(l)  M.  de  i'Iïïe,  qui  efl  mort 
depuis  la  ledure  de  ce  Mémoire , 
m'a  voit  avoué  qu'il  étoitdans  ce  cas, 
6c  il  fe  promettoit  bien  de  faire  en- 
core,, dans  les  cartes  qu'il  avoit  pro- 
jettes (  &  dont  nous  fommes  privés 


par  la  mort  de  ce  fàvant  géographe  ), 
de  plus  grands  changemens  dont  il 
fenloit  la  néccffité- 

(m)  Obferv.  Phyf.  if  Mathém. 
envoyées  h  l' Académie  des  Sciences, 
8."  Paris,  16S8,  p,  u^.  On  dit 
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Par  rcvaluation  que  j'ai  donnée  de  la  colkIcc  royale  de 
Babylone  de  2050  dixièmes,  elle  avoit  17  pouces  i  licme, 
&:  non  2  i  pouces,  comme  l'a  cru  le  dodeur  Beinaid.  Donc 
ies  200  coudées  qu'Hérodote  donne  de  hauteur  aux  murs  de 
Babylone  font  feulement  284  pieds  Se  non  pas  350;  comme 
dans  (on  évaluation  i  cpaillèur  de  ces  murailles  étoit  de  5  o 
coudées,  c'efl:- à-dire  de  7  i  pieds,  &:  non  pas  de  87  pieds. 

Je  ne  doute  point  que  l'on  ne  [nh  encore  révolté  de  la  hauteur 
des  murailles  de  Babylone.  Strahon  leur  donne  5  o  coudées,  & 
Q.uinte-Curce  i  00  ;  mais  Ctéfias  eu  d'accord  avec  Héro- 
dote, &  marque  que  leur  hauteur  efl  de  50  orgyes,  qui  font 
200  coudées.  Cette  manière  différente  d'exprimer  le  même 
nombre  prouve  qu'il  n'y  a  rien  d'altéié  dans  les  textes.  Il  efl 
vrai  que  ces  murailles  étoient  plus  hautes  que  les  tours  de 
l'églifê  Notre-Dame  de  Paris,  qui  n'ont  que  204  pieds,  & 
que  cette  hauteur  paroît  excefTiN  e  pour  le  defièin  dans  lequel 
elles  avoient  été  conftiiiites  ;  mais  il  faut  fè  refibuvenir  en 
même  temps  que  ces  murailles  faifoient  l'étonnement  de  l'an- 
tiquité, qui  les  mettoit  au  rang  des  merveilles  du  monde,  & 
que  l'admiration  qu'elles  excitoient  devoit  être  produite  par 
quelque  chofè  de  bien  fîngulier. 

Au  refte,  û  l'on  admet  la  conjeélure  de   M.  Piideaux,    HiJl.Jes Juifs, 
l'enceinte  de  Babylone  n'étoit  pas  toute  bâtie  ;  il  y  en  avoit—  P^^"'-P^''^-^'t'' 
ou  un  peu  moins  de  la  moitié  en  terres  labourables ,  en  forte 
que  la  partie  où  il  y  avoit  dts  bâtimens  n'étoit  pas  tout-à-fait 
le  double  de  Paris.  Cette  dernière  ville  contient  environ  J 
de  Babylone. 

Il  faut  remarquer  encore  que  les  rues  étoient  extrêmement 


que  Nanquin ,  fans  y  comprendre 
lesfauxbourgs,  a  dans  l'enceinie  des 
murs  1  5  lieues  Françoifes  de  tour. 
Paris  n'en  a  que  3  au  plus;  donc 
l'aire  de  Nanquin  conticndroit  25 
fois  celle  de  Paris.  Aufiî  donne-t-on 
près  de  trois  millions  d'habitans  à 
cette  ville.  Dans  le  volume  fécond 
des  mêmes  obfervaiions,  z'.  6^,  le 
P.  Noël  ne  lui  donne  que  80  lis  de 


(our,  ou  un  peu  moins  de  20000 
pas  géométriques,  en  forte  que  fon 
aire  conticndroit  quatre  fois  celle  de 
Paris.  La  mefure  de  Nanquin  ne 
comprend  point  les  fauxbourgs,  au 
moins  égaux  à  la  ville;  en  forte  que 
Paris,  dans  l'enceinte  des  remparts, 
feia  feulement  la  huitième  partie  de 
Nanquin. 

Vuu  ij 
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Luges  (n).  Les  maifons  ctoient ,  à  la  vcritc,  à  trois  &:  à  quatre 

Ihrod.TiiSi.  étages,  mais  elles  ctoient  fcparces  les  unes  des  autres  &  ifolces 
pour  la  conuiiodiic  6c  la  iûreté  (^ts  habitans.  L'ancien  palais 
avoit  3  G  (tatles  de  tour,  le  nouveau  en  avoit  6o  Scie  temple 
de  Bel  us  8.  L'eiîi:)ace  occupe  par  ces  trois  édifices  étoit  donc 
de  345  flades  quarrés,  lelquels  joints  à  l'efpace  de  1440 
ftades  quarrcs  pour  les  rues ,  font  1785  f lades  quarrcs  à 
retrancher  de  l'étendue  du  terrein  occupé  par  \ts  mailons. 
M.  Prideaux  évalue  la  portion  de  Babylone  qui  étoît  bâtie,  à 
6300  ftades  quarrés;  refjxîce  occupé  par  les  rues,  par  le  temple 
&:  par  les  àtwx  palais  en  faifoient  au  moins  wn  lixième.  Nous- 
avons  trouvé  que  Paris  contenoit  ^  de  Babylone,  mais  fi  l'on 
retranche  cet  elpace  àts  palais  &:  des  rues ,  Babylone  fera 
feulement  un  tiers  plus  grand  que  Paris. 

II  faut  iè  reliouvenir  que  Babylone  étoit  la  feule  ville  de* 
ia  Méiopotamie,  depuis  la  ruine  de  Ninive  par  Cyaxare  & 
Nabopoîafîar  :  avant  les  conquêtes  ^qs  Macédoniens  il  n'y 

/"//«.  vj,  2^.  avoit  que  ào.^  villages  dans  ce  beau  pviys.  Mefopotamia  tota 
Ajfyrïorum  fuit  vïcatïm  cîïfperfa  pmter  Babylona  &  Nimwi'- 
Macedoncs  cam  m  iirhes  congregavere  propter  uhertaîem  foli.- 
11  falloit  donc  que  tous  les  gens  de  quelque  confidératioii 
euflènt  àçs  mailons  à  Babylone,  s'ils  ne  vouloient  pas  palîèr 
toute  leur  vie  à  la  campagne.  C'eft  pourquoi  Ariflote  en  parlant 
'Arîpt.  Polit,  tle  Babylone,  dit  que  e'étoit  moins  une  ville  qu'un  peuple 
entier  enfermé  de  murailles,  &  que  cette  enceinte  neméritoit 
pas  plus  le  nom  de  ville  que  le  mériteroit  le  Péloponnèlè, 
îi  quelqu'un  s'avilôit  de  le  fermer  de  murailles.  Voilà  une 
preuve  que  tout  le  terrein  contenu  dans  la  vade  enceinte  de 
ïts  murailles,  n'étoit  pas  rempli  de  bâtimens,  &  que  l'on  en 
cul ti voit  une  partie. 

Nabuchodonofôr ,   qui  donna   une  fi    grande  étendue   à 


ill.C.j. 


(n)  Selon  Diodore ,  /.  TJ,p,  68, 
celles  qui  entouroient  la  ville  avoient 
2.  plèthres  ,  ou  plus  de  i  60  pieds  de 
notre  mefure.  Il  y  en  avoit  50  qui 
travcrfbicnt  la  ville  &  le  coupoieut 
€n  angles  droits,   lèlon  Hérodote^ 


lib,  I ,  S'  179'  Pf idéaux  donne  \\\\ 
plèthre  &  demi ,  ou  i  24,  pieds  de 
notre  mefure ,  à  ces  dernières.  Outre 
ces  grandes  lues  il  y  en  avoit  encore 
de  plus  petites  qui  féparoicnt  les  mai- 
fonsj  lefquelles  ctoienttoutes ifolces,. 
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Babylone ,  avoit  delltin  de  la  remplir  d'habitans.  Dans  cette 
vue  il  y  coiiduillt  ks  gens  les  plus  riches,  les  artifms  8c 
les  ncgocjans  de  Jcrulaleni,  de  la  Judce,  Se  des  villes  de 
Phcnicie  &  de  Syrie  qu'il  avoit  (ùûniilès.  Cette  conduite 
étoit  mcnie  conforme  à  la  politique  de  Ion  temps,  qui  con- 
fiftoit  à  tj-anfporter  les  habitans  des  pays  conquis  dans  des 
provinces  éloignées ,  &  à  mettre  à  leur  place  des  colonies 
tirces  des  Nations  qui  n'avoient  aucune  affinité  avec  les 
anciens  habitans. 

Les  AHyriens  avoient  pratiqué  la  mcme  chofe,  8c  nous 
voyons  que  les  Perfes  en  ont  fait  autant  en  quelques  occafions. 
Les  habitans  de  Ninive  furent  diij:;erfés  après  la  ruine  de  leur 
ville,  &  transférés  dans  le  pays  des  Mèdes  8c  des  Babyloniens 
leurs  vainqueurs.  Une  grande  partie  fut  conduite  à  Babylone, 
où  Nabuchodonofor  leur  donna  des  étabiilîèmens  ;  8c  comme 
rien  ne  pouvoit  borner  les  projets,  il  avoit  donné  à  Babylone, 
qu'il  vouloit  rendre  non  feulement  la  capitale,  mais  encore 
la  fètile  ville  confidérable  de  fes  Etats ,  une  grandeur  capable 
de  contenir  tous  les  peuples  dont  il  avoit  projeté  la  conquête. 

J'ai  fiippofé  qu'Hérodote  avoit  employé  le  flade  itinéraije, 
le  plus  petit  de  tous ,  pour  donner  la  mefure  de  Babylone.  Ce 
choix  convenoit  au  but  qu'il  fèmble  s'être  propofe,  de  jeter 
dans  Ton  ouvrage  tout  le  merveilleux  capable  de  frapper 
l'imagination  de  fês  leéleurs.  Nous  ne  pouvons  douter  qu'il 
ne  l'ait  fait,  iorfcjue  nous  voyons  que  Ctéfias,  qui  écrivoit  Dkdji.^.^B^. 
peu  de  temps  après  lui,  ne  donne  que  360  flades  de  circon- 
férence à  Babylone,  c'efl-à-dire  un  quart  moins  qu'Hérodote. 
Je  ne  doute  point  que  cette  différence  ne  vînt  de  la  grandeur 
des  flades;  ceux  d'Hérodote  ne  contenoient  donc  que  les  trois 
quarts  de  ceux  de  Ctéfias ,  8c  fi  le  degré  d'un  grand  cercle 
contenoit  i  i  i  i  des  ftades  d'Hérodote,  il  n'y  en  avoit  que 
833  j  de  ceux  de  Ctéficis.  Ce  flade  étoit  donc  égal  à  celui 
de  la  meftire  de  la  Terre  d'Archimcde.  Selon  Cléomède,  ce  ui.  t. 
Géomètre  donnoit  833  ftades  8c  ~  au  degré  d'un  grand 
cercle,  8c  cette  conformité  prouve  que  les  uns  8c  les  autres 
fê  font  fèrvis  d'une  mefiue  réelle  plus  petite  que  le  lUde 
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Olympique,  mais  ])\i\s  grande  cjiic  le  Itatle  itinéraire.  Le  ilacîe 
de  Cléiias  conienoit  environ  82  pas  géométriques  ou  68 
toiles,  la  coudée  environ  i  2  pouces  4  lignes,  8c  le  pied  à  peu 
près  8  pouces  ou  p  6  3  dixièmes  de  ligne. 

Ce  pied  tenoit  ie  milieu  entre  le  pied  Olympique  de 
I  icj6  dixièmes  &  le  pied  itinéraire  de  740  dixièmes,  ou 
celui  de  la  mefure  de  la  Terre  d'Anaximandre,  employé  par 
Hérodote  &  par  Xénophon.  Le  pied  itinéraire  conienoit  f 
du  pied  Olympique,  &  celui  de  Ctéfias  en  cojitenoit  ^.  Le 
ftade  de  Ctéfias  eiï  £ms  doute  celui  qu'il  faut  employer  pour 
évaluer  les  diflances  rapportées  dans  Diodore  de  Sicile,  lorf- 
qu'il  parle  des  Aiïyriens  &  des  Mèdes,  dans  les  premiers  livres 
de  fon  Hiftoire. 

Le  nouveau  palais,  ou  celui  de  Nabuchodonofor,  avoit  60 
ftades  de  tour  &  i  5  à  chaque  face,  félon  Ctéfias  cité  par 
L.n,f.^8.  Diodore.  Les  i  5  ftades  de  cet  écrivain  font  1050  toifes, 
ou  plus  d'une  demi -lieue  à.ts  environs  de  Paris;  l'enceinte  de 
ce  palais  contenoit  une  trente-fèptième  partie  de  la  ville,  ou 
environ  une  demi -lieue  quarrée.  Le  vieux  palais  avoit  plus 
de  500  toiles  ou  d'un  quart  de  lieue  à  chaque  face,  &  fon 
enceinte  ne  contenoit  que  le  quart  de  celle  du  nouveau  palais. 
Bérod.i,iSi.  Le  temple  de  Bélus,  fi  fameux  dans  l'antiquité,  occupoit 
un  efpace  de  4  flades  quarrés,  l'enceinte  avoit  2  flades  de 
chaque  côté;  au  milieu  de  cette  place  s'élevoit  une  tour  ou 
maffif  tout  de  briques  dont  la  bafè  avoit  4  ftades  de  tour, 
Stral.  XVI.  &  dont  la  hauteur  étoit  d'un  flade.  Ce  bâtiment,  que  Strabon 
nomme  une  pyramide,  étoit  compofe  de  huit  tours  élevées 
l'une  fur  l'autre,  &  dont  ie  diamètre  ailoit  en  diminuant  jufqu'à 
ia  plus  haute,  fur  le  fommet  de  laquelle  étoit  le  temple  de 
Bélus  &  l'obfervatoire  à^s  aflronomes  Chaldéens. 

Si  ces  mefùres,  données  par  Hérodote,  font  prifès  en  flaJes 
itinéraires,  le  tour  de  l'enceinte  extérieure  étoit  de  41  6  toifès, 
ia  bafè  de  la  tour  avoit  208  toiles  de  tour  ^  <^z  àe.  face; 
là  hauteur  étoit  de  5  2  toiles  ou  de  3  1  2  pieds,  c'eft-à-dire 
de  I  o  8  pieds  plus  grande  que  celle  des  tours  de  Notre-Dame, 
mais  beaucoup  au  deflbus  de  la  hauteur  du  clocher  de  ia 
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calhédmie  de  Strafboiirg,  qui  e(t  de  44-5  pieds,  &  de  celle    Eifenfchmid.de 
du  clocher  de  S.^  Paul  de  Londres  avant  l'incendie,  qui  étoit  ^""c/eJJ.^. 
de  45)  5  pieds  de  Fjiince  (ni  de  520  pieds  Anglois.  La  hauteur  ramidogmph. 
de  la  grande  pyramide  efl  de  4c;  (^  pieds  Anglois,  ou  de  près 
de  468  pieds  de  France. 

Le  temple  de  Bélus  n'auroit  eu,  par  cette  mefure,  que  28 
pieds  de  plus  que  la  hauteur  des  murailles  de  la  ville;  ce  qui 
ne  paroit  guère  vrai-ieniblable,  &:  pourroit  faire  ioupçonner 
que  le  ftade  de  la  hauteur  de  la  tour  du  temple  de  Bèlus ,  eft 
compofc  des  mêmes  coudées  que  celles  de  la  mc/i^ire  das 
murailles,  &  que  par  conféquent  cette  tour  avoit  le  double 
de  leur  hauteur,  c'eft-à-dire  624  pieds  de  haut;  elle  auroit 
été  plus  haute  de  144  pieds  que  la  plus  grande  pyramide, 
6c  de  155  que  le  clocher  de  Strafbourg.  La  circonférence 
avoit  été  fans  doute  prilê  dans  les  mêmes  niefiires,  auquel 
cas  elle  eût  été  de  pkis  de  4 1  6  toifes ,  &  chaque  face  auroit 
eu  plus  de   i  04  toifès. 

On  ne  j^ut  douter  que  ce  morceau  de  ruines,  que  Pietro 
Ma  Valle  (0)  vit  fur  les  bords  de  l'Euphrate,  &  qu'il  décrit 
fi  exadement ,  ne  foit  un  refte  de  cette  tour  confâcrée  à 
Bélus.  Ces  ruines  font  compofées  d'une  infinité  de  briques 
de  terre  fechée  liées  enfemble  avec  un  ciment  compofé  de 
bitume  Sl  de  rofèaux  brifés  &  ejitre- mêlés  de  briques  cuites 
au  feu  &  enduites  du  même  bitume.  Elles  forment  une  efpèce 
de  butte  folide  afîèz  exactement  quarrée,  quoiqu'elle  ait  deux 
de  fès  côtés  plus  longs ,  fàvoir  ceux  qui  fojit  tournés  vers  le 
levant  &  vers  le  couchant,  hts  quatre  faces  font  exaélement 
orientées  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Elle  eft  environ  à 
500  pas  du  fleuve,  &:  Pietro  délia  Valle  trouva  qu'elle  avoit 
II  34  de  fes  pas  qu'il  évalue  à  un  demi -mille.  Le  Juif 
Benjamin,  qui  la  vit  dans  fès  voyages,  donne  la  mefure  (k.s  hmrar.  Bai» 
quatre  faces  en  coudées,  &  fi  cette  mefure  étoit  exaéle,  les  •^''""'"" 
deux  petits  côtés  de  ce  parallélogramme  n'auroient  eu  que  ^ 
àti  deux  plus  grands.  Les  mefiires  données  par  l'un  &:  par 

(0)  Pietro  délia  Valle  letîera  jy;  da  Bagdad,  jo  déceinb,  i6i6. 
Vol.  I;  p.  712. 
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l'autre  de  ces  deux  voyageurs,  font  fi  peu  exa(?les,  Se  ce 
inoiiuinent  a  dû  fcufîrii-  de  fi  grands  changemens  dc]-)uis  plus 
de  deux  mille  ans,  qu'il  /croit  inutile  de  les  comparer  avec 
les  mefures  anciennes. 

Comme  on  ne  découvre  nul  veflige  d'aucun  efcalier  dans 
cette  pyramide,  on  a  conjeéluré  que  l'on  y  montoit  par  une 
rampe  ou  takis  pris  dans  l'épailîèur  même  de  la  pyramide, 
&  conduifânt  à  une  plate-forme  ou  galerie  qui  tournoit  au- 
tour du  pied  de  chacune  des  fêpt  tours  fupérieures.  On  peut 
donner  4  toiles  ou  24  pieds  de  largeur  à  chacune  de  ces 
galeries,  c'eft-à  diie  -~  dans  la  fuppofition  du  flade  itinéraire, 
&  Yj;  <^^"s  celle  du  ftade  Babylonien ,  formé  par  les  coudées 
emplovées  dans  la  mefure  de  la  hauteur  des  murailles.  Dans 
la  premièje  fuppofition  la  plate- forme  de  la  tour  fupérieure 
auroit  eu  24  toiles  ou  1 44  pieds  en  tout  lèns  ;  dans  la  ieconde 
elle  auroit  eu  y  6  toiles  ou  4  5  6  pieds  en  tout  lêns ,  ce  qui 
eft  plus  conforme  à  la  façon  dont  Hérodote  parle  du  temple 
conflruit  fur  cette  plate- fornie.  11  le  nomme  fAyacç  mos,  un 
grand  temple,  &  il  n'occupoit  pas  la  plate- forme  entière,  une 
autre  partie  étoit  deflinée  aux  obfervations  aftronomiques  des 
Chaldéens, 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  le  rapport 
àçs  autres  villes  de  l'antiquité  avec  celles  qui  fubiiftent  aujour- 
d'hui. M.  de  i'Ifle  a  traité  cette  matière  dans  là  Diiïèrtation 
fur  la  comparailon  du  plan  de  Paris  avec  celui  de  Londres, 
La  figure  de  la  plufpart  de  ces  villes  étant  irrégulière,  il  étoit 
difficile  d'en  prendre  la  mefure  exaéle ,  &  preique  tous  ceux 
àts  modernes  qui  en  ont  parlé,  le  font  lai  (lé  aveugler  par  le 
préjugé-,  qui  groflit  les  objets  éloignés.  Voffius,  par  exemple, 
VofOlfervfif.  donne  plus  de  50000  pas  Romains  à  la  circonférence  de 
Hvmx.caj).  V,  Kome  OC  de  its  tauxbourgs  ;  mais  que  pou  voit -on  attendre 
P'  ^3'  d'un  homme  qui,  au  lieu  d'avouer  que  les  anciennes  mefures 

étoient  plus  courtes  que  celles  de  même  nom  qui  ont  été  en 
ulâge  dans  \ts  temps  poflérieurs ,  fuppolè  que  les  pyramides 
îbid.  cap.  IV.  d'Egypte  le  font  enfoncées  en  terre  depuis  le  temps  d'Hé- 
rodote, quoiqu'elles  foient  fondées  fur  le  rocî  Ut  credam 

pyramides. 
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pyramUes  cJeprejjhrcs  cffe  qnam  ol'im  fiicriiit,  fadt  menfura  qua 
lion  rcfpoiuk't  ûhiîuJini  mit  Uiîitndinï  hodicrim. 

Pline  dit  que  fous  l'empii  e  de  Veipaiieii  l'enceinte  àt^  l.  m,  c.  /. 
murailles  de  Romectoit  de  i  3  2  00  pas  (p).  Ces  milles  Romains 
donnent  près  de  i  2  i  00  de  nos  pas  géométriques,  &  par-là 
ia  ville  de  Rome  aura  plus  d'étendue  que  Paris,  ce  qui  eft 
très -probable,  car  non  feulement  elle  étoit  la  capitale  d'un 
très-grand  Empire,  mais  elle  étoit  le  fcjour  nécelîàire  de  la 
plus  grande  paitiç  dos  citoyens  de  la  République.  Suppolànt 
que  Rome  fût  à  peu  près  ronde,  fon  diamètre  étoit  de  4200 
pas  Romains. 

Pline  ajoute  que  prenant  la  mefure  des  principales  mes 
depuis  le  milliaire  d'or  jufqu'aux  douze  portes  de  Rome  (q), 
fie  joignant  ces  diibnces  enlèmble  ,  on  aura  30765  pas 
Romains,  ce  nombre  de  pas  ièra  la  fomnie  (\qs  fix  grandes 
rues  ou  voies  qui  traverloient  Rome,  &  d'une  porte  à  l'autre 
chacune  de  c^s  rues  aura  5  i  24  pas,  c'ed-à-dire  5)24  pas 
Romains  plus  que  le  diamètre  en  ligne  droite,  à  caufe  dts 
contours  &  des  finuodtés  dts  rues.  Rome  avoit  été  conftruite 
dans  un  terrein  inégal  &i  fins  prefcjue  aucun  alignement ,  les 
moeurs  grofficres  de  les  habitans  &  leur  ignorance  des  arts  ne 
leur  avoient  pas  permis  de  fônger  à  tous  cts  rafuiemens. 

La  ville  de  Rome  étoit  entourée  de  fauxbourgs  &:  de 
bâtimens  conilruits  très-près,  qui  s'étendoient  fort  loin;  Pline 
dit  qu'en  comptant  du  même  milliaire  jufqu'aux  derniers 
bâtimens  des  fauxbourgs  fie  jufcju'aiix  cafèrnes  conflruites  pour 
ies  cohortes  Prétoriennes,  on  comptoit  plus  de  70000  pas. 
Ad  cxtrcma  vero  îeâomm  ciim  cafîris  Pmîoriis  ah  codeni  ini/Iuirio 
per  vicos  omnium  viarum  meufura  colligit  paiilo  ampîïus  feptua- 
ginta  mïllia  paffuum. 

Ces  70000  pas  étoient  la  fomme  des  fix  grandes  roules 


(p)  Le  P.  Alexandre  Donati, 
Ro)na  vêtus  ac  recens ,  d'il,  p.  46 , 
avoir  confullc  fept  manufcrits  diffé- 
rens,  dont  un  étoit  très-ancen,  (Se 
dans  lefquels  il  a  trouvé  cette  leçon 
de  XIIICI3CC. 


( q)  E'jufdem  fpathnn  meufurâ 
currente ainïlUano  in  cnp'itc  Romani 
fori  JlatutOj  ad  Jîngiilas  portas  .... 
ita  ut  duodecini  femel  mnneren- 
tur ...  .  efficit pajjiiiimper  direélum 
XXXCIDIOCCLXV. 
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mefiirces  de  l'extrémité  (Xvm  fauxbourg  à  celle  du  fauxbourg 
oppofé  du  côté  de  la  campagne,  ainfi  chacune  de  ces  routes 
avoit  plus  de  i  i  500  pas  Romains.  Mais  fi  on  \ts  regardoit 
comme  des  diamètres  de  Rome,  il  faudroit  comprendre  dans 
l'enceinte  qu'elles  traverlèroient  non  feulement  pludeurs  bourgs 
&  villages  féparés  de  Rome,  mais  encore  une  grande  éteiîdue 
de  terres  laboural)les,  de  bois  &  de  prairies  qui  feparoient  les 
fauxboui-gs.  Quand  même  on  pi-endroit  ce  paiti,  on  trouveroit 
une  enceinte  de  35000  pas ,  &  non  de  50000  comme 
VoiTius  l'avoit  imaginé.  Ce  iâvant  homme  s'ed  brouillé  dans 
ies  raiîonnemens  qu'il  a  faits  là-defTus,  &:  la  prévention  où  il  étoit 
pour  ies  anciens,  l'a  empêché  de  voir  des  chofès  très-iimples. 
\magnmd.  }x\Çit  Lipfè  a  voulu  corriger  ie  paiîàge  de  Pline,  mais  il  n'en 
a  aucun  befoin,  &  d'ailleurs  les  manuicrits  font  d'accord  entre 
eux.  Dans  le  calcul  précédent  j'ai  fait  les  fuppofitions  les  plus 
favorables  pour  la  grandeur  de  Rome,  &  j'ai  fiippofe  que  Pline 
n'avoit  compté  que  douze  portes  &  fix  traverfées,  quoiqu'il 
parlât  de  trente-fèpt  portes:  ad  fuigulas portas  qnœ  fiint  hodie 
numéro  trïginta  feptem. 

Si  l'on  regardoit  les  30765  pas  comme  la  lômme  de  la 
mefure  des  trente-fèpt  rues,  qui  partant  du  milliaire  auroient 
conduit  à  autant  de  portes,  chacune  de  ces  rues  n'auroit  eu 
que  831  pas  Romains;  la  traverfèdela  ville auroit eu  i  663 
pas,  &  le  tour  des  murailles  auroit  été  de  5214  pas  Romains 
feulement,  c'efl-à-dire  de  4800  pas  géométriques  environ, 
&  l'enceinte  des  fauxbourgs  feulement  de  i  2  o  o  o  pas  Romains. 
Mais  comme  le  pafTage  de  Pline  fêmble  préfènter  l'autre  fèns, 
&  que  par  cette  interprétation  les  différentes  fômmes  s'accor- 
dent à  }:)eu  près,  j'ai  cru  la  devoir  préférer. 

La  defcription  de  Rome,  qui  a  été  publiée  d'après  les 
manufcrits  anciens,  à  la  fin  des  éditions  de  la  notice  de 
i'Empire,  nous  donne  le  circuit  àts  quatorze  quartiers  ou 
régions  de  Rome.  Ce  circuit  peut  iêrvir  à  déterminer  leur 
fùrface,  &  par  conféquent  celle  de  la  ville  entière.  La  fùrface 
de  Rome  étant  connue,  on  peut  en  déduire  la  circonférence 
à  très-peu  près.  Par  cette  voie  j'ai  trouvé  que  la  circonférence 
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de  Rome  ctoit  de  i  3  549  pas;  ce  qui  ne  s'éloigne  guère  des 
13200  pas  Romains  de  Pline,  6c  monti'e  qu'il  n'y  a  aucune 
erreur  dans  fon  calcul,  &  par  conlcquent  que  rien  n'eft  moins 
fonde  que  les  corre(51:ions  qu'a  voulu  faire  Jufle  Lipfc  dans  le 
texte  de  cet  auteur.  Cette  defcription  de  Rome  efl  faite  ious  le 
règne  d'Honorius  &  d'Arcadius,  lor/cjue  la  ville  avoit  le  plus 
d'étendue,  à  caufê  que  l'on  avoit  bâti  beaucoup  de  maifons  en 
deçà  du  Tibre, 

Denys  d'Halicarnaflè  dit  que  l'enceinte  des  murs  de  Rome     Llk  vu  t. 
efl:  à  peu  près  égale  à  celle  des  murs  de  la  ville  d'Athènes. 
Dion  Chryfofl:ome  détermine  cette  dernière  enceinte  à  200 
ftades  environ.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Marcellus,  dit  que    D'w.  Orat.  de 
Syraculè  étoit  auffi  grande  que  la  ville  d'Athènes;  &:  Strabon  i,v^j\!'2-^o, 
donne  180  ^des  de  tour  à  Syracufe.  Si  l'on  diviiè  ces  180 
flades  par  les  13200  pas  de  la  mefure  de  Pline,  il  y  aura  près 
de  I  5  flades  au  mille  Romain,  &  les  fl:ades  de  la  mefure  d'A- 
diènes  &:  de  celle  de  Syracufe  lêront  des  fl:ades  itinéraires  dont 
Anaximandre,  Hérodote ,  Xénophon  &  les  autres  écrivains 
anciens  (ê font  (ervis  pour  la mefùie des  difl:ances géographiques. 

Par  cette  hypothèfe  Athènes,  Syraculê  &  Rome  feront  à 
îa  vérité  plus  grandes  que  Paris  ;  mais  leur  grandeur  fè]*a  bien 
moindre  que  dans  l'opinion  de  ceux  qui  prendront  ces  ftades 
pour  les  flades  modernes  de  8  au  mille  Romain.  Dans  leur 
calcul,  Rome,  Athènes  &  Syracufe  auroient  eu  dans  leur 
enceinte  22500  pas  Romains  de  circuit,  c'efl-à-dire  20625 
pas  géométriques,  ou  plus  du  double  de  la  circonférence  de 
Paris,  qui  n'a  que  neuf  mille  pas  géométriques  dans  l'enceinte 
de  fès  remparts.  Chacune  de  ces  trois  anciennes  villes  eût  été 
plus  de  cinq  fois  plus  grande  que  Paris,  ce  qui  pafTe  toute 
croyance.  Je  fiis  que  Rome,  Athènes  &  Syracufèrafièmbloient 
dans  l'enceinte  de  leurs  murailles  prefque  tous  les  citoyens  qui 
compofoient  les  Républiques  dont  elles  étoient  les  capitales, 
8c  que  par  conféquent  elles  étoient  de  très -grandes  villes; 
mai^  je  crois  leur  donner  afîèz  de  grandeur  en  \es  fuppofânt 
une  fois  &:  demie  auffi  grandes  que  Paris  ou  que  Londres.  Je 
fuis  même  perfuadé  que  bien  de%  ledeurs  fè  révolteront  contre 
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celte  étendue,  &  peut-cti'e  auront-ils  raifon,  car  je  ne  prétends 
rien  afîîirer  fur  cet  article ,  je  ne  fais  ici  que  rapporter  & 
que  déterminer  le  ièns  des  anciens  écrivains,  <Sc  je  veux  feule- 
ment montrer  que  mes  évaluations  leur  £iuvent  au  moins  une 
partie  des  abfurditcs  dans  lefcjuelies  l'opinion  commune  les 
fait  tomber. 

Article     III. 

Examen  de  la  grandeur  de  phtjîeurs  Iw?nmes  auxquels 
l\int'iquiié  donne  une  tadle  gi gante f que. 

v^  E  que  j'ai  dit  ci-deiTus  de  la  grandeur  d'Hercule,  m'oblige 
d'examiner  fi  par  mes  évaluations  ce  que  les  anciens  nous 
ont  dit  de  la  taille  de  quelques  hommes  deviendra  moins 
incroyable  qu'il  ne  le  paroît  dans  les  fyllèmes  ordinaires.  On 
a  lû  dans  cette  Académie  plufieurs  Diiîèrtations  fîir  les  géans  ; 
mais  faute  d'avoir  déterminé  exaélement  la  grandeur  des  me- 
Mém.  de  l'A-  ij^jj-ç^  j^j-,^  le/quelles  leur  taille  eft  exprimée ,  on  n'a  pu  les 

cad.  des liijcriy.  ^         ^  .  ^  ^     .,  .  \         r  • 

V. m, p.  j  6^ .  comparer  a  c^s  hommes  gigantelques  que  1  on  voit  quelqueiois, 
&  l'on  s'efl  tenu  dans  des  généralités  vagues  fur  la  poifibilité 
&  l'impoffibilité  de  la  cholè. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  Qts  géans  dont  on  a, 
dit-on,  découvert  les  tombeaux  de  temps  en  temps,  ces  fortes 
de  fiits  ne  font  jamais  fondés  que  fur  des  bruits  populaires, 
&  fi  quelque  chofè  y  a  donné  lieu ,  ce  font  des  ofîèmens 
inconnus  rencontrés  en  fouillant,  qui  ont  été  pris  pour  àts 
ofîèmens  humains,  mais  qui,  bien  examinés  par  des  anato- 
miftes ,  fe  font  trouvés  ceux  d'un  éléphant  ou  de  quelqu'autre 
animal  fèmblable.  Je  n'examine  que  la  taille  àts  hommes  dont 
l'hiftoire  a  confèrvé  la  meftire,  à  caufê  qu'ils  avoient  fait  par-là 
i'étonnement  de  ceux  au  milieu  defquels  ils  vivoient. 
fege  6o.  Manéthon,  cité  par  le  Syncelle,  nous  apprend  que  le  fameux 
Séfoftris  avoit  4  coudées  3  palmes  &  2  doigts  de  hauteur» 
En  fuppofîint  que  cette  coudée  étoit  celle  du  Nilomètre,  ce 
Prince  avoit  7  pieds  1  o  pouces  de  hauteur.  Toute  prodigieufè 
qu'dl  cette  taille,  elle  cft  au  defîbus  de  celle  du  Hoilandois 
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dont  parle  Ryckius,  il  avoit  8  pietls  j  du  pied  de  Rhinlaiid,    Dijftn.c/eGt- 
ou  8  pieds  2  pouces  du  pied  de  France.  Hl'u'  tu  fi 

Nous  lifons  dans  Hérodote  qu'un  prince  Achéménide,  qu'il  deuriiùu 
nomme  Artakee  &  (jui  cloit  fort  ciier  à  Xerxès,  avoit  4  cou- 
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<Xtts  5  palmes  de  la  coudée  royale  ou  Babylonienne,  ce  qui 
fait,  par  mon  évaluation,  environ  6  pieds  7  pouces,  &  près 
de  8  pieds  &  demi  fuivant  celle  du  docHieur  Bernard. 

La  taille  de  ce  PerGn  eft  moindre  que  celle  tlu  Hollandois 
de  Ryckius,  &  même  que  celle  du  payfan  Suédois  vii  par 
Rudfbeck,  qui  avoit  8  pieds  de  Suède  de  hauteur,  c'e(t-à-dire   l^uJjhec.Atian. 
un  peu  plus  de  7  pieds  3  ponces  8  lignes  du  pied  de  France.     v.'2lj. 

Augufte  avoit  à  Ça  Cour  un  géant  6c  une  géante  appelés 
Piifio  &  SecundïUa,  dont  les  fcjuelettes,  confervés  dans  les 
jardins  de  Sallufte,  avoient,  au  rapport  de  Pline,  10  pieds 
3  pouces.  En  prenant  le  pied  Romain,  le  plus  petit  de  tous,  L.vn,c.  /<f, 
de  I  2  c>  5  dixièmes  de  ligne ,  cela  fait  près  de  o  pieds  de 
notre  mefiire  ;  d'où  je  conclu  rois  que  la  meltire  étoit  trop 
grande;  le  fquelette  devant  paroître  plus  long  que  le  corps, 
ioit  parce  que  les  os  étoient  détachés  &  éloignés  \qs  uns  des 
autres  par  le  relâchement  àts  articulations  ,  ioit  parce  qu'ils 
étoient  fortis  de  leurs  emboîtures.  Le  géant  Gabbara,  envoyé 
d'Arabie  à  l'empereur  Claude,  avoit  un  demi-pied  de  moins 
lèlon  le  même  auteur,  c'eft- à-dire  p  pieds  ^  pouces  Romains, 
"  ou  8  pieds  6  pouces  &  demi. 

Artaban ,  roi  des  Parthes ,  avoit  envoyé  un  géant  à  l'em- 
pereur Tibèie.  Josèphe,  qui  le  nomme  Eléazar,  nous  apprend      AntiquU. 
qu'il  avoit  5  coudées  :  fi  ce  /ont  dts  coudées  Babyloniennes     ^^^^^' 
ou  Italiques,  il  avoit  feulement  7  pieds  i  pouce  de  haut. 

La  taille  de  l'empereur  Maximin  étoit  un  peu  plus  grande. 
Capitolin  lui  donne  8  pieds  4  pouces  de  haut;  fi  ce  font  dts     Cûpîiolin.  »«• 
pieds  Romains  de  i  2^  5 ,  il  avoit  feulement  7  pieds  2  pouces  ^^^"""^'^' /^^ 
&  demi. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  y>\us  grand  détail,  ces  fortes  de 
mefures,  tranfînifês  par  les  écrivains,  pouvant  n'être  pas  fort 
exaél:ement  rapportées.  On  a  négligé  le  plus  fbuvent  les  fj-ac- 
tions,  &  pour  rendié  la  choie  plus  merveilleufè,  on  aura  pris. 
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la  dénomination  de  la  plus  petite  mefiire,  qui  groflifîôit  la 
lomme  à  l'imagination  de  Iccrivain. 

Dans  les  évaluations  précédentes  j'ai  ftippole  que  la  taille 
humaine  avoit  été  à  peu  près  la  même  en  chaque  contrée 
dans  tous  les  temps ,  j'ai  cru  que  je  ne  devois  pas  même  parler 
DeMetifuns,  cle  i'opiniou  contraij'e.  Jacques  Cappel  l'a  avancé  comme  un 
fuvû,'  /â'Ty]  foi^'pçoii  <-î^"s  un  livre  fur  les  mefures:  cet  ouvrage,  qui  eil: 
i-.'  lavant  &  ingénieux,  ne  m'a  été  d'aucune  utilité.  II  porte 

prelque  tout  entier  fur  la  riippofition  que  ks  pieds  de  meiù- 
rage  ayant  été  établis  fur  la  mefuje  aéluelle  du  pied  humain, 
les  plus  longs  pieds  iont  les  plus  anciens ,  parce  qu'ils  ont  été 
réglés  dans  un  temps  plus  prochain  de  la  naillànce  du  monde, 
Sl  où  la  race  humaine  fè  ientant  de  la  vigueur  primordiale, 
étoit  d'une  taille  ûc  d'une  proportion  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  Cappel  croit  que  le  changement 
produit  dans  la  taille  des  hommes  a  été  tel  que  la  meftire  du 
pied  de  ces  premiers  hommes  efl  devenue  celle  de  la  coudée 
lie  leurs  delcendans. 

Par  les  proportions  qu'il  établit,  le  pied  Babylonien,  le 

plus  grand  &  par  confequent  le  plus  ancien  de  tous,  con- 

tenoit  I  5  pouces  du  pied  de  Paris ,  ce  qui  efl  la  coudée  ou  le 

quart  de  la  taille  ordinaire  parmi  nous ,  c'efl-à-diie  de  5  pieds 

de  France.  Ce  calcul ,  qui  donneroit  feulement  7  à  8  pieds  de 

hauteur  à  la  taille  des  prejniers  hommes ,  efl  bien  modefle  en 

comparaiiôn  des  hypothèies  qu'on  a  avancées  depuis  dans  cette 

Académie.  Je  n'en  parlerai  pas  par  égard  pour  la  mémoire  d'un 

Vqyei  l'E'ioge  jg  y\os  cou^rères  :  je  me  contenterai  de  remarquer  que  fi  de 

Hift.vol.v,to  pareilles  idées  avoient  beloin  cl  être  rérutees  lerieulement ,  il 

4rfuiv.  lie  i^uidroit  que  jeter  les  yeux  fur  les  mefùres  du  cercueil  de 

marbre  qui   efl  dans  la  chambre  ménagée  au  centre  de  k 

grande  pyramide  en  Egypte.  Ce  cercueil  a  été  mefuré  avec  la 

Grenvcs,  Pyra-  dernière  exaélitude  par  M.  Greaves ,  qui  trouva  qu'il  avoit  de 

iw'T^^J*!  ioiigu^»-"'  P'^r  dedans  5  pieds  Anglois  y^,  c'eft-à-dire  6  pieds 

p.  9j.  I  pouce  6  dixièmes  de  ligne  médire  de  France,  &  de  largeur 

2  pieds  -f^'-^,  ce  qui  fait  2  pieds  i  pouce  6  dixièmes.  Si  l'on 

fiii  ]-éfIexion  à  la  quantité  de  bandelettes  dont  on  enveloppoit 
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les  cadavres  Egyptiens,  aux  ornemens  qu'on  ieur  attachoit,  ia 
longueur  <Sc  ia  largeur  de  ce  cercueil  paroîtront  à  peine  ruffi- 
fanies  pour  un  homme  de  taille  ordinaire,  &  par  couféquent  on 
fera  bien  éloigné  de  fupjîoler  que  depuis  plus  de  deux  mille 
cinq  cens  ans  la  taille  humaine  ait  fbufleit  aucune  diminution. 
Si  depuis  ce  terme,  que  je  pourrois  f:iire  remonter  bien  plus 
haut,  il  n'eft  arrivé  aucun  changement  dans  cette  taille,  pour- 
quoi fè  periLiadera-t-on  qu'il  y  en  avoit  eu  auparavant? 

Je  crains  fort  de  paroître  m'arrcter  trop  long-temps  fur  cette 
matière  ;  cependant  avant  que  de  la  quitter  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'examiner  quelques  endioits  dçs  anciens,  au  (tijet  de 
la  taille  militaire  parmi  les  Romains. 

Une  loi  de  Valentinien  I  la  fixe  à  5  pieds  Romains  Cod.Thtodof. 
7  pouces  ;  ///  quïnque  pedihtis  &  feptem  uncïïs  ufualihiis  dekdus 
haheatur.  Ces  pieds  ufuels  (ont  ceux  de  la  mefiire  commune. 
En  les  fuppofânt  de  la  mefiire  Italique  ou  Grecque  commune, 
la  taille  militaire  iera  de  5  pieds  3  pouces  6  lignes  6  dixièmes, 
c'eft-à-dire  à  peu  près  la  même  que  celle  que  l'on  exio-e  dans 
les  troupes  de  France.  Mais  il  faut  obfèrver  qu'alors  \çs>  armées 
Romaines  étoient  prelque  toutes  composes  de  ioldats  tirés  àts 
nations  Germaniques.  Végèce  dit  qu'au  temps  de  Marius  on 
choiiilîoit  des  hommes  de  6  pieds,  ou  du  moins  de  5  pieds 
I  o  pouces,  pour  remplir  les  premières  cohortes  à^s  légions:  in 
primis  legioniim  cohortibus;  ce  qui  montre  que  c'étoit  à^s  hommes 
choifis  parmi  ceux  de  la  plus  haute  taille.  Cette  mefure  étoit 
làns  doute  exprimée  en  pieds  Romains.  Si  nous  prenons  celui 
de  I  3  I  2  dixièmes,  ou  du  tombeau  de  Statilius,  \t^  5  pieds 
I  o  pouces  feront  5  pieds  3  pouces  <^  lignes  4  dixièmes 
de  notre  mefure,  ce  qui  eft  la  taille  ordinaire  de  nos  ioldats, 
mais  qui  étoit  celle  Açs  plus  grands  hommes  au  temps  de 
Marius.  Nous  voyons  dans  les  anciens  que  les  Romains  étoient 
en  général  de  taille  médiocre.  Faute  d'avoir  fait  réflexion  qu'au 
temps  de  Marius  l'on  n'enrôloit  que  des  citoyens  Romains 
dans  les  troupes  de  la  République ,  au  lieu  que  depuis  ConP 
tantin  on  y  recevoit  indiflinélement  \ts  étrangers  &  \ts  fujets 
de  l'Empire;  Yégèce  a  cru  que  l'on  demandoit  une  plus  grande 
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laiile  aux  ioldats  au  temps  de  Marius  qu'au  temps  de  Thcodolê: 
cependant  c'étoit  tout  te  contraire^  tant  que  Ja  République  a 
lublKlé  on  ne  regaidoit  point  à  la  taille  des  ioldats,  on  ne 
coniidéroit  que  leur  courage. 

On  fera  peut-être  furpris  de  trouver  que  par  mon  évalua- 
tion le  ihide  Olympique  n'avoit guère  que  8  2  toiles,  ou  environ 
100  pas  gcomclriques  de  longueur  ;  ce  ftade  paroîtra  une 
carrière  bien  courte.  L'idée  que  nous  nous  formons  de  l'anti- 
quité nous  fait  prelque  toujours  illufion;  nous  nous  figurons 
ies  anciens  comme  des  hommes  d'une  autre  nature  que  la 
nôtre,  &  l'idée  que  nous  en  avons  efl  d'autant  plus  gigan- 
tefque,  qu'il  s'agit  de  temps  plus  éloignés  du  nôtre.  Nous 
croirions  volontiers,  fur  la  foi  d'Homère  &  des  autres  poètes , 
que  la  Nature  épuilée  par  le  grand  nombre  de  ies  productions , 
ne  forme  plus  maintenant  que  des  hommes  inférieurs  à  ceux 
des  premiers  fiècles. 

Dans  les  temps  où  la  couriê  n'étoit  confidérée  que  comme 
un  exercice  utile  à  la  finté  &  de  quelque  uiàge  à  la  guerre,  ioit 
pour  ies  marches ,  ioit  pour  être  en  état  de  charger  l'ennemi  d'une 
plus  grande  diitance,  il  n'eil  guère  probable  que  la  carrière  eût 
une  longueur  égale  à  celle  qu'on  lui  donna  quand  la  couriè  fut 
regardée  comme  un  ij^eélacie,  &  qu'elle  devint  une  partie  des 
jeux  publics ,  deflinée  à  i'amuiêment  d'une  populace  oiiive  ;  alors  ' 
ie  fimple  ilade  ne  fut  plus  iuffiiiint ,  &  il  fillut  que  les  combattans 
ie  parcouruilént  plus  d'une  fois  ians  reprendre  haleine. 
L.  y II,  C.20.  Pline  remarque  que  la  Grèce  avoit  été  étonnée  de  la  vîteiîè 
&  de  la  force  d'un  Philippide,  qui  avoit  été  en  deux  jours 
d'Athènes  à  Lacédémone,  difbns  de  i  140  itades;  mais  que 
fon  étonnement  ceiià  ioriqu'elle  vit  les  coureurs  d'Alexandre 
fiire  plus  de  1200  fiades  en  un  ièul  jour. 

«  De  notre  temps,  ajoûte-t-il,  nous  avons  vu  des  coureurs 

3ï  faire  160  mille  pas  en  un  ieul  jour  dans  le  cirque,  &  un 

»  enfant  de  neuf  ans  en  faire  75000  depuis  midi  juiqu'au 

ioleil  couché.:»  Je  fuppoiè  que  \es  flades  dont  il  s'agit  dans 

ies  exemples  de  Pline,  étoient  des  iiades  de  i  i  i  i  au  degré, 

ou  de  6 1   pas  géométriques. 

Nous 
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Nous  ne  pouvons  prefqiie  douter  que  les  anciens  fie  fê 
lèrvifîènt  de  ce  petit  Itade  pour  exprimer  les  diihuices  itiné- 
raires ,  iorlque  Jious  voyons  dans  Hérodote  que  la  journée  L.  v,  ;2. 
ordinaire  d'un  voyageur  eft  de  [50  flades.  Si  ces  flades  font 
de  ceux  de  60  pas  &:  de  i  i  i  i  au  degré,  cette  journée  fera 
de  plus  de  c)ooo  pas  géométriques,  ou  de  cinq  petites  lieues: 
en  d'autres  endroits  il  fait  la  journée  de  200  (lades  ou  de  L.iv,iot. 
plus  de  12000  pas.  Xénophon  rapportant,  dans  fbn  hifloire 
de  la  retraite  dts  dix  mille,  \ts  marches  de  l'armée  du  jeune 
Cyrus,  lui  fait  faire  jiifqu'à  i  o  parafmges,  ou  300  flades  par 
jour,  ce  qui  dans  mon  hypothèlê  fait  i  8  à  15?  milles,  diligence 
extraordinaire  pour  une  armée  auffi  nomhreufc  que  la  fienne, 
mais  à  laquelle  Cyrus  étoit  forcé,  pour  ne  pas  donner  à  ion 
frère  Xerxès  le  temps  d'afîèmbler  toutes  Çts  troupes.  Dans  les 
hypothclès  oïdinaires,  les  marches  de  Xénophon  fèi-oient  de 
40  à  50  mille  pas,  ce  qui  efl  hors  de  toute  poffibilité. 

Nous  voyons  encore,  dans  Hérodote,  qu'à  la  journée  de 
Marathon  les  Athéniens  fè  rangèrent  en  bataille  à  8  flades 
de  diflance  de  l'armée  des  Peries ,  c'efl-à-dire,  dans  les  fyftèmes 
ordinaii;es,  à  mille  pas  &  hors  de  la  portée  de  la  vue.  Cepen- 
dant ce  fiit  de  cette  diflance  qu'ils  s'ébranlèrent  &:  qu'ils  fè  L.vi,c.ii 
mirent  en  mouvement  pour  charger  les  Pei'fès ,  qui  les  voyant 
venir  à  eux  en  courant  &  fâus  cavalerie,  crurent  que  le 
defêfpoir  les  avoit  rendus  infènfes.  Hérodote  rapporte ,  à  h 
vérité,  i'aélion  des  Athéniens  comme  une  chofè  fingulière, 
mais  il  la  donne  comme  un  fait  réel.  Il  falloit  donc  qu'elle 
fût  pofTible,  &  que  ces   8  flades  fuflènt  afîèz  courts,  pour 
que  des  hommes  armés  Se  difpofés  en  phalange,  c'efl-à-dire 
fur  piufieurs  rangs  de  hauteur,  puflènt  faire  ce  chemin  en 
marchant  très-\'jte  &  fins  rompre  leuis  rangs.  La  gloire  dont 
les  Athéniens  s'étoienl  couverts  à  Marathon  étoit  un  fiijet  de 
jaloufie  pour  le  refle  de  la  Grèce,  qui  ne  l'a  voit  pas  partagée 
avec  eux  :  ainfi  Hérodote  étoit  bien  fur  que  fôn  récit  fèroit 
contredit  s'il  n'étoit  pas  exaél. 

Si  les  8  flades  qui  étoient  entre  les  deux  armées  étoient 
des  flades  itinéraires,  c'étoit  une  diflance  de  480  pas,  & 
Tome  XXIV.  .  Yyy 
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ijiioique  grande,  des  troupes  bien  diiciplinées  Se  compofces 
d'hommes  exerces  à  la  courlê ,  pou  voient  la  parcourir  iàns 
perdre  leur  rang  ;  ce  que  l'on  ne  peut  ftippoièr  dans  aucune 
des  autres  hypothèlès. 

Je  pourrois  ajouter  encore  ici  plufieurs  autres  exemples  Je 
i'avantafi^e  des  évaluations  que  j'ai  établies  :  mais  comme  ces 
avantages  prouveroient  ièulement  qu'elles  font  plus  commodes 
pour  expliquer  les  anciens  que  celles  qui  ont  été  reçues  jufqu'à 
préfènt,  &  que  les  conféquences  d'un  principe  ne  font  pas 
ia  preuve  que  ce  principe  efl  véritable,  je  m'en  tiendrai  à 
ces  exemples  de  l'ufàge  que  l'on  peut  faire  de  mon  fyflème. 
C'efl:  en  examinant  les  preuves  Itir  lefquelles  il  eft  établi  que 
l'on  décidera  s'il  faut  le  recevoir,  &  que  l'on  jugera  de  l'utilité 
de  mon  travail. 


L 


SECTION     QUATRIEME. 

Des  iJiefures  des  Arabes, 


A  connoifïïince  de  la  véritable  grandeur  de  ces  mefures 
eft  d'une  extrême  importance  pour  la  géographie.  Les  "Arabes , 
naturellement  portés  aux  études  abflraites  par  leur  caraélère 
lerieiix,  ont  cultivé  avec  foin  les  Sciences  exaéles.  Nous  avons 
dans  leur  langue  plufieurs  ouvrages  géographiques  qui  con- 
tiennent des  détails  tiès- curieux  des  pays  de  l'Orient,  les  plus 
intérefîàns  pour  l'hiftoire  ancienne;  tel  eft  celui  d'Abulféda, 
dont  on  a  publié  &  traduit  quelques  morceaux  (r),  &  dont  il 
feroit  fort  à  fouhaiier  que  l'on  donnât  une  traduélion  complète. 
Telle  eft  la  géographie  univerfrlle  de  El  E'driffi,  dont  l'abrégé, 
imprimé  &  traduit  fous  le  titre  de  Geogrnphïa  Nubienjis ,  eft 
entre  les  mains  de  tous  les  gens  de  Lettres. 

Dans  ces  ouvrages  la  diftance  de  la  plus  grande  partie  des 
villes  eft  marquée  en  journées,  en  parafanges  &  en  milles. 
La  valeur  de  cts  me/Lires  eft  donnée  exaétement  en  coudées  : 
ainfi  le  rapport  de  la  coudée  Arabe  avec  nos  me^Lires,  une 

(r)  La  defcription  du  Maoïiaral-Nnlmr ,  &  celle  de  l'Arabie.  Geograp, 
vetnis  fcriptores ,  vol.  Jii,  8."}  Oxoniie,  ijiz. 
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fois  bien  établi ,  il  ièra  facile  de  connoîtie  la  dilbnce  prcciiè 
âts  villes  de  l'Orient  entre  elles ,  Se  de  comparer  l'ancienne 
géographie  avec  celle  de  ces  auteurs. 

11  y  avoii  différentes  coudées  en  ufàge  parmi  les  Arabes, 
mais  nous  avons  le  rapport  exaél  qui  étoit  entre  elles  ;  ainfi  ii 
fuffira  de  fivoir  le  rapport  d'une  feule  de  ces  coudées  avec  nos 
mefùres  aéluelles  pour  les  connoître  toutes.  E'douard  Bernard    -C^-  ^"'.j^'"''!^ 
a  tiré  les  lèpt  coudées  fui  vantes  de  Calcofîèndi,  écrivain  Arabe,  Menfmisj.ur. 
d'Abulféda,  &c.  elles  font  toutes  compofces  de  parties  ali-  S-'^'V-^'^' 
quotes  fèmblables,  fàvoir  de  tiers  de  doigt. 

1.0  La  coudée  Hachcmique  ou  Pcifanne,  furnommcc 
coudée  Royale  ou  d'Omar,  coudée  ancienne,  coudée 
grande;  elle  contenoit 3  2.''°'s«'  p<î.''"*' 

â.°  La  coudée  Beiali ^P  f*       8p» 

3.»  La  coudée  Noireou du  Calife  Almamounj  ceft  celle 
dont  Abulféda  croit  que  fe  font  fervis  les  Aflro- 
nomes  qu'il  chargea  de  la  mefure  du  degré  ....   zy.  8  i. 

4.°   La  coudée   de  Josèphc  ou  des  architeéles    de 

Bagdad z6  ^.      jp, 

5.*»  La  corde,  ou  Afaba,  fervant  à  l'arpentage  des 

terres -5  ^'      77» 

6.^  La  coudée  al  Maharani,  fervant  au  nivellement  & 

à  la  conduite  des  eaux ^4  j*      73» 

7.°  La  coudée  Cabda,  médiocre  ou  vraie,  autrement 

la  coudée  nouvelle 24..         yz» 

II  y  a  une  huitième  coudée  Arabe  dont  E'douard  Bernai'd 
ne  parle  point,  6c  qui  eft  plus  difficile  à  déterminer.  Je  la  tire 
du  fragment  d'un  ouvrage  Arabe  fur  l'arpentage,  donné  par 
Goiius,  dans  {es  notes  fiir  Alfragan.  L'auteur  Arabe  dit  que  Paè-  /f* 
la  canne  ou  perche  furnommée  hah  (  poite)  contient  y  coudées 
hachémiques ,  qui  font  8  coudées  médiocres  &  y  coudées 
noires  (Se  un  neuvième.  Le  rapport  de  la  coudée  médiocre 
à  la  coudée  noire ,  comme  de  35  à  3  6^ ,  efl  conforme  à 
la  détermination  précédente;  8  coudées  cahda,  ou  courtes, 
font  576  tiers  de  doigt;  y  coudées  noires  font  567  tiers. 
Le  neuvième  de  cette  coudée  contient  p  tiers  de  doigt ,  donc 
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le  tout  en  contient  576.  La  conclce  Iiachcmique  de  rarperiieur 
contenoit  la  /èpticiiie  partie  de  ce  jionibre  de  5  7  (3  tiers  de 
doigt  ;  (èpt  coudées  hachcmiques  de  CaicolTendi  coiitenoient 
672  tiers  de  doigt  ;  donc  celle  de  l'arpenteur,  cité  par  Goiius, 
efi:  une  coudée  différente,  qui  contenoit  huit  iêptiènies  de  la 
coudée  courte  de  72  tiers  de  doigt. 

La  coudée  hachémique  de  l'aipenteur  contenoit  donc  8 2 
tiers  de  doigt  &  |-  de  tiers,  &  n'avoit  qu'un  tiers  de  doigt  &  ^ 
de  plus  que  la  coudée  noire. 

Pour  parvenir  à  la  détermination  de  la  grandeur  abfolue 
de  ces  coudées,  j'ai  fuppofé  que  la  grande  coudée  hachémique, 
Perfîmne  ou  Royale,  que  l'ajpenteur  cité  par  Goiius  dit  avoir 
été  établie  par  un  Roi  des  anciens  Ferlés  avant  le  Mahomé- 
tifme,  étoit  la  même  qu'une  coudée  aéluellement  en  ufào"e 
dans  tout  l'Orient  parmi  les  marchands  lous  le  nom  de  fc/iû/i 
aifc/iine ,  coudée  Perfànne  ou  coudée  du  i"oi  de  Perfè.  J'en  ai 
pris  la  melure  avec  beaucoup  d'exaélitude ,  &  l'ai  comparée 
avec  celle  qu'en  a  pris  en  ma  préiènce  un  habile  conflructeur 
d'in  fini  mens  de  mathématiques  (f). 

Mais   comme  cette  fuppofition,  quoique   très -probable, 
pouvoit  être  fujette   à  quelques  difficultés ,  j'ai  comparé  la 
grandeur  de  la  coudée  hachémique  qu'elle  me  donnoit,  avec 
cel'e  qui  réfiiltoit  de  la  comparaifon  des  mefures  du  temple 
^mnovk^i  ^^  ^'^^  Sophie  à  Conflantinople,  données  par  Grelot  en  toifes 
Paris.  du  châtelet  de  Paris,  &  par  Ebii  Alaroiifi ,  écrivain  Arabe, 

en  coudées  hachémiques,  perfuadé  que  fi  les  réfultats  trouvés 
par  des  voies  fi  indépendantes  étoient  fèmblables,  je  ne  fèrois 
guère  éloigné  de  la  vérité. 

Nous  avons  des  mefures  de  la  coudée  de  PeiTe  dajis  plufieurs 
voyageurs  ou  traités  de  commerce,  mais  ces  mefures  font  fi 
difîèmblables  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y  rapporter.  J'ai 
pris  \ç  fc/ui/i  ûrfchine,  gravé  fur  l'endazch  ou  aune  de  Conflan- 
tinople,  dont  fe  fervent  les  Arméniens,  cjui  trafiquant  dans 
tout  l'Orient ,  ont  fouvent   befôin  d'évaluer   les   différentes 

(f)  Le  S/  Bion  ,  auteur  de  l'ufàge  des  globes,  &  du  traité  de  la  conf^ 
trudion  &.  ufaoïe  des  inltruniens. 
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mefLires  de  Pcife  &  de  Turquie.  Ayant  nufiirc  et  [chah 
arfchine  plufieurs  fois  diticrenies ,  comme  je  l'ai  dit,  je  l'ai 
toujours  trouvé  de  2  pieds  5  pouces  7  lignes ,  ou  de  3550 
dixièmes  de  ligne. 

Ebn  Maroufi,  dans  Edouard  Bernard ,  donne  i  o  i  coudées 
hachcmicjues  à  la  longueur  de  S.ï«  Sophie,  &  5^3  coudées  & 
demie  de  largeur  dans  la  croifce. 

Selon  Grelot,  cette  même  Eglifè  a  42  toi/ès  de  long  & 
3  8  de  largeur  aufll  dans  la  croilce.  Ces  nie/iires  de  la  lonoueur 
h.  de  la  largeur  de  S.'^  Sophie  ne  font  pas  abiôlument  dans 
le  même  rapport.  Selon  celle  (ï Ebn  Maroufi  ia  longueur  & 
la  largeur  font  comme  202  &  i  87  :  félon  celle  de  Grelot 
la  différence  entre  la  longueur  <Sc  la  largeur  eft  plus  grande, 
elles  font  comme  2  i  &:  19.  Ainfi  il  efl  probable  que  Grelot 
a  donné  moins  de  longueur  ou    moins   de  lajgeur  q^\  Ebn 
Maroiifi;  mais  comme  nous  ne  lavons  pas  de  quelle  eljx^ce 
efl  cette  erreur,  on  peut,  ce  me  fèmble  fans  grand  danger, 
prendre  le  milieu.  La  comparai/on  (\^s  longueurs  donne  3592 
dixièmes  de  ligne  à  la  coudée  hachémique  (^ Ebn  Marouf,  celle 
àth  deux  largeurs  dans  la  croifée donne  3  5  i  2.  La difféience  efl: 
8  o  dixièmes  de  ligne,  &  ia  moyenne  grandeur  donnera  3552 
dixièmes,  ce  quieft,  à  un  cinquième  de  ligne  près,  la  mefure 
àw  filiah  arfihiiic,  marquée  fur  XetuUiiçh  ou  aune  de  Conftan- 
tinople  de  3550  dixièmes  de  ligne. 

Je  me  fuis  cru  d'autant  mieux  fondé  à  regarder  ce  fchah 
arfc/nne  comme  l'ancienne  coudée  hachémique,  qu'il  efl,  à  ce 
que  j'ai  appris  d'un  marchand  Arménien  ,  le  Jera/i  ou  la 
coudée  des  Arabes  foûmis  au  Sultan  t\ç:s  Turcs. 

Celte  coudée  hachémique  contenoit  3  2  doigts,  &:  par  cette 
hypolhèlè  le  doigt  étoit  de  i  10  dixièmes  plus  -j-^,  ou  de 
près  de  III  dixièmes ,  le  tiers  de  doigt  fera  de  3  7  dixièmes 
moins  -^. 

Les  lèpt  coudées  de  Calcoflèndi  étant  toutes  évaluées  en 
tiers  de  doigt,  il  fera  facile  d'en  détenuiner  la  mefure. 
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Grande  couJce  Hachcmique  ou  Pcifanne  ,  .  .  jz/'^'S"-  3  5 50. ''''''*'"«** 

Coudée   Bclali 2.5)  j.  3042  ||. 

Coudée  noire 27.  27^6  ||. 

Coudée  de  Josèphe ^^  }•  ^7"^^  H* 

Affaba  ou  Caffaba,  corde 25  |.  2668  |:|. 

Coudée  ^/  Maharani 24-  j-  ^^3°  if* 

Coudée  cabda,  ou  vraie  &  médiocre 24..  24^3  ||. 

Là  coudée  hachémique  de  l'arpenteur  que  cite  Golius  con- 
tenoit  huit  fèptièmes  de  la  coudée  cabda ,  c'ell-à-dire  2850 
dixièmes  de  ligne.  Uemiaicli ,  ou  i'aune  de  Conflantinople 
dont  j'ai  pris  la  mefiire,  a  plus  de  2845  dixièmes  de  ligne, 
en  lorte  qu'il  ne  s'en  fiiut  pas  une  demi -ligne  qu'elle  ne  foit 
ia  même  que  la  coudée  hachémique  de  l'arpenteur.  Cette  légère 
différence  peut  même  venir  de  ce  que  cette  aune ,  qui  avoit 
beaucoup  lèrvi,  avoit  pu  être  un  peu  ufee  à  fès  extrémités. 
Ainfi  je  ne  doute  point  que  ïendaich  de  Conflantinople  ne 
foit  une  mefure  déterminée  fur  la  coudée  hachémique  de  2  8  5  o 
dixièmes. 

Il  me  refte  à  montrer  quel  ufàge  on  peut  faire  de  l'éva- 
luation de  cQs  me(iires  pour  l'intelligence  des  écrivains  Arabes, 
&  principalement  des  géographes. 

La  melure  de  la  Terre  laite  dans  les  plaines  de  Sinjar,  entre 
îe  Tigre  &  l'Euphrate,  eft  fameuiè  par  l'habileté  des  aflro- 
nomes  que  le  Calife  Almamoun  (t)  y  employa  ;  ce  Prince  qui 
fut  le  père  à&s  Lettres  chez  les  Arabes ,  &  qui ,  pendant  un 
règne  de  vingt  ans  entreprit  &  exécuta  àQ.s  projets  de  Litté- 
rature qui  tirèrent  \ts  Arabes  de  l'ignorance  où  le  mépris  qu'ils 
avoient  fait  de  la  littérature  Grecque,  par  un  zèle  de  religion 
mal  entendu ,  les  avoit  retenus  jusqu'alors. 
p^^^^^^  Golius,  dans  fès  notes  fiir  Alfragan,  nous  apprend  le  détail 
de  cette  opération  dGs  agronomes  d' Almamoun.  Il  le  tire 
d'Abulféda,  &  de  quelques  autres  écrivains  qu'il  indique  làns 

(t)  Mort  en  832  de  JéfLis-Chrin: ,  âgé  de  quarante-ncuf  ans,  217  de 
î'Ijégire,  GeorQ,  Ehnakin  Hijîor.  Saracenica, 
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les  nommer.  H  faut  examiner  fi  par  mes  évaluations  la  grandeur 
qu'ils  donnent  au  degré  fe  rapportera  à  celle  de  M.J^  de 
l'Académie  des  Sciences. 

Les  aftronomes  Arabes  s'étant  rallèmblés  à  Sinjar,  vers 
le  milieu  des  plaines  de  Mélopotamie ,  par  l'ordre  du  Calife, 
ils  oblèrvèrent  la  hauteur  du  pôle  dans  cette  ville,  après  quoi 
fe  féparant  en  deux  troupes,  ils  avancèrent  les  uns  vers  le  midi, 
les  autres  vers  le  nord,  en  fui  vaut  toujours  la  même  ligne  par 
le  moyen  de  trois  jalons  ou  piquets,  &  me(urèrent  exadement 
le  tenein.  Lorfcjue  les  uns  Se  ks  autres  fê  furent  éloignés  d'un 
degré  entier  du  point  de  partance,  comme  ils  s^en  afîiircrent 
par  de  nouvelles  obiervations,  ils  fè  rejoignirent  Se  compa- 
rèrent enfemble  leuis  meiures.  Elles  fè  trouvèrent  différentes, 
les  uns  comptoient  56000  pas  au  degré,  les  autres  56000 
pas  j!  au  lieu  de  prendre  la  meliire  moyenne  de  56000 
pas  -^  ils  préférèrent  celle  de  5  6000  j,  ce  qui  montre  qu'ils 
îbupçonnoient  eux-mêmes  leur  mefure  d'être  tiop  courte. 

Alfragan  dit  que  ces  milles  font  compofés  de  4000  cou- 
dées noires,  dIfoiu/,qi]t  Golius  traduit  par  coiulées  Royales,  j^'  ^^^tus  '''*' 
Abulféda  (u)  dit  formellement  que  le  mille  Arabe  contient,     p,  ,<,^  perL 
félon  les  anciens,  3000  coudées  &:  4000  félon  les  modernes;  ^'^'• 
mais  que  cette  différence  vient  de  ce  que  les  anciens  fè  fèrvoient 
de  coudées  de  3  2  doigts,  au  lieu  que  les  modernes  fè  fervent 
de  coudées  de  24  doigts.  Aiikoufchi,  aflronome  contemporain 
d'Oulougbeg,  dit  la  même  chofè,  quoiqu'il  donne  66  milles  y 
au  degré.  L'auteur  du  Kamous,  ou  diélionnaire  Arabe,  dit  la 
même  chofe  au  fujet  Ats  paralanges,  qui  contiennent,  dit-il, 
3000  pas,  c'eft-à-dirc  p 000  coudées  anciennes  Se  i.2ooO' 
modernes. 

Les  géographes  Arabes  nomment  le  pas  kathouath  &  le 
compofênt  de  trois  ak/ulam.  M.  d'Herbelot,  qui  nous  apprend 
ce  détail,  ne  détermiiie  pas  autrement  la  mefure  de  Kakhdam: 
cependant  comme  il  compte  12000  ahlulam  à  la  parafinge 
de  4000  pas,  on  voit  que  cet  akhclum  fèroit  égal  à  la  coudée 

(u)  Joannes  Grav.  prœfat.  in  Abulfedœ  defcript,  Aiaouaral-  l^ahar^, 
pag,  I  z,  Ceograp,  vettris  Jcripc.  vol,  lll. 
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coLirte  de  24  doigts,  Se  qLie  !e  pas  11e  coniiendrojt  que  trois 
de  ces  coudces,  ce  qui  e(t  conlrairc  à  l'opinion  de  tous  les 
écrivains  Arabes  cités  plus  haut,  lèion  lefquels  le  pas  contient 
quatre  de  ces  coudées. 

Abuiféda  ne  nous  dit  point  que  les  anciens  aflronomes  & 
géographes  Arabes  eulTent  déterminé  le  rapport  des  grandes 
coudées  aux  petites,  mais  feulement  que  les  anciens  comptoient 
trois  coudées  au  pas,  &  que  les  modernes  en  comptoient  quatre, 
&  il  conclud  de  ce  rapport  que  les  coudées  anciennes  étoient 
des  coudées  de  32  doigts,  des  coudées  hachémiques.  Il  paroît 
aiïèz  certain  que  ces  anciennes  coudées  étoient  des  coudées 
hachémiques,  mais  je  ne  vois  pas  que  l'on  ait  prouve  de  même 
que  ce  fuflènt  des  coudées  de  3  2  doigts.  Il  me  paroît  plus 
probable  que  c'étoit  des  coudées  hachémiques  de  l'arpenteur 
cité  par  Golius,  plus  longues  d'un  huitième  que  la  coudée 
courte. 

Ce  qui  me  le  perfuade  c'eft  qu'elles  étoient  deflinées  à  l'ar- 
pentage &  à  la  mefure  du  terrein ,  comme  on  le  voit  parce 
qu  elles  compofênt  la  perche  ou  la  toifè  nommée  ÙûL 

Le  nom  d'hachémique  qu'on  lui  donne  prouve  même,  ce 
me  femble,  qu'elle  avoit  été  déterminée  par  le  Calife  Alma- 
moun,  de  même  que  la  coudée  noire  deftinée  à  l'architeélure, 
&  la  coudée  maharani,  deflinée  au  nivellement  &  à  la  con- 
duite des  eaux. 

Almamoun,  qui  régla  les  meftires,  \es  arts,  le  commerce  & 

la  police  de  l'empire  des  Mufulmans,  étoit  le  lèptième  Calife 

de  la  famille  des  AbbafTides,  defcendus  d'un  oncle  de  Mahomet 

nHerhekt ,    par  Aboui  Abbas  Safîah ,  &  par  coniequent  de  la  tribu  Hachem, 

sLoxHackenT  célèbre  parmi  les  Arabes  par  ion  ancienneté,  &  parce  que 

Mahomet  en  étoit  forti. 

Les  Abbafii  des,  qui  a  voient  fiiccédé  aux  Ommiades  descen- 
dus de  Mohaviah,  ennemi  juré  de  la  famille  du  Prophète,  iè 
faifoient  honneur  de  leur  alliance  avec  cette  famille  &  du 
nom  d'Achémites,  que  l'on  donnoit  aux  païens  de  Mahomet 
&  même  aux  partifàns  d'Ali.  AbouI  Abbas  avoit  quitté  le 
iejour  d'Anhar  &  de  Coufah ,  capitales  des  Califes  Ommiades, 

pour 
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pour  transfcrer  le  ficge  du  Califat  dans  la  ville  <X Haché mïah , 
qu'il  avoit  bâtie  6c  à  laquelle  il  donna  ce  nom. 

Ainfi  il  y  a  beaucoup  d'apjxirence  que  la  plus  grande  ôiÇ.s 
eoudces  rcglcci  par  Alniamoun  prit  le  nom  de  coudce  haché- 
niique,  &  que  ce  fut  de  celte  coudce,  qu'il  avoit  deftinée 
à  l'arpentage  àt.s  terres ,  que  fè  fei-virent  les  alhonomes  qui 
ti"availlcrent  par  {ts  ordres  à  la  mefure  de  la  Terre.  Comme 
il  y  avoit  une  autre  coudce  hachcmique  plus  grande,  &  reçue 
parmi  les  Arabes  dès  le  temps  de  Mahomet,  les  écrivains 
poltcrieurs  confojidirent  l'une  avec  l'autre.  L'ancienne  coudce 
hachémique  ou  royale  de  3  2  doigts ,  cioit  comme  conficrée 
pour  avoir  ièrvi  au  Prophète:  par-là  elle  ctoit  devenue  la  coudce 
légale,  &  elle  étoit  mieux  connue.  Ainfi  on  ne  douta  point  que 
comme  elle  étoit  d'un  quart  plus  grande  que  la  coudée  courte, 
il  n'y  eût  la  même  proportion  entre  la  coudée  hachémique  de  la 
mefùre  de  la  Terre  &:  cette  coudée  courte  de  24  doigts.  Par-là 
on  donna  au  kathouath  ou  pas  trois  coudées  hachémiques  ou 
quatre  coudées  courtes,  c'eil-à-dire  p6  doigts,  quoiqu'il  en 
contînt  feulement  82  &  |:,  parce  que  la  coudée  hachémique 
de  la  mefure  àts  terres  n'a  voit  que  27  doigts  -^  ^^  doigt. 

La  corde  ou  chaîne  employée  dans  l'arpentage  contenoit     ^'>^'  ^^fi^g- 
60  coudées  hachémiques  ou  20  pas ,  puilque  le  pas  contenoit''' 
ti'ois  akhdam,  &  trois  petites  coudées  Sl  demie  ou  peu  s'en 
faut. 

Aii-koufchi ,  l'un  des  aftronomes  qui  travailla  aux  tables    ^"^«^  Cravlu.j 
id'Ouloug-beig ,  lemble  avoir  entrevu  cette  différence,  car  il S^n /m/wrj 
donne  66000  j  au  degré  &  non  pas  5  6000  j,  c'efl-à-dire  rol.iii.'p.Mjé 
4^  de  plus;  ce  qui  montre  que  le  mille  qu'il  emploie  eft  plus 
court  de  ■— ,   ou  d'un  peu  moins  d'un  fêptième  que  celui 
des  aflronomes  dAlmamoun ,  &  ce  rapport  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  celui  qui  efl  entre  la  coudée  courte  Si.  celle  de 
l'arpenteur  qui  font  précifément  comme  7  à  8. 

La  coudée  hachémique  de  l'arpenteur  de  Golius  peut  donc 

être  prife  pour  celle  des  aflronomes  d'Almamoun,  &:  les  raifons 

qui  me  déterminent  à  fuivre  cette  opinion  font ,  fms  aucune 

coniparaifon ,  plus  fortes  que  toutes  celles  qu'ont  e[nployées  le* 

Tome  XXIV.  -  Zzz 


546  MEMOIRES 

écrivains  qui  julc|u  a  prcfeiit  ont  tente  l'évaluation  des  meïùres 
Arabes. 

Suivant  cette  hypothèfe  la  coudée  hachémique  ayant  2850 
dixièmes  de  ligne,  le  pas  aura  5  pieds  i  1  pouces  3  lignes, 
ou  ^  lignes  moins  que  la  toile;  le  mille  aura  1188  pas,  ou 
p8p  toiles:  le  degré  contenoit  5  6000  j,  donc  il  aura,  parla 
mefure  des  Arabes,  5  595^3  toiles,  ou  67320  pas,  c'efl-à- 
dire  i)6y  toiles  de  moins  que  par  la  melure  de  M.  Caffini, 
pri/è  au  nord  de  Paris. 

On  a  du  s'attendre  à  trouver  une  difTcTence  de  ce  genre, 
puilcjue  les  adronomes  Arabes  loupçonnoient  eux-mêmes  leur 
mefure  d'être  trop  courte;  ainli  c'ed  un  préjugé  favorable  à 
l'évaluation  des  mefures  Arabes  que  j'ai  propofée.  L'évaluation 
du  mille  Arabe  établie  par  le  P.  Bernard  ,  par  des  voies 
ablolument  conjeélurales,  donne  la  grandeur  du  degré  déter- 
minée par  \ts  altronomes  du  Calife,  plus  grande  de  i  526 
toiles  que  celle  de  M.  Caffini.  L'évaluation  du  P.  Riccioli 
efl:  encore  plus  exorbitante.  Par  fbn  ellime  la  mefiire  des  agro- 
nomes Arabes  furpafîè  de  5^72  toiles  celle  de  M.  Caffini. 
Par  cela  leul  on  pourroit  rejeter  l'une  &  l'autre  de  ces  éva- 
luations, qui  donnent  unt  mefure  trop  grande  lorfque  ceux 
qui  l'avoient  piifè  la  f^upçonnoient  d'être  trop  petite. 

L'opération  des  aflronomes  Arabes  n'ayant  pas  été  faite  avec 
les  mêmes  avantages  que  celle  d'E'ratofîhène,  qui  connoilfoit, 
par  des  arpentages  fou  vent  répétés,  la  longueur  de  fon  terrein, 
ni  avec  les  mêmes  précautions  que  celle  de  M.""^  de  l'Académie 
des  Sciences,  il  n'ell  pas  étonnant  qu'elle  foit  moins  jufle. 
Les  aflronomes  Arabes  ont  lènti  eux-mêmes  qu'elle  avoitbeloin 
d'être  coriigée,  &  qu'elle  donno[t  au  degré  terreftre  une  gran- 
deur moindre  que  la  véritable.  Je  n'entreprendrai  pas  de  devi- 
ner quelle  étoit  la  caufè  de  leur  eiTeur,  il  faudroit  être  mieux 
inflruitdu  détail  de  leur  opération,  encore  fèroit- ce  aux  agro- 
nomes à  en  juger;  il  me  fuffit  d'avoir  montré,  par  cet  exemple, 
quel  ufige  on  peut  fiire  des  mefures  géographiques  données 
par  les  Arabes,  &  quelle  eft  la  grandeur  du  mille  qu'ils  ont 
employé.  Je  n'entrerai  pas  ià-delfus  dans  un  plus  grand  détail, 
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ce  Mémoire  eft  afîcz  long  iàns  chercher  à  le  grofTir  eiicore. 
Je  le  finis  en  déclarant  que  comme  je  n'ai  eu  d'autre  vue  que 
l'éclaiicilîèmeiit  de  l'antiquitc  Se  i'iitilitc  des  gens  de  Lettres, 
je  les  exhorte  à  examiner  mes  évaluations  avec  attention,  pour 
relever  les  fautes  où  je  pourrai  cU'e  tombe;  mais  je  les  exhorte 
ù  le  faire  dans  la  même  vue  declaircir  la  matière,  Se  pour 
établir  quelque  cholè  de  meilleur  que  ce  que  j'ai  propofé.  Les 
preuves  que  j'emploie  iont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  feparées, 
leur  fuite  &  leur  liaiion  font  une  grande  partie  de  leur  force, 
&  l'on  n'aura  rien  fait  fi  l'on  fè  contente  de  chicaner,  6c  de 
propolèr  des  râlions  de  douter  fur  des  articles  particuliers.  Je  me 
crois  obligé  de  faire  cette  déclaration,  dans  un  fiècle  où  l'on 
femble  mettre  la  juflefîè  d'eijmt  à  multiplier  les  raifons  de 
douter,  &  par  coniequent  à  augmenter  i'obicurité  des  ténèbres 
qui  nous  entourent. 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  rapport  des  mefures  Grecques  if  des  mefures 

Romaines, 

Par    M.    Fréret. 

LES  Romains  ne  connoifîbient  point  dans  l'uiàge  dautres^ 
mefures  que  le  pied,  les  plus  longues  mellires  en  étoient 
des  multiplications,  comme  le  pas,  la  perche,  \&  jugeriim  & 
le  mille.  Les  divifions  du  pied  fèrvoient  aux  petites  mefures; 
ces  divifions  étoient  nommées  uncîa  ou  douzièmes. 

Les  Gjccs  fè  lêrvoient  de  la  coudée,  de  fès  multiplications 
&  de  ^ts  divifions.  Elle  fè  diviloit  en  vingt-quatre  parties  ou 
doigts,  dont  les  deux  tiers  failoient  le  pied,  qui  contenoit 
i6  doigts*  &,  à  leur  exemple,  quelques  écrivains  Romains^ 
font  mention  du  doigt  ou  lèizième  du  pied ,  mais  cette  divi- 
fion  n'étoit  pas  d'un  grand  ufage. 

La  plus  longue  mefure des  Grecs  étoit  le  ftade,  qui  contenoit 
'400  coudées  ou  600  pieds.  On  le  diviloit  encore  en  100 
orgyes  chacune  de  4  coudées,  &  en  6  plèthres  chacun  de 
100  pieds,  ce  qui  montre  que  les  Grecs  fè  lêrvoient  du  pied 
pour  la  mefure  des  diftances  itinéraires  &  pour  celle  du  terrein. 

Si  le  pied  Romain  &  le  pied  Grec  euflènt  été  égaux,  le 
mille  contenant  5000  pieds  auroit  contenu  8  ftades  &  deux 
plèthres,  c'efl-à-dire  huit  flades  &  un  tiers;  mais,  fi  l'on  en 
excepte  un  endroit  de  Polybe  dont  je  parlerai  plus  bas ,  on 
ne  tiouve  ce  rapport  du  flade  au  mille  dans  aucun  écrivain 
ni  Grec  ni  Romain,  Polybe  lui-même  en  a  (tiivi  un  autre. 

Le  rapport  du  flade  au  mille  eft  dépendant  de  celui  du 
pied  Grec  au  pied  Romain ,  cts  choies  font  tellement  liées 
qu'il  fufïit  de  connoître  l'un  des  deux  rapports,  &  c'efl  ce 
que  je  vais  examiner. 

Je  fiis  que  les  Grecs  avoient  diverfês  fortes  de  coudées 
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pïiis  grandes  ies  unes  que  les  autres ,  &  qu'ils  ctoient  dans  le 
nicnie  cas  où  nous  fommes  maintenant  dans  la  plus  (Grande 
partie  de  l'Eujope;  les  niefures  varioient  (ou vent  d'une  bour- 
gade à  l'autre.  J'en  ai  donné  des  preuves  dans  ma  DKÎèrtation 
lûr  ks  mefùres,  j'ai  montré  comment  l'on  pouvoit  déterminer 
le  rapport  de  plufieurs  de  ces  mefuies,  8c  quel  uiàge  on  pouvoit 
faire  de  fès  déterminations,  pour  réfôudre  plufieurs  difficultés 
qui  ont  embarraiïc  ies  Critiques  jufqu'à  prélênt. 

Il  n'eft  pas  queflion  maintenant  de  cette  difcuffion ,  il  ne 
s'agit  que  du  rapport  qui  étoit  entre  le  pied  Romain  &  le 
pied  Grec  dont  on  le  /èrvoit  lor(c]ue  les  Romains  firent  la 
conquête  de  la  Grèce,  du  rapport  que  les  écrivains  Latins 
ont  fuivi  en  réduilânt  les  ftades  Grecs  en  milles,  &  celui  qui 
a  réglé  l'évaluation  que  les  écrivains  Grecs  ont  faite  dts  milles 
Romains  en  ftades. 

Dans  ma  Diflèrtation  je  m'étois  contenté  de  marquer  que 
le  pied  Romain  étoit  au  pied  Grec  comme  24  à  25,  & 
que  le  mille  contenoit  précifément  8  fiades  ou  4800  pieds. 
S'il  y  a  un  article  de  l'antiquité  où  les  anciens  ioient  d'accord 
entre  eux  &  où  les  ciitiques  modernes  n'aient  point  varié,  c'efl 
lâns  doute  celui-là,  &  je  ne  croyois  pas  me  devoir  étendre 
là-defiùs.  Depuis  Polybe  julqu'au  temps  de  Trajan  l'accord- 
fefl  unanime  entre  les  écrivains  Grecs  &  Romains,  &  Plutarque 
eu  le  premier  qui  s'en  foit  écarté.  Mais  pui/que  l'on  prétend 
attaquer  aujourd'hui  ce  rapport,  Si  faire  paflèr  ce  confêntemejit 
des  anciens  &  des  modernes  pour  une  erreur  qui  leur  efl 
commune  aux  uns  ôc  aux  autres,  je  ne  puis  me  dilpenlèr  de 
produire  les  preuves  d'une  opinion  fi  unanimement  reçue,  & 
d'examiner  \cs  objeélions  que  l'on  propofè  pour  la  réfuter. 

Je  me  contenterai  des  paiïàges  dans  lefquels  le  rapport  du 
flade  au  mille,  ou  celui  du  pied  Grec  au  pied  Romain,  feront 
formellement  énoncés.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  pafïïiges  parallèles  des  écrivains  Latins 
&  Grecs  qui  contiennent  des  difkinces  énoncées  par  les  uns 
en  flades  Sl  par  les  autres  en  milles.  Il  fiudroit  copier  Polybe, 
yite-Live,  Dejiys  d'Halicarnafiè ,  Diodore  de  Sicile,  Piine^ 
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Appien  Se  les  iiincraiies  Romains,  Je  n'ai  pas  htfo'm  Je  ces 
preuves  tirées  par  iiiclLidion ,  nous  en  trouvons  de  cliredes  en 
afîez  grand  nombre. 

Polybe  e(l  le  plus  ancien  écrivain  Grec  à  qui  les  Romains 
aient  été  bien  connus.  Il  avoit  paiïe  une  partie  de  fi  vie  dans 
les  premiers  emplois  de  la  République  des  Achéens,  &  ayant 
été  obligé  d'aller  à  Rome  pour  les  afîliires  de  £i  patrie,  il  y 
demeura  environ  quarante  ans,  accompagnant  le  jeune  Scipion 
dans  iès  voyages  &  dans  fès  conquêtes.  Nous  voyons,  par  fon 
Hiftoire  &  par  les  fragmens  des  autres  ouvrages  que  nous  avons 
perdus,  qu'il  s'étoit  fingulièjement  attaché  à  la  géographie,  ainfi 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'eût  £iit  une  comparaifon  exade 
des  mefures  des  Grecs  &  des  Romains. 

Il  nous  a  rendu  compte  du  réfultat  de  cette  comparaiiôn 

6  du  rapport  qu'il  avoit  trouvé  entre  ces  mefures ,  dans  une 
dioreflion  qu'il  a  mifê  au  commencement  de  ion  troifième 

P.  j^S,edit.  Jivre,  (lu-  l'étendue  des  pays  qui  entourent  la  partie  occidentale 
de  la  Méditerranée.  Il  donne  la  dillance  du  détroit  de  Gades 
à  la  frontière  de  la  Gaule  Cifilpine,  au  pied  des. Alpes,  & 
marque  que  l'étendue  de  tous  ces  pays  eft  de  8  600  ftades. 

Comme  il  pouvoit  craindre  que  les  Grecs  le  (oupçonnaflènt 
de  donner  des  mefures  imaginaires  diun  pays  qu'ils  regardoient 
comme  impraticable,  il  leur  rend  compte  des  moyens  qu'il 
avoit  eus  de  s  en  inflruire  avec  exaélitude:  Maintenant,  dit -il, 
les  routes  à  travers  ces  pays  ont  été  mefurées  par  les  Romains , 
ér  {livifées  par  des  marques  pofées  de  huit  jlades  en  huit  fiades. 
On  reconnoît  là  fins  peine  les  pierres  milliaires,  car  c'étoit 
à  chaque  mille  que  les  Romains  metîoient  ces  fignaux. 

Les  huit  fiades  fûfoient  4800  pieds  Grecs,  &  le  mille 
5000  pieds  Romains;  ces  pieds  étoient  donc  entre  eux 
comme  25  &  24. 

Pjg.  }2  2.  Strabon ,  dans  Ion  iêptième  livre ,  parlant  de  la  voie  Egnatia , 
qui  commençant  à  la  ville  d'Apollonie,  traverfbit  l'Epire  & 
la  Macédoine  jufqu'aux  frontières  de  Thrace,  dit  que  ce 
chemin  contenoit  535  milles ,  diftingués  de  mille  en  mille 
par  une  pierre  ou  colonne.  «Ces  535  milles,  dit  Strabon, 
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donneront  42  Bo  ftatles  ù  nous  fuivons  le  calcul  de  8  fhides 
au  mille,  qui  efl:  la  fupputalion  reçue  ordinairement;  mais, 
ajoûte-t-il,  ii  nous  fuivons  le  calcul  de  Polybe,  qui  donne  8 
fladcs  j  au  mille,  nous  ferons  obliges  d'ajouter  178  flades, 
&  d'en  compter  465  8.  » 

Ce  pafïïige  nous  apprend  que  le  calcul  de  8  flades  au  mille 
étoit  le  calcul  reçu ,  &  celui  que  Strabon  fiiivoit.  Quant  au 
calcul  qu'il  attribue  à  Polybe,  il  fliut  obfèrver  i."  que  Polybe 
lui-même  a  dit  formellement  le  contraire,  d:ms  un  endroit  où 
fon  fèntiment  efl  nettement  explique.  2."  Que  s'il  y  avoiteu 
8  flades  j  au  mille,  le  pied  Romain  &  le  pied  Grec  eufîent 
été  cgaux,  ce  qui  efl  contraire  à  toute  l'antiquitc'.  3.**  Que 
quand  même  on  feroit  oblige  de  reconnoîire  une  variation 
dans  Polybe  au  fîijet  de  ce  rapport ,  il  faudroit  choifir  entre 
ces  deux  calculs,  &  préférer  celui  qui  fèroit  conforme  à  la 
pratique  tonflante  des  Romains  &  des  Grecs. 

Mais  il  n'efl  pas  trop  fur  que  Polybe  ait  varié  flir  cet  article, 
&:  il  a  pu  fè  faire  que  Strabon ,  en  lilant  Polybe ,  ait  mal  pris 
le  fens  de  cet  auteur.  Les  Grecs  ne  connoifîànt  pas  Tuflige  de 
compter  par  pas  &  par  mille,  Polybe  avoit  peut-être  voulu 
ieur  donner  une  idée  de  la  mefùre  Romaine,  &  il  avoit  dit 
que  le  mille  contenoit  8  flades  &  un  tiers,  c'efl-à-dire  50 
plèthres,  ou  5000  pieds  de  la  mefiire  Romaine.  La  voie 
Egnatia  avoit  été  ouverte  par  les  Romains,  &  percée  à  travers 
des  pays  qui  jufqu'alors  avoient  été  impraticables  aux  armées 
Grecques.  Cette  route  n'avoit  jamais  été  mefùrée  en  flades, 
les  milles  étoient  certains  par  i'arpentage  des  Romains,  &  les 
flades  n'étoient  qu'une  réduélion  des  milles;  cela  efl  clair  par 
le  pafîage  de  Strabon  même.  Nous  ne  fivons  de  quelle  façon 
Polybe  s'étoit  exprimé  là-defîîis,  Strabon  ne  rapporte  point 
les  termes;  peut-être  parloit-il  de  cette  route  en  diiférens 
endroit.^  qu'il  falloit  combiner  pour  en  tirer  le  vrai  fèns. 

Strabon  compilant  un  gros  ouvrage  tiré  d'une  infinité 
d'auteurs,  n'a  pu  apporter  une  égale  attention  à  tous  les  paflages 
qu'il  lifoit.  Nous  avons  même  des  preuves  de  quelques-unes 
de  les  niéprifes ,  qui  font  pardonnables  dans  un  travail  d'une 
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aufli  grande  étendue;  6c  l'on  ne  doit  pas  exiger  que  dans 
l'extrait  d'un  hiflorien ,  qui  donne  une  mefure  en  pafîànt  & 
comme  par  occafion ,  il  ait  apporté  une  aufTi  grande  attention 
que  s'il  le  fût  agi  de  l'extrait  d'un  voyageur  ou  d'un  géographe. 
Souvent  un  hiltorien  s'exprime  d'une  façon  capable  d'induire 
.en  erreur,  fi  l'on  prend  (on  paflàge  iiôlé  &  £'paré  des  autres 
endroits  où  il  parle  de  la  nicme  matière.  Il  faudroit  comparer 
ce  paiïàge  avec  d'autres,  qui  font  louvent  mêlés  dans  des  récits 
chargés  de  circonftances  qui  le  font  perdre  de  vue.  Nous  avons 
un  paiïàge  formel  de  Polybe  ftjr  le  rapport  du  {lade  au  mille, 

6  c'ell;  par -là  qu'il  faut  expliquer  le  rapport  que  Strabon  a 
cru  voir  chez  lui  ;  &  dans  la  néceiïité  où  l'on  efl.  de  fuppoiër 
un  peu  de  précipitation  dans  Strabon ,  ou  une  contradiélion 
manifeile  dans  un  hiiïorien  conmie  Polybe,  fur  une  chofè  aufîi 
connue  &  aufTi  marquée  que  le  rapport  des  mefures,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  à  balancer. 

Le  rapport  de  24  à  25  eft  celui  que  tous  les  Romains 
ont  reconnu  entre  leur  pied  &  celui  des  Grecs,  &  le  témoi- 
gnage de  ces  Romains  eft  d'autant  plus  fort,  qu'ils  avoient  été 
obligés  d'examiner  avec  foin  le  rapport  de  ces  meftires. 
j£.  I,  c.  s.  Vitruve,  dans  fon  traité  d'architeélure,  fdit  cette  proportion  , 
Se  parlant  de  la  meftire  de  la  Terre,  il  réduit  les  252000 
flades  qu'Hipparque  donnoit  à  fa  circonférence  à  3  i  5000 
pas,  ou  à  la  huitième  partie,  comptant  8  ilades  pour  un  mille, 
yitruve  étoit  architeéle  &  mathématicien ,  on  le  voit  par  fon 
ouvrage  ;  U  avoit  examiné  les  plus  célèbres  monumens  de  la 
Grèce,  les  avoit  comparés  avec  ceux  de  Rome,  &  pour  en 
.çqnnoître  le  rapport  il  avoit  eu  befbin  d'une  commune  meiiire, 
qui  ne  fê  pouvoit  établir  fans  déterminer  la  valeur  des  pieds 
Romains  réditits  en  doigts  &  en  partie  de  doigt  de  la  mefùre 
jQrecque.  Vitruve  avoit  befbin  de  connoître  ce  rapport  avec 
la  plus  grande  précifion ,  à  caufè  des  préceptes  qu'il  donne  fur 
îa  proportion  des  ornemens  d'architeéîures ,  &  des  plus  petites 
parties  des  corniches ,  des  chapiteaux ,  des  moulures ,  &c. 

Columeile,  contemporain  de  Vitruve,  donna,  au  commen- 
cement du  cinquième  livre  de  fon  ouvrage,  des  principes  pour 

l'arpentage 


i 
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l'arpentage  des  Terres,  ce  qui  le  met  dans  la  ncceiïîic  de 
marquer  le  rapport  du  (lade  au  mille. 

La  connoidance  de  ce  rapport  ctoit  une  choie  nccefïïiire 
non  feLiieinent  aux  arpenteurs ,  mais  encore  aux  particuliers 
qui  vouloient  s'appliquer  à  fliire  valoir  leurs  terres  ;  car  il  y 
avoit,  même  dans  l'Italie,  des  endroits  qui  employoient  le 
ftade  ou  des  parties  du  Itade,  comme  le  picthre  &  l'orgye, 
pour  l'arpentage  des  terres  :  il  ialioit  donc  connoître  le  rapjjort 
du  pied  Grec  (Se  du  pied  Romain,  paice  que  toutes  ces  mefuies 
fe  réduiloient  en  pieds.  De  plus  les  Grecs,  qui  avoient  écrit 
fur  l'agriculture  &.  qui  ctoient  en  aflez  grand  nombre,  s'ctoient 
ièrvis  de  ftades,  de  plèthres  &  d'orgyes  pour  la  divifion  des 
terres,  pour  les  plans  d'arbres  &  de  vigne,  &  pour  tous  les 
autres  préceptes  de  ce  genre.  Un  écrivain  d'agriculture  étoit 
obligé,  s'il  vouloit  être  utile  à  fès  leéleurs,  de  les  mettre  en 
état  de  connoître  le  rapport  qu'avoient  ces  me£ires  Grecques 
avec  celles  des  Romains. 

Columelle  donne  la  mefure  de  l'arpent ,  ou  jugerum ,  qui  Lih.  v,  c^p.  ré 
formoit  une  fuperlicie  quarrée  dont  le  grand  côté  avoit 
J2.4.0  pieds  Romains,  &  le  petit  120;  après  quoi  il  ajoute 
ces  mots  :  StaJiiini  liahet  pajfus  1 2j,  hoc  eji  pedes  62  y.  qiia 
odies  muhiplkaîa  efficit  mille  pûffits  ;  fie  vcniunt  quinque  mïllia 
pedum. 

Pline  dit  la  même  chofë  dans  fôn  fécond  livre:  Stadium    C.2^.  Addi 
centum  vlgiiiti  quinque  mjlros  efficit pajfus,  hoc  efl , pedes  fexcentos  ^'  '°  * 
viginti  quinque.  Dans  toutes  les  évaluations  de  ftades  en  milles 
îl  liiit  la  même  proportion,  &  compte  toujours  huit  flatles 
pour  un  mille  Romain,  ce  qui  fuppofè  que  le  pied  Grec 
contient  |^  du  pied  Romain. 

Si  dans  les  endroits  où  il  s'agit  de  defcriptions  de  plantes, 
tirées  de  Diolcoride,  il  paroît  iuivre  une  autre  proportion, 
&:  fîiire  tantôt  le  pied  Grec  égal  au  pied  Romain,  tantôt  d'un 
tiers  plus  petit,  il  eft  clair  que  ce  ne  fônt-là  que  des  fautes 
de  Pline  ou  de  Ces  copiftes,  qui  ont  confondu,  dans  un  extrait 
fait  avec  précipitation,  les  pieds  &;  les  coudées,  de  même  quQ 
les  doigts  Se  les  pouces. 

Tome  XX ly,  .  Auaa 
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L'ouvrage  de  Pline  eft  une  compilation  Je  Ces  Ic^luré?^ 
dont  la  plus  grande  partie  a  ctc  diàlce  à  la  hâte,  8c  à  melure 
qu'il  trouvoil  quelque  choie  digne  de  remarque.  Ses  le^^lures 
fè  faifoient  fouvent  en  voyage,  «S^  même  à  table,  comme  Ibii 
neveu  nous  l'apprend. 

De  là  vieiit  que  (.hns  prefque  toutes  les  occafions  où  nous 
pouvons  confulter  les  originaux  mêmes  que  Pline  avoit  oaraits, 
nous  trouvons  des  preuves  au  moins  de  la  précipitation  avec 
laquelle  ii  les  avoit  lus.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  ces 
endroits,  j'emploierai  ièulement  ce  que  l'on  a  rapporté  de  (es 
defcriptions  de  plantes;  il  n'en  £tut  pas  davantage  pour  montrer 
ià  négligence  &  (on  peu  de  fidélité  à  tranfcrire  les  auteurs 
qu'il  copioit. 

Frontin,  auteur  d'un  traité  de  i'arpenîage  des  terres,  d'un 
autre  du  nivellement  ou  de  la  conduite  des  eaux  faj,  Se  d'un 
autre  de  la  caflramétation ,  fuit  le  même  rapport  de  24  à  25 
entre  le  pied  Romain  &  le  pied  Grec,  &  répète  deux  fois 
différentes  que  le  flade  contient  625  pieds,  &  qu'il  y  a  8, 
(tades  au  mille. 
'TJygin.delimî-  Hygiu,  auteur  de  plufieurs  autres  traités  fiir  l'arpentage,  dit 
<iis,}>ag.  210.  formellement  que  hors  de  l'Italie  l'on  fè  lërt  de  pieds  différens 
du  pied  Romain,  c'eft  pourquoi  il  recommande  aux  arpenteurs 
de  s'informer  exaélement  de  la  nieftire  locale  des  pays  dans 
lelquels  font  fituées  les  terres  de  l'arpentage  deiquelles  il  s'agit. 

Pour  donner  un  exemple  de  cette  variété,  il  remarque  que 
dans  la  Cyrénaïque ,  pour  la  mefore  des  terres  léguées  par  le 
dernier  roi  de  Cyrène  au  peuple  Romain,  on  fè  fert  d'un  pied 
nommé  pied  Ptoléinaïque,  qui  liabet  monetalem  pecîem  & 
femuncïam ,  qui  contient  i  2  pouces  &  demi ,  ou  |^  du  pied 
Romain ,  en  iôrte  que  le  jugerum  de  ce  pied ,  qui  contient 
28800  pieds  Ptolémaïques  quarrés,  efl  plus  grand  que  le 
ji/gerum  Romain.  Le  jiigerum  Cyrénaïque  contient  plus  de 
35060  pieds  Romains  quarrés,  c'efl-à-dire  près  diww  jiigerum 
de  un  quart.  C'eft  pour  cela  que  l'aipenteur  Romain  remarque 

(aj  J^ei  aorariœ  fcriptores  CoeJIi,  frontinus  de  ex^ofuione  formarum* 
pas-  3«« 
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que  pour  avoir  la  fuperîicie  Je  la  niefure  Cyrcnaïque  eu  pieJs 
Koni;iiu5,  il  faut  ajouter  au  produit  des  côtes  uiulliplics  l'un 
par  1  autie  une  certaine  partie.  lia  Ji/ger'iùns  1 2j 0,  <ju^  corunt 
victifiim  invcnitiir,  ûccedere  dchet  ad  cffeâum  itcniiu  pars  2^  & 
PR.  uiiivcrfo  efj'eâit  moncîali  pcdc 

Le  pied  Cyrénaïque  de  2  5  demi- pouces  eft,  comme  ou 
le  \'oit,  le  même  que  le  pied  Grec  de  Polybe,  de  Strabon, 
de  Vitmve,  de  Columelle,  de  Pline  &:  de  Frontin;  c'elt  aulfi 
ie  même  que  celui  du  fbde  d'Appien ,  de  Denys  d'Halicar- 
nafle,  &  de  la  plulpart  à&i  auteurs  qui  ont  évalué  les  milles 
Romains  en  flades. 

Il  faut  voir  ce  que  l'on  oppofè  à  ce  confèntement  unanime. 
La  première  autorité  efl:  celle  de  Plutarque,  qui,  dans  la  vie  de 
Marins,  évalue  le  mille  Romain  à  7  flades  &  demi  :  à  quoi 
l'on  ajoute  que  Dion  CafTius  a  fuivi  le  même  calcul  lorfqu'ii 
a  évalué  les  milles  Romains  en  flades.  On  remarque  encore 
que  Suidas  a  fiit  mention  de  ce  rappoit ,  que  c'ell  celui  qui 
a  été  marqué  par  Héron  dans  fôn  introduélion  à  l'arpentage. 
De- là  on  conclud  que  l'opinion  àts  Grecs  &  des  Romains, 
qui  depuis  Polybe  jufqu'à  Plutarque  ont  compté  8  flades  au 
mille,  étoit  une  erreur  commune  qui  ne  doit  point  être  fuivie, 
&  que  le  pied  du  flade  étoit  plus  grand  que  le  pied  Romain 
d'un  dixième  entier. 

Il  faut  maintenant  examiner  ces  autorités  &  la  force  qu'elles 
doivent  avoir,  afin  de  s'afTurer  fi  l'on  doit  conclurre  de -là 
que  toute  l'antiquité  s'efl  trompée  dans  une  chofê  d'un  ufàge 
continuel  comme  étoient  leurs  mefùres.  Il  faut  voir  fi  l'on 
doit  préférej-  au  témoignage  dts  arpenteurs  &  des  architeéles 
Romains,  celui  de  quelques  écrivains  de  cabinet  qui  ne  font 
pas  conflans  dans  leurs  évaluations,  &  qui  fê  font  même 
tJ'ompés  quelquefois  afîèz  grofTièrement  lorfqu'ils  ont  voulu 
parler  de  qçs  matières.  Enfin  il  efl  queflion  de  fivoir  fi  le 
témoignage  d'un  arpenteur  Egyptien ,  qui  parle  feulement  du 
rapport  établi  entre  les  mefures  dont  on  fê  fêrvoit  en  Egypte, 
doit  s'appliquer  aux  mefures  de  l'Italie  &  de  la  Grèce ,  qui , 
^onime  nous  l'apprend  Hygin,  en  étoient  très -différentes. 

Aaaa  ij 
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Pliitarque  n'a  pas  fiiivi  une  pratique  confiante  clans  Icva- 
kialion  du  mille  en  ihides,  car  dans  la  vie  de  Fai^ius,  par 
exemple,  il  compte  huit  ftades,  8l  non  fept&  demi  au  mille; 
mais  quand  il  auroit  employé  par-tout  la  même  proportion, 
il  iêmble  que  l'on  n'en  pourroit  rien  condurre.  Piutarque„ 
qui  ignoroit  la  langue  latine,  comme  il  nous  l'avoue  lui-même, 
ou  qui  du  moins  i'enteiidoit  très -imparfaitement,  étoit  fort 
peu  inflruit  des  coutumes  Romaines;  de-là  viennent  les  erreurs 
dans  lelquelles  il  eiï  tombé,  &  qu'ont  relevées  tant  de  Criti- 
ques. Au  fujet  des  mefuves  en  particulier,  il  en  étoit  û  peu 
indruit  qu'il  confond  par- tout  l'arpent  ou  le  jiigenim  dos 
Romains  avec  le  plèthre  des  Grecs.  Cependant,  en  fuppolânt 
même  que  les  Grecs  le  fèrviUènt  du  plèthre  comme  d'une 
mefure  quarrée  ou  de  furface,  un  écrivain  un  peu  exaél  & 
înftruit  des  choies  doiit  il  parloit,  n'auroit  jamais  confondu  le 
plèthre  avec  le  jiigenim;  ces  deux  mefures  font  trop  différentes. 
\^e  jiigcriim  étoit  une  furface  de  28800  pieds  quarrés;  le 
plèthre  contenoit  feulement  1000  pieds  quarrés  :  &  fuppo- 
fànt,  avec  Plutarque,  que  le  pied  Romain  ne  contient  que  ~ 
du  pied  Grec,  le  plèthre  &  \ejugeriim  feront  entre  eux  conime 
3  I  23  &  7p  I  5 ,  c'efl-à-dire  que  \ejugenim  contient  plus  de 
deux  plèthres  &  demi.  Et  lorfque  Plutarque,  dans  ia  vie  de 
Camille,  évalue  500  jugères  à  500  plèthres,  il  réduit  les 
500  mefiires  Romaines  à  184  jugères  j.  Celte  erreur  efl 
afîèz  confidérable,  &  un  hiflorien  un  peu  exaél  auroit  mieux 
aimé  ne  point  fiire  d'évaluation  du  jiigcrum,  que  d'en  faire 
une  qui  donnoit  aux  Grecs  une  idée  11  fauffe  de  la  chofê 
dont  il  parloit. 

,  L'autorité  de  Dion  CafTius  ne  me  paroît  pas  plus  décifive 
que  celle  de  Plutarque;  il  lui  eflpoilérieur,  ayant  écrit  depuis 
ie  règne  d'Alexandre,  fils  de  Mammée,  auquel  il  finit  fon 
hifloire.  Dans  cet  ouvrage,  où  il  fèmble  avoir  pris  à  tâche  de 
diminuer  le  mérite  de  tous  les  grands  hommes  que  la  Républi- 
que Romaine  avoit  produits,  peut-être  avoit-il  étendu  fi  jaioufîe 
jufque  fur  les  mefures,  &  avoit-il  cru  qu'en  faifànt  le  flade 
Grec  plus  grand  &  le  mille  Ronjain  plus  petit,  il  diminueroit 
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quelque  chofê  de  la  grandeur  des  conquctes  Romaines,   8i 

donneroit  un  peu  plus  d'importance  à  la  Grèce.  Ce  motif, 

tout  frivole  qu'il  eft,  a  pu  entrer  dans  la  tête  d'un  écrivain 

aiifîi  bafîèment  jaloux  de  la  gloire  Romaine  que  1  etoit  Dion 

Cafîius.  Peut-être  aufli  cet  hiltorien  a-t-il  fuivi  le  rapport  qui 

étoit  entre  les  Itades  de  l'Afie  mineure  Se  les  milles  Romains; 

car  nous  voyons  que  M.  Sniiih,  Anglois,  ayant  mefurc  le    Smhh.  voyage 

ftade  de  Laodicce,  le  trouva  deyzc^  pieds  mefure  de  Londres^   ^    peminem^ 

au  lieu  que  M.  Vernon  ne  trouva  que  630  dts  mcmes  pieds     Whel.pag^ 

au  ftade  d'Hérodès  Atticus  à  Athènes  :  ce  qui  fîiit  une  diflc- 

rence  confidèrable,  &  montre  que  les  (tades  de  l'Ade  mineure 

étoient  plus  longs  que  ceux  de  la  Grèce.  On  verra  plus  bas 

la  vraie  lource  de  l'erreur  de  Dion. 

Qiioi  qu'il  en  loit  du  foîidement  de  l'évaluation  employée 
par  D.on,  il  eft  clair  que  le  fentiment  de  cet  écrivain,  qui 
vivoit  dans  un  temps  où  les  coutumes  Roinaines  &  les  cou- 
tumes Grecques  s'étoient  altérées  par  leur  mélange  mutuel,  ne 
doit  pas  prévaloir  contre  les  ténroignages  formels  &:  unanimes 
de  ceux  cjui  avoient  écrit  dans  le  temps  de  la  Répubiiqiie,  &: 
fous  le  règne  àti  premiers  Empereurs. 

Photius,  qui  vivoit  à  la  fin  du  neuvième  fiècle,  dans  un 
temps  où  l'on  ne  connoifloit  preicjue  \)\us  Tufige  ni  des  (lades 
ni  des  milles,  &  où  tout  avoit  pris  de  nouvelles  formes,  n'efl 
pas  d'un  grand  poids  en  ces  matières.  Il  ne  poiîvoit  avoir  lait 
ces  comparailôns  par  lui-même,  &  il  n'a  fait  que  copier 
quelques-uns  des  auteurs  qui  l'ont  précédé,  fins  que  (on  f  ifTrage 
puilîë  rien  ajouter  à  l'autorité  de  la  déciiion  qu'il  rapporte. 

A  l'égard  de  Suidas,  c'efl:  un  compilateur  du  onzième 
fiècle,  qui  ne  mérite  par  lui-même  aucun  crédit.  Il  eft  vrai 
qu'il  a  copié  des  auteurs  plus  anciens  que  lui,  mais  il  faut  qu'ii 
les  cite,  &  lors  même  qu'il  les  nomme ,  on  peut  toujours 
douter  qu'il  les  ait  copiés  exadement  ou  qu'il  ait  bien  pris 
leur  fèns.  Dans  la  queftion  préiênte  on  n'a  pas  beiôin  de 
recourir  à  ces  reproches  généraux ,  car  rapportant  pluheurs 
opinions  diftcrentes  fuis  fe  déclarer  pour  l'une  pluftôt  que 
pour  l'autre,  on  peut  dii-e  qu'ii  n'eft  d'aucune  en  particulier. 

Aaaa  iij 
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II  propofè  trois  difFcrentes  évaluations  du  mille  Cn  ftaJes." 
Au  mot  ^Aïov  il  dit  que  le  mille  contient  7  ^  ftadcs,  &  que 
I  0000  font  égaux  à  80  flades,  ce  qui  fuppoiè  que  le  mille 
contient  8  ftades.  Après  quoi  il  ajoute  que  le  ftade  contient 
600  pieds,  6c  qu'il  y  en  a  4200  au  mille.  Les  mille  pas 
Romains  font  5000  pieds,  &  les  4200  pas  Grecs,  auxquels 
ils  font  égaux  ,  font  7  flades  ;  ce  qui  donne  trois  diffcrens 
flades,  qui  font  entre  eux  comme  14,  i  5  &  i  6.  Le  fbde 
Italique  contiendra  j  du  flade  de  7  au  mille,  &:  -j^  de  celui 
de  y  Sl  demi  ;  les  pieds  auront  le  même  rapport. 

Il  répète  la  même  chofè  au  mot  ftade,  évalue  de  mêmâ 
loooo  à  80  ftades,  <Sc  ajoute  que  le  mille  contient  4500 
pieds  du  flade,  ce  qui  donne  7  flades  ^  au  mille. 

Les  lettres  numérales  AS  &  A$,  qui  expriment  4200 

6c  4500,  ne  le  relîèmblent  nullement,  Sl  il  n'y  a  aucune 

'^/"P'''  ""'•  variété  dans  les  manufcrits;  au  moins  M.  Kufter  ni  le  doéteur 

Ed.  Bernard,  Bernard  n'en  citent -ils  aucune.  Mais,  ce  qui  ne  lailfe  aucun 

litfonàrihus.      \yqxx  de  douter  de  l'exiftence  de  zts  ftades  de  7  au  mille,  c'efl 

qu'on  les  trouve  mai-qués  dans  d'autres  auteurs.  Les  fragmens 

lîir  les  meltires ,  imprimés  fous  le  nom  de  S.*  Epiphane  dans 

fag.^pS.    les  Varia  facra  de  M.  le  Moine,  ne  donnent  que  7  flades 

au  mille;  &  pour  montrer  que  ce  n'eft  point  une  erreur,  ils 

marquent  que  ce  mille  contient  42  plèthres,  700  orgyes, 

1680   pas ,  2800    coudées   &   4200  pieds  :    cependant , 

ajoûte-t-il ,  quelques-uns  comptent  7  flades  &  demi  au  mille, 

&  pour  preuve  de  cet  ufàge  il  obferve  que  les  relais  des 

couriers  Impériaux  font  pofes  de  6000  en  6000,  ou  à  la 

diflance  de  45   flades  l'un  de  l'autre.  Je  ne  Çài  cependant 

fi  cela  avoit  lieu  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  car 

dans  l'itinéraire  de  Jérufàlem,  où  les  mutations  font  marquées 

exaélement ,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  de  diflance  fixe  entre 

les  lieux  de  relais. 

Héfychius  fait  auffi  mention  àts  flades  de  7  au  mille,  foît 
qu'il  les  eût  tirés  de  l'ouvrage  de  S.*  Epiphane,  foit  qu'il 
eût  copié  d'autres  écrivains. 

Héron  d'Alexandrie  vivoit  au  commencement  du  fêptiètn^ 
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fiècîe,  comme  on   le  voit  par  la  longiuide  de   ro  degrés     J^lero.iaihi 
3  G  miniiles  du  Lion  qu'il  donne  à  Reguliis ;  ce  qui  convient  à  Z^n/^v'^o""^' 
i'an  6  1 4  de  J.  C ,  cet  aipeiueur,  dis-je,  qui  cciivoit  en  Egypte,    ^"^1'''^^  Gr^' 
nous  donne,  dans  fon  introduclion  à  l'arpentage,  le  rapport  '^'^'''''^'^^  ^ 
des  mefiires  E'g)ptiennes d'Alexandrie  avec  celle  qu'il  nomme 
Italique,  &  avec  le  mille  itinéraire;  mais  la  queftion  efl:  de 
iàvoii-  quelles  font  ces  mefures  avec  lefcjuelles  il  compare  celles 
d'Egypte.  Héron  marque  le  rapport  du  pied  Italique  &  celui 
du  pied  qu'il  nomme  royal  ou  philétère  comme  de  5   à  6 , 
en  iorie  que  le  pied  philétère  étant  divifc  en   i  6  doigts  ou 
en  48  tiers  de  doigt,  le  pied  Italique  en  contenoit  feulement 
40  ,  c'efl-à-dire  i  3  doigts  &  un  tiers. 

Le  même  écrivain  nous  donne  le  rapport  du  flade  au  mille 
Itinéraire,  &:  compte  7  llades  &  demi  au  mille.  Ces  (lades 
font  ceux  du  pied  royal,  puilque  les  7  flades  &  demi  font 
4500  pieds  philétères;  mais  ce  mille  n'efl:  pas  celui  du  pied 
Italique,  puifque,  comme  le  marque  formellement  Héron ^ 
les  4500  pieds  philétcres,  les  5000  pieds  du  milliaire,  & 
ies  5400  pieds  Italiques  font  égaux  entre  eux.  Par-là  on 
voit  que  le  nom  de  pied  Italique,  7^05  f^aA/x-oç,  ne  fjgnifie 
pas  le  pied  Romain  ou  celui  du  mille  itinéraire,  mais  celui 
dont  les  Romains  fe  fêrvoient  en  Egypte  pour  l'arpentage  des 
teries  ;  car  les  mille  pas  ne  fiifoient  que  5000  pieds  fuivant 
le  calcul  d^s  Romains,  qui  n'ont  jamais  compté  plus  tle  5 
pieds  au  pas. 

Ces  trois  pieds  étoient  aitre  eux  comme  45,  5  o  &  54. 

Le  pied  Italique  contenoit  ^  du  pied  Egyptien  ;  le  pied  du 
mille  en  contenoit  -j^,  6c  par  conféquent  tenoit  le  milieu  entre 
ces  deux  pieds. 

Le  rapport  de  ces  trois  pieds  étoit  précifement  celui  dts 
trois  nombres  25,  27  &:  30.  Par  ce  rapport  le  pied  Italique 
fè  trouve  plus  court  que  le  pied  du  mille  Romain ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vii;  en  forte  que  l'on  a  peine  à  comprendre 
quel  efl  le  pied  dont  il  efl  parlé  en  cet  endroit. 

Héron  })aroît  un  auteur  très-exaél  dans  les  fragmens  qui 
1)0U5  reftent  de  lui.  Les  rapports  qu'il  établit  entre  ies  difîcrenies 
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nierures  font  très-dctaillc5  Se  ivcs-fiims;  il  paroît  fort  inflruit 
des  matières  qu'il  traite;  en  forte  qu'on  ne  peut  fuppofèr  que 
îes  nombres  de  ihs  manufcrits  foient  fautifs,  ni  queiui-mônie 
fè  fbit  trompe.  Ces  fortes  de  fuj^pofitions  ne  doivent  fè  faire 
que  contre  les  écrivains  dont  i'inexaclitude  ed  prouvée  d'ail- 
leurs, Si  dans  les  occafions  où  ces  écrivains  fè  trouvant  oppofés 
aux  autres,  il  faut  néceffairenient  fuppofèr  qu'il  y  a  de  l'erreur 
d'un  ou  d'autre  côté. 

Quoique  Héron  établifîè  un  mille  de  fept  flades  &  demi, 
comme  le  pied  de  ce  mille  eft  plus  long  que  le  pied  Italique 
de  ^  de  ce  pied,  il  efl  clair  que  fi  e'elt  du  mille  Romain 
qu'il  s'agit-là,  le  pied  Italique  n'eft  pas  ie  pied  Romain,  & 
que  fi  l'on  prend  le  pied  Italique  pour  ie  pied  Romain,  le 
mille  fera  compofé  de  pieds  plus  grands  que  ceux  qui  étoient 
en  ufàge  à  Rome.  Il  efl  donc  clair  que  fi  ce  rapport  de  Héron  efl 
véritable,  il  roule  entre  des  mefures  différentes  de  celles  qu'on 
,empIoyoit  ordinairement;  mais  quelles  feront  ces  mefiires? 
Héron  écrivoit  k  Alexandrie,  comme  les  plus  habiles  Cri- 
tiques l'ont  fût  voir;  ainfi  il  efl:  clair  qu'il  parle  des  mefures 
.établies  en  Egypte  pour  l'arpentage  des  terres.  II  diftingue 
avec  foin  les  mefures  des  terres  à  blé,  de  celles  des  prés  Se 
àe  celles  des  places  deflinées  aux  bâtimens.  Une  fuppofition 
îrès-fimple  &  même  abfolument  nécefîàire,  au  moins  à  ce  qui 
mefèmble,  lèvera  tout  l'embarras,  mettra  Héron  d'accord  avec 
tousjes  autres,  &  nous  découvrira  la  fource  de  l'erreur  de 
Plutarque  &  de  Dion  Caffius.  Héron  femble  être  en  côn- 
îradiélion  avec  tous  les  autres;  il  faut  de  néceffité  fuppofèr 
qu'il  s  efl  trompé,  ou  que  toute  l'antiquité  a  été  dans  l'erreur  î 
ne  vaut- il  pas  mieux  expliquer  ce  qu'il  dit  de  façon  à 
.concilier  tous  ces  témoignages  l  Dans  la  néceffité  de  faire 
une  fuppofition,  peut -on  rejeter  celle  qui  va  à  tout  accorder, 
.&  à  lever  toute  la  difficulté  l  II  fuffit  pour  cela  de  fuppofèr 
que  le  pied  Italique  de  Héron  n'efl  pas  le  pied  Romain,  mai$ 
le  pied  Grec  dont  les  Romains  fè  fèrvoient  dans  la  Cyré- 
naïque,  contenant  25  demi -pouces  du  pied  Romain.  Nous 
yoyons,  dans  Cenforin,  que  l'on  donnoit  le  nom  de  flade 

Itali(juQ 
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Italique  au  ftade  Grec  de  8  au  mille,  à  celui  qui  rontcuoit 
'625   pieds  Romaius:   Stadïum  quod  Italicum  vacant  pcdiim 
fexcenturum  vighiîi  quinque.  Suivant  celte  (tippoiltion  le  pied 
philctcre  ou  Egyptien  contiendra  i  5  pouces  du  pied  Romain, 
&.  fera  prcciicment  le  nicme  que  le  pied  ou  les  deux  tiers 
du  devakh,  c'eft-à-dire  de  la  coudée  qui  depuis  plus  de  2000 
ans  fert  à  mefurer  la  criie  du  Nil.  Car  cette  coudée ,  melurée 
par  M.  Greaves  avec  la  dernière  préciiion,  contient  1824. 
millièmes  du  pied  de  Londres,  ce  qui  fiiit  24.60  dixièmes 
de  ligne  du  pied  de  roi,  &  donne  pour  le  pied  de  cette  coudée 
I  640  dixièmes  de  ligne.  Si  l'on  ôte  un  cinquième  de  cette 
melure,  on  aura   13  12  dixièmes,  ce  qui  elt  précilement  la 
grandeur  du  pied  Romain  gravé  lur  le  tombeau  de  l'architeéte 
Statiiius ,  fuivant  la  mefure  qu'en  a  prilè  M.  Picard.  Ce  pied 
de  Statilius  e(t  le  pied  moyen  entre  \ts  douze  dificrentes 
mefures  du  pied  Romain,  tirées  foit  àçs  pieds  gravés  fur  les 
tombeaux  de  ColFutius,  de  Statilius  &:  d'^^butius,  icMt  à'ts  pieds 
de  fer  &  de  bronze  déterrés  dans  des  ruines,  &  de  celles  que 
les  plus  habiles  gens  ont  déduites  de  la  capacité  du  congius , 
melure  creulè  qui  étoit  la  huitième  partie  de  la  cubature  de 
l'ancien  pied  Romain.  Ces  douze  mefures  de  l'ancien  pied, 
quoique  réfultantes  de  la  comparaison  de  plus  de  (êize  termes , 
lie  difîerent  entre  elles  que  de  deux  lignes  au  plus ,  &:  le  pied 
du  tombeari  de  Statilius  tient  préciiement  le  milieu  entre  les 
deux  extrêmes. 

Le  pied  milliaire  employé  par  Héron  <Sc  contenant  neuf 
huitièmes,  c'e(l-à-dire  27  demi-pouces  ou   13  pouces  & 
demi  du  j^ied  Romain,  efl  w\\  pouce  réel  dont  l'exidence  eft 
prouvée  indépendamment  du  témoignage  de  cet  arpenteur. 
Ce  fera  le  pied  duquel  parle  H ygin ,  &  qu'il  nomme  pes    Vygm.  dtVmh 
Drufiatws ,  pied  de  Drufus,  qui  hahct  monetahm  &  je  jeun-  '^ij\,Z  ^'t'o] 
ciam  ,  qui  fiirpafîoit  le  pied  Roinain  d'un  pouce  &  demi.  colLéi.  Coifii. 
Il  contenoit  27  demi -pouces  Romains,  le  pied  Italique  en 
contenoit  2  5 .  Ce  p^ed  «fi  celui  que  Drufus  avoit  employé  dans 
l'arpentage  des  terres  diflrjhuées  aux  foldats  dans  la  féconde 
Germanie,  &  l'on  peut  concLaie  du  paffage  de  Héion  qu'après 
Tome  XX IK  .  Bbbb 
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lu  conquête  de  l'Egypte ,  Ioj  (c ju'Augiifte  établit  les  voies 
militaires  dans  ce  pays,  il  iê  (èrvit  pour  régler  les  milles  du 
plus  grand  pied  qui  fût  en  ulîige  parmi  les  Romains ,  c'eft-à- 
dire  de  celui  de  Drufus,  qui  étoit  d'un  pouce  Romain  plus 
long  que  le  pied  Grec.  Les  Egyptiens  avoient  des  monnoies 
&  des  poids  plus  pelâns  que  les  Grecs,  la  capacité  de  leurs 
mefurcs  c]eu(es  ctoit  extrêmement  grande;  j'ai  même  quekjue 
lieu  de  foLipçonner,  par  le  rapport  des  diftances  itinéraiies  en 
Egypte  avec  les  oblervations  agronomiques  exactes,  que  le 
mille  des  itinéraires  Romains  en  ce  pays  étoit  plus  long  que 
dans  le  relie  de  l'Empire.  J'avoue  que  ce  n'e(l  encore  qu'un 
fbupçon,  mais  il  e(t  fondé  fur  des  apparences  aflèz  fortes  pour 
me  croire  engagé  à  examiner  ce  point  de  géographie  ancienne. 
Qijtique  fatiguant  que  foit  un  travail  comme  celui-là,  qui 
demande  un  très -grand  nombie  de  calculs,  le  rapport  de 
l'ancienne  géographie  de  i'E'gypîe  avec  la  nouvelle  en  dépend 
pref.]ue  entièrement,  &  par- là  il  devient  nécefiaire  à  ceux 
qui  veulent  connoître  l'antiquité  avec  un  peu  de  détail. 

Par  cette  fuppofition ,  que  le  pied  Italique  de  Héron  eu  le 
pied  Grec  ordinaire,  il  n'y  a  que  le  pied  philétère  dont  la 
mefure  loit  nouvelle;  les  deux  autres  étoient  déjà  connus 
indépendamment  du  pafîàge  de  Héion,  &  cet  écjivain  fe 
trouve  d'accord  avec  tout  le  reile  de  l'antiquité.  Le  rapport 
du  ftade  au  mille,  ftiivi  par  Plutarque  &  par  Dion  Caffius, 
fera  celui  du  ftade  Alexandrin  Se  du  mille  Romain  en  Egypte, 
&  l'erreur  de  ces  deux  hiftoriens  fera  d'avoir  regardé  comme 
la  proportion  du  ftade  &  du  mille  ordinaires,  ce  qui  étoit 
celle  des  mefures  d'un  pays  particulier. 

Les  confjquences  de  cette  fîippofition  font  û  heureulês 
pour  concilie]-  tout,  &  cette  fL/ppofition  efl  fi  naturelle  que 
je  pourrois  demande)*  qu'on  me  la  pafsât  fins  en  apporter  des 
preuves  ;  mais  je  ne  fuis  pas  réduit  à  devoir  tout  à  l'indul- 
gence de  mes  leéleurs. 

J'ai  obfèrvé  plus  haut,  après  Hygin ,  que  les  terres  qui 
appartenoient  aux  Romains  dans  la  Cyrénaïque  fê  mefuroient 
avec  le  pied  Ptolémaïque  ou  du  ftade  Giec ,  ôl  non  avec  le 
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pied  Romain.  La  Cyrénaïqiie  avoit  clc  Icgiicc  aux  Romains 
dès  l'an  p6  avant  J.  C,  ik  elle  fut  réduite  en  province  l'an 
y  6.  Nous  vovons,  dans  ks  harangues  de  Ciccron  contre 
Rullus,  au  fujet  des  loix  agraiies,  cjue  la  plus  grande  partie 
des  terjes  de  la  Cyrénaïc]ue  croient  du  domaine  public , 
vcéligales,  &  cju'elles  s'aHèrmoient  au  profit  de  la  République. 
Les  adjudications  s'en  faiioient  à  Rome  par  les  Cen(èurs,  en 
prc'iènce  du  peuple;  ce  c]iii  montre  que  le  rapport  cks  melures 
Cyicnaïques  à  celles  de  Rome  devoit  être  dcterminc,  ahn 
que  le  peuple  pût  connoître  la  valeur  de  ces  terres.  Si.  juger 
il  les  adjudications  étoient  bien  hhes, 

L'Egypte  ne  fut  conquife  que  plus  de  foixante  ans  après, 
de  forte  que  lorfcju'Auguile  s'appiopria  toutes   les  tenes  du 
domaine  des  rois  d'Egypte,  qu'il  affecîa  au  tré(()r  particulier 
de  l'Empereur,  les  feiniiers  Romains  de  la  Cyrénaïque,  pro- 
vince limitrophe  de  l'Egypte,  accoutumés  aux  mefîires  Pto- 
iémaïques  ou  Grecques,  en  tranfj^ortèrent  l'ufcige  en  Egypte. 
Ce  pied  Grec  étoit  familier  à  ceux  d'Alexandrie,  qui  ètoient 
tous  Grecs  d'origine,  au  lieu  que  le  pied  Romain  leur  étoit 
inconnu;  d'ailleurs  ce  pied  contenoit -1- du  pied  Egyptien,  & 
ce  rapport  étoit  d'autant  plus  commode  pour  les  évaluations  des 
mefuies  Egyptiennes  &:  des  meftires  Cyrénaïques  auxquelles 
ies  Romains  étoient  déjà  accoutumés,  que  l'aroure,  mefure 
ufiîée  en  Egypte  pour  i'ai-pentage  des  terres,  &  qui  fèrvoit  à  la 
répartition  des  im[)6ts,  contenoit  à  peu  près  trois  jugères  Cyré- 
naïques 6c  un  tiers.  Ces  raif(:)ns  de  commodité  font  juger  que 
les  Romains  n'introduifirent  pas  leur  pied  en  Egypte,  mais  (è 
fërvirent  d'un  pied  auquel  ils  s'étoient  accoutumés  depuis  plus 
de  foixante  ans  dans  la  régie  des  terres  de  la  Cyrénaïque,  &.  qui 
étant  le  même  que  le  pied  commun  des  Grecs  d'alors,  étoit 
connu  aux  habitans  de  l'Egypte,  où  les  Grecs  étoient  établis 
depuis  près  de  trois  fiècles.  Le  pied  que  l'arpenteur  Héron 
nomme  Italique,  efl  le  pied  doiit  les  Romains  fè  fêrvoient  dans 
ie  pays  où  il  vivoit,  c'eft-là  tout  ce  qu'il  veut  dire;  &  les 
proportions  qu'il  établit  quadreiu  parfaitement  au  moyen  de 
ia  fuppofition  que  j'ai  propofée. 

Bbbb  i; 
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Je  nai  fait  aucun  ulàge,  dans  les  obfêr valions  précédentes, 
du  pafîàge  de  Cen/oiin,  parce  que  ce  padage  m'a  paru  con- 
tenir une  contradjdion  manifefte,  &  que  je  ne  pen(e  pas  que 
Ton  en  piiifîè  tirer  un  fèns  raifonnable.  A  l'occadon  de  ia 
diftance  harmonique  dçs  corps  célefles,  Cenfoifn,  après  avoir 
Cenjorimis  de  Jjt  que  cette  me(ùre  a  été  donnée  en  (lades  par  Pythac^ore,. 

dte  natali,  car,     .    r.  ^     ,  r  -  c      /•  ■       i  ]■ 

tj.  ajoute  les  termes  lujvans:  otadium  ûutem  in  fmc  miinm  men- 

fiira,  ul potijfimiim  intelligenJum  ejî,  ^uod  halicum  vacant ,  pedum 
fexcentorum  vigïnti  quïnque  ;  nam  funt  pr^zterea  &  aha  lon^i" 
tud'ine  dijcrepanîïa ,  lit  Olympkiim  qiiod  ejl  pedum  fexcenîûm  r 
item  Pythicum  quod pedum  m'ilk. 

Cenlôrin  a-t-il  voulu  dire  que  les  600  pieds  du  flade 
Olympique  étoieiTt  égaux  à  .625  pieds  Italiques,  &  à  rooo 
pieds  Delphiques!  en  ce  cas  ie  Ihde  Olympique  lèra  le  plus 
long  à.Qi  trois  itades,  le  pied  de  ce  (tade  contiendra  i  2  pouces 
&  deiiii  du  pied  italique.  Ce  même  pied  Olympique  de  i  3 
pouces  &  demi  fera  de  deux  cinquièmes  plus  iong^  que  le 
pied  Delphique,  &  par  conféquent  celui-ci  ne  coiitiendra 
que  I  5  demi-pouces,  ou  7  pouces  &  demi  du  pied  Romain, 

Le  pied  Olympique  fera  le  même  que  le  pied  Grec 
commun ,  &  le  pied  Italique  lèra  le  pied  Romain  de  Poiybe, 
de  Strabon,  de  Columelle  &  à^s  arpenteurs. 

Le  pied  Delphique  lèra  un  pied  beaucoup  plus  court  que 
le  pied  Olympique,  &.  même  que  le  pied  Romain;  il  con- 
tiendra p  doigts  &  y  du  pied  Olympique,  &  10  doigts  du 
pied  Romain.  Le  ftade  Delphique  contiendra  375  pieds 
Romains  ou  75  pas,  &  il  fîiudra  compter  i  3  ilades  Delphi- 
ques &  un  tiers  au  mille  Romain.  Xelle  e(l  la  première  façon 
d'interpréter  le  pafîàge  de  Cenforin ,  m  lis  ce  n'e(l;  pas  celle 
qui  convient  !e  mieux  au  ^tws  que  présentent  £s  expreiTions, 
Car  après  avoir  dit  que  les  ilades  dans  ie/quels  il  va  donner 
la  diftance  àts  corps  céleftes  iont  àts  ftades  Italiques  de  625 
pieds,  il  ajoute  qu'il  y  avoi  des  ftades  de  longueur  différente; 
que,  par  exemple,  le  ftade  Olympique  contenoit  600  pieds, 
&que  ie  ftade  Delphique  en  contenoit  mille.  Le  {tws  naturel 
de  ce  pafîàge  ne  demande- 1 -il  pas  que  l'on  entende  cela  d'un 
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^ul:  &  mcnie  pied,  c'eft-à-cliie  du  pied  ltali(|Lie  ou  Romain 
dans  letjiiel  la  meiLiie  de  ces  différens  ftades  e(t  ciioncce  par 
Cenforiiî!  iîiiivant  cette  interprétation  le  ilade  Olympique 
fera  plus  court  que  le  fhde  Italique  ou  que  le  llade  Grec 
commun,  Ôc  le  pied  dont  il  fera  comporé  fera  égal  au  pied 
Romain  ,  car  un  ftade  de  625  pieds  efl  un  ftade  dont  la 
mefure  tiï  énoncée  en  pieds  plus  courts  que  ceux  deicjuels" 
il  ell  compofe;  il  n&n  contient  jamais  ni  plus  ni  moins  de 
600. 

D'un  autre  côté,  le  flade  Delphique,  qui  contiendra  1000 
pieds  Romains,  fera  un  ftade  beaucoup  plus  long  que  le  ftade 
Olympique  &  que  le  ftade  ordinaire  ou  Italique.  Ce  ftade 
Delphique  fera  donc  compofe  de  600  pieds,  Sl  plus  long 
que  le  pied  Olympique  d<^s  deux  tiers  de  ce  pied;  en  ferte 
que  le  pied  Delphique  contiendra  20  pouces  du  pied  Olym- 
pique égal  au  pied  Romain.  11  fera  plus  long  que  la  coudée, 
6c  il  n'y  aura  que  5  de  ces  ftades  au  mille  Romain.  C'eft-là 
le  ftns  que  préfentera  le  palîage  de  Cenforin  à  tous  ceux  qui 
le  liront  attentivement,  cependant  rien  n'eft  ni  plus  faux,  ni 
plus  abfurde.  On  n'a  jamais  connu  dans  toute  l'antiquité  de 
fembiables  ftades  de  cinq  au  mille;  les  fragmens  de  S.^  E'pi- 
phane.  Suidas,  Héfychius  &  Ptolémée,  qui  ont  parlé  des 
plus  grands  ftades,  n'en  admettent  que  de  fept  au  mille, 
compofés  de  pieds  de  1 4  pouces  Romains  ~, 

Mais  quand   même   on  voudroit   feppofer  qu'il  y  avoit 
parmi  les  Grecs  des  ftades  de  cette  longueur,  je  ne  crois  pas 
que  ce  fût  à  Delphes  qu'il  fallut  les  chercher.  Le  territoire 
de  Delphes  étoit  très -peu  étendu,  même  après  qtie  l'on  eut 
réuni  le  pays  des  Crilîcens  au  domaine  du  temple.  Ainfi  le 
ftade  Delphique  n'étoit  pas  une  mefîire  itinéraire ,  c'étoit  la 
mefiire  du  fhde  même  dans  lequel  fe  fdiÇoït  les  combats  des 
jeux  Pythiens.  Or  ce  fïade,  conflruit  auprès  de  Delphes,  à 
mi-côte  du  parnafte  &  dans  un  endroit  où  il  v  avoit  fort    .  r      ,  „ 
peu  de  lerrejn  uni,   ne   pouvoit   occuper   un  grand   elpace.  i>.si. 
M.»^  Spon»  &:  Whélei'^,  qui  en  virent  les  ruines  ibns  leur   .''^^■^f'S! 
voyage,  aftiirent  oue  le  peu  de  terrein  qu'il  y  a  dans  le  lieu  Avgioije ,  in-fof. 

Bbbb    iij  Lond..6.:i^, 
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où  il  efl  fitué,  l'avoit  fait  faire  beaucoup  plus  petit  que  celui 
d'Athènes. 

Ce  (lade,  bâti  de  pierre  tirée  du  mont  parnaflè  même,  avoit 
été  embelli  de  plulieuis  ornemens  de  marbre  par  Hérodès 
Atticus,  qui  n'avoit  rien  changé  à  fès  premières  dimendons, 
lÀb.  X.       comme  on  le  voit  par  le  paflage  de  Paufinias.  Ainfi  celui 
qui  fubfifle  encore  efl  l'ancien  itade  Delphique  dans  lequel 
ie  faifoient  les  courfès  des  jeux  Pythiens.  M.  Whéier  obfèrve 
que  ce  flade  eft  confidcrablement  plus  court  que  celui  d'A- 
thènes ,  bâti  par  le  même  Hérodès  Atticus  :  It  if  miich  lejf 
ihcin  tliût  of  Atliens ,  dit-il.  Le  (lade  dAthènes,  mefuré  par 
M.  Vernon  (^^^  avec  beaucoup  d'exaétitude,  le  trouva  avoir 
630  pieds  Ânglois.  Sur  quoi  il  faiit  obièrver  que  cette  mefure 
étant  prilè  en  dehors  de  la  ligne  d'où  partoient  les  combattans, 
&  du  terme  qui  marquoit  le  bout  de  leur  carrière,  on  doit 
retrancher  quelque  choie  de  ces  630  pieds ,  &  réduire  la 
longueur  de  la  carrière  à  un  peu  plus  de  600  pieds  Anglois. 
Le  pied  Anglois  contient  1351  dixièmes  de  ligne  du  pied 
de  France,  &  par  conféquent  ed  un  peu  plus  court  que  le 
pied  Italique,  plus  long  d'un  demi-pouce  ou  de  5  4-  dixièmes  ^ 
que  le  pied  Romain ,  qui  efl  de  i  3  i  2  dixièmes  fur  le  monu- 
ment de  Stadlius.  Le  flade  Delphique  ell  beaucoup  plus  court, 
par  coniequent  il  n'efl  pas  vrai  qu'il  contînt  1000  pieds  du 
ilade  Olympique,  comme  le  fuppolê  le  palîiige  de  Cenlôrin, 
car  c'efl-là  le  kns  naturel  que  prélêntent  ks  paroles.  C  efl:  ainfi 
qu'il  a  été  expliqué  par  M.  Burette,  dans  l'une  de  fès  (Vivantes 
Mem.de l'A'  Difîèrtations  fuï  la  gymnaflique  des  anciens:  J/y  avoit,  dit-ii 
p.  2^0.       '  en  rapportant  ce  palîàge ,  des  jîades  beaucoup  plus  longs  que  le 
flade   Olympique,  témoin  le  Pythien ,   auquel  Cenforin  donne 
jufqu'à  mille  pieds. 

La  manière  dont  M.  Burette  rapporte  le  fèntiment  de 
Ceniôrin,  montre  que  j'ai  raifon  d'imputer  à  cet  écrivain 
l'erreur  que  je  lui  reproche,  &  que  c'efl  ainfi  que  l'on  doit 
entendre  ks  paroles.  M.  Burette  n'a  point  relevé  cette  erreur, 

(b)  Aï,  ]Vernon  menfuriug  it  exaél  ly  found  it  tobe  Jî»  hundred  ûfid 
fhrithy  English  feet  loii^. 
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parce  que  fon  objet  n'étoit  pas  d'examiner  ia  longueur  tks 
carrières  clans  lelcjiielles  iê  faifoient  les  cour/es.  11  n'a  pas  touché 
à  cette  queftion  ;  s'il  l'eût  traitc'e,  il  auroit  fûrement  réfuté 
l'erreur  clans  laquelle  ell  tombe  Cenfôrin. 

Aulugelle  rapporte,  d'après  un  traité  de  Plutarque  que  nous  /,,  /^  ^,^^ 
n'avons  plus ,  que  le  flade  Olympique  étoit  autrefois  le  plus 
long  des  ftades  ou  carrières  dans  lelquels  (è  faifoient  \es  courfès 
des  jeux  publics ,  Se  le  fait  étoit  fi  coudant  que  comme  on 
regardoit  le  fbde  Olympique,  aind  que  la  melure  du  pied 
d'Heicule  pris  600  fois,  le  phiiofophe  Pyihagore  avoit  déter- 
miné le  rapport  de  la  taille  de  ce  héros  à  celle  dts  hommes 
ordinaires,  par  le  rapport  qu'il  y  avoit  de  la  longueur  du  flade 
Ol)  mpique  à  celle  des  autjes  ftades  de  la  Grèce  ;  par-là  if 
avoit  déterminé  de  combien  la  taille  de  ce  héros  ÎLirpaiïbit 
celle  des  hommes  ordinaiies.  Que  le  fait  fîir  lequel  ce  calcul 
ctoit  fondé  fût  vrai  ou  non,  que  le  dade  Olympique  fût  la 
mefure  du  pied  d'Hercule ,  c'efl  une  choie  indifférente  ;  il 
fera  toujours  vrai  que  le  calcul  de  Pythagore  fuppofè  nécel^ 
fairemcnt  non  feulement  que  les  dades  de  la  Grèce  étoient 
inégaux,  mais  que  celui  d'Olympie étoit  le  })lus  long  de  tous, 
ce  qui  ed  formellement  contraire  à  l'opinion  de  Cenforin. 

La  troifième  année  de  la  xliii.^  Olympiade,  ou  l'an  5  89 
avant  J.  C,  les  Amphitryons  établirent  des  prix  aux  jeux 
Pyihiens,  pour  tous  les  genres  de  combats  qui  avoient  lieu  Paufati.  19, 
aux  jeux  Olympiques;  car  jufcju'alors  il  n'y  avoit  eu  de  prix 
que  pour  le  chant  &  pour  la  mufique.  La  courfê  fut  un 
de  ces  combats,  mais  on  régla  que  les  enfans  fêuls  feroient 
admis  à  difpuier  le  prix,  tant  de  la  courfè  du  fimple  dade,^* 
que  de  la  courfè  redoublée  ou  du  diaule. 

G'ed-là,  ce  me  fèmble,  une  circonflance  bien  capable  de 
confirmer  ce  que  j'ai  obfèrvé  du  peu  de  longueur  du  flade 
Pythien  ;  on  le  legardoit  comme  étant  proportionné  à  la 
force  des  jeunes  gens  qui  venoient  y  difjuiter  le  prix,  &: 
comme  étant  trop  court  pour  convenir  à  des  athlètes  d'un 
âge  plus  avancé ,  &  dont  la  force  devoit  être  miiê  à  de  plus 
difficiles  épreuves. 
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Le  ftacîe  Delphique  ctoit  donc  plus  court  que  «ceïuî 
d'Olynipie  Si  que  le  iîade  Italique;  il  faut  donc  le  regarder 
comme  coin poic  d'un  pied  plus  court  que  le  ]:>ied  RonraJn, 
duquei  il  auroit  contenu  ^  ou  dix  doigts,  c'efl-à-dire  lept 
pouces  &L  demi.  En  prenant  ie  pied  du  monument  de  Sla- 
tilius  de  i  3  1 2  dixièmes  pour  le  pied  Romain ,  le  pied  du 
llade  Delphique  en  auroit  contenu  feulement  820,  c'eit-à-dire 
6  pouces  j  0  lignes  du  pied  de  France. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  obier vé,  ce  pafïïige  de  Ceniorin 
dit  formellement  le  contraire,  &  il  faudroit  l'expliquer  contre 
le  iens  naturel  des  paroles  pour  en  tirer  cette  conlè'quence; 
par  confcquent  il  ne  peut  fèrvir  à  rjcn  établir,  &:  l'on  n'en 
peut  lien  conclurre.  C'eft  pour  cela  que  je  n'en  ai  fait  aucun 
ulàge  ni  dans  ces  Obfêrvations ,  ni  dans  ma  Diflèrtation  fur 
les  meiùres  des  ancien^. 


PISSmTATION 
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DISSERTATION 

Dans  laquelle  on  entreprend  de  prouver  que  de 
toutes  les  Langues  que  l'on  parle  aâuellement  en 
Europe,  la  langue  Allemande  efl  celle  qui  conferve 
le  plus  de  veflïges  de  fin  ancienneté. 

Par  M.   Ter  CI  ER. 

UN  vain  préjugé ,  peu  fîivorable  à  l'étude  d^s  Langues,  i ^  Novemb. 
fait  que  l'on  regarde  ordinairement  ceux  qui  s'y  appli-  »75°' 
qiient  connue  doués  au  lèul  don  de  la  mémoire.  Donner  à 
dts  mots  la  fignification  communément  reçue,  Se  les  aflèmbler 
félon  les  règles  grammaticales  efl,  dit-on,  l'unique  difficulté 
de  cette  étude.  J'avouerai  que  rien  n'attache  &  ne  fàtisfait 
moins  un  homme  d'efj^rit ,  que  les  principes  de  la  grammaire, 
de  quelque  langue  que  ce  foit  ;  mais  ce  n'efl:  point  à  ces 
principes  qu'il  faut  redreindrç  l'étude  des  langues.  Elle  a  deux 
objets  bien  plus  importans  ;  celui  de  communiquer  Çts  idées 
aux  autres  avec  la  précifion  néceiïàire  pour  qu'ils  nous  com- 
prennent iâns  équivoque,  &  celui  de  démêler  par  les  mots 
d'une  langue  l'origine  du  peuple  qui  la  parle,  &:  l'ancienneté 
de  fès  coutumes  &l  de  (ts  ufiges.  Le  premier  de  cts  objets 
regarde  la  métaphyfique  ;  le  lècond  efl  purement  relatif  à 
l'hifloire.  Quoique  le  fond  de  la  grammaire  /oit  le  même 
dans  toutes  les  langues ,  leur  foime  &: ,  fi  j'oie  m'exprimer 
ainfi,  leur  charpente  efl  fi  différente,  que  l'on  ne  \itu\.  trop 
admirer  les  variétés  qui  les  diftinguent.  On  peut  même  dire, 
de  celles  qui  ont  une  origine  comniLyie,  ce  qu'Ovide  dit  des 
Nymphes  de  la  cour  de  Doris  : 

Fades  non  ommhus  iina 
Nec  Sverfa  tamen,  quakm  decct  ej[e  fororum. 
Tome  XXIV.  .  Cccc 
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Le  fàvant  Lcibnitz  faiLit  deux  claiîes  des  principales  langues 
connues  :  il  les  divifoit  en  Japctiennes  &  en  Aramcennes. 
Les  premières  font  celles  que  l'on  parle  dans  le  Septentrion, 
qui,  ielon  cet  auteur,  comprend  toute  l'Europe;  Se  ks  autres, 
telles  que  l'Hcbraïque,  la  Chaldéenne,  l'Arabe,  Se  la  Syriaque, 
lont  celles  qui  ont  été,  ou  qui  font  encore  en  ufàge  au  midi 
de  l'ancien  héniif}:)hère.  On  peut  auffi  divifèr  en  méridionales 
&:  en  fêptentrionales  les  langues  Japétiennes.  L'origine  Se 
l'époque  des  méridionales,  c'eft- à-dire  de  la  Fj'ançoiie,  de 
rEiJ:)agnole  &  de  l'Italienne,  font  connues;  elles  doivent  leur 
forme  aéluelle  au  latin  ,  altéré  par  les  peuples  barbares  qui 
ont  dévaflé  l'empire  d'Occident.  1-es  langues  fêptentrionales, 
telles  qu'on  les  parle  à  préfènt,  font  toutes,  à  la  réferve  de 
celles  qui  viennent  de  i'Elclavon,  des  dialeéles  du  Tudefque, 
qui  porte  avec  foi  les  caraélères  de  la  plus  haute  ancienneté,  à 
iaquelle  on  puiflè  remonter  dans  l'hifloire  de  l'Europe. 

Les  Romains,  du  temps  de  la  République,  ne  connoifîoient 
de  l'Europe  que  l'Italie,  lu  Grèce,  l'Elpagne  &  la  partie  méri- 
dionale des  Gaules.  Céfàr  fit  le  premier  fentir  aux  Gaulois 
les  armes  vic%rieufès  de  fa  République;  il  trouva  dans  les 
Gaules  des  écoles  établies,  une  langue  formée  &  cultivée 
par  les  foins  des  Druides.  On  croiroit  que  cette  langue  auroit 
dû  fè  confèrver  en  grande  partie,  Se  fè  perpétuer  jufqua  nous 
qui  habitons  le  même  pays.  Ces  vafles  contrées  que  l'on 
connoît  fous  le  nom  général  d'Allemagne,  &  les  îles  Bri- 
tanniques, étoient  alors  plongées,  ainfi  que  les  pays  du  nord, 
dans  la  plus  affreufè  barbarie.  Les  peuples  qui  les  habitoient, 
épai's  dans  les  forêts ,  loin  d'avoir  aucune  relation  avec  leurs 
voifins ,  communiquoient  à  peine  entre  eux.  Leur  langue  a 
fiibfiflé  cependant  jufqu'à  nous  avec  peu  de  changement. 

Le  nom  de  Germain,  donné  par  les  Romains  à  tous 
ies  Allemands,  étoit  nt)uveau  du  temps  de  Tacite,  qui  ne 
connoidoit  pas  leur  ^'éritable  nom,  monument  le  plus  incon- 
îeflable  de  l'ancienneté  de  leur  langue.  Ils  fe  nommoient 
Teutfch,  Se  ceû  dans  ce  nom  qu'on  trouve  leur  culte  le  plus 
ancien.  Tacite  dit  qu'ils  céiébroient  dans  leurs  vers  njîon, 
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Dieu  ne  de  la  Terre,  &  fon  fils  Manniis.  Quel  qu'ait  clé  le 
Dieu  des  Allemands  (car  les  auteurs  varient  beaucoup  à  cet 
cgaid)  ces  peuples  en  confervent  encore  aujourd'hui  le  nom. 

Fjelc|ue  toutes  les  Nations  donnent  aux  jours  de  la  femaine 
les  noms  dts  planètes,  ou  de  quelque  hc'ros  fameux  dans  leur 
hilloiie  ou  dans  leur  mythologie.  Les  Allemands  ne  Ce  lont 
point  écartés  de  cette  coutume;  le  dimanche  eft  dans  leur 
langue  le  jour  du  foltW ,  fo/iuig.  Le  lundi  celui  de  la  lune, 
montcig.  Le  mardi,  que  l'on  nomme  par  corruption  dieiijlûg 
ou  jour  du  lervice,  n'a  point  été  altéré  dans  la  langue  An- 
gloife,  Se  ell;  nommé  twifday,  ou  jour  de  tiiifco.  Mïttwoch  efl 
préfèntement  le  nom  du  mercredi  ;  ce  jour  étoit  le  milieu 
de  la  fèmaine  ;  le  mot  Allemand  le  défigne  ;  mittel ,  milieu , 
woch,  fèmaine;  on  peut  dire  cependant  que  mittwoch  n'efl 
qu'un  nom  que  l'ignorance  des  fiècles  pafTés  a  corrompu.  Les 
Flamands  donnent  au  mercredi  le  nom  de  woctifdcig ,  &  \es 
Anglois  celui  de  wcdmfday.  C'eft  un  jour  conf;icré  à  Wodeti, 
héros  fameux  dans  les  hiftoires  àes  pays  fèptentrionaux ,  & 
dont  le  nom  eft  célèbre  dans  les  fables  nommées  Edda» 
Quelques  auteurs  ont  prétendu,  mais  fïins  fondement,  que 
Wodcn  étoit,  parmi  les  Allemands,  le  même  Dieu  que  parmi 
ies  Qxecs  Se  les  Latins  Mercure,  à  qui  le  troifième  jour  de 
la  fèmaine  étoit  confâcré.  Le  jeudi  s'appelle  doiinerflag ,  ou 
jour  du  tonnerre;  Jupiter,  le  Dieu  du  tonnerre,  préhde  à  ce 
jour.  Frigga,  de  c\u\  freytng,  en  François  vendredi,  tire  fôii 
nom,  étoit  femme  de  Woden  ou  iLOderi,  dont  je  viens  de 
parler.  On  la  repréfèntoit  fous  la  figure  d'une  femme  armée 
d'un  arc  &  d'une  épée;  elle  avoit  à  peu  près,  dans  l'opinion 
de  ces  peuples,  le  même  pouvoir  &  les  mêmes  attributs  que 
Vénus:  les  Goths  l'invoquoient  dans  leurs  amours,  ou  pour 
obtenir  d'elle  une  belle  femme.  Sa  qualité  de  femme  de  ]V()den 
prouve  qu'elle  n'étoit  pas  la  même  chofèque  Vénus,  puifcjue 
Woden  Se  Frigga  étoient  mari  &  femme,  Se  que  le  rapport 
que  Mercure  &  Vénus  ont  enfèmble  n'a  rien  de  commun 
avec  l'union  conjugale. 

Une  fameufè  divinité  des  Allemands  nous  prouve  encorq 

Cccc  ij 
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raiîciennêté  de  leur  langue,  c'efl  Imienfitl ,  ïévéré  prîncipa- 
iement  par  les  Saxons,  &  dont  Charlemagne  dctruifit  l'idole 
loifcju'il  lit  la  conquête  de  la  Saxe.  Quelques  auteurs  croient 
iiu  /niie/ifi//  ei\.  Mercure,  fondes  fur  ce  que  Tacite  dit  que  les 
Germains  rejidoient  un  culte  particulier  à  ce  Dieu.  Verftegan, 
auteur  Anglois,  dit  que  le  nom  de  celte  idole  lignifie  la 
colonne  des  pauvres,  anneii  faiil.  D'autres,  comme  Spelman, 
pcnfoient  (\u  Iniienfi/I eiï  une  colonne  confàcrce  au  Dieu  Mars, 
parce  qu'elle  exidoit  à  Ehrefbourg.  Il  e(l  vrai-femblable  de 
ci'oire  qu  Jnnenful  n'ctoit  autre  cholè  qu'un  monument  élevé 
en  l'honneur  d'Arniinius.  On  lîn't  avec  quel  zèle  ce  guerrier 
défendit  contre  les  Romains  la  liberté  de  fi  patrie,  &  le 
grand  nom  qu'il  s'étoit  acquis  parmi  les  Allemands,  qui 
pendant  long- temps  ont,  par  dts  chaulons  en  fon  honneur, 
célébré  ks  avions  héroïques.  Herman  fignihe  homme  de 
guerre,  &  y^/// fignilie  colonne,  &  le  prononce  y///  dans  le 
dialeéte  b^s  Saxon;  efl-il  étonnant  que  Ôl Herman  faul on  ait 
fait  Irmenful!  \ts  traces  du  premier  nom  y  font  trop  reconnoif- 
fables  pour  qu'on  puifîè  en  doutei'.  Je  ci'ois  pouvoir  hafirder 
ici  une  conjeclure,  c'efl  qu'Arminius  n'eft  point  le  nom  propre 
de  ce  Général,  mais  fon  nom  appellatif.  L'ufage  efl  encore 
en  Allemagne  d'ajouter  toujours  au  nom  propre  de  quelqu'un, 
celui  de  la  dignité  dont  il  efl  revêtu  ;  on  dit  Herr  oberft  N. 
M.  le  colonel  N.  Herr fehi  maréchal  N.  M.  le  feld  maréchal  N. 
Ai'minius  étoit  Herman,  ou  général  de  la  confédération,  ce 
nom  s'efl  encore  confervé  parmi  les  Cofàques;  celui  qui 
les  commande  en  chef  eft  nommé  Hetman  ou  Aîman.  Les 
Romains,  qui  par  les  transfuges,  ou  de  quelqu'autre  manière 
que  ce  fût,  entendoient  donner  au  Général  de  leurs  ennemis 
k  nom  ç^Heerman  ou  Birman,  en  adouciffint  la  pronon- 
ciation, l'auront  toujours  nommé  de  même,  avec  une  termi- 
naifôn  latine,  8c  fon  véritable  nom  efl  reflé  dans  l'oubli. 
Ehrejlmirg,  que  l'on  peut  rendre  en  latin  par  caflrum  honoris, 
iieu  où  cette  colonne  étoit  élevée,  juftifie  encore  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  ce  monument  étoit  confàcré  à  la  gloire 
de  quelque  héros  de  la  Nation. 
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Je  trouve  dajis  Ccfîir  un  mot  qui  ne  peimet  pas  de  douter 
de  i'ancienneié  de  la  langue  Allemande,  c'elt  celui  dAmùaéJi, 
eipèce  de  cavaliers  qui  ie  dcvouoient  au  fèrvice  d'un  Gjand, 
6c  qui  dans  les  combats  ctoient  toujours  à  (es  côtes.  Ce  mot , 
qui  aujourd'hui  en  Flamand  fignihe  un  corps  de  métier,  vient 
du  n\ox  anihcchtan ,  dont  Villeram  s'efl  fèrvi  dans  la  paraphralè 
du  Cantique  (\ts  Cantiques,  dans  le  ïêns  de  travailler. 

Ce  qu'on  appelle  en  François  un  bureau ,  iè  dit  encore  en 
Allemand  timbt  ;  c'eft  de  ce  mot  que  vient  celui  d'ambaflà- 
deur,  quoi  qu'en  di(ent  les  Savans  dont  Ménage  rapporte  les 
opinions,  daiis  fês  deux  ouvrages  à^s  origines  de  i:i  langue 
Françoifè  &  de  la  langue  Italienne. 

Ces  paflàges  Jie  font  pas  les  fêiils  de  Tacite  d'où  l'on  puifTè 
inférer  l'ancienneté  de  la  langue  Allemande;  il  dit,  en  parlant 
Ats  Germains,  /"//  commune  Hert/ium ,  id  cfl  Tcrmm  matrem 
col u  fit.  H  en  hum  ell  à  peu  près  le  même  mot  que  EnJe ,  le  fèui 
que  les  Allemands  aient  pour  défigner  la  Terre.  La  différente 
prono]iciation  iïHertlium  &  <XErde  ne  détruit  point  ce  que 
je  dis,  les  Allemands  confondent  prefcjue  toujours  le  d  8c 
le  /  ;  ils  donnent  à  cette  dernière  lettre  le  nom  de  d  dur. 

Mw,  fils  de  Tuifton,  avoit,  dit  Tacite,  trois  fils^  d'où 
defcendent  les  trois  principales  nations  de  la  Germanie;  \qs 
Itigœvones  étoient  le  peu})le  qui  habitoit  les  bords  de  1  Océan  j 
les  Hermiuones  vivoient  dans  le  milieu  des  terres,  &  \ts 
Ijlavones  formoient  le  refte  de  la  Nation.  Je  n'examinerai 
point  dans  quelle  partie  de  la  Germanie  chacune  de  ces 
Nations  s'étoit  établie;  il  me  fuflit  de  faire  voir  que  ces  mots 
font  dans  l'analogie  de  l'Allemand  que  l'on  paile  aujourd'hui. 
Wohnen  fignifie  habiter;  Grotius  (^ Ing^vones  a  fait  Iflavones, 
mot  conqx)ie  du  nom  verbal  wJioner  dont  il  retranche  l'aug- 
ment,  &:  de  la  prépofition  amovible  in.  Hcrnùnones  eft  à 
cet  auteur  herum  wohners,  mot  dont  la  vraie  fignificalion  efl 
habitant  çà  &  là,  comme  \ts  Nomades;  mot  compofé,  de 
même  que  le  précédent,  de  wohner^  delà  prépohtion  herum, 
dont  on  ne  peut  rendre  le  fèns  précis  ni  en  lutin  ni  en  françois, 
6c  qui  exprime  i'adion  de  courir  de  ç6té  6c  d'autie.  Ijîm'ones 
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font  ceux  qui  habitoient  à  l'eft  ou  à  l'orient.  Tous  les  auteurs  ; 
malgré  la  clifTcrence  de  leurs  lênlimens  fur  la  lignihcation  de 
ces  mots,  convieiinent  cependant  cju'ils  dcfignent  l'endroit  où 
ceux  qui  portoient  ces  noms  iaifoient  leur  ((.jour. 

Afciburgurîi ,  que  Tacite  dit  être  un  bourg  iiiué  furie  bord 
du  Rhin,  eft  aufli  un  mot  Allemand  tel  que  tous  ies  noms 
des  villes  aifluellement  en  uiage.  i.a  polition  que  cet  hiltorieii 
donne  à  ce  bouig  a  fait  tirer  ion  nom  du  mot  ûfc/ie  aqua, 
que  les  étymologiftes  conviennent  étie  plus  Celtique  que 
Germain.  Qu'il  me  foit  permis  de  lui  donner  une  autre 
origine,  afche  fignifie  àts  cendres;  peut  être  ctoit-ce  un  en- 
droit brûlé  &  rebâti,  à  qui  l'on  a  voit  donné  le  nom  de  Bourg 
de  cendres,  comme  nous  avons  Vitri- le -brûlé. 

Le  même  auteur,  en  parlant  àts  tranfînigrations  réciproques 
àes  Gaulois  dans  la  Germanie,  &  des  Germains  dans  \q^ 
Gaules,  dit  des  Gaulois  qui  s'étoient  établis  dans  les  pays  au- 
delcà  du  Rhin  &  du  Mein,  manetque  aAhuc  Boiemi  nomen.  Ce 
nom  eft  compofé  de  deux  mots  dont  le  dernier  eft  fréquent  dans 
les  cercles  éle<5loraux  du  Rhin;  //é'/w  fignifie  manfio,  Manheim 
timnfio  homiuîs  ;  Oppenheim  manfio  aperta.  Le  nom  de  Bohème 
veut  dire  précifément  le  féjour,  l'habitation  des  Boïens. 

Des  deux  fils  de  Witigifile,  qui  vers  le  milieu  du  v.^  fiècle 
conduifuent  aux  Bretons  ies  fecours  que  ces  peuples  leur 
avoient  demandé  contre  les  Romains,  l'un  le  nomnioit  Horfe, 
qui  fignifie  encore  en  Anglois  cheval,  &  l'autre  Hengijl,  c'efl: 
le  mot  dont  on  le  lèrt  en  Allemagne  pour  défigner  un  chevai 
entier.  L'Allemagne  a  toujours  été  un  pays  abondant  en 
jchevaux;  les  anciens  Germains,  qui  ne  connoifloient  d'autres 
vertus  que  d^s  vertus  guerrières,  &  d'autre  gloire  que  celle 
qui  s'acquiert  par  les  armes,  y  rapportoient  tout:  ces  deux 
Généraux  avoient,  fins  doute,  tiré  leur  nom  de  leur  amour 
pour  les  chevaux ,  ou  de  quelque  qualité  qui  y  étoit  relative, 

L'hidoire  d'Angleterre  ne  nous  a  pas  feulement  conlervé 
dans  les  noms  de  ces  deux  Généraux,  une  preuve  de  l'an- 
cienneté de  la  langue  qu'ils  parloient  ;  Hengifl  avoit  amené 
^vec  lui  là  nièce  nommée  Roene ,  princelfe  d'une  beauté 
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parfaite.  Hcngifl  invita  Vortigerne,  roi  àts  Bretons,  à  un  grand 
repas  qu'il  lui  donna  dans  Ion  château  ;  à  peine  Roenc  parut- 
elle  devant  ce  Prince  qu'il  en  devint  paflionncment  anioureuXé 
Hengifl,  qui  s  eiî  aperçut ,  dit  à  fîi  nièce  de  prcfènter  au  Roi 
du  vin  dans  une  coupe  d'or  ;  elle  le  fit  en  mettant  un  genou 
en  terre,  6c  lui  dilant  en  Saxon,  lieiicr  kymng,  wajsJical , 
c'eft-à-dire  mon  cher  Roi,  à  votre fanîé:  Vortigerne,  qui  voyoit 
dans  les  yeux  de  cette  Princefîe  quelque  chofè  de  plus  que 
ce  que  iès  interprètes  pouvoient  lui  dire ,  iui  repondit  dans 
la  même  langue  dr'iuck  HeaJ,  ce  qui  fignifie  hûvei  votis-méme 
Cl  votre fûiiîé.  Drinck  eit  un  mot  trop  connu  pour  qu'on  ignoie 
^i  fignification  ;  deux  lettres  changées  ou  fijpprimces  font  la 
différence  entre  heuer  kymng  &  lieher  komng ,  mots  dont  on  fè 
fêrviroit  actuellement  en  parlant  à  un  Roi ,  fi  la  Majellé 
permettoit  d'employer  avec  les  Princes  ^ts>  termes  qui  expri- 
ment le  lèntiment. 

Quelque  différence  qui  le  trouve  dans  les  leçons  du  pro- 
logue de  la  loi  Salique,  les  noms  de  ceux  qui  ont  rédigé  cette 
fameufe  loi  ont  la  terminaifon  Allemaneie;  Wifogafl,  Bodogaji, 
Sahgûfl  Se  Wu/ogûJ?  s'aflemblèrent  dans  des  bourgs  aux  envi- 
rons du  Rhin  nommés  Salehe'im,  BoMelm  &  WiMcim. 

Je  viens  de  donner  l'explication  du  mot  heim:  celui  de 
gafl  n'eft  pas  moins  ancien,  il  fignifie  hofpcs ;  on  stn  iêrt 
encore  communément  en  Allemagne  pour  défigner  ceux  que 
l'on  reçoit  chez  foi.  Le  diélionnaire  de  Ducange,  de  la 
nouvelle  édition,  donne  l'explication  des  fondions  attachées 
à  la  charge  de  Cajlhalter  :  on  la  peut  comparer  à  celle  qui 
efl:  connue  en  Allemagne  &  en  Pologne  fous  le  nom  de 
Maréchal  de  la  Cour,  officier  qui  veille  à  la  dépenfe  parti- 
culière de  la  table  6c  de  la  maifc^n  du  Prince ,  à  la  réception 
des  étrangers ,  Se  à  maintenir  l'ordre  parmi  les  bas  domefli- 
ques.  Ce  nom  efl;  encore  aéluellement  cekii  de  quelques 
flimiiles  d'halie ,  dont  les  auteurs  ont  fans  doute  exercé  cette 
charge  dans  la  Cour  de  leurs  anciens  Sou\erains.  Le  Miniflre 
de  Gènes,  qui  efl  chargé  àes  affaires  de  Gènes  à  Londres, 
porte  le  nom  de  Gaftaidi. 
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Sous  le  règne  des  Saxons,  en  Angleterre,  les  fifs  des  Roîs 
avoient  le  ihre  d'AMn^,  jiivenîs  nohïîis  ;  la  terminaifon  ing 
défigne  un  diminutif  &  une  dépendance;  c'elt  de  là  Çàï\s 
doute  qu'efl  venu  le  nom  de  Mérovingiens  &  de  Carlovin- 
gîens,  donne  à  la  première  &  à  la  féconde  race  de  nos  Rois, 
pour  faire  connoître  qu'ils  delcendoient  de  Mcrouée  &:  de 
Charlemagne. 

Paul  Diacre  dit  dts  Lombards,  «qu'ils  habitoient  des  cam- 
pagnes ouvertes ,  nommées  feld  dans  leur  langage  barbare  : 
Hahïtaverunt  ïn  ccimpïs  patenîihns  qiiï  fermone  barbarïco  feld 
appellantur.  Ce  mot  conferve  encore  la  lignification  qu'il  avoit 
du  temps  des  Lombards  ;  perfônne  n'ignore  ce  que  c'eft  qu'un 
feld  Maréchal  dans  le  fèrvice  Allemand. 

La  loi  Salique  &  les  formules  de  Marcuife  parlent  des 
Antruflions ,  &  de  ceux  qui  font  in  tnifle  Dominica.  La  diffé- 
rente manière  d'écrire  ce  mot  a  donné  lieu  à  deux  opinions 
lur  Ion  origine;  la  plus  vrai-femblable  efl  celle  qui  le  fait 
venir  de  la  prépofition  an ,  qui  a  la  fignification  de  la  prépo- 
fidon  ad  en  latin,  &  de  tmflen,  confier.  Ce  mot  n'eft  plus 
en  ufage,  mais  traiien  qui  lui  a  fuccédé  en  diffère  peu,  cefl 
de  ce  mot  que  vient  celui  de  dnido,  dont  les  anciens  Italiens 
fe  lèrvoient  pour  exprimer  quelqu'un  qui  marquoit  un  atta- 
chement fins  bornes  pour  fon  proteéleur  ou  pour  Ion  maître; 
à  prélënt  ce  niot  n'offi^e  que  l'idée  d'un  jeune  homme  aniou- 
reux.  Il  efl  reflé  dans  notre  langue  parmi  le  peuple,  qui  dit 
encore ,  en  parlant  d'un  homme  vif  &  entreprenant ,  c'efl 
un  dru. 

Les  noms  des  différentes  amendes  impofees  par  les  loix 
Saliques  des  Allemands,  des  Bavarois  &  autres  de  ces  temps 
éloignés,  finifîènt  toujours  par  le  mot  geldum.  L'argent,  en 
tant  que  monnoie  &  prix  des  chofès,  efl  en  Allemand  geld; 
angeldiun,  weregeldum,  qui  expriment  l'amende  flmple,  twi- 
gildiim,  l'amende  double,  &  ainfi  des  autres.  On  trouve  dans 
les  n^êmes  formules,  deux  modèles  d'aéles  dont  le  titre  indique 
fa  nature  à  ceux  qui  entendent  l'Allemand;  ce  font  les  mots 
de  laeji  werpo,  &  de  monde burden.  Le  premier  efl  un  aéle  de 
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mife  en  pofîèfTion,  hjffwerpcn ,  faites  pofîccicr;  ced  de  wcrpen 
que  vient  noue  mot  déguerpir.  Les  fonctions  de  tuteurs 
s'appellent  en  Allemand  vormuruJfchajft ,  &  un  tuteur  vormund, 
nom  très-relîèmblant  i\  mwukburde ,  qui  étoit  un  aéle  par 
lequel  le  Souvejain  prenoit  quelqu'un  en  la  protedion,  & 
itw  dcclaroit,  pour  ainli  dire,  le  tuteur. 

La  loi  Ae^  Bavarois  défigne  les  oifèaux  de  proie  deflincs  '^'"''  ^^  > 
à  chaque  efi:)èce  de  gibier;  ceux  cjui  iônt  pour  les  grues 
s'appellent  cran  happik:  cran  eft  le  nom  Allemand  d'une  giue, 
gans  eft  celui  d'une  oie  (il  fè  trouve  dans  Pline  avec  la  même  P^'^"^-  ^'^-  ■*■» 
fignification ) ,  aneîli  efl  celui  d'un  canard;  gans  hapich,  aneth 
hapich ,  font  dans  cette  loi  les  anciens  noms  des  oiièaux  qui 
chaflènt  aux  oies  &  aux  canards. 

Kéron,  moine  de  l'abbaye  de  S.*  Gai,  vivoit  en  720; 
il  a  compofé  en  Tudelque  àts  glofès  furrorailôn  dominicale, 
le  fymbole  des  Apôties  &  la  règle  de  S.*  Benoît.  Je  ne  rappor- 
terai ici  qu'une  phrafè  de  ce  dernier  ouvrage,  pour  faire  juger 
de  l'Allemand  du  commencement  du  viii.«  fiècle.  Le  premier 
chapitre  de  cette  règle  traite  des  différentes  efpèces  de  Moines  : 
je  citerai  d'abord  le  latin  de  l'original,  enfuite  la  tj'adudion 
de  Kcron,  fuivle  de  l'Allemand  tel  qu'il  eft  maintenant  en 
tilàge. 

De  generibus  Monachorum. 

Monachorimi  quatuor  effe  gênera  manifeflum  efl,  pr'imum 
cœnohitarum,  hoc  efl,  monafleriak  mÏÏitans  fluh  régula  vel  ah- 
hate,  &c. 

Mun'icho fioreo  wefan  chunni  clmnd ijl ,  er'ifta  famamngono ,  da^ijl, 
J\dunijlrïlih  chamffanti  unîar  regulu  edo  demu  fatere. 

Voici  comme  je  crois  que  ce  texte  peut  être  actuellement 
mis  en  Allemand.  Deren  Monchen  vier  gattung  flyn  kund  ifl, 
Erfllkh,  gefamïetten,  das  ifl ,  nionaflerlkh  kainpffcnden  unîer  der 
régula,  oder  de  ni  va  ter. 

Wefen,  qui  du  temps  de  Kéron  fignifioit  être,  exifler,  neft 
plus  en  uiâge  qu'au  prétérit  gc wefen,  il  a  été,  où  il  fè  trouve 
Tome  XXIV.  .  Dddd 
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avec  l'aLignicnt  ge,  particulier  à  rAllemand ,  qui  reflenihle  à 
celui  de  la  iangue  Grecque.  Scwmuungono  eft  l'ancienne  racine 
du  moi  fdm/e/i,  ûffembler,  gefamleten ,  gens  qui  vivent  enfenible. 
Ces  deux  mots  i()nt  les  ieuls  de  cette  phraie  qui  ne  foieiit  plus 
en  ufàge,  mais  à  ([ui  l'on  voit  pourtant  que  geivejen  Scfcim/en 
doivent  leur  origine. 

Après  Kcron,  le  plus  ancien  ouvrage  Allemand  qui  nous 
refte,  eft  une  traduction  paraphrafee  des  quatre  évangiles,  dont 
on  peut  voir  l'hiftoire  dans  le  trcfor  de  Schilter.  L'auteur  de 
cette  traciu<51ion,  qui  eil  en  vei's,  eil  un  religieux  de  Weinèni- 
bourg,  nomme  Otfrid,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  ix.^  iiècle. 
Cet  ouvrage  eft  à  la  tête  de  ceux  qui  compofènt  la  colleclioiî 
à  laquelle  Schilter  a  donné  le  nom  de  Trélor.  Un  lavant 
anonyme,  dont  il  a  rapporté  le  jugement  fur  cette  tradudion, 
dit  qu'Otfrid  n'a  point  écrit,  comme  quelques-uns  le  penfènt, 
en  Weftphalien  ou  en  Brabançon ,  mais  que  la  langue  dont 
il  le  lèrt  eft  du  haut  Allemand,  comme  on  le  parle  en  allant 
depuis  le  lac  de  Confiance  par  la  forêt  noire,  l'Alface,  les 
deux  bords  du  Rhin  &  le  Rhingau ,  juique  dans  la  haute 
Allemagne.  Otfrid  nomme  toujours  l'idiome  Tudeique,  dont 
il  le  fèrt,  la  langue  des  Francs,  en  faveur  de  qui  il  a,  dit-il, 
entrepris  fon  ouvrage.  Cette  traduélion ,  écrite  dans  la  langue 
que  les  Francs  parloient,  fi  reftemblante  à  l'Allemand  de  nos 
jours,  eft  une  preuve  inconteftabie  de  l'ancienneté  de  cette 
langue. 

Je  joins  à  l'ouvrage  d'Otfrid  la  traduélion  àes  Pfèaumes 
par  Notker,  le  roman  de  Charlemagne,  &  la  paraphrafe  du 
Cantique  des  Cantiques  par  Willeram.  Si  les  bornes  du  temps 
deftiné  à  la  leélure  de  ce  Mémoire  me  le  permettoient ,  je 
donnerois  auffi  l'explication  du  fameux  ièrment  fait  en  Théo- 
tifque,  ou,  comme  l'on  difoit  alors,  en  Thiois ,  par  Charles, 
l'un  àçs>  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  lorfqu'il  s'unit  avec 
Louis  fon  frère  contre  Lothaire,  leur  ïïhe  commun.  Ce 
ferment,  ainfi  que  tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer, 
dont  le  dernier  ne  paftè  pas  le  commencemait  du  x.«  fiècle, 
ne  demanderoient  qu'une  légère  application  pour  être  entendus 
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de  quelqu'un  qui  fîichant  rAllemaud  peut,  à  l'aide  de  quel- 
ques changemens  ou  de  quelques  tranlpoliiions  de  leuies, 
ufitées  encore  de  nos  jours  dans  les  diiicrens  dialecl:es  de 
cette  langue ,  rappoi-ter  l'ancien  Allemand  à  celui  de  ce 
fiècle. 

Ce  nef];  pas  par  les  noms  des  pays  qu'il  faut  juger  de  la 
langue  de  ceux  qui  les  habitoient,  puiicjue  fou  vent  tics  colonies 
ont  conlervé  les  noms  des  pays  d'où  elles  fortoient,  mais  par 
le  fond  même  de  la  langue.  Les  verbes  fubflanlif  &  auxi- 
liaire, introduits  dans  prelque  toutes  les  langues  de  l'Euiope 
depuis  ce  qu'on  appelle  la  grande  tranfiiiigration ,  font  une 
nouvelle  preuve  que  les  Allemands,  loin  d'altérer  le  fond  de 
leur  langue ,  l'ont  au  contraire  fait  adopter  aux  Nations  qu'ils 
avoient  vaincues.  On  objecte,  contre  ce  fêntiment,  que  le 
verbe  itibftantif  le  trouve  cjuelquefois  employé  dans  la  langue 
Grecque;  j'en  conviens,  mais  les  exemples  en  font  fi  rares 
qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  induélion  pour  détruire  ce  que 
j'avance.  Je  fiis  auÏÏi  que  quelques  auteurs  prétendent  que 
i'ufige  du  verbe  auxiliaire  avoir,  doit  Ion  origine  au  verbe 
latin  habere  ;  ils  citent,  pour  foûtenir  leur  lèntiment ,  un 
paflàge  de  Térence  dans  la  comédie  de  l'Eunuque,  &  deux 
de  Céfir.  Dans  le  premier,  Cbérée  dit,  en  pariant  d(zs  Cour- 
tifiines  dont  l'amour  caufoit  tant  de  malheurs  à  la  jeuneiïè 
Romaine  du  fiècle  de  Térence:  An  ïd  jlagitium  ejî,  fi'in  donuim 
mereîriciam  deducar ,  &  ïJIis  cnicibiis  qu^  nos  nojlramque  ado- 
kfcentiam  haheni  dcfpkatam ,  &  qu^  nosfemper  omnibus  criiciant 
modis ,  mine  referam  gmtiûm  !  Le  iêns  de  ce  partage  n'ef l  point 
équivoque,  on  ne  peut  rendre  ces  mots,  nofîmm  ndokfcent'uun 
hahent  defpicatam ,  que  par  ceux-ci,  qui  méprifent  notre  jeunejfe. 
Rien  n'indique  le  pafTc,  que  caraétérilê  dans  notre  langue  & 
en  Allemand  le  verbe  auxiliaire  avec  le  participe.  Je  demande, 
pour  me  faire  mieux  entendre,  qu'on  me  permette  une  locu- 
tion que  je  lais  n'être  pas  Françoile.  Chérée  voulant  dire,  ces 
Courti fanes  ont  notre  jcuneffe  à  mépris ,  dit,  ont  notre  jeun effe 
tnéprifée  ;  ce  qui  eH:  bien  différent  de  ces  mots ,  ont  meprijé 
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notre  jcuneffe :  la  premicre  de  ces  deux  phraiês  indique  le  prc- 
fênt,  l'ufage  de  la  féconde  ell  de  ligniher  le  pafic.  Ce  n'efl 
que  pour  la  commodité  de  la  rime  que  Marot,  adrefîànt  la 
parole  au  comie  d'Anguien,  lui  dit,  en  parlant  à^s  Efpagnols 
&  <\ts  Germains: 

Qitc  de  leur  Jhng  as  la  terre  couverte. 

Et  que  l'on  trouve  dans  les  larmes  de  S.*  PieiTC,  par  Mal- 
herbe : 

Leurs  pieds  qui  ti' ont  jamais  les  ordures  prejfées. 
Un  fupcrhe  planché  des  étoiles  fe  font. 

Et  de  même  dans  pluficurs  autres  endroits. 

On  peut  faire  la  mcnie  rcponfè  à  rindu61:ion  que  ion 
voudroit  tirer  de  deux  pafîàges  de  Céiàr  :  Pramïfit,  efl-il  dit, 
dans  le  premier  livre  de  la  guerre  àts  Gaules,  equitatum  omnem 
quem  ex  omni provincia  coaélum  hahehat.  Cette  phrafè,  traduite 
iittéralement ,  dit  que  Céfar  lit  marcher  en  avant  toute  la  Cava- 
lerie qu'il  avoit  aiîèmblée,  c'efl-à-dire,  qu'il  tenoit  alors  à  fès 
ordres,  afîemblée  de  toute  la  provijice.  Coaâum  habehat  efl  à 
l'imparfait ,  on  ne  peut  donc  pas  lui  donner  le  lèns  du  plus 
que  parfait.  Veâigalia  parvo pretio  redcmpta  habere,  qui  eft  le 
fécond  pafîàge,  ne  fignifie  pas  avoir  pris  les  fermes  à  bort 
marché ,  mais  les  tenir  à  bas  prix.  Les  grammairiens  qui, 
fondés  fur  ce  petit  nombre  d'exemples,  dérivent  nos  prétérits 
du  latin,  difênt  que  le  flipin  joint  au  ytïht  habeo ,  marque  le 
fèntiment  que  le  verbe  fignifie.  «  Je  pofsède  le  ièntiment  d'ai- 
mer, dit  M.  du  Mariais  dans  ïon  traité  des  Tropes,  comme 
un  autre  pofsède  fà  montre >>.  Quel  rapport  cette  idée  a-t-elle 
avec  celle  d'une  aélion  entièrement  confommée,  telle  que  la 
donnent  tous  les  prétérits  !  Les  mots  j'ai  bu,  j'ai  mangé,  j'ai 
dormi,  font-ils  entendre  que  je  pofsède  Taélion  déboire,  celle 
de  manger,  celle  de  dormir?  Cette  phrafè  étant  fi  rare  en 
lat  n,  toutes  les  langues  du  Nord,  &:  même  celle  à.ts  Turcs, 
qui  tirant  leur  origine  des  Tartares,  ont  un  rapport  certain 
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avec  les  Scythes;  toutes  ces  iangiies,  dis- je,  compoEint  ainfi 
leurs  prctcrits,  &  n'ayant  point  d'autre  manière  de  l'exprimer, 
il  en  rcfulte  que  cet  u£ige  nous  vient  des  langues  lèpten- 
trionales,  dont  l'Allemande  efl  la  principale. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  du  titre  de  ma  Diflèrtation, 
par  les  exemples  que  j'ai  rapportes,  qui  démontrent  l'exif- 
tence  de  la  langue  Allemande  avant  toutes  celles  que  l'on 
parle  a(5luellement  en  Europe. 

Pour  ne  rien  laifîer  à  defirer  fiir  cette  langue,  il  me  refie 
à  prouver  qu'elle  eft  la  même  que  celle  des  Scythes,  des 
Gètes  &  des  Gots;  c'efl;  ce  que  je  ferai  voir  dans  un  Méz 
moire  qui  fervira  de  féconde  partie  à  cette  Diflèrtation. 


ï)ddd 
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MEMOIRE 

Sur  rintroduBion  de  la  langue  Latine  dans  les 
Gaules ,  fous  la  domination  des  Roinains. 

Par  M.   BoNAMY. 

L'objet  de  ce  Mémoire  n'efl  pas  de  prouver  que  les 
François,  Jiation  Germanique  confidérée  &  redoutée  d^s 
Romains  plus  de  deux  liècles  avant  leur  introduétion  dans 
les  Gaules,  apportèrent  leur  langue  dans  ces  vaftes  contrées 
iorqu'ils  s  en  reiidirent  les  maîtres  ;  c'efl;  un  fait  dont  perfonne 
ne  doute:  car  quoiqu'une  partie  des  Francs  fe  fût  établie  dans 
la  féconde  Germanie ,  qu'on  eiat  vu  fôuvent  (ts  Rois  &  /es 
Généraux  à  la  tête  des  armées  Romaines,  &  revêtus  du  Con- 
fulat  &  àts  principales  dignités  de  l'Empire,  cependant  le 
corps  de  ia  Nation  avoit  conièrvé  les  loix,  fês  ufiges  &  fà 
langue,  qui  étoit  la  Teutone  ou  Tudefque.  Je  me  propofè 
d'examiner  jufqu'à  quel  temps  les  François  confèrvèrent  parmi 
leurs  nouveaux  fujets  leur  ancien  langage,  &  quel  étoit  celui 
qu'on  parloit  dans  les  Gaules  loriqu'ils  /ôûmirent  à  leur  puif- 
fance  cette  riche  province  de  l'empire  Romain,  à  laquelle  ils 
ont  donné  leur  nom. 

C'efl  à  la  difcuffion  de  ce  dernier  article  que  je  m'attacherai 
d'abord,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur 
moyen  pour  faire  voir  comment  la  langue  Françoifê,  que 
nous  parlons  aujourd'hui,  s'eft  formée  de  la  Latine. 

Cet  objet  de  mes  j-echei'ches  mérite  d'autant  plus  d'être 
difcuté,  qu'il  fait  partie  de  notre  hifloire.  Il  efl  vrai  que  nous 
avons  déjà  plufieurs  écrits  fur  cette  matière,  mais  elle  n'efl 
point  épuifce  ;  &  ce  que  des  auteurs  célèbres  ont  avancé  fur 
l'origine  de  notre  langue  Romance,  n'a  pas  encore  perfiiadé 
tout  le  monde.  Le  R.  P.  Rivet ,  Bénédictin ,  qui  travaille  fî 
utilement  à  éclaircir  i'hiftoire  Littéraire  des  Gaules,  a  mis 
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à  la  tête  de  Ton  feptième  volume,  un  Mcnioiie  plein  dcrii- 
diiion,  où  il  entiepiend  de  prouver  que  la  langue  Romance 
doit  Ion  origine  à  la  langue  Latine ,  qui  cloit  la  langue 
dominante  dans  les  Gaules,  &:  ce  fèntiment  a  trouvé  des 
contradicteurs.  Peut -cire  qu'en  développant  la  penicedu  fàvant 
Bcncdiclin ,  les  icntimens  pourront  le  rapprocher. 

Mais  ce  n'ell  pas  aiièz  de  dire  que  la  langue  Latine  a  cté 
la  langue  doiiiinaiite  ddus  les  Gaules  depuis  les  conquêtes  des 
Romains;  on  iaiiîè  toujours  (ul)(ilter  les  difficultés,  ii  l'on  ne 
conunence  par  attacher  une  idce  nette  &  prccifê  à  ce  que 
l'on  eiueiid  par  ces  mots,  /d  Lwgue  Latine.  Car  lorsqu'on  dit 
en  gcncral  cjue  les  habitans  dts  Gaules,  même  depuis  la 
contjLiête  des  François,  entendoient  &  parloient  communé- 
ment le  latin,  il  n'y  a  perionne  qui  ne  s'imagine  que  c'efl  au 
moins  d'un  latin  lèmblable  à  celui  de  Grégoire  de  Tours , 
qu'il  faut  entendre  cette  propofition,  &  par  coniequent  que 
les  (oldais ,  \ts  marchands ,  les  artilans  &  le  peLiple  de  la 
campagne  n'a  voient  pas  d'autre  langue  pour  s'exprimer.  Mais 
celte  propoiition  demande  de  grandes  re(h-icT:ions ,  &  quoi- 
qu'il foit  vrai  que  la  langue  Latine  ait  Çuccédé  dans  les  Gaules 
à  la  Celtique ,  je  tâcherai  de  prouver  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que 
ceux  qui  avoient  étudié  la  langue  Latine  qui  la  pufîènt  parler 
telle  qu'elle  efl ,  je  ne  dis  pas  dans  les  ouvrages  de  Cicéron, 
de  Tite-Live,  ou  d'autres  auteurs  du  liècle  d'Augude,  mais 
dans  ceux  dts  auteurs  de  la  balîe  latinité ,  qui  ont  fuivi  dans 
leurs  écrits  les  règles  de  la  grammaire. 

Ce  qui  a  pu  tromper  ceux  qui  ont  cru  que  la  langue 
latine,  conforme  aux  règles  de  la  Grammaire,  avoit  été  le 
langage  populaire  dans  les  Gaules  julcjuau  xii.«  iiècle,  comme 
le  prétend  le  R.  P.  Rivet ,  c'e/l  que  tout  ce  que  Jious  avons 
d'ouvrages  des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  cet  intervalle  de 
temps  ert  écrit  dans  cette  langue.  L'hiftoire,  les  loix,  les 
ordonnances  des  Rois ,  les  lettres  des  particuliers  laïcs  & 
eccléliailiques,  même  celles  qui  étoient  écrites  à  des  femmes, 
les  difcours  &:  les  fermons  laits  au  limple  peuple,  tout  ell  en 
latin.  Le  moyen  de  ne  pas  conciurre  de  là  qu'mie  langue 
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employée  pour  fè  fiiire  ejneuclreii  tous  \ts  ciafs  qui  compofènt 
la  iocicté,  ctoit  la  langue  tle  tout  le  niojide!  Pour  prouver 
que  celte  conicquence  n'eft  pas  Jiccefîaire,  il  fuûn  de  faire 
reflexion  fur  le  lêul  monument  qui  nous  refte  de  la  langue 
que  l'on  pailoit  dans  les  Gaules  fous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire;  je  veux  dire  les  lermens  de  Louis  de  Germanie 
&  des  François  lu  jets  de  Charles  le  Chauve,  faits  en  842. 
Ces  fèrmens  font  compofes  de  plus  de  cent  mots ,  dont  il  n'y 
en  a  aucun  ,  à  l'exception  des  noms  T\idefques  Lothaire , 
Louis  &  Charles ,  qui  n'ait  une  origine  latine,  ou  ne  foit 
même  entièrement  latin.  Mais  malgré  cette  origine ,  les  mots 
de  ces  iêrmens  refTemblent  auffi  peu  au  latin  de  Loup  de 
Ferrières  qui  vivoit  alors ,  que  le  Languedocien  d'aujourd'hui 
reffêmble  au  latin  de  Cicéron.  Ce  qu'il  faut  encore  remarquer, 
c'efl;  que  ce  font  les  Grands  de  l'Etat  en  corps  qui  parlent 
ce  langage  barbare;  car  le  fimple  peuple  n'a  voit  aucune  entrée 
dans  les  Parleniens,  &  c'efl  pour  le  faire  entendre  des  Grands 
que  Louis  de  Germanie  emploie  auffi  le  même  langage, 
comme  la  lêule  langue  que  tout  le  monde  pût  entendre.  Ainfi 
il  doit  pafîèr  pour  confiant  que  la  langue  Latine,  conforme 
aux  règles  de  la  grammaire,  n'étoit  pas  alors  le  langage  de 
tous  les  Gaulois  8c  François ,  comme  le  prétend  le  R.  P.  Rivet. 

Mais  fi  je  ne  crois  pas  que  la  langue  Latine,  conforme  aux 
règles  de  la  Grammaire,  fût  la  langue  commune  de  tous  les 
habitans  à.ts  Gaules  ;  je  ne  penfè  pas  non  plus  que  le  Roman 
qu'on  y  parloit  fût  le  Celtique  dans  lequel  fè  feroit  filtré 
iiifenfibkment  le  langage  populaire  des  Romains  vainqueurs , 
comme  l'a  dit  un  de  nos  Confrères.  Oii  n'a  parlé  dans  les 
Gaules,  fuivant  la  remarque  du  R.  P.  Rivet,  que  quatre  lan- 
gues, le  Celtique,  le  Latin,  le  Tudefque,  &  le  Grec  dans 
quelques  endroits  àç.s  provinces  méridionales.  Or,  de  ces 
quatre  langues,  la  Latine  efl  celle  qui  a  donné  l'origine  à  un 
plus  grand  nombre  de  nos  mots  François,  pour  ne  pas  dire 
à  prefque  tous;  ainli  c'efl  cette  langue  qu'il  faut  regarder 
,comme  notre  langue  matrice.  Quant  au  génie  de  ces  deux 
langues,  j'efpèrefi^ire  voir  qu'elles  fe  reffemblent  plus  qu'on  ne 

ie 
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le  croit  conimimcment.  Il  faut  cependant  en  excepter  nos 
verbes  auxiliaires,  qui  les  différencient;  car  quoique  ces  verbes 
foient  dérives  du  Latin,  cependant  pluiieurs  auteurs  })enlènt 
que  c'efl  de  la  langue  Tudefque  que  nous  avons  emprunté  la 
manière  de  les  employer.  C'efl  ce  que  j'examinerai  dans  la 
fuite. 

On  iènt  bien  que  pour  parvenir  au  but  que  je  me  pro- 
pofè,  c'efl: -à -dire  de  prouver  que  le  Latin,  qui  étoit  la  langue 
populaire  des  Gaulois  fous  la  domination  Romaine,  Latin 
différent  de  celui  des  livres,  a  donné  naiffince  à  notre  langue 
Romance,  je  ferai  obligé  d'entrer  dans  un  détail  de  grammaire 
d'autant  plus  ennuyeux,  qu'il  ne  s'agira  pas  de  comparer  nos 
auteurs  du  règne  de  Louis  le  Grand  avec  ceux  du  fiècle 
d'Augufle,  mais  nos  anciennes  formules  Latines,  quelques 
lettres  de  nos  Rois  de  la  première  Sl  féconde  race ,  Se  notre 
vieux  Gaulois,  avec  le  Latin  des  xii  Tables,  celui  d'Ennius, 
&  ce  que  nous  ont  coniêrvé  les  Grammairiens  de  l'ancienne 
langue  Latine.  Cette  comparaifon  efl  abfolument  nécefîàire, 
car  s'il  nous  refle  beaucoup  de  mots  François  oii  nous  recon- 
noifîbns  leur  origine  Latine,  il  y  en  a  auffi  un  grand  nombre 
d'oii  nous  l'avons  fait  difparoître  par  la  manière  dont  nous  les 
orthographions,  conforjiiément  à  notre  prononciation  aéluelle. 
Ce  n'efl  qu'en  recourant  à  notre  ancienne  orthographe  que 
nous  retrou\'ons  cette  origine. 

Ainfi ,  pour  le  dire  en  pafîànt ,  û  j'entreprenois  de  prouver 
que  ces  mots,  oui,  rien ,  lieu,  car,  ainfi ,  viennent  des  latins 
hoc  illud,  rcs ,  locus ,  quare,  in  fiic ,  j'aurois  de  la  peine  à  faire 
voir  la  refîemblance  de  ces  mots;  mais  elle  s'y  reconnoît 
iorfqu'on  fait  que  nos  ancêtres  prononçoient  &:  écrivoient 
oil,  ren,  hue,  quar,  enfii. 

Parmi  \es  écrits  qui  nous  refient  du  latin  barbare,  il  y  en 
a  de  deux  efpèces.  Les  uns  fiiivent  les  règles  de  la  grammaire 
quant  à  la  manière  de  conjuguer  les  verbes  &  de  décliner 
les  noms,  &  quant  au  régime  des  verbes  &  des  prépofitions ; 
ils  n'ont  d'autre  barbarie  que  le  changement  des  lettres  miles 
l'une  pour  l'autre,  comme  niinoere  decrivemus  pour  viinuere 
Tome  XXIV.  Eeee 
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(rlecrev'imus ,  Bûfilcca  pour  Bnfiliai,  feo  pour  feu,  genetorelus 
pour  geiiitoribus ,  fcikcit  pour  fdlicet ,  in  arcibo  ecdcfiœ  pour 
in  arcïvo  ecclefta,  Sec. 

Les  autres  ont  un  flyle  où  non  feulement  les  lettres  iônt 
prifes  l'une  pour  l'autre,  mais  encore  où  la  conflrucftion  efl 
abfolument  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  grammaire  latine, 
où  les  verbes  &  les  noms  ont  des  inflexions  difîcrentcs  de 
celles  que  les  auteurs  Latins  ont  employées,  &  où  l'on  n'a 
aucun  égard  aux  cas,  aux  genres  &  aux  nombres  des  noms. 
Tel  eil;  un  contrat  de  mariage,  paflc  dans  la  ville  d'Angers 
au  commencement  de  la  première  race  de  nos  Rois ,  qui  efl 
imprimé  dans  l'appendix  de  Grégoire  de  Tours  de  Doni 
Page  i^jor  Ruinart;  ce  que  j'eji  rapporterai  fera  juger  de  la  barbarie  du 
langage  de  ce  temps -là:  l'époux  y  parle  ainfi  à  fon  époufè. 
Cido  tïhi  de  rem  paiipcrtaîïs  meœ ,  tam  pro  Jponfalitïâ  quàm  pro 
largiîate  tua,  hoc  efl  caja  cum  curte  àmimcinâa ,  mobile  à* 
immobile ,  filvûs ,  pratus ,  pafcuas ,  aquas,  aquarum-ve  decurfibus , 
juuâis  &  fubjiiuâis,  &  in  omnia  fiiperiùs  nominaUi,  tu  dukiflima 
fponfa  me  a,  ad  die  jilicijjlmo  nupciarum  tibi  per  hanc  cejjione  dileco , 
adqiie  transfundo ,  ut  in  tua  jure  hoc  recepere  dibeas.  Cido  tibi 
hraciJe  valente  folidus  tant  us,...  annohis  valentes  foJidus  tantus. 
Cido  tibi  cabaUus  cum  fambuca ,  &  omnia  flratura  flia ,  &c. 

On  doit  ajouter  à  cette  efji:)èce  de  jargon  Latin  notre  ancien 
Roman ,  tel  qu'il  efl  dans  les  iêrmens  de  Louis  de  Germanie 
&  des  feigneurs  François,  dont  je  viens  de  parler,  &  que  j'aurai 
lieu  de  difcuter  dans  la  fuite.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner 
ce  qui  a  pu  produire  cette  barbarie  dans  la  langue  àes  anciens 
Romains  ;  pour  y  parvenir ,  je  vais  commencer  par  expofêr 
de  quelle  manière  l'ufige  de  la  langue  Latine  s'introduifit  dans 
les  Gaules;  &  après  avoir  fait  voir  les  variations  de  cette  langue 
chez  les  Romains  mêmes,  je  prouverai  que  notre  Roman, 
ou  ancien  Gaulois,  n'efl  autre  chofè  que  la  langue  Latine 
parlée  &  employée  dans  les  difcours  fimiliers;  langue  diffé- 
rente de  la  langue  Latine  écrite,  foit  par  l'emploi  de  certaines 
éxpreffions,  foit  par  la  variété  de  la  prononciation  àes  con- 
jfôrtnes*,  &  par  les  différens  ions  donnés  aux  mêmes  voyelles , 
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fbit  enfui  par  le  retranchement  des  lettres,  ik  même  des 
fyllabes  dans  les  mots.  Je  terminerai  mon  Mcmoiie  par 
l'explication  des  fèrmens  en  langue  Romance,  d'où  il  lèra 
aiic  de  conclu rre  en  quel  temps  les  François  des  Gaules 
abandonnèrent  totalement  l'ufige  de  la  langue  Tudeicjue,  & 
ne  parlèrent  plus  cjue  notre  Roman,  ou  la  langue  Latine 
corrompue. 

Les  Romains,  après  avoir  fait  la  conquête  des  Gaules,  y 
introduilirent  auiïi  l'ufige  de  la  langue  Latine.  C  ctoit  un  des 
principes  de  la  politique  de  ce  peuple  d'impofer  aux  Nations 
vaincues ,  qu'il  appeloit  barbares ,  l'obligation   de   parler  ia 
Langue,  après  leur  avoir  impolc  celle  de  lui  obéir.  Opéra  data 
efl,  dit  S.*  Auguflin,  ut  imperiofa  c'mtas  non  jolîim  jiiguni ,    Dedvit.Dei, 
verîini  eûam  lingiuim  fiiam  domitïs  gentibus  per  pacem  foc'mtis  '  ^'^'  ^'  ^' 
mponeret.  J'ai  dit  les  Nations  barbares,  pour  les  diftinguer  de 
celles  qui  parloient  la  langue  Grecque  ;  celles-ci  confervèrent 
toujours  l'ufige  de  leur  Langue,  quoique  \es  magiftrats  Ro- 
mains fè  fuiïènt  fait  un  devoir,  même  dès  le  temps  de  la 
République ,  de  ne  leur  parler  qu'en  Latin ,  &  de  les  obliger 
de  fè  lêrvir  d'interprètes  pour  leur  repondre  dans  la  même 
Langue,  iors  même  que  ces  Magiflrats  entendoient  le  Grec. 
llhid  quoque  nuignâ  peifeveranîid  ciiflodiebant  ne  Gracîs  miqiiani      Valer.  Max. 
nïfi  Latine  refponfa  darent,  quin  et'iam, . .  per  tnterpreteni  loqui  ■^^*^-^>^'^' 
cogebant ,  non  in  urbe  tantîmi  noflrâ,  fed  etiani  in  Gracia  ér 
Afia.  Qjio  fcilicet  Latinœ^vocis  honos  per  omnes  gentes  venera- 
lilior  diffunderetur. 

Les  empereurs  d'Orient,  qui  fiiiôient  leur  rcfidence  à 
Conftantinople,  fuivirent  cet  ulage;  &  leurs  loix,  adrelfces 
aux  Préfets  &  aux  Exarques  de  leur  Empire,  furent  toujours 
écrites  en  Latin,  au  moins  jufqu'au  règne  de  Juflinien.  Auffi, 
félon  ia  remarque  de  S.*  Chryioftôme,  étoit-ce  un  des  prin-  L.in.aJmf^ 
cipaux  moyens  de  faire  fortune,  «Se  de  s'avancer  ;i  la  Cour  de  ^''"i"^'^"'"  "-^ 

^    -r^  "^  I     r       •    I     I  r      •  ^'^"^  monaflict 

ces  Empereurs,  que  de  lavoir  ia  langue  Latine. 

La  province  Romaine  des  Gaules  avoit  reçu  la  langue  & 
les  mœurs  de  ces  vainqueurs  avant  les  conquêtes  de  Jules 
Céftr,  &  c'eO:  par  celte  raifon  que  Strabon  ne  veut  pas  que 
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l'on  mette  au  nombre  des  Barbares  (a)  les  habitans  de  fa 
Gaule  Narbonnoilè.  Dès  le  temps  de  Cicc-ron  cette  partie  <Si^s 
Gaules  ctoit  })lciiie  de  marchands  &:  de  citoyens  Romains, 
Orat-yreFon-  qui  affocioient  à  leur  commerce  les  Gaulois:  Referla  Gaïïia 
""^  îiegot'iatorum  eft,  plena  civium  Rommonim.  Nenio  Gallonim  fine 

cive  Ronintio  qnicquam  gerit. 

Jules  Céfar  fut  le  premier  qui  les  admit  dans  le  Scnat, 
mais  en  petit  nombre;  encore  flit-il  obligé  de  /ôuffrir  que 
les  Romains,  indignés  d'une  pareille  nouveauté,  en  témoi- 
gnaiïènt  leur  mécontentement  par  des  chanions,  qu'on  chantoit 
publiquement  dans  Rome  quelque  temps  avant  ià  mort» 
Suet.  vîta  Jul.       Suétone  nous  en  a  confervé  ces  deux  vers  : 


Ci^f.  n,  y  6. 


Gallos  Cœfar  ïn  triumphiim  duàt:  iïAem  in  ciiriâ 
Gallihracas  depofucrimt,  latum  chvum  fimpfenmt. 


Enfin  le  refte  de  la  Gaule  ne  tarda  pas  à  luivre  l'exemple 

à&s  peuples  de  \à  province  Romaine,  fur-tout  depuis  que 

Tacït.  Annal,  l'empereur  Claude  eut  accordé  aux  habitans  de  la  Gaule 

' Senec-feBenef.  Chevelue  OU  Celtiquc,  l'entrée  dans  le  Sénat  &  dans  toutes 

I.vj,c.i^.      les  charges  de  la  République.  C'étoit  pour  eux  une  néceffité 

d'apprendre  la  langue  Latine,  puilcjue  ce  même  Empereur 

ayant  privé  du  di'oit  de  citoyen  Romain  un  député  de  Lycie, 

que  là  naiflànce  &  ks  emplois  rendoicnt  illuftre,  n'allégua 

DlonCafius.  point  d'autre  railôn  de  là  conduite,  imon  qu'il  étoit  honteux 

^'Suf'vi  Cl     ^^  ^^  député  n'entendît  pas  la  langue  d'une  ville  dont  il  étoit 

du,  ri.'  1 6.       citoyen. 

11  ne  faut  pas  cependant  croire  que  l'u^ge  de  la  langue 
Celtique  s'abolît  tout  d'un  coup  dans  les  Gaules.  Si  ceux 
qui  avoient  l'ambition  de  parvenir  aux  grades  de  la  Répu- 
blique s'emprelsèrent  de  donner  à  leurs  enfans  une  éducation 
Romaine,  il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre,  &  fur- tout 
dans  les  campagnes ,  qui  continuèrent  de  parler  leur  ancienne 
langue.  11  fallut  plufieurs  {\hc\ts  pour  rendi-e  commune  dans 

(a)  O'vJt  Ba-f Cdp^iç  'm  'oytzi^  ,  aMa  junaKii/MV^ç  td  tt^iov  eiç  w  tzcv  Vcc/jumay 
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les  Gaules  la  langue  Latine  ;  auffi  un  endroit  du  Digefle  (ùp- 

pofe-t-il  qu'on  ne  la  paiioit  pas  encore  par-tout  fous  le  règne 

d'Alexandre  Scvcre,  vers  l'an  230  de  J.  G.  Il  y  e(l  dit  que 

\ts  ficki- commis  ièroient  admis  en  quelque  Lingue  qu'ils  fuflènt 

écrits,  non  feulement  en  Latin  &  en  Grec,  mais  encore  dans 

les  langues  Gauloife  &  Punique:  FiJei-commijffa  tjitocumque     Digrf.  ijb. 

fermone  relin^ui  pojfunt,  nonfolum  Latïna  vel  Gmca ,fed etiam  j-,  xi,  '  ' '^^ 

Pim'ica  vel  Gallïcaim.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiiïe  interpréter 

autrement  que  je  fais  ici  le  mot  GaUicana ;  en  effet,  il  ne 

(èroit  pas  plus  extraordinaire  que  l'on  eût  encore  alors  parlé 

le  Celtique  dans  cjuelques  lieux  de  la  Gaule,  que  de  voir  la 

langue  Punique  en  ufage  dans  l'Afrique  deux  cens  ans  après 

Alexandre  Sévère.  Car  quoique  du  temps  de  S.*  Auguftiii 

la  Latine  fût  certainement  la  langue  dominante  dans  le  diocè/è 

d'Hippone,  environné  de  tous  côtés  de  colonies  Romaines, 

il  nous   apprend   cepentlant   qu'il  ctoit   obligé  d'avoir   A'ts 

Prêtres  qui  parhjfenî  la  langue  Punique ,   pour  l'inftruélioii 

Aqs  gens  de  la  campagne.  Il  a  dû  arriver  la  même  choie  dans 

les  Gaules,  où  l'ufige  de  la  langue  Latine  ne  s'efl  établi  que 

peu  à  peu,  6c  plus  tard  dans  les  provinces  du  Nord,  qui 

n'avoient  pas  autant  de  communication  avec  les  Romains  que 

les  peuples  iîtués  au  midi  de  la  Loire.  Ces  derniers  ont  toûjouis 

paiïc  pour  avoir  un  langage  plus  poli  que  les  Gaulois  de  la 

Celtique,  comme  on  le  voit  dans  les  dialogues  de  Sulpice 

Sévère.  Dtim  cogito ,-  dit  un  des  interlocuteurs ,  me  hominem  Dlal  i,  c.  jr^. 

Galliim  inter  A^juitanos  verha  faânrum ,  vereor  ne  offcndat  vefiras 

mmiiim  urbanas  aiires  ferma  rujïiâor.   Aiiclieîis  me  tamen  ut 

Guràon'icum  homïnem  nihïl  cum  fuco  mit  cothurno  loquemem. 

On  peut  juger  de- là  que  les  Belges  durent  conlèrver  plus 
long-temps  leur  ancienne  langue,  qui  avoit  plus  de  conformité 
avec  la  langue  i\ts  G  ci  mains  qu'avec  la  Celtique;  je  ne  crois 
pas  même  qu'à  l'exception  des  parties  méridionales  de  la 
Belgique,  la  langue  Latine  ait  été  en  ufige  chez  les  Belges 
comme  elle  le  fut  dans  la  Gaule  Celtique  &  dans  la  Gaule 
Aquitanique.  Leur  éloignement  de  la  province  Romaine,  & 
le  peu  de  commerce  qu'ils  a\  oient  eu  avec  les  Romains ,  leS' 

Eeee  iij 
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lailoit  regarder,  du  temps  de  Jules  Ccf:ir,  comme  des  Ixubares 
€11  comparailoii  des  Celles  &  des  Aquitains.  Ils  confèrvàein 
ionc^- temps  leur  caraélère  féroce  &  belliqueux,  &  ils  furent 
redevables  de  la  candeur  de  leurs  mœurs  au  peu  de  fjcquen- 
tation  qu'ils  eurent  avec  les  Romains,  qui  ne  portoient  point 
chez  eux  les  denrées  Se  les  marchandifès  qui  n'cloient  propres 
qu'à  y  introduire  le  luxe  &  à  énerver  leur  courage. 

C  ctoit  le  portrait  que  l'on  faifoit  à  Jules  Céfir  des  Nerviens: 

rli'n  ^'^^'  Q^'O^'^'f^^  (Ncrvïonim)  de  naîiirâ  monhufqiie  Cafar  (juiim  qua- 

y.y'j.  '      '  reret ,  fie  reperiebat  ;  nu  Hum  aditum  ejje  ad  eos  mercatoribus  ; 

nihïl  pati  vini ,  relïquarumque  rerum  ad  luxuriant  pertinentium 

inferri ;  quod  lus  rébus  relauguefcere  an'wios ,  eorumque  remîtii 

virtutem  exijîimarent. 

Ceux  de  Trêves,  qui  au  rapport  de  Tacite  affedoient,  aufli- 
bien  que  les  Nerviens,  une  origine  Germanique,  n'a  voient 
pas  encore  oublié  leur  ancienne  langue  lorlque  S.^  Jérôme 
L. Il, Gommer-  y  ^Ha  demeurer,  vers  l'an  360;  car  dix  ans  après,  en  traver- 
iànt  la  Galatie,  il  reconnut  parmi  les  Calâtes  la  même  langue 
qu'il  avoit  entendu  parler  à  Trêves.  Cette  ville  cependant  étoit 
ia  demeure  àts  préfets  du  Prétoire,  &  louvent  même  àts 
Empereurs. 

Pour  ce  qui  eft  des  deux  Germanies  fituées  en  deçà  du 
Rhin ,  la  langue  Latine  n'a  pu  jamais  y  fiire  de  grands  progrès, 
à  cauie  du  voifinage  Aes  peLiples  Germains,  dont  les  courlès 
fréquentes  en  firent  le  théâtre  d'une  guerre  prelque  continuelle  : 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  que  les  Empereurs  y  faifànt  pafler 
de  temps  en  temps  àts  bandes  de  Germains  d'au-delà  du  Rhin, 
ces  peuples  ,  en  plus  grand  nombre  que  les  Romains  qui 
s'y  étoient  établis,  auront  donné  à  ceux-ci  peu  à  peu  leur 
langue. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  àts  autres  provinces  de  la  Gaule, 
où  les  habitans  vivant  dans  la  paix,  &  étant  policés  depuis 
iong  temps,  auront  appj-is  plus  ficilement  la  langue  Latine. 
Les  auteurs  qui  louent  leur  bravoure  &  leur  courage  dans  la 
guerre,  leur  attribuent  aufli  le  defir  de  briller  dans  le  difcours; 
à  ia  Nature,  félon  Diodore  de  Sicile,  leur  avoU  donné  les 
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difpofilior.s  ncceffaires  pour  y  ràiffir,  c'efl- à-dire,  un  gcnie  fin 
Si  h  facilite  (.l'apprendre  :  Tmç  tc  <S^voioi\i  oçe<$  xj  ^ujçjç  /juai^mv    Dlod.  I.  v. 
chc  ctcpueïç.  Dilpo/cs  à  embralièr  tout  ce  c]ui  ctoit  utile ,  ils 
étoient,  fùivant  Strahon,  fuiceptibles  d  éducation  &c  d'applica- 
tion aux  Sciences:  YlcLçc^.TaicSïiv'n^  «Ts  ivfÀiê^^  h^S^acn  ^zsçjç    Strd.  l.  iv.  ' 
TD  p^y\cniJU)]/  '  û)<7^  :(3U  TrttJihiduc,  oLTpiicQrti ,  x^  'mv  À(/'yé)v. 

Aufli  voit -on  que  dès  les  pieniiers  (lècles  de  l'ère  Chré- 
tienne les  plus  fameux  Orateurs  étoient  Gaulois,  &  que  ce  fut 
de  la  Gaule  que  l'art  oratoire  paflà  dans  la  Grande-Bretagne. 

Cûll'ia  caiifuliœs  docu'it  facunda  Britaimos,  Saiyr.  xv) 

verf.  1 1 1,^ 

dit  Juvénal. 

Il  y  avoit  àts  Académies  ou  Ecoles  publiques  où  Ion 
enleignoit  les  grammaires  Latine  &:  Grecque,  &:  la  Rhéto- 
rique. Nous  avons  encore  un  refcrit  de  l'empei-eur  Gratien ,  C^^-  Theodof. 
adreilc  à  Antoine  préfet  du  Prétoire,  pour  lui  ordonner  d'avoir  Jf/^  ^  Profeh 
attention  que  l'élecT:ion  àts  profefîèurs  le  fît  à  l'ordinaire  dans 
toutes  les  métroj^oles  de  ion  dépaitement,  &:  qu'on  leur  donnât 
les  honoraires  accoutumés  ;  mais  il  veut  que  ceux  de  Trêves 
en  aient  de  plus  conlidérables ,  parce  qu'elle  étoit  la  capitale 
àts  Gaules,  &  la  demeure  du  préfet  du  Prétoire. 

Les  plus  célèbj'es  de  ces  Académies  étoient  celles  de 
Marfèille,  de  Narbonne,  de  Touloufè,  de  Bordeaux,  de 
Lyon,  de  la  cité  d'Auvergne,  cle  Poitiers,  de  Beiànçon,  de 
Trêves  Oc  d'Autun.  Cette  dernière  étoit  le  lieu  où  àhs  le  règne 
de  Tibère  la  jeune  nobleiïè  Gauloiiê  venoit  s'infhiiire,  &  Taàt.  Anml- 
elle  confêrvoit  encore  fa  célébrité  fous  Conftantin ,  comme  ■^^^''^••fi' 
on  l'apprend  du  panégyrique  qu'Eumenius  prononça  en  l'hon- 
neur>de  l'Empereur  Maximien  &  du  Céfàr  Confiance  Chlore» 
Ces  Princes,  après  la  défaite  àç.s  Bagaudes,  entreprirent  de 
rétablir  les  temples,  \ç.s  édifices  publics,  <Sc  en  particulier  les 
écoles.  Eumenius,  dont  le  grand -père  avoit  enfeigné  la  Rhé- 
torique à  Autun ,  en  fut  nommé  le  modérateur  ;  &  comme 
il  avoit  alors  un  emploi  confidérable ,  Confiance,  dans  fon 
refcrit,  lui  dit  que  la  fonélion  cie  profeffcur  d'éloquence,  bien 
ioin  de  dégrader  fa  dignité,  lui  donneroit  un  nouvel  éclat.. 
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Nec  putes  hoc  mimer e  ante  partis  ahquultuis  honorîhiis  derogari, 
cîim  honejla  profcjfio  omet  pot'iiis  quàm  (lejlriiat  dignïtatem.  \{ 
lui  afligne,  pour  les  appointemens ,  fix  cens  nulle  uumnû: 
Denïque  et'iam  falariiim  te  infexcents  nûllihiis  mmimûm  ex  Rei- 
piihlicée  vïrihiis  œnfeqiii  vohimits. 

Non  lèuleiiient  on  enfèignoit  les  grammaires  Laline  & 
Grecque  &  la  Rhétorique,  mais  on  inflruiloit  auffi  la  jeuneflè 
cle  ce  qui  concernoit  la  Géographie,  par  le  moyen  dts  cartes 
qu'on  avoit  placées  dans  les  poitiques  de  cette  Académie. 
Elles  dévoient  être  détaillées,  &  à  grand  point,  fuivant  la 
delcription  qu'en  fait  Eumenius. 

Ce  que  je  dis  en  particulier  des  écoles  de  la  ville  d'Autun , 

ïf/iiydciv-  ^^  ^^  ^^^'^  *^^^'^  ^"^^  ^^^  autres  écoles,  où  l'on  enlêignoit  les 
mrjité de  Paris,  mêmes  cliolès  ;  mais  la  brièveté  que  je  dois  me  prefcrire 
ni'empêche  de  m'étendre  fur  ce  qui  regarde  chacune  de  celles 
que  j'ai  nommées. 

Avec  tous  ces  lêcours ,  Se  la  néceffité  où  ctoient  les  Gaulois 
d'apprendre  la  langue  de  leurs  vainqueurs ,  loit  pour  parvenir 
aux  charges,  /oit  pour  entendre  les  volontés  du  Souverain, 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  ne  s'exprimoit  que  dans  cette  langue, 
foit  enfin  pour  converièr  avec  les  Romains  des  colonies,  & 
ceux  que  les  affaires  de  l'Empire  &  le  commerce  attiroient 
en  foule  dans  cette  belle  contrée,  dont  Strabon  relève  avec 
admiration  l'heureulè  lituation  &  les  richeffès ,  il  n'eft  pas  plus 
étonnant  que  la  langue  Latine  loit  devenue ,  au  bout  de  quatre 
liècles,  la  langue  dominante  dans  les  Gaules,  que  de  la  voir 
en  ufage  dans  l'Afrique,  &  llir-tout  en  Elpagne;  car  Strabon 
remarque  que  àhs  le  règne  d'Augufle  les  Turditans,  peuples 
qui  habitoient  les  bords  du  fleuve  Bœtis,  aujourd'hui  Guadal- 
quivir,  avoient  oublié  leur  ancienne  langue  pour  ne  parler 
Smh  h  m.    4*-'^  ^•^  Romaine.  0[  yJi'^^i  Toupi^Tttvo) ....  TiXim  elç  tov  Pu)- 

inn  pjijuui)y\iJUiVQi> 

La  fplendeur  de  Rome,  l'étendue  de  Ion  empire ,  les  aélions 
brillantes  àts  Romains,  leurs  loix  fi  làges  &  fi  lènlees,  cet 
ordre  admirable  pour  la  police  qui  régnoit  dans  tous  les  ordres 

de 
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Je  TEuit ,  ces  dcpeniês  imraenlês,  non  ièiilement  pour  la 
dccoralion  des  villes,  mais  encore  jxjiir  i'uliliic  publique, 
comme  \es  aqueducs  &:  les  grands  cheniins  qui  traverfoient 
tout  l'Empire,  tout  cela  cloit  bieji  capable  de  faiie  imprefTion 
iur  <\qs  hommes  tels  cjue  \qs  Gaulois,  propies  à  /èntir  &  à 
admirer  ce  qui  ctoit  vrainient  grand.  Audi  peut-on  dire  que 
ïeuj"  amour  pour  le  nom  Romain  alla  jufcju'à  la  vénération, 
&  qu'ils  de\inrent  dans  la  fuite,  s'il  eft  permis  de  s  exprimer 
ainfî ,  plus  Romaijis  que  \^s  Romains  mêmes.  C'ell  le  témoi- 
gnage que  leur  rendoit  l'empereur  Claude,  lorfque  propo/îmt 
aux  Romains  d'admettre  dans  le  Sénat  les  Gaulois  de  la  Gaule 
Celtique:  «  Vous  repentez-vous,  difoit-il,  d'avoir  reçu  parmi 
vous  les  perlônnages  illuflres  de  la  Gaule  Narbonnoi/è!  Leurs 
deicendans  fubfjllent  encore,  &:  ils  ne  nous  cèdent  en  rien  dans 
l'amour  que  nous  avons  pour  notre  commune  patrie:  »  Mciucnt  Taàt.  Atind, 
pofleri  connu,  nec  amore  m  hanc  patriamnohïs  concedunt.  En  fui  te 
parlant  des  Gaulois  en  général ,  il  repréienta  que  depuis  qu'ils 
avoient  été  fournis  par  Jules  Cé/àr,  ils  avoient  vécu  avec  \ts 
Romains  dans  une  paix  continuelle;  qu'ils  étoient  préiên- 
tement  unis  avec  eux  par  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
exercices  &  par  les  mariages  ;  &  qu'ainfi  il  convenoit  mieux 
de  leur  permettre  d'apportei-  à  Rome  leur  or  &  leurs  richefîès 
que  de  \ç,s  en  lailîer  jouir  feuls  chez  eux.  Continua  inde  ac 
jîda  pax  ;  jûm  morïhus ,  arîibiis,  affinïtatihiis  nofîris  nnxîi,  anrum 
&  opes  {lias  inférant  potiiis  qucini  feparati  haheant.  Si  telles 
étoient  les  difpofitions  &  les  (èntimens  à^s  Gaulois  envers 
les  Romains  fous  l'empereur  Claude,  ils  fè  piquèrent  encore 
davantage  dans  la  fuite  de  Xfs  imiter;  ils  adoptèrent  leurs 
mœurs,  leurs  ufâges,  &:  ne  parlèrent  plus  d'autre  langue  que 
ïa  Latine.  Je  crois  qu'on  peut  afîiirer  qu'elle  fut  au  moins  la 
langue  commune  <le  toutes  \ç:s  provinces  des  Gaules,  où  l'on 
parloit  la  langue  Romance  au  conmtencement  de  la  troiiième 
race  de  nos  Rois  ;  car  comme  cette  langue  a  été  formée  de 
Ja  Latine,  il  faut  nécefîàirement  fuppofèr  qu'on  a  parlé  cette 
dernière  dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  parlé  depuis  la  langue 
Romance,  qui  ne  peut  pas  y  avoir  été  introduite  par  ki 
Tome  XXIV,  .   Ffff 
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François  qui  parloient  la  langue  Tudefque.  Ainfi  Ion  aura 
parlé  la  langue  Latine  dans  une  partie  de  la  Sui(îè,  dans  la 
Franche  -  comté ,  dans  la  Lorraine,  &  dans  la  partie  méri- 
dionale des  Pays -bas.  Je  ne  nomme  point  les  provinces  de 
l'intérieur  des  Gaules,  ni  celles  qui  font  renfermées  entre  le 
Rhône  &  les  Alpes,  il  n'y  a  point  de  doute  pour  celles-ci. 

Mais  il  ne  £tut  pas  croire  que  le  commun  du  peuple,  & 
ceux  qui  n'avoient  pas  étudié  la  langue  Latine,  la  parlaient 
purement;  il  n'étoit  pas  pofTible  que  les  Gaulois  n'y  eufîènt 
mêlé  quantité  de  mots  de  leur  ancienne  langue,  &  qu'ils 
n'euflènt  altéré  le  génie  de  la  Romaine,  telle  que  nous  la 
voyons  dans  les  auteurs  de  la  bonne  latinité,  en  négligeant  les 
règles  de  la  grammaire  pour  ce  qui  ed  du  régin:ie  des  verbes 
&  des  prépofitions,  &  la  manière  de  décliner  les  noms  &  de 
conjuguer  les  verbes,  enfin  en  ajoutant  aux  mots,  ou  en  retran- 
chant des  fyllabes.  Je  ne  parle  point  encore  des  changemens 
des  voyelles ,  comme  de  ïo  à  la  place  de  1'// ,  de  ïe  au  lieu  de  IV, 
du  l)  pour  ïv  conionne,  j'y  reviendrai  dans  la  fiiite.  CommeJit, 
après  tout,  iefimple  peuple,  parmi  les  Gaulois,  avoit-il  appris 
ia  langue  Latine!  ce  n'étoit  afTurément  pas  dans  les  Académies 
dont  j'ai  parlé,  ni  dans  les  livres  écrits  en  cette  langue;  ce 
ne  pou  voit  être  qu'en  l'entendant  prononcer  aux  Romains, 
loldats,  marchands,  artifàns,  elclaves,  qui  n'avoient  pas  plus 
fréquenté  les  écoles  d'Italie  que  les  Gaulois  celles  des  Gaules , 
&  cette  prononciation  feule  devoit  défigurer  étrangement  la 
langue  Latine,  comme  je  le  ferai  voir.  Nous  en  pouvons  juger 
par  notre  François,  que  nous  auiions  fouvent  peine  à  recon- 
noître,  fi  on  i'écrivoit  comme  nous  le  prononçons  dans  la 
converfition.  Molière,  dans  une  de  (es  Comédies,  fait  dire  à 
un  payfàn:  Stapan^iant ,  tout  gros  Mo /i fi  eu  qu'il  efl.  Qui  s'ima- 
gineroit,  Çi  on  ne  le  fàvoit  d'ailleurs,  que  ce  \\\oi  jlapandant 
efl  compofe  de  ces  trois  mots ,  ce  temps  pendant,  hoc  tempore 
pemienîe!  expieffron  que  Froilîàrt  emploie  prefque  toujours 
au  lieu  de  notre  mot  cependant. 

Au  rede,  il  en  étoit  du  peuple  des  provinces  Romaines 
comme  des  François  avant  l'invention  de  rimprinierie,  je 
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veux  dire  ce  temps  où  lavoir  lire  Se  écrire  mettoitun  homme 
au-dediis  du  commun;  &:  ion  (è  tromperoit  beaucoup   (i 
l'on  jugeoit  des  prc^grès  de  la  langue  Lalinc  policée,  dans  les 
provinces  de  l'emi^rc  Romain  ,   p.ar   celui  qu'a  fait  depuis 
deux  fiècles  notre  langue  dans  les  provinces  de  la  monarchie 
Françoifè.  Notre  Nation  a  changé  totalement  depuis  l'hiipri- 
merie,  &.  li  c'efl  à  la  lecture  des  livres  François  que  nous 
fommes  redevables  de  la  décence  &i  de  la  poliiedè  de  nos 
mœurs,  c'ell  aufli  par  ion  moyen  que  notre  langue  épurée 
du  barbarifme  qui  y  régnoit,  s'efl  répandue  par- tout.  Car 
tout  le  monde  lit  aujouid'hui,  jufqu'au  fimpîe  peuple,  non 
feulement  à  Paris,  mais  encore  dans  les  campagnes;  &  au 
lieu  qu'il  n'étoit  pas  extraordinaire,  il  y  a  trois  cens  ans,  de 
trouver  des  Gentilshommes  titrés  qui  ne  favoient  que  le  jargon 
de  leur  province,  il  feroit  honteux  aujourdhui,  je  ne  dis  pas  à 
un  homme  de  condition ,  mais  à  un  f impie  bourgeois  d'une 
petite  ville  de  province  qui  a  eu  un  peu  d'éducation ,  de  ne 
point  palier  François.  Je  conviens  que  le  changement  qui 
s'efl  fait  dans  notre  gouvcrnemeiit  politique,  par  la  réunion 
des  grajids  fitfs  à  la  Couronne,  a  auffi  contribué  à  établir 
i'u^ige  de  la  langue  Françoifè  dans  quelques  provinces,  par 
la  relation  immédiate  des  peuples  avec  la  Cour;  mais  une 
preuve  que  ce  n'efl:  pas  feulement  ce  changement  qui  a  rendu 
commune  notre  langue  policée  dans  ces  pays,  c'eft  que  dans 
le  Languedoc,  qui  revint  à  la  Couronne  immédiatement  apics 
la  mort  de  S.*  Louis,  l'on  avoit  encore  befoin  il  y  a  trois 
cens  ans  d'interpréter  en  Languedocien  les  ordjes  de  la  Cour 
qui  étoient  en  François.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  Provejice 
&  de  la  Guienne.   Ainfl  il  me  femble  que  c'efl  principa- 
lement à  la  leélure  des  iivies  François  répandus  dans  les 
provinces,  qu'il  faut  attribuer  le  progrès  de  notre  langue  dans 
tout  le  Royaume. 

Le  peuple  des  provinces  Romaines  n'avoit  pas  ce  fecours, 
Se  fi  la  langue  Latine  s'étoit  polie,  ce  n'étoit  que  pour  les 
habitans  de  Rome,  ou  pour  ceux  qui  l'avoient  étudiée.  Le  vieux 
hu^nwe  étoit  leflé  dans  les  provinces,  qui  ne  connoifîoient 
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pas   cette  urbanitc   qu'il   ctoit   plus   aife  de  fèntir  que  Je 
dcfiiiir. 

Brutus  demandant ,  dans  le  livre  de  cJaris  Omtoribus ,  Qui 
cjîijie  tandem  urbûtntaîis  color!  Nefdo,  répond  Cicéron,  tauium 
ejje  quendam  fào.  Id  tu,  Brute,  jam  intelliges  cum  in  Galîiam 
venerïs;  audics  tu  quïdem  etiam  verha  quadam  non  tri  ta  Ronia , 
fid  hac  mntari  dedifdque  poffunt.  Et  apiès  avoir  ra])porté  ce 
qu'une  vieille  femme  Athénienne  dit  à  Théophrafle  qui  mar- 
chandoit  des  Iierbes,  il  ajoute:  Omnino,ficut  opinor,  in  nofiris  efl 
quidam  urhanorum ,  ficut  ille  Aîticorumfonus.  D'où  il  réfuiie  que 
l'urbanité  du  langage  conflftoit  dans  une  certaine  douceur  de 
prononciation,  &  dans  à.ts  expreflions  qui  étoient  particulières 
aux  habiians  de  Rome. 

Ce  n'éîoit  point  chez  nos  Gaulois  provinciaux  qu'il  falloit 
chercher  cette  urbanité.  S'ils  parloient  Latin,  c'étoit  ce  Latin 
que  les  auteurs  nomment  lingua  nijlica ,  vuJgaris,  mili taris , 
provincialis ,  ufualis ,  cette  langue  enfin  que  Sidoine  Apolli- 
naire appelle  Celtici  fermonis  fquama,  &  qu'il  félicite  le  patrice 
Ecdicius,  fils  de  l'empereur  Avite,  d'avoir  bannie  du  langage 
4le  la  noblefîè  Gauloiie,  par  le  rétabliflement  àts  écoles  publi- 
ques en  Auvergne.  Tua  perfonct  quondam  dehitum ,  qubd 
fermonis  Celtici  fquamam  depofitura  Nobilitas ,  mine  oratorio 
jiyh ,  nunc  etiam  Camanalihus  modis  imhuehatur. 

Lorlque  l'on  examine  avec  attention  ce  que  les  anciens 
Grammairiens  ont  écrit  fur  la  langue  Latine,  l'on  voit  que 
ce  barbarifhie  du  langage  qui  règne  dans  nos  anciennes  loix, 
dans  quelques  lettres  i^ts  Rois  de  la  première  &  de  la  féconde 
race,  &.  dans  d'autres  monumens,  n'étoit  pas  particulier  aux 
habitans  des  Gaules,  mais  qu'il  étoit  en  ufage  dans  fes  pro- 
vinces mêmes  de  l'Italie  avant  la  domination  des  peuples 
barbares.  Pour  fè  convaincre  de  ce  que  je  dis ,  il  n'y  a  qu'à 
parcourir  le  glofîàire  de  la  bafîè  latinité  de  M.  du  Gange,  on 
y  trouvera  des  mots  que  nous  edimons  barbares ,  &  dont  les 
Romains  cependant  ne  dédaignoient  pas  de  ie  fèrvir  dans  \ç5 
difcours  fmiiiiers,  comme  battuere  batire,  minare  ou  menare 
mener,  carricarefe  fe  charger,  remediare  ou  remediari  remédier,. 
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'p\énx ,  fermutujri  iènnoner,  difcourir,  tornare,  detornare ,  tour- 
ner, dctoLirner,  &c. 

II  efl  au  refle  arrive  à  la  langue  Latine  ce  qui  arri\'e  à 
toutes  \ts  langues  qui  fe  poiicent  peu  à  plu,  tandis  que  le 
fond  de  l'ancien  langage  fe  conièrve  dans  les  provinces  parmi 
les  peuples  Açis  campagnes.  Qiii  voudj-oit  converlèr  avec  les 
payians,  je  dis  n:icme  avec  ceux  à^s  environs  de  Paris,  il 
entendroit  ^^  mots  &:  à^s  expreflions  qu'on  ne  trouveroit 
que  dans  nos  auteurs  du  xiii.«  &  du  xiv.«  liccle.  Ainii  il  ne 
faut  pas  juger  du  Latin  vulgaire  (\ts  provinces  de  l'empire 
Romain  par  celui  que  nous  liions  dans  Ciccron ,  Sallulte  ^ 
Cciâr,  Tite-Live,  Se  les  autres  auteurs  de  la  bonne  Latinité, 
II  n'y  avoit ,  je  le  rtpèie ,  que  ceux  qui  avoient  eu  de  l'édu- 
cation, &  qui  avoient  étudié  la  langue  Latine,  qui  la  parlafîènt 
corredement ,  en  fuivant  les  règles  tie  la  grammaire.  Cette 
étude  éioit  devenue  nécefîàire  àH  le  temps  de  Cicéron,  depuis 
que  les  Barbares,  répandus  dans  l'Italie  &  dans  Rome  même, 
euient  apporté  dans  la  langue  Latine  beaucoup  de  mots  de  Oumil.  Ub.  t, 
leur  propre  langue.  Cet  Orateur  iê  plaint  que  les  étrangers  '^'^P'  ^' 
qui  abordoient  de  tous  côtés  dans  la  ville  de  Rome,  avoient  „um^yT'Epf(l. 
altéré  la  pureté  du  langage,  &:  il  jiomme  en  particulier  les  xv,l.ix,jamii. 
nations  Tranfàlpines,  c'eft-à-dire,  ïts  Gaulois  de  la  province 
Romaine,  Brûccaîa  naîïones.  Il  convient  en  général  que  ceux 
qui  avoient  été  élevés  à  Rome  du  temps  de  Léiiiis  &:  de 
Scipion,  qu'on  a  regardés  comme  \çs  révilêurs  àts  comédies 
de  Térence,  parloient  purement  la  langue  Latine;  mais  il  dit 
qu'il  n'en  étoit  pas  de  même  de  ç&o^x  qui  y  étoient  venus 
d'ailleurs,  oii  dont  l'éducation  avoit  été  gâtée  par  une  barbarie 
domelliqiie,  ihmicflka  barbarie  infiifcati,  parmi  lelcpels  il  met 
Cécilius  &:  Pacuvius. 

C'eft  du  langage  vulgaire  (\ts  provinces  que  iê  f(3nt  formées 
les  langues  Françoiiè,  Llpagnole  &:  Italienne,  6c  non  pas  du 
Latin  que  nous  liions  dans  les  ouvrages  dts  bons  auteurs. 
Ainfi,  quiconque  voudra  chercher  l'origine  dts  mots  de  la 
kngue  de  ces  peuples,  doit  la  chercher  dans  les  loix  des 
doiize  Tables,  dans  Lnnius,  dans  \<is>  anciens  comiques,  dans 
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Varron,  Vt'gcce,  Coliin:(ile,  Se  en  gcncral  dans  tous  les 
auteurs  qui  n'ayant  pas  chciclic  à  faire  des  phrafcs,  n'ont 
employé  que  le  fiyle  le  plus  llniple,  &  que  ks  mois  qui 
étoient  entendus  de  tout  le  monde. 

Quoique  je  n'aie  point  entrepris  de  faire  un  traite  fîir  la 
langue  Latine,  il  eft  cependant  iiccerfàiie  de  parler  de  fès 
variations,  pour  faire  comprendre  cette  difîcrence  que  nous 
trouvons  entre  la  langue  parlée  des  provinces ,  &  celle  qu'ont 
employée  les  auteurs  Latins.  Par -là  on  verra  aufTi  la  raifon 
de  cette  barbarie  qui  règne  dans  nos  anciens  titres,  nos 
formules  &  nos  loix,  fc)it  par  ]-apport  à  l'orthographe  des 
mots,  foit  par  rapport  à  la  manièie  de  décliner  \es  noms  & 
de  conjuguer  les  verbes ,  barbarie  qui  a  donné  origine  à  notre 
Roman,  cjue  je  ne  perds  point  de  vue. 

Perfonne  n'ignore  que  la  langue  Latine  s'efl:  formée  de  la 
dialeéle  Grecque  Dorieiine,  avec  les  inflexions  de  l'yEolienne. 

Lih.i.inpt.  p^omïna  latïna,  dit  Quintilien,  ex  Grceds  orîa  fimt  plurima , 
pmàpiiè  yEolica  rûtione,  aii  nojler  ferma  cfi  fimillimus.  Ce  pre- 
mier langage  àts  Romains ,  qui  ne  pouvoit ,  félon  Denys 
d'HalicarnalIe ,  s'appeler  tout- à -fût  Grec,  ni  entièrement 
barbare,  fe  défigura  encore  davantage  dans  la  fuite  par  le 
mélange  des  différejites  Nations  qui  s'établirent  à  Rome, 
comme  les  Ofques,  les  Hétruriens  &  les  Gaulois  d'Italie,  qui 
y  apportèrent  un  grand  nombre  de  mots  de  leur  .langue. 
Nous  connoitrions  plus  particulièrement  quel  étoit  ce  langage, 

Qumil.  hl).  I ,  Cj  j^yys  avions  les  vers  Saîiens  de  Numa,  conipofés  pour 
être  chantés  par  les  Prêtres  que  ce  Roi  avoit  inflitués  en 
l'honneur  de  Mars;  mais  les  Granmiairiens  nous  en  ont  afîèz 
conlervé  pour  nous  faire  comprendre  que  ce  n'efl  pas  fins 
railon  que  Quintilien  a  dit  qu'à  peine  de  fon  temps  les  Préîjes 
qui  les  chantoient  pouvoient-ils  les  entendre.  ¥^\\  effet,  on  y 
trouve  des  mots  fi  barbares  &  fi  diiférens  de  ceux  que  nous 
liions  dans  les  auteurs  Latins ,  qu'on  ne  s'imagineroit  pas 
qu'un  même  peuple  eût  pu  avoir  un  langage  fi  peu  relîèm- 
biant;  tels  font,  par  exemple,  ceux-ci:  ceriis  maints  pour 
Creator  bonus ,  pracepiat  pour  pracipit ,  ampmiare  pour  dare 
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f;w///j,  loriqu'il  s'agit  de  commencer  un  cantique  ou  unedunfc; 
d'où  le  poëte  Luciiius  a  dit  aufli  redcwiptriiarc. 

Pmfiil  ut  amptruat ,  iiuV  &  vulgii'  redamptruat  oïïi;  Funcdus  dt 

yumtid     lingtict 

ce  qui  fignifie,  loifque  le  Pontife  donne  le  mouvement  pour  ^^''"^'/'-zf^ 
commencer  un  air  de  mufique,  !e  peuple  lui  repond  fur  le 
mcme  ton  :  pa  ou  par  \>o\.\ï  parte ,  po  pour  popu/o.  Ces  abré- 
viations venoient  des  Ofques,  qui  d'iioieni  gdu  pour  gûiu/ium , 
coel  pour  cœliim,  do  pour  domo ,  famiil  poux  famuhts ,  volup 
pour  voJuptûs ,  &  d'autres  dont  on  trouve  aulîi,  dans  les 
fragmens  d'Ennius,  àts  exemples  qui  ne  font  point  inconnus 
aux  poctes  Grecs.  Je  ne  parle  point  de  quelques  autres  mots 
qui  ont  plus  de  relîèmblance  avec  ceux  que  nous  connoifîons, 
&:  qui  n'en  différent  que  par  le  changement  de  lettres; 
comme  cafmena  ou  cafmo'wa  pour  camana ,  rufe  pour  rure, 
efo  pour  ero ,  caiite  pour  ainïte. 

Cette  barbarie  n'ctoit  point  encore  bannie  de  la  langue 
Romaine  loixante  ans  avant  Tcrence,  au  moins  à  en  juf^er 
par  la  manière  dont  les  mots  lont  orthographies  dans  ce  qui 
nous  relie  de  l'infcription  de  la  colojine  Roftrale,  élevce  l'an 
493  de  Rome  en  l'honneur  du  conliil  Caïus  Duillius,  après 
la  vidoire  navale  qu'il  avoit  remportée  fur  les  Carthaginois  : 
on  en  jugera  par  le  peu  que  je  vais  en  rapporter,  où  il  s'acnt 
de  ce  Conful.  Macellcim  pucnandod  cepet  en  que  eodem 
vwcejlradod  rem  navebos  mcirid  confol  primas  ces  et  ....  Cla- 
fefque  udvales  primas  ornavet ,  cumcjue  eis  ncivehas  cJafeis  pœnicas 
fumas  copias  Cartadnienjîs  praefented  Diâatored  olorum ,  in 
altod  marid  pucnandod  vicet. 

Ce  qu'il  y  a  à  remarquer  dans  ces  mots  efl  la  lettre  0 
mile  pour  \u,  le  c  pour  le  g,  qui  a  été  long-temps  inconnu 
dans  l'alphabet  Latin;  l'i  à  la  place  de  Xe ,  Sl  réciproquement 
ïe  pour  IV.  Ce  dernier  changement  efl  commun  dans  les 
meilleurs  auteurs.  Il  faut  aufîi  fiire  attention  que  les  con/onnes 
ne  font  point  doublées  dans  \es  mots  clafes  Se  fumas,  pour 
clù'jfics  &  fumnias  ;  ainfi  les  anciens  Latins  écrivoient  anus  Se 
de,  comme  prononcent  encore  les  Auvei-gnats  aujourd'hui,. 
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pour  cimius  Se  ille.   Mais  ce  qui  nous  doit  paroître  plus 

exti-aordiiiaire  efl  la  lettre  d  ajoutce  à  la  fin  <\çs  mois  maccf- 

tmtod ,  marïd ,  pitaumdod ,  Dïâatorcd ,  ckc.  ce  qui  cependant 

étoit  commun  chez  les  Romains,  cojnme  l'a  remarque  Quin- 

QumiU.hb.i,  tiiien,  qui  cite  mcme  à  cette  occafion  la  colonne  roltrale. 

Lûtînis  vctenhiis  D  plurïmis  in  verbis  uliiniûm  adjcâam ,  quod 

timnifcjliim  ct'iam  eft  ex  columiiâ  roftratâ  cjiiœ  cjl  C.  Dinllïo  in 

foro pofiîû.  Q,uelquefois  au  lieu  du  d  ils  mettoient  un  t,  comme 

UilUc.^.   feî  pouY  ft'd ,  Akxdnter  pour  Alexander.  On  peut  juger,  par 

ce  que  je  viens  de  dire,  quelle  ctoit  la  langue  Latine  avant 

que  les  grammairiens  eurent  fixé  les  lègles  que  les  bons 

auteurs  ont  fîiivies.  Ces  règles  confiflent  à  décliner  les  noms 

fiiivant  cinq  déclinaifôns ,  dont  les  cas  font  différens  pour 

les  terminaifons,  à  fîiiie  accorder  cç.s  noms  en  genre   & 

en  nombre,  &  à  conjuguer  les  veibes  fclon  quatre  conju- 

gaifons ,  dont  \qs>  perfonnes  &  les  temps  ont  aufft  àts  termi- 

nailons  différentes  qui  les  diftinguent  les  unes  àts  autres.  Ces 

verbes,  de  même   que  les  prépofitions ,  ont  à'^s   régimes 

différens;  &  ce  font  ces  règles  que  les  auteurs  de  la  bonne 

latinité,  à  quelques  exceptions  près,  ont  conftamment  fui  vies. 

Mais  croit- on  que  dans  les  difoours  familiers  on  les  obforvât 

de  même  !  que  \ts  foldats ,  \ts  marchands ,  les  artifms ,  \ç.s 

femmes ,  les  enfans ,  enfin  tous  ceux  qui  n'a  voient  pas  étudié 

îa  langue  Latine,  la  parlafiênt  comme  nous  la  pouvons  parier 

aujourd'hui?  C'ell;  ce  qui  ne  me  paroît  pas  poffible,  &  je 

.crois  que  l'idée  que  nous  devons  nous  former  du  langage 

Greg.  Turon.  populaire,  eft  celle  que  nous  en  donne  Grégoii"e  de  Tours,  j 

î;iom  Confef  foi"^'-i'^''i  parlant  de  Ê  manière  d'écrire,  il  dit  qu'il  lui  arrivoit 

iQs)im,y.8jfi.  quelquefois  de  confondre  les  genres  &  les  cas,  de  mettre 

les  noms  au  féminin  lorfqu'il  fdloit  les  mettre  au  maîculin 

&   au  neutre,  de  fè  fèrvir  d'ablatifs  au  lieu  d'accufitifs ,   &; 

enfin  de  n'avoir  aucun  égard  aux  régimes  à.QS  prépofitions. 

La  variété  que  l'on  trouve,  même  dans  les  bons  auteurs, 
fur  la  manière  de  décliner  les  mêmes  noms  &  de  conjuguer 
ies  mêmes  verbes,  a  pu  contiibuer  auffi  à  la  b:irbarie  du 
langage  populaire;  car  Içs  Romains  déciinoient  les  mêmes 

nom^ 
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noms  félon  des  dcclinaifons  diffcrentes,  ils  diloient  cg.ilement 
paupcria  ^  pauperks ,  nequït'm  8c  uequïtics ,fegmtia  Scfegnities. 
Lqs  noms  de  ia  cjuairicme  dcclinaiîon  iê  dcclinoient  comme 
les  noms  de  la  féconde,  &:  rccipioqiiement,  comme  il  paroît 
par  le  fêul  moi^omiis;  ainfi  ils  difoient  ûfpcâus,  ûfpeâi;  jîiiâiis^ 
f  liai  ;  portiis  ,poni;  fonitiis.fonitî;  partiis ,  parti  ;  amis,  ard,  &c. 
Ce  qui  fait  que  Quintiiien,  après  avoir  rapporte  quelques  Lih.i,  cap.  ti 
exemples  de  la  façon  difTcrente  de  décliner  certains  noms , 
ajoute:  Quid  de  al  Us  dicam ,  ciim  fenatiis ,  fenatûs ,  fcnaîiii ,  an 
fenatus ,  fenaîi ,  feiuito  faciat  incerliim  fit.  Lei  noms  de  ia  féconde 
fè  confondoient  aufTi  avec  les  noms  de  la  troifième,  au  moins 
dans  certains  cas  ;  c'eft  pourquoi  on  difoit  cohnihiis  pour 
colonis ,  înawiihiis ,  chevaux,  pour  mamiis.  Dignitate  perflati , 
dit  S.*  Jérôme,  vias  puhJicas  mannihiis  teriint ,  fjiios  viilgo  In Ecckf.ajlen, 
Bimcos  appcîlant.  Mais  outre  celte  confufjon  des  déclina ifons,  ^^i''  '*' 
les  Romains  imitoient  encore  les  Grecs  dans  la  manière  de 
décliner  les  noms  de  la  première  &  de  ia  Çtconàt,  Je  ne 
rapporterai  àts  exemples  que  de  la  première:  aura,  auras; 
via,  vias;  terra ,  terras  ;  familia,  familias  ;  ciiflodia,  aijlodias; 
au  lieu  de  aura,  via,  terrce ,  familia ,  cuflodia.  Apiid  majores, 
dit  Ser\'ius,  trahehatur  interdiim  à  Graco  geiiitiviis  fngularis, 
liitK  cfl  à'  pater  familias  &  mater  familias ,  &c. 

Les  pronoms  n'avoient  pas-  de  règles  plus  fixes  que  les 
noms  ;  ipfus  pour  ipfe  fè  déclinoit  comme  les  noms  de  la 
ièconde  déclinaifon  au  fingulier.  II  en  étoit  de  mcme  àts 
mots  imiter,  mil  lus ,  tôt  us ,  umis ,  foJus.  Le  pronom,  is ,  ca , 
id ,  faiiôit  à  i'accufîitif  lingulier  em  ou  im ,  &  au  datif  plurier 
hhus  pour  le  mafculin ,  &  eahiis  jiour  le  féminin  ;  &  hic , 
hac,  hoc,  félon  cette  analogie,  fiifoit  hihus.  Les  pronoms 
formes  dVrr^  (ont  très -uiités  dans  les  comiques,  &  paroifîent 
avoir  donné,  par  la  manière  dont  on  \qs  prononçoit,  l'origine 
à  nos  pronoms  François  ce ,  cette,  celui,  celle,  cela,  Slc.  car  .■^''^°'^^^' 
les  Latins,  au  lieu  (}its  proaoms  is ,  ea,  id;  ille,  illa,  illud ;  p.^j^, 
ijîe ,  ifla,  ifliid ,  diloient  ccce,  ecca,  eccum  ;  eccos ,  eccas,  ecca  ; 
cccille ,  eccillum,  ecciîios ,  ecàtlas  ;  eccijic ,  eccijlum,  cccijîam  ;  ou 
trouve  auffi  ellum,  ellam,  ellos,  cl  las. 
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Si  Ton  examine  les  conjugaifons  àts  verbes,  on  ny  trou- 
vera pas  moins  de  varictc  que  dans  les  dcclinaiiôns  des  noms; 
elles  fè  changeoient  les  unes  dans  les  autres,  en  forte  qu'un  verbe 
de  la  première  fè  conjuguoit  comme  un  verbe  de  la  féconde 
ou  de  la  troificme:  ainfi  ion  difôit  howit  pour  loaiit ,  fouit , 
refotùr,  -çoux  fonaî,  rejouât,  lavere  ^owx  îavare ,  vïndicere  pour 
vindïcare ,  denfeo,  es  pour  de/ifo,  as,  dureo,  dures  pour  duro, 
^uras ,  jîorïre ,  fiorlo  ^oux florere ,  floreo,  De-Ià  les  différentes 
manières  de  former  les  prétérits  &  les  futurs;  îeu'm  pour  teuui, 
pofivi  ou  pofii  pour  pofuh  Nous  avons  un  exemple  de  ce 
dernier  mot  dans  le  monument  trouvé  en  1 7  i  o  dans  l'églifè 
de  N.  D.  où  on  lit  Nautce  Parïfiacipofierunî.  Dkeho,  au  futur, 
pour  d'icam;  reddiho  \>ovvl  reddam ,  dans  Plante;  molliho^  pour 
'De  Doânna  mollïam ,  dans  Horace.  S.*^  Auguftin  remarque  que  le  peuple  à 
'€hïiPMnâ,  Ub.  fjjppone,  lorfqu'on  chantoit  dans  l'églifè  ce  verfèt  du  pfèaume 
131,  Super  ipfum  florehh  fandijîcatio  mea ,  difoit  jloriet.  Je 
pourrois  rapporter  une  infinité  d'exemples  de  cette  variété 
dans  les  noms  &  dans  les  verbes ,  fi  je  ne  me  propofois  de 
traiter  encore  cet  article  dans  un  autre  Mémoire.  On-  peut 
€onfiilter  à  ce  fujet  un  livre  qui  a  pour  titre,  Cl.  Danfqun 
orthographia  Latîui  fermonis  vêtus  &  nova ,  auquel  on  peut 
ajouter  celui  de  Sanélius,  intitulé  Miuerva,  6c  la  lavante 
méthode  latine  de  Port-Royal. 

Ce  que  j'ai  dit  doit  fuffire  pour  fè  former  une  idée  du 
langage  vulgaire  que  parloient  ceux  qui  n  avoient  pas  étudié 
la  langue  Latine  par  principes.  Il  s'agiroit  maintenant  de  faire 
voir  comment  ce  langage  vulgaire  a  donné  l'origine  à  notre 
îangue  Françoifè;  mais  c'efl  ce  que  je  ferai  dans  un  ..autre 
Mémoire,  qui  fèrvira  de  préliminaire  à  l'explication  àts  fèr- 
mens  en  langue  Romance,  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  ce  diicouj's» 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA  LANGUE  LATINE  VULGAIRE, 

Pour  fervïr  d'introduâion  à  F  explication  des  fermens 
en  langue  Romance  ,  prononcés  par  Louis  de 
Germanie  iT'  par  les  Seigneurs  François  fujets  de 
Charles  le  Chauve,  dans  l'ajjemblée  de  Strajhourg 
de  l'an  8^2, 

Par  M.  BoNAMY. 

DANS  un  premier  Mémoire  que  j'ai  lû  à  l'Acadcmie,  9  ^^''s 
j'ai  tâche  de  prouver  que  la  langue  Latine  s'étoit  intro-  •^^'' 
duite  dans  les  Gaules  pendant  quatre  cens  ans  que  les  Romains 
y  dominèrent,  &  qu'elle  y  avoit  fliit  difJ:)aroître  la  langue 
Celtique.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  comment  ce  chan- 
gement de  langage  a  pu  s'opc'rer,  non  feulement  par  rapport 
aux  Gaulois,  mais  encore  par  rapport  aux  François,  nation 
Germanique  qui  parloit  la  langue  Tudefque.  Car  les  Gaulois, 
qui  avoient  oublié  leur  langue  pour  adopter  celle  àts  Romains, 
n'eurent  pas  la  même  complaiiànce  pour  les  François  leurs 
nouveaux  maîtres.  Ceux-ci  furent  obligés  de  parler  la  langue 
de  leurs  fujets,  c'eft-à-dire,  le  Latin  vulgaire  des  provinces 
Romaines,  que  les  Gaulois  avoient  encore  défiguré  par  la 
prononciation ,  6c  que  Sidoine  Apollinaire  appelle  fquama 
Ccltici  fermoiùs. 

Les  François  ayant  ceffé  de  parler  leur  langue  Tude/que, 
n'eurent  plus  qu'une  langue  commune  avec  les  Gaulois,  & 
c'efl  cette  langue  qui  a  donné  l'origine  à  celle  que  nous 
parlons  à  prélènt. 

Les  plus  anciens  monumens  qui  nous  en  refient ,  font  le 
ferment  que  fit  Louis  de  Germanie  devant  les  feigneur* 
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François ,  fujets  de  Charles  le  Chauve ,  &  la  ratification  cîu 
même  ferment  par  ces  Seigneurs.  Une  explication  littérale  de 
ces  ièrmens  m'a  paru  le  moyen  le  plus  propre  pour  prouver 
l'origine  Latine  de  notre  langue. 

Ils  font  compofcs  d'environ  cent  mots,  &,  à  l'exception 
des  noms  propres  de  Louis ,  Charles  8c  Lot  h  aire ,  qui  font 
Tudefques,  tous  les  autres  font  dts  mots  Latins  défigurés  par 
ia  prononciation  6c  par  l'orthographe.  Mais  en  même  temps 
ces  mots  le  retrouvent  dans  nos  auteurs  François  du  commen- 
cement de  ia  trcifièine  race  de  nos  Rois ,  &  dans  quelques 
dialedes  de  nos  provinces ,  où  ils  font  employés  avec  la 
même  orthographe  qu'ils  ont  dans  les  fêrmens  ;  de  forte  que 
par  cet  axiome  fi  commun  ,  que  deux  chofès  qui  ont  un 
même  rapport  à  une  troifième  font  fèmblabîes  entre  elles ,  je 
puis  conclurre  que  la  langue  Latine  8c  notre  langue  Françoifè 
ibnt  femblables ,  puifqu'on  les  trouve  également  dans  les 
iermens  compofes  de  mots  qui  font  en  même  temps  Latins 
&  François. 

Quoique  plufieurs  auteurs  aient  entrepris  d'expliquer  ces 
îêrmens,  je  n'en  connois  aucun  qui  fê  foit  appliqué  à  examiner 
chaque  mot  en  particulier,  &  à  faire  voir  fa  conformité  avec 
les  mots  Latins  &  François.  Ils  fè  font  même  trompés  en 
îifmt  ces  mots  autrement  qu'ils  ne  dévoient  être  lus,  foit  eii 
joignant  deux  mots  en  un  lorfqu'ils  devroient  être  leparés, 
ou  en  faifànt  d'un  fèul  mot  deux  exprefTions  différentes. 

Il  faut  s'être  ennuyé  fur  ce  fîijet  auffi  long -temps  que  j'ai 
fait,  pour  apprécier  les  recherches  que  cette  difcuffion  gramma- 
ticale m'a  coûtées;  8c  cjuoique  j'aie  tâché  de  me  bien  entendre 
moi-même  avant  Je  me  faire  entendre  aux  autres,  il  arrivera 
peut-être  qu'on  trouvera  encore  de  la  difficulté  à  me  com- 
prendre, (i  l'on  n'a  attention  à  confidérer  l'orthographe  des 
mots  en  même  temps  qu'on  réfléchira  fîir  leur  prononciation, 
car  il  s'agira  de  parler  autant  aux  yeux  qu'aux  oreilles. 

Il  ne  faut  pas,  au  reffe,  perdre  de  vue  l'événement  qui" 
donna  lieu  à  ces  fèrmens.  Louis  de  Germanie  &  Charles 
le  Chauve,  après  la  bataille  de  Fontenai,  ayant  indiqué  à 
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StrafLourg,  en  842,  une  afièmblce  où  Te  trouvcreiit  tous  les 
fêigneurs  François  6c  Germains  fujets  de  ces  deux  Rois ,  ils 
fiiejit  entr  eux  uii  accord ,  Se  promirent  de  ic  iècourir  mutuelle- 
ment contre  les  entrepri(ès  de  l'empereur  Lothaire,  ieur  frèie 
aîné.  Mais  afin  que  les  ieigneurs  François  Se  Germains,  qui 
parloient  deux  langues  difîcrentes,  iufiènt  ce  que  leurs  Sou- 
verains le  promettoient  réciproquement,  Louis  de  Germanie 
lit  le  premier  ion  lêrment  en  langue  Romance,  pour  fê  £iire 
entendre  des  ftijets  de  Charles,  Se  Charles  parla  en  langue 
Tudefque  aux  Germains  fîjjets  de  Louis.  Enfuite  les  feif^neurs 
des  deux  Nations  ratifièrent  les  fèrmens,  chacun  employant 
la  même  langue  dans  laquelle  les  Rois  leur  avoient  parlé: 
Populiis  quiqiie  proprïâ  lïnmâ  te  (laïus  e(l ,  dit  Nithar.  Or  ^'^ft-  ^T^^^eor- 
comme  de  ce  que  les  Germains  parlèrent  la  langue  Fudelque,  „.  ,J. 
Se  de  ce  que  Charles  le  Chauve  leur  avoit  aufli  parlé  dans  la 
même  langue,  on  conclud,  avec  raiion ,  que  la  langue  que 
parloient  les  Germains  étoit  la  Tudefque,  de  même  il  faut  aufîi 
conclurre  que  les  François  établis  dans  les  Gaules,  Se  fujets 
de  Charles  le  Chauve,  n'avoient  poijit  d'autre  langue  que  la 
Romance ,  puifque  Louis  de  Germanie  leur  adrefîà  la  parole 
dans  cette  langue,  Se  qu'ils  s  en  iêrvirent  auiTi  pour  lui  répon- 
dre Se  ratifier  le  ferment.  Il  s'enfuit  encore  de- là.  Se  c'efl  ce 
qu'il  faut  bien  remarquer ,  que  les  Gaulois  fujets  de  Charles 
parloient  auffi  la  langue  Romance;  car  c'étoit  dans  les  Gaules 
que  les  François  i'avoient  apprifè.  Se  ils  ne  l'avoient  certai- 
nement point  apportée  de  la  Germanie,  où  l'on  parloit  la 
langue  Tvidefque. 

La  langue  de  tous  les  fujets  de  Charles  le  Chauve,  tant 
François  que  Gaulois  d'origine,  étoit  donc  la  langue  Romance 
telle  qu'on  la  lit  dans  les  fèrmens  :  Ronuina  îingiiajîc  fe  hahct, 
dit  encoie  Nithar,  avant  que  de  rapporter  les  termes  des 
lèrmens;  Sl  elle  étoit  ainfi  appelée,  parce  qu'elle  s'étoit  formée 
de  la  langue  Latine  vulgaij'e  des  Gaulois,  devenus  Romains 
après  les  conquêtes  de  Jules  Céfir.  C'efl:  d'eux  que  les  François 
l'apprirent  lorfcjue  nos  Rois  eurent  établi  leur  monaichie  dans 
les  Gaules.  L'ancienne  langue  Celtique  fè  perdit,  en  ftme  qu'il 
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n'en  refla  que  quelques  mots,  qui  ont  ctc  recueillis  par  divers 
auteurs,  mais  qui  font  en  i\  peiit  nombre,  que  l'on  peut  dire 
de  la  langue  Francoife  en  général,  ce  que  M.  Adruc  a  dit 
en  particulier  de  la  dialede  Languedocienne,  dans  laquelle  il 
trouve  que  les  mots  d'origine  Gauloilè  ne  font  pas  plus  de 
la  trentième  partie  de  ceux  qui  compolènt  cette  cliaieéle, 
dérivée  aufli  de  la  langue  Latine. 

Le  Latin  vulgaire  prononcé  par  les  marchands,  les  artiiâns, 
les  efclaves  &  les  foldats  Romains  répandus  dans  toute  la 
Gaule,  fut  ia  langue  dominante  quatre  cens  ans  après  Jule 
Céfir.  Le  peuple  Gaulois,  fans  leiècours  des  livres,  qui  n'exif^ 
toient  pas  pour  lui,  n'eut  point  d'autres  maîtres  pour  apprendre 
cette  nouvelle  langue,  qui  lui  fit  oublier  la  Gauloifê,  en  forte 
que  du  temps  de  Luitprand  les  François  mêmes,  habitans  des 
Gaules,  ne  parloient  plus  la  langue  Tudelque ;  au  lieu  que  les 
Germains,  ou  François  orientaux,  qui  étoient  demeurés  iiir 
les  deux  bords  du  Rhin,  l'avoient  confervée. 

Le  témoignage  de  cet  auteur,  évêque  de  Pavie,  qui  vivoit 
du  temps  de  Charles  le  fimpre,  Sl  qui  fut  employé  dans 
plufieurs  ambaffides  par  les  Empereurs  qui  dominèrent  en 
Italie,  mérite  une  attention  pardculière ,  &  efl  très -propre  à 
confirmer  le  fentiment  que  je  foûtiens  fur  l'origine  de  notre 
langue.  Cet  auteur  donc,  parlant  des  Romains  habitans  des 
Gaules,  &  de  la  langue  que  parloient  les  François  de  fon 
Vucmge.  Pra-  temps,  s'exprime  ainfi :  Romani  etiam  quïïn  GaÏÏûs  hahïtahcint 
%'  12.,'  ^^^"'  (fi'^  Chlodovao ) ,  iîa  ut  nec  reliquia  ïhï  ïnvenmntur ,  extermïnaù 
funî.  Videtur  mïhi  inde  Francos  qui  in  GalUis  morantur  à 
Romanis  linguam  eorum  quâ  ufque  hodie  utunuir,  accommodaffe  ; 
nam  aîû  qui  circa  Rhenum  ac  in  Germaniâ  remanfcrunt  Teuto^ 
îiîcâ  Hnguâ  utuntur.  Qjicz  autem  Jingua  eis  (Romanis  Gai  lis  J 
ûnte  naturalis  fueriî ,  ignoratur. 

C'efl  ce  Latin  vulgaire,  ufité  fous  la  (econde  race  de  nos 

LuUpr.  Hijï.  Rois,  qui  avoit  fait  donner,  du  temps  de  Luitprand,  le  nom 

/.  /,  c.  6.         j^  Francia  Romana  à  la  Gaule,  &  cette  dénomination,  fîiivant 

Aian.^sg.    Aibéric,  ne  lui  venoit  pas  du  nom  de  la  ville  de  Rome, 

niais  de  la  langue  Romaine  :  SiQ  dida  non  à  Româ,  fed  à 
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li/jffiia  Romaïui  C  eft  pour  ia  même  raifon  que  les  auteurs 
Allemands  du  Xi.^  ficcle  oiit  appelé  ia  France  proprement 
dite,  Francia  Latlna,  pouria  diftinguer  de  la  France  Teutone 
ou  orientale:  ainli  le  moine  Brunon,  qLii  ccrivoit  ion  hiftoire 
de  la  guerre  de  Saxe  vers  l'an  1080,  nomme  Philippe  I , 
roi  de  France,  Rcâurhûnœ  Franc'm.  Idefl,  dit  M.  de  Valois,  Marg.  Freher. 
Francia  Romanafeu  Galhca,  î'mgiia  Ronuwafeii  latinâcomipîa,  ^"  "'' • 
viilgarive,  iiîeiit'is.  Et  comme  hs  François  orientaux  ou  Alle- 
mands s'appeloient  Teutones  F  ranci,  les  François  dts  Gaules 
fe  nommoient  Latîni  Franà.  0\\  peut  confulter  à  ce  fujet 
M.  Ducange,  dans  fon  Glofîàire,  au  mot  Francïa ,  &  la 
notice  àçs  Gaules  de  M.  de  Valois  au  même  mot. 

Luitprand  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait  reconnu  que  îa 
îangLie  que  les  François  Ats  Gaules  parloient,  venoit  de  la 
langue  des  Romains,  &  l'explication  à^s  lèrmens  fervira  à 
prouver  Ion  lèntiment. 

Je  me  crois  donc  bien  fondé  à  Soutenir  que  la  langue  que 
nous  parlons  aujourd'hui,  &  toutes  les  dialedes  qui  font  en 
iiiiige  dans  quelques  provinces  du  Royaume,  font  dérivées  du 
Latin.  Mais  comme  il  m'a  paru  qu'en  le  renfermant  dans  àçs 
propofitions  générales,  on  ne  préfentoit  rien  de  clair  à  l'e/piit, 
je  vais  entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  que  j'entends  lorique 
je  tlis  que  notre  langue  Françoife  a  été  formée  de  la  langue 
Latine. 

Cette  explication  eil;  ab/ôlument  néceflàire,  car  je  fais, 
par  ma  propre  expérience,  que  la  plufjoart  des  periônnes  qui 
entendent  dire  que  la  langue  Fj-ancoifè  vient  de  la  Latine, 
s'imaginent  qu'il  faut  prendre  les  ouvrages  de  Cicéron,  de 
Tite-Live,  de  Térence  &  àts  autres  auteurs  de  la  bonne 
iatinité,  pour  faire  une  comparaifon  àts  mots  &  àts  expref^ 
fions  qu'ils  ont  employés,  avec  les  nôtres.  Mais  quoiqu'il  y 
ait  dans  ces  auteurs  Ats  expreffions  tout- à- fait  femblables  aux 
nôtres,  qui  doivent  nous  rendie  très-réfèrvés  à  traiter  légèrement 
de  gallicifhies  les  façons  de  parler  de  nos  orateurs  modernes, 
ce  n'efl  cependant  pas  de  ce  Latin  que  je  parle ,  lorfque  je 
dis  que  la  langue  Latine  a  produit  notre  François.  Outre  la 
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langue  écrite,  conforme  aux  règles  de  la  giammaîre  que  nous 
apprenons,  il  y  en  avoit  encore  une  autre  dont  on  le  fèrvoit 
dans  les  diicours  flimiliers,  que  les  Romains  appeloient,ycT/;/<î 
iifualis,  qiioitdianus ,  pedejîris ,  viiîgûrïs,  mïlïtaris ,  rupiats ,  bi.c. 
èc  c'eft  ce  Latin  vulgaire  qui,  je  crois,  a  produit  la  langue 
Françoife  &  les  diaieéles  qui  lont  en  ufage  clans  le  Royaume, 
comme  il  a  donne  l'origine  aux  langues  Elpagnole  &  Ita- 
iieime. 

Il  y  a  deux  chofês  a  remarquer  dans  toutes  les  langues: 
i.°  Le  vocabulaire,  ou  les  mots  confidcrcs  fimpîement  comme 
reprcièntatifs  des  idées  détachées  les  unes  des  autres,  fans 
entrer  dans  la  compofition  des  phrafês. 

2/  L'expreffion,  c'eft-à  dire,  la  manière  de  joindre  les  idées 
les  unes  aux  autres  dans  le  diicours,  ce  qui  conllitue  le  génie, 
ia  tournure,  &,  pour  ainii  dire,  la  marche  d'une  langue.  Je 
renferme  encore  dans  l'exprefllon  non  feulement  la  manière 
de  joindre  les  mots  aux  prépofiîions  &  aux  verbes,  mais 
encore  celle  de  conjuguer  les  verbes  Sl  de  décliner  les  noms. 

A  meftire  qu'une  langue  iè  polit,  on  invente  des  règles 
pour  fixer  fon  vocabulaire  &  les  exprefTions,  Se  ces  règles 
font  ce  que  nous  appelons  la  grammaire,  c'eft-à-dire,  l'art  de 
parier  correcT:ement  une  langue,  d'une  manière  conforme  aux 
-règles  de  la  (yntaxe,  qui  n'efl  autre  chofe  que  la  jufle  com- 
pofition &  l'arrangement  des  parties  du  diicours.  Avant  qu'une 
langue  lôit  aftreinte  à  ces  règles,  elle  eft  réputée  barbare,  & 
cette  barbarie  du  langage  eii:  toujours  accompagnée  de  la 
rudeiïè  &  de  ia  grofTièieté  dans  les  moeurs  &  les  ufiges;  en 
forte  qu'à  proportion  qu'une  Nation  Ce  polit.  Ion  langage  fè 
polit  auffi:  c'eft  ce  qu'on  a  remarqué  dans  tous  les  peuples, 
&  en  particulier  dans  les  Romains. 

Ce  peuple,  naturellement  guerrier  &  fè'vère  dans  Ces  mœurs, 
n'a  voit  pas  longé  pendant  cinq  cens  ans  à  polir  fon  langage; 
car  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  fixième  fiècle  de  la 
fondation  de  Rome  qu'on  vit  des  écrivains  Latins;  Livius, 
Andronicus  &  Ennius  pour  la  poëfîe,  &  Fabius  Piétor  pour 
i'hiflojre.  Tite-Live,  qui  ne  vivoit  que  deux  cens  ans  après 

ce 
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ce  dernier,  l'appelle  Scriplonmi  anl'Kjni^hius.  Quant  à  la  grain- 

maire,  elle  (ut  long- temps  avant  que  de  faire  fortune  à  Rome, 

quoique  LivÎLis,  Ândrbnicus  &:  Ennius  eufîent  conimejicc  à 

en  donner  quelques  leçons  en  particulier.  Ce  fut  Cratcs  de 

Mallos,  ville  de  Cilicie,  eitvoyc  à  Rome  par  Attaius  roi  de 

Pergame,  qui  le  premier  l'y  enfcigna  publiquement,  &  Suc- 

tone  nous  apprenti  qu'avant  Cratès  cet  art  n'y  ctoit  pas  en 

honneur.  Giwiwiûtka  oJ'mi  Ro/iia  ne  in  iifu  au'idcm,  nedum  m  ^^'^  iH^ifly^ 

honore  ullo  erat  ;  riulijciticet  ac  bellicoja  eîiam  tnm  avitaîe ,  necdinn 

magnopcrè  lïhcralïhus  A'ifcïplinïs  vacante.  La  Rhétorique,  fuiNant 

je  même  auteur,  y  fut  encore  plus  maltrailce,  puiiqu'elle  y  fut 

mcme  quelquefois  défendue:  Rlictorica  quoqiie apud nos per'uule 

atque  gmmmatica  fero  recepta  efl,  paiilo  et'uim  dïffiàhiis ,  quïpph 

quani  confie t ,  non  numquam  cî'uun  prohihïtam  exerce li. 

Mais  enfin  la  Grammaire  &  la  Rhétoiique  ayant  ctc  cul- 
tîvces,  la  langue  Latine,  réduite  à  (Xqs  règles,  (è  perfectionna 
bien -tôt,  comme  on  le  peut  voir  par  les  comédies  de  Plaute 
&  de  Térence. 

La  langue  Latine  ainfi  réglée  devint  en  quelque  façon  une 
autre  langue,  &  ceux  qui  ne  fivoient  que  la  nouvelle  avoient 
peine  à  ententire  celle  que  l'on  parloit  cent  cinquante  ans 
auparavant;  c'ell  ce  que  nous  apprend  Polybe,  au  fujet  du 
traité  fait  avec  \ts  Carthaginois  l'année  d'après  i'expulfion  des 
Rois.  Les  termes  dans  lelquels  il  avoit  été  rédigé ,  n'étoient 
pre(c]ue  pas  intelligibles  au  temps  de  cet  hiftorien  :  TmA/xo'-î^Vji  L.iihviyyi 

Pour  avoir  quelque  idée  de  cette  ancienne  langue,  on  peut 
jeter  les  ^ eux  fur  ks  fragmens  qui  nous  refient  àts  \t\s  Saliens , 
àts  loix  des  xii  Tables,  &  de  i'hifcription  de  la  colonne 
Roflrale,  élevée  en  l'honneur  du  conful  Duillius,  l'an  4^  3  de 
Rome.  On  peut  même  y  ajouter  quelques  fragmens  d'Ennius, 
qui,  quoiqu'écrits  fuivant  les  règles  de  la  grammaire,  font  au 
moins  finguliers  par  une  orthographe  qui  leur  donne  un  air 
de  barbarie;  tels  font  ces  deux  vers,  tij-és  de  fès  Annales; 
Tome  XXIV,  ,  Hhhh 
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'Pag.  '^i^  if  Vïrme'  mm  fihi  (nùfaue  domos  Romami  ranït  [as. 

Spero ,  fei  f pères  qiùdqiiam  prodejfe  potes  fuit. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'ancienne  langue  Latine  ait 
été  totalement  abolie  parmi  le  peuple  des  provinces,  qui  ne 
lifoit  pas  plus  après  le  changement  du  langage  qu'il  n'avoit 
lîi  auparavant.  Il  a  dû  arriver  alors  ce  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  dans  \ç.s  villages  des  provinces  du  Royaume,  & 
même  dans  ceux  des  environs  de  Paris;  on  y  retrouve  les 
mots  &  les  expreflions  du  temps  de  Froiflart  dans  le  langage 
(S&s  paylàns  qui  n'ont  eu  aucune  inflru6tion,  car  pour  ceux 
qui  ont  appris  à  lire,  ils  ont  un  langage  plus  épuré. 

Entre  plufieurs  manières  dont  nous  concevons  qu'une 
langue  peut  changer,  on  en  peut  remarquer  quatre  princi- 
pales. I .°  Qj-iand  on  ne  fiiit  plus  d'ulàge  àts  mots  qui  s'em- 
ployoient  dans  l'ancien  langage.  2.°  Lorlqu'on  attache  aux 
mots  une  idée  qu'ils  n'a  voient  pas  auparavant.  3 ."  Lor/que  \ç5 
expreffions  ne  font  plus  les  mêmes.  4.°  Lorlque  la  pronon- 
ciation des  mots  a  varié. 

Il  lèroit  naturel  de  faii-e  ici  l'application  de  ces  changemens 
à  à^s  exemples  tirés  de  la  langue  Latine;  mais  quand  même 
il  nous  refteroit  alîèz  de  monumens  de  l'ancienne  langue  pour 
être  en  état  d'en  faire  la  comparai/on  avec  la  nouvelle,  ce 
travail  demanderoit  plus  de  recherches  que  je  n'ai  le  temps 
d'en  faire.  Qii'on  me  permette  donc  de  me  fèrvir  de  quelques 
exemples  tirés  de  notre  langue  Françoilè,  ils  ièrviront  égale- 
ment à  faire  concevoir  ce  que  je  veux  dire. 
Mots  hors  I  ^  Nous  ne  diions  plus  marner  de  manere,  toll'ir  de  tollere, 

"^^^'  ïjfir  ou  eftr  ^exire,  rocher  de  vocare ,  douloir  de  dolere ,  planté 

ou  pleinté  dt  plenitas ,  plenitudo ,  ciiider  de  cogitare ,  moult  de 
multùm ,  jadis  de  jam  dïù,  dès  le  hores  de  de  ex  illis  horis, 
altretant  ou  autretant  pour  autant  de  alterum  tantum,  Sec. 
Idées  dîfFéren-  2»°  Dans  nos  anciens  auteurs  le  mot  douhter  fignifioit 
9.)XK  tcKQuT^^  i^raindre,  trepajfer  vouloit  dire  pajfèr  au-delà,  frelater ,  qui 
ne  fignifie  aujourd'hui  que  mixtiomier,  ^âter  par  le  mélange  f 
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fignifioit  autrefois  fimplenieiit  mettre  d'un  vaijjeau  dans  un 
autre,  &c.  Notre  mot  chercher,  de  même  que  ritalien  cercar^ 
qui  vient  du  latin  cïrcare ,  pour  circuire ,  ont  été  employés 
originairement  pour  tourner  autour:  ct^  mots  ont  maintenant 
àts  acceptions  différentes. 

3/  Quant  aux  exprefllons,  il  efl  étonnant  combien  notre     Changement 

I  '^  '/Il  •  •     •     d'cxprcflioni, 

langue  a  vanc:  \ts  exemples  ne  me  manqueroient  pas,  mais  je 
me  borne  à  quelques-uns.  On  diiôit  autrefois  la  porte  au  comte 
d'Artois,  les  biens  aux  Templiers i  la  fille  au  roi  de  France; 
de  même  qu'on  lit  dans  Térence,  à  Glycerio  ojlium  pour 
Clycerii  opium,  fores  à  me  pour  meas  fores,  fulgor  ah  auro  pour 
fulgor  auri.  Jiijlc  eux  fe  ejîut  ;  je  &  ton  père  ;  il,  &  fi  hoirs 
av crient  ;  H  Rois  efl  tenus  à  tenir  les  en  bon  point;  vont  s'en, 

II  François  ^vers  Champaigne;  votrs  efl  que  il  font  pluriex  ma-      H  s'agit  des 
nieres  de  priieves  ;  après  ce  qu'il  furent  panis  ;  une  cité  qui  ère  "^c/^?cangiî  ■ 
appelle^  Nichomie ;  Pierre  de   Braiecuel  e^  Payen  d'Orléans  mbo'ïûïa. 
îrcnt  chevetaine;  dorefnavant  en  iert  il  avoei;  cil  qui  par  tricherie 

ce  efl  fait  ;  tel  qui  efl  mort  fe  fufl  été  vif;  s' aïeule;  s' amie  ; 
voflres  Seignors,  noflres  Seignors;  ce  temps  pendant  pour  cepen- 
dant ;  6cc. 

4.°  Pour  ce  qui  efl:  de  la  prononciation,  je  ne  m'y  arrêterai     Changcmeni 
point;  on  fait  les  cbangemens  qui  y  font  arrivés  depuis  cent  ciaUon^^^"^"^ 
cinquante  ans.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  nom  de  notre  Nation  que 
nous  ne  prononçons  plus  comme  nos  ancêtres  le  prononçoient. 
Cette  prononciation  n'eft  refiée  que  dans  le  nom  de  Jl'  Fran- 
çois; cependant  ce  Saint,  qui  s'appeloit  Jean,  n'a  eu  le  nom 
de  François  qu'à  caulè  d'un  voyage  qu'il  avoit  fait  en  France,    GhfdtM.dt 
8c  qui  le  fit  appeler  le  François,  Francifcus ,  terme  ufité  dans  ^"^ ^°^'"°^^-^ 
la  bafîè  latinité  pour  Francicus,  Cette  prononciation  vicieufè 
commençoit  à  s'introduire  du  temps  de  Henri  E'tienne,  qui    Apohg.d'Hf- 
dit  qu'on  voyoit  alors  une  feéle  de  certains  contre -faifèurs  ^^^'^'V-^^Ji 
de  petite  bouche,  qui  failànt  confcience  de  dire  François, 
Anglois ,  difoient  France  s ,  Angles  ;  &:  que  cela  étoit  venu 
des  femmes ,  qui  avoient  peur  d'ouvrir  trop  la  bouche.  C'eft 
apparemment  la  même  raifôn   qui  nous  a  fait  donner  à  la 
diphtongue  01  Iç  fon  de  ïe  ouvert,  6c  même  de  ïé  fermé 

Hhhhi; 


6f2'  MEMOIRES 

dans  quelques  temps  de  nos  verbes,  comme  fetois ,  il eto]t;je 
jiarloJs,  Uparloit.  Notre  verbe  avoir -^  fouffert  encore  bien  plus 
d'altération ,  car  on  ccrivoit  haveir,  &  l'on  difoit  avérait  pour 
aiiroit,  nous  avcriemes  ou  averoemes  pour  nous  aurions  ;  )  avérai, 
tu  avéras,  ihavero/if,  ])om  j'aurai,  tu  auras,  ils  auront;  nous 
hcnjfiemes,  Ws  heujjient.  Cette  ancienne  prononciation  de  notre 
verbe  avoir  prouve  qu'il  venoit  du  mot  latin  Jiahere ,  8c  l'on 
en  peut  d'autant  moins  douter  que  l'on  ccri\'oit  /laôt  à  la 
troilicme  perfonne  fmgulière  du  préfênt,  que  nous  écrivons 
maintenant  par  un  a  fimple.  Ce  mot  //ak  venoit  d'/iaLet , 
comme  on  d'ifolt  fa/t  de  fa/fit,  va/tde  valet;  on  difoit  aulîi 
/lavu  &L  hevu ,  qui  ctoit  la  même  chofe  que  le  havuto  des 
Italiens.  Telles  ont  été  les  variations  de' notre  langue  Fran- 
çoife.  Je  ne  parle  pas  de  celles  que  la  prononciation  a  occa- 
fionnées,  conmie,  par  exemple,  de  1'/  inféré  dans  quantité  de 
mots  pour  donner  plus  de  grâce  à  la  prononciation;  aind 
nous  dilons  Ueu,ficcle,  rien,  millième,  Sac.  pour  leuc ,fecle,  ren, 
inillefme,  qui  étoient  autrefois  ufités. 

Comme  toutes  les  langues  fè  reiîèmblent  dans  leur  marche, 
l'on  doit  fiippoiêr  que  les  mêmes  changemens  font  arrivés  à 
la  langue  Latine  loriqu'elle  s'eft  polie,  &  que  l'on  eut  aban- 
donné,  au  moins  dans  les  écrits,  l'ancien  langage. 

Mais  quoique  la  langue  Latine  eût  changé  à  Rome,  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  habitans  des  provinces,  &  ceux  qui 
n'avoient  eu  aucune  éducation ,  enflent  adopté  tous  les  chan- 
gemens qui  s'étoient  introduits  dans  le  nouveau  langage.  Il  a 
dû  refier  dans  celui  des  provinces  &  du  Ample  peuple,  qui 
n'avoit  point  étudié  fa  langue  par  principes,  quantité  de  mots 
&  d'expreifions  qui  avoient  été  autrefois  en  ulàge.  Car,  comme 
je  l'ai  remarqué  dans  mon  premier  Mémoire,  je  ne  puis  me 
periiiader  qu'il  ioit  arrivé ,  depuis  la  naifllince  des  Lettres 
chez  les  Romains,  le  même  changement  qui  s'efl  fait  parmi 
nous,,  depuis  que  l'Imprimerie  a  mis  tout  le  monde  à  portée 
dé  lire  toutes  fortes  de  livj-es  François,  &  que  cette  lecTture 
a  répandu  la  langue  Françoifê  polie,  dans  toutes  les  provinces 
de  la  monarchie  où  on  ne  i'entendoit  pas  il  y  a  trois  cens  ans. 
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II  n'en  ctolt  pas  de  même  chez  les  Romains,  quelque  communs 
que  i  on  fuppofê  les  livres  parmi  eux ,  depuis  qu'ils  eurent 
<}gs  auteurs  qui  écrivirent  d^ns  la  langue  Latine  aflreiiiie  à 
des  règles.  Les  loldats,  les  marchands ,  les  artiiàns  oc  Ic^  icmmes 
ne  lifoient  point,  comme  on  le  voit  faire  parmi  nous-muiies 
au  fimple  peuple  des  villages. 

Comment,  après  tout,  le  peuple  auroit-il  pu,  chez  les 
Romains,  fuivre  des  règles  de  grammaire,  dont  les  auteurs 
de  la  bonne  latinité  s'écartent  fouvent  eux-mêmes,  &  fur 
lefcjuelles  il  n'efl  pas  pofîible  de  les  fixer!  je  n'en  rapporterai 
pour  exemple  que  les  règles  des  queflions  de  lieu.  Q.uintilien 
traite  de  iôlécifme  cette  expreffion ,  venio  de  Snfis  in  Akxan- 
{Jr'iam  ;  cependant  Sanclius  &:  l'auteur  de  la  méthode  de  Port- 
Royal  ont  cité  une  infinité  d'autorités  tirées  des  meilleurs 
auteurs,  &  de  Tite-Live  en  particulier,  où  \es  noms  de  lieu 
&:  les  mots  rus  &  domiis  font  employés  avec  des  prépofitions, 
comme  nous  le  failons  toujours  en  François.  Ce  neO;  pas 
feulement  dans  ces  occafions  que  les  Romains  ne  fuivoient 
pas  les  règles  de  grammaire  que  l'on  enfèigne  aux  enfans, 
qui  iônt  punis  quand  ils  y  manquent,  ils  metloient  encore  \es 
prépofitions  devant  les  noms  en  beaucoup  de  rencontres , 
pour  donner  plus  de  clarté  à  leurs  dilcours.  C'efl  ce  que 
Suétone  dit  d'Àugufle  :  Pra:àpudmque  ciinim  duxïtfenfiim  û/ùmi  Vit.  Anguji^ 
quhm  apcrtïffiniè  exprimere,  quod  qiio  faciliiis  cficeret,  aut  ncciihï 
leâormi,  vel  aud'itorem  ohîurharet ,  ac  morarcîur,  ne  que  pmpo- 
fitioties  verhis  addere,  neque  conjunâiones  ïîerare  duhitavit,  qucz 
detraâœ  ûffennit  ûlïquid  obfcurïtaùs ,  etfi  gniî'uvn  augent.  Sué- 
tone  ne  nous  a  point  lailTé  d'exemples  de  la  fiçon  de  s'exprimer 
d'Augufle,  mais  il  efl  aife  d'y  fupplécr  ;  car  luivant  cette 
méthode  ce  Prince  ne  devoit  pas  dire;  Marco  Judke  pâlies , 
m'disful)  A^ûrcojudicc;  appellare  trïhunos ,  mais  ad  îrihunos  ; 
lahorare  invidiâ ,  mais  ex  invïdiâ  ;  illudere  aliqiiem ,  mais  in 
aliqucm  ;  fpecie  vcnandi ,  Ym\s  fuh  fpccie  venandi  :  Si.  toutes  ces 
exprefîions  avec  la  prépofition,  que  je  fuppoiè  être  du  langage 
commun,  Iônt  cependant  très -pures  &:  de  la  bonne  latinité. 

On  fèntira  encore  mieux  rinipofTibiiiié  où  éioit  le  peuple 

Hhhh  ii; 
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de  fuivre  conflammeiil,  clans  [on  langage,  le  Latin  que  nous 
apprenons  clans  les  bons  auteurs,  ii  l'on  fait  attention  à  la 
variété  qu'il  y  avoit  dans  la  nianicre  de  décliner  les  noms 
Sl  de  conjuguer  les  verbes.  Car  comine  un  môme  nom 
étoit  de  pluiieurs  déclinaifons,  en  forte  qu'on  difoit  pauperia 
ÔL  paiiperies  ;  fcuatus ,  fetiatûs ,  &  fenatiis ,  fenati ,  fenato  ; 
ainli  les  mêmes  verbes  fè  conjuguoient  fur  d^s  conjugaifon^ 
différentes,  comme  foJere  8i  foclire ;  refono,  rejouas,  &  refotio, 
refonis ;  &c.  De  plus,  les  Latins  avoient  des  verbes  aélifs 
qu'ils  employoient  à  la  place  des  verbes  déponens  qui  nous 
reflent,  &  ces  verbes  cîéponens  étoient  alors  de  véritables 
paffifs ,  quoiqu'ils  ne  fbient  mis  qu'avec  une  fignification 
aélive ,  dans  prefque  tous  les  auteurs  de  la  bonne  latinité.  On 
a  donc  dit  également  à  l'aélif  &  au  paffif  aiiguro  &  aiigitror, 
cohorto  ôc  cohorîor,  demoUo  &  demoJior,  ïmïto  &  imitor ,  mïro 
&  miror,  fequo  ^feqiior,  op'ino  &  op'inor ,  fuavio  ^  fuavior. 
C'eft  à  quoi  doivent  faire  attention  ceux  qui  voudront  trou- 
ver, dans  les  verbes  latins,  l'origine  de  nos  aorifles  &  de  nos 
futurs  de  l'indicatif;  car  ce  n'efl  pas  diexhortatiis  fitm  que  s'efl 
formé  notre  parfait  mdéÇim /exhortai,  tu  exhortas ,  de  même! 
que  notre  futur  /exhorterai  ne  vient  pas  di  exhortât  us  ero,  ou 
fuero.  Mais  quand  on  fait  que  l'on  a  dit  en  latin  exhorta^, 
exhortas,  exhortavi,  exhortavifii  ou  exhorta fli,  alors  on  retrouve 
aifement  notre  aoiiûe/exhortai ,tu  exhortas,  comme  les  Italiens 
découvrent  dans  amavi,  amavîfli  ou  amajli  leur  parfait  amai, 
amajii,  &  les  Efpagnols  leur  amê,  amafte.  II  en  faut  dire  autant 
de  notre  futur  de  ï'mdXcdXiï /aimerai ,  j'exhorterai ,  qui  vient, 
non  du  futur  de  l'indicatif  des  Latins  ainaho,  exhortaho,  mais 
de  celui  du  {\^)ox\Ç(\î  amavero ,  &  par  çontraélion  aniaro , 
exhortavero  ou  exhortaro.  Ce  qui  ne  furprendra  pas  ceux  qui 
£vent  que  les  auteurs  Latins  fè  font  fêrvis  indifféremment 
des  temps  du  fûbjonélif  au  lieu  de  ceux  de  l'indicatif,  comme 
iorlque  Cicéron  a  dit:  Rogo  te  ut  advoles, refpiraro  ft  te  videra, 
où  l'on  voit  refpiraro  pour  refpiraho. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  Latins,  outie  les  verbes 
déponens  qu'ils  employoient  avec  une  fignification  adive. 
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Jonnoîent  aufîi  cette  (ignilication  aux  verbes  paffifs,  à  la  façon 
du  verbe  moyen  des  Grecs,  comme  l'a  remarque  Linacer.  Pag.  tofi 
C'eft  ainfi  que  Ciccron  a  dit,  p/nitus  es  inïmiaim,  au  lieu  de 
piiniifti  iinm'icum.  Je  fiu's  cette  remarque  parce  qu'elle  nous 
découvre  l'origine  d'une  exprefîlon  Fjançoiiê,  qui  a  une  lin- 
gularitc  que  je  ne  nie  Ibuviens  pas  d'avoir  vu  obfèrvée  par 
aucun  de  nos  Grammairiens.  Lorlque  je  dis  je  fuis  aime',  je 
fuis  enfeigné ,  je  fuis  retenu,  &:c.  c'eft  non  feulement  un  temps 
prc/ènt,  mais  encore  un  paflif;  au  lieu  que  i\  je  joins  à  cette 
exprefTion  les  pronoms  de  la  première,  de  la  lêconde  ou  de 
la  troifième  perfonne,  alors  elle  devient  un  temps  pafle  avec 
une  fignifîcation  adiveiyV  me  fuis  trop  aimé,  je  me  fuis  enfeigné 
moi-même,  il  s' ejl  retenu  par  quelque  conf dération ,  &c.  Il  n'eft 
pas  difficile  de  trouver  dans  les  verbes  déponeiis  Latins  cette 
expreffion  Françoilê,  car  l'on  voit  bien  queyV  me  fuis  admiré, 
vient  du  latin  ego  me  fum  admiratus  :  mais  fi  je  veux  trouver 
dans  la  langue  Latine  ces  mots,  je  me  fuis  puni  moi-même , 
le  verbe  punior  n'étant  point  déponent ,  il  fèmble  que  je  ne 
puis  pas  dire  ego  me  fum  punitus.  Cependant  Cicéron  ayant 
employé  ce  verbe  paffif  avec  une  lignification  aélive ,  en 
difant  punitus  es  inimicum,  vous  ave^puni  un  ennemi,  a  pu  dire 
aufli;  ego  me  fum  punitus. 

Je  remarquerai  ici  en  pafîànt  que  ce  n'eft  qu'avec  les  pro- 
noms primitifs  que  nous  pouvons  joindre  aujourd'hui  le  verbe 
{iihûântif  être ,  au  participe  du  parfait  paffif  avec  une  figni- 
fîcation aélive;  car  nous  ne  dirions  pas  //  ejl  fait  cela,  vous 
êtes  dit  que ,  &c.  nous  nous  fêrvons  alors  du  verbe  auxiliaire 
avoir,  quoique  ces  expreffions  aient  été  en  ufîige  dans  notre 
ancien  François ,  &:  qu'elles  le  foient  encore  dans  plufieurs  de 
nos  dialectes.  Dans  les  anciennes  coutumes  d'Orléans  on  lit, 
cil  qui  par  tricherie  ce  efl  fait,  pour  cela  a  fait  ;  comme  du 
Tillet  a  dit,  en  parlant  du  roi  Henri  I,  lediâ  Roi  nefefuji 
deu  fier  au  comte  de  Flandres,  pour  n'eut  dû  fe  fier:  dans  des 
noels  Fran-comtois  on  trouve  auffi  vous  ete  dit  que  vous  quittins 
fie  tare,  pour  vous  avei  dit.  II  me  fèmble  que  Ion  ne  doit 
point  chercher  l'origine  de  ces  cxprefîions  aillem's  que  dans 
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la  langue  Latine,  où  les  verbes  palTifs  fe  prenoîent  loiivént 
dans  une  fignification  a6live ,  comme  on  !e  voit  par  les 
verbes  dcponens  qui  nous  leflent.  Mais  j'aurai  encore  occafion 
de  parler  de  ces  expreffions,  lorfque  je  traileiai  de  nos  verbes 
auxiliaires  &  de  leur  origine.  Revenons  maintenant  à  la  lan- 
gue Latine. 

Si  l'on  fait  attention  à  toutes  les  variations  que  j'ai  rap- 
portées, on  /eniira  ailcment  qu'il  n'étoit  pas  poiîibie  que  le 
peuple  pût  illivre  confl.imment,  dans  la  langue  commune  qu'il 
parloit,  le  Latin  que  nous  apprenons  dans  les  bons  auteurs;  Sc 
par  celte  langue  commune,  j'entends  celle  que  les  Romains 
appeloieni  fcrnio  quotïdiamis,  rujîkiis ,  pedejlris ,  vulgaris ,  mili- 
tari s,  Sec. 

Si  l'on  me  demande  quel  étoit  ce  langage  vulgaire,  &  en 
quoi  il  différoit  de  la  langue  écrite,  je  répondrai  que  c'étoit 
un  langage  dans  lequel  on  n'aiTedoit  point  de  metue  des 
inveriions  dans  les  phrales  ;  l'on  ne  s'y  aitreignoit  point  à 
décliner  un  nom  fur  une  déclinailon  pluftôt  que  fur  une  autre, 
&  il  en  étoit  de  même  des  verbes  par  rapport  aux  conju- 
gaifbns  ;  on  employoit  toujours  les  prépodtions ,  non  feule- 
ment devant  les  noms  de  lieu,  comme  nous  le  faifôns  en 
François,  mais  on  les  joignoit  encore  aux  ablatifs  que  les 
Granmiairiens  flippolènt  être  gouvernés  par  des  verbes,  ou  des 
prépofitions  fous -entendues:  ainfi  l'on  d'iioii  p<:i!era  impleta  de 
vïno,  lihri  referti  de  nugis.  Notre  prépofition  par,  que  nous 
joignons  à  nos  pafTifs  en  la  place  de  a  ou  ab ,  que  notre 
langue  n'a  point  admis,  a  dû  nous  venir  du  latin  vulgaire, 
où  ion  diÇoii amatiis per  illum ,  au  lieu  diamaîus  ah  illo ;  fliçon 
de  parler  qui  ji'efl  pas  de  la  biflè  latinité,  puiftjue  Cicéron 
s'eft  fèrvi  également  de  ah  &  de  per ;  nifi  ah  împrohts  expiilfus 
Orat.  vro  effem,  &  per  honos  reflitutus.  De  mercenariis ,  nifi  jam  aliauid 
^^    •'  jactum  ejt  per  ri  accu  m ,  jiet  a  me. 

Enfin  l'on  mettoit  les  prépofitions  devant  les  infinitifs  pris 
pour  des  noms  fubflantifs,  conune  Horace  a  àÀ\  prœter  plo- 
rare ,  &  hucvèce  ad  levare  fitim  fontes  fiuviiq ne  vocahant.  Mais 
je  ne  crois  pas  q^ue  le  limple  peuple  niît  toûjouis,  api  es  les 

prépofitions 
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prcpofitions  Se  les  verbes,  ies  noms  aux  cas  (|Lie  œs  prépo- 

lilions  6c  ces  verbes  icgifîènt  dans  les  bons  auteurs.  Quand 

S.'  Auguftin  dit  que  Dieu  entend  également  un  homme  du 

peuple  qui,   ignorant  \ts  rcgies   de  la  grammaire,  dit  /V//tr 

/loniiiiibiis  au  lieu  de  in  ter  homhics ,  il  nous  apprend  par -là 

que   ces  folcci(rnes   nctoient  pas  rares  dans   le  langage  du 

peuple.  Et  en  effet,  cette  barbarie  du  laiigage  populaire  ne 

furprendra  point ,  Il  l'on  veut  bien  fe   rappeler  ce  que  j'ai 

rap]:)ortc  de  Grégoire  de  Tours  dai:!s  mon  premier  Mémoire. 

Cet  E'vcque,  né  de  parcns  nobles,  Romains  d'origine,  dont 

la  langue  maternelle  étoit  la  Latine,  appréhende  qu'on  ne  lui 

fiiflè  des  reproches  de  ce  que  n'ayant  étudié  m  la  grammaire , 

ni  la  rhétorique,  il  entreprend  cependant  d'écrire  l'hirtoire.  II 

avoue  qu'il  ne  fiit  point  diflinguer  les  noms,  qu'il  confoiid  les 

mafculins  avec  \ti,  féminins  &.  les  neutres,  qu'il  ne  \t^  place 

pas  aux  cas  que  {(ts  prépofitions  gouvernent,  \çs  mettant  à 

l'accufuil  iorfcju'ils  de\roient  ctre  à  l'ablatif.  Qiâ  iiomina  difcer-     Lih.  m  ghr. 

nere  ncfâs,  fa  puis  pro  mafculinis  fa  mine  a ,  pro  fomineis  neutra  ^     ""j^H-i'-  >'  '  ' 

&  pro  neutris  îuafciilina  comnnttas  ;  qui  ipfas  qiioque  prapo- 

fitiones  quas  nohihum  Jiélcitonini  fûnxiî  cuiîoriUis ,  loco  dcbito 

pkr unique  non  locas  ;  nam  pro  ahlativis  accujativa,  &  rttrfiwi 

pro  ûcciifûîivis  ahlaliva  ponis.  Tel  étoit  le  Latin  de  Grégoire 

de  Tours,  c'efl-à-dire,  d'un  E'vcque  qui  devoit  ctre  plus  lavant 

que  le  commun  du  peuple;  quel  devoit  donc  ctre  celui  de  ce 

même  peuple! 

Si  nous  ne  trouvons  point  aujourd'hui,  dans  fès  ouvrages, 
Jes  fautes  contre  la  grammaire,  dans  lelquelles  il  nous  apprend 
lui-mcme  qu'il  étoit  tombé,  c'eft  qu'ils  ont  été  imprimés  fîir 
des  manufcrits  corrigés  par  (\ts  copiiles  qui  ont  cru  devoir 
faire  paroître  notre  Eveque  plus  habile  dans  la  langue  Latine 
qu'il  ne  fê  croyoit  lui-même.  C'efl  um^  remarque  tle  Dom 
Ruinart,  qui  nous  apprend  auffi  quil  y  a  <\t6  manufcrits  qui  Praf.n.'  100: 
ont  confervé  cette  confliflon  àits  genres  &  des  cas  ;  mais  ces 
copifles  n'ont  pas  borné  là  leurs  correflions,  ils  ont  regarde 
comme  àts  fautes,  dans  le  latin  de  Grégoire  de  Tours,  ce 
qui  n'en  éîoit  pas;  de- là  vient  qu'ils  ont  mis  cquos  à  la  j)lace 
Tome  XXIV.  .   I  i  i  i 
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de  équités,  miîgndm'wï  au  lieu  (Xincligimte ,  exfequi  pour  exfe^ 
qiiere  ;  ils  ne  îïivoient  pas  apparemment  que  dans  la  plus 
ancienne  latinité  on  a  dit  equcs  pour  cquus ,  témoin  ce  vers 
d'Ennius,  que  Virgile  n'a  fait  que  lendre  dans  d'autres  termes: 

//  cques ,  &  pJûiifu  cava  coiicitt'u  ungiila  terram , 
&  cet  autre: 

Detiique  vei  magna  qiia^hupes  eqiies  aîqiie  ejephantei 
Projïcïunt  fefe. 

Quant  aux  mots  imiignate  à  l'impératif,  &  exfeqiiere  à  l'iri^ 
fmitif,  les  Anciens  les  ont  employés  de  la  même  manière  que 
Gréçjoire  de  Tours,  parce  que  indigiior  &  exfequor,  qui  font 
aujourd'hui  des  verbes  déponens ,  étoient  dans  l'ancienne  langue 
Latine  des  paffifs,  qui  avoient  pour  aélifs  ind'igno  &  exfeqiio; 
&  l'on  en  trouve  plufieurs  exemples  dans  les  auteurs. 

Au  refte,  cette  latinité  de  Grégoire  de  Tours,  où  ion 
n'avoit  égard  ni  aux  genres,  ni  aux  cas,  ni  aux  régimes  dts 
verbes  &  ê^ts  prépofitions ,  où  les  génitifs,  les  datifs  &  les 
ablatifs  ne  font  point  défignés  par  les  terminaifôns  qui  leur 
iont  propres,  mais  par  les  prépolitions  de,  ad,  a  8^  ab,  qui 
répondent  aux  articles  François  qui  différencient  nos  cas;  cette 
latinité,  dis -je,  efl:  celle  d'un  grand  nombre  de  titres,  de 
donations,  de  jugemens,  &  même  de  lettres  de  nos  Rois  de 
la  première  race,  lorfqu'elles  étoient  écrites  par  àts  iècrétaires 
qui  n'avoient  point  étudié  les  règles  de  la  grammaire,  &  qui 
ne  iàvoient  que  le  Latin  d'ufàge.  En  voici  deux  exemples  :  le 
Fag.  yç6.  premier  eft  imprimé  dans  le  Marca  Hijpanka  ;  c'eft  un  juge- 
ment de  Miron,  comte  de  Rouffillon  en  874;  il  commence 
ainfi  :  In  jiidiào  Mirone  comité ,  feu  de  judkes  qui  jujfi  fimt 
caufas  dirïmere ...  id  efl  Longohardus ,  Bera  . . .  Guintiocus 
judiaim . . .  vetnens  homo  nomine  Sefenandus  mandatarius  Mirone 
comité  &  dixit:  audit e  me  ciim  iflo  Laurentio  quaJiter  ferfus 
ffcalîs  débet  ejfe  ex  naflendo  de  parentes  de  abios  fuos  ciim 
fratres  vel  parentes  fuos ,  &c. 

Le  fécond  exemple  efl  une  donation  faite  à  une  Fglifê 
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pour  dire  des  Mefîès.  Cedo  vohïs  ad  die  pmfentc  ad  mca    Cnpltuînr.  Ba- 
ekemofina  faciendo  a  paupcris  vel  a  facerdotïhus  ad  Mijjas  yi'/f"''  "' 
cancndo ,  ccffimujiie  in pcrpetmim  effe  volo...  hahcnî  ipfas  terras 
ciim  omni  fiiper  poftto  de  lou^o  tanto  ;  fi  militer  in  la  tus ,  à"  in 
frontis  fuhjungit  de  amhohiis  latus  terra  iïïuis ,  6cc. 

On  conçoit  bien  qu'un  pareil  Latin  ne  s'apprenoit  pas 
dans  les  ccoles,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  de  maîtres  pour  i'en- 
feigner  :  ce  ne  pouvoit  donc  ctre  qu'une  langue  qui  s'apprenoit 
par  l'ufîige,  iîms  le  fêcours  àç.^  livres;  en  un  mot,  ce  n'ctoit 
que  la  langue  vulgaire  que  l'on  parloit  dans  les  Gaules,  en 
Efpagne,  &  même  en  Italie.  Ce  qui  diffcrencioit  ce  jargon, 
étoit  la  prononciation  particulière  aux  peuples  qui  l'avoient 
adopte.  J'ai  dit  même  en  Italie ,  car  les  Italiens,  dès  le  fixième 
fiècle,  n'avoient  pas  une  langue  commune  plus  cpurce  que  les 
Gaulois:  pour  ^^w  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  plufieurs  titres 
de  ce  temps,  concernant  quelques  villes  d'Italie,  &  en  particu- 
lier un  compte  de  tulèle  rendu  à  Ra\'enne  la  trente -huitième 
année  du  règne  de  l'empereur  Juftinien,  intitulé  Charta  feu 
Ireve  plenariœ  fcctiritatis ,  dont  l'original  eft  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  Il  eft  imprimé  à  la  fin  de  la  Diplomatique  du  P. 
Mabillon,  &:  M.  T'erraflon  vient  de  le  donner  encore,  dans 
fa  fàvante  hifloire  de  la  jurisprudence  Romaine.  On  y  verra 
le  même  Latin  dont  j'ai  donné  des  exemples.  AufTi  la  langue 
Italienne  n'a-t-elle  point  une  autre  origine  que  la  nôtre.  Du 
temps  de  Luitprand,  Rome  même  avoit  (à  langue  Romance 
diftinguée  de  la  Latine;  car  dans  l'épitaphe  de  Grégoire  V, 
faite  immédiatement  après  £i  mort,  on  loue  ce  Pape,  Germain 
d'origine,  d'avoir  inftruit  les  peuples  par  le  moyen  de  trois 
langues,  la  Germanique,  la  vulgaire  &  la  Latine. 

Ufiis  Francifcâ,  viilgari,  &  voce  Latinâ 
InJIituit  populos  eloquio  îriplici. 

Je  rends  le  mot  Francifcâ  par  langue  Germanique;  car  c'efl; 
ainfi  qu'Otfrid  &  les  anciens  auteurs  Allemands  appellent 
leur  langue  Tudefque,  Frcnkifga  ^ungun ,  parce  qu'elle  étoit 
l'ancienne  langue  des  François. 

liii  i; 
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Cette  barbarie  de  la  langue  Latine,  dans  les  a(5les  publics , 
Cijmiiar.t.j,  s'abolit  peu  à  peu  de])ui5  le  règne  de  ChaHemagne,  &  on 
ir  41J.  ne  la  trouve  plus  dans  les  lettres  de  (es  ruccefleurs.  Ce  Prince, 

fatigué  de  recevoir,  des  Monallères  mêmes,  (\çs  lettres  rem- 
plies de  folccifrnes,  &.  honteux  de  voir  que  cette  barbarie 
setoit  introduite  dans  les  offices  de  l'Eglilê,  réfolut  dctablir 
âiQs  écoles  publiques,  011  l'on  enièignât  la  langue  Latine,  & 
mcme  la  langue  Grecque. 

Mais  fi  le  Latin  barbare  fut  banni  des  ades  publics,  il  iè 
conferva  dans  le  langage  commun,  oi!i  la  prononciation  acheva 
de  lui  faire  perdre  le  peu  de  refîemblance  qu'il  avoit  avec  la 
iangue  Latine,  comme  on  le  voit  dans  nos  fermens  en  langue 
Romance.  Ce  qui  dcfiguroit  encore  le  Latin  vulgaire,  c'étoit 
l'emploi  de  certaines  expreffions  &  de  quantité  de  mots  que 
nous  ne  trouvons  point  dans  les  bons  auteurs,  ou  au  moins  que 
nous  y  trouvons  rarement;  mais  ces  mots  &:  ces  expreffions 
n'avoient  point  été  inventés  par  les  peuples  qui  inondèrent 
l'empire  Romain.  On  fè  moquera,  fi  l'on  veut,  de  cette  expref 
fion ,  Camcra  Compotomm ,  pour  défigner  la  Chambre  des 
Comptes;  &  de  cette  :iuiYe,fid/  caiifa  dehaîtutaper  très  hehdo- 
niûdûs ,  la  caiife  fut  débattue  ou  difcutée.  Le  mot  computus , 
ou  compotus,  fè  trouve  dans  Julius  Firmicus,  qui  vivoit  fous  le 
règne  du  grand  Conftantin,  &  dans  S.^  Jérôme;  &  il  vient 
lâns  doute  de  computare,  compter.  Le  mot  dehattuta  eft  encore 
plus  ancien,  puiique  Plaute,  Suétone  &  Pline  ont  employé  les 
mots  hattucre  &  hattutus ,  dans  le  lèns  de  notre  mot  battre. 

Il  en  eft  de  même  de  quantité  d'autres  mots  que  le  peuple 
employoit,  &  que  nous  regardons  comme  àts  termes  de  la 
bafîè  latinité.  Tels  font,  par  exemple,  ceux-ci:  cordolium , 
fâcherie,  chagrin,  mot  encore  ufité  dans  la  langue  Italienne, 
&  qui  le  lit  dans  Plaute  &  dans  Apulée  ;  ojfum ,  un  os  ;  m'inare , 
mener,  qui  efl  dans  Apulée,  dans  l'ancien  icholiafle  de  Ju- 
vénal  &  dans  la  Vulgate;  cambïare ,  changer ,  dans  Columelle, 
&  dont  les  Italiens  fe  fervent  encore  aujourd'hui  ;  remediari , 
remédier;  fermouari,  fermoner ,  dif courir;  impotionare ,  empoi- 
Jontier,  &c.  Ceux  qui  voudront  trouver  un  plus  grand  nombre 
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de  ces  mots  du  langage  vulgaire,  pourront  confùlter  les  anciens 
Granimairiens ,  \ Orthographia  de  Dau(c|uius ,  &  les  Index 
que  l'on  a  joints  à  plulîeurs  auteurs  Latins ,  où  l'on  a  recueilli 
ces  mots. 

Quant  aux  exprefTions,  ce  langage  en  avoit  aufll  de  par- 
ticulières :  ce  n'ctoit  que  le  peuple  qui  à\Ço\i  foliîus  fiim ,  &: 
pour  bien  pailer,  fuivant  Varron,  il  falloit  dhefah/i  ikfo/i/e- 
nim;  cependant  le  peuple  l'a  emporte.  C'ctoit  encore,  ièlon 
Charilius,  une  expreïïion  populaire  de  dire  fecùs  ilhim  fe^Ieo, 
pour  feaindîim  ïlhim ,  quoique  Pline  &  Quintilien  fè  foient  /,.  ix,y.  1  Sf. 
jèrvis  du  mot  fecùs.  Dans  l'âne  d'or  d'Apulée,  un  foldat  16^10- 
naire  demandant  à  un  jardinier,  (juorsùm  vacuumduceret  nfunim  ! 
le  jardinier  lui  repondit  qu'il  n'entendoit  pas  ce  qu'il  vouloit 
dire  :  alors  le  /ôldat  lui  dit ,  uhi  ducis  ajiniim  ijliim  !  &  le 
jardinier  l'entendit. 

Les  mots  mêmes  de  la  bonne  latinité  n  avoient  pas  toujours, 
dans  la  bouche  du  peuple,  la  fignification  que  \çs  auteurs  leur 
donnoient  dans  leurs  écrits  ;  ainfi  le  mot  parentes  fioiiifioir, 
dans  le  langage  populaire,  la  mcme  chofè  que  le  mot  pareils 
dans  notre  langue.  Il  en  étoit  de  mcme  du  mot  nepos,  qui 
fignifioit  le  fils  du  frère  ou  de  la  fôeiir,  &  que  nous  rendons 
par  îieveii.  Aulugelle  remarque  que  ce  n'étoit  que  dans  le 
langage  vulgaire  que  le  mot  humanïtas  fignifioit  la  bonté,  la- 
douceur  du  caradère,  8c  ce  que  les  Grecs  entendoient  par 
le  terme  (p/T^vÔgaoTnct,  mais  que  Varron  &  Cicéron  ne  l'ont 
jamais  pris  dans  ce  fèns  ;  &:  il  efl  aifc  de  iew  convaincre  par 
ce  que  dit  Cicéron  à  Hortenfius,  dans  fa  troifième  Verrine: 
Verrcm  amatis ,  lui  dit-il,  ïta  credo ,  fi  non  v'irtute ,  non  ïndujlria , 
von  innocent'iâ,  non  pudore,  non pudkïtiâ ,  at  fermone ,  at  lïttcris, 
at  humamtate  ejus  dekâamïni.  On  voit  que  le  mot  humanitate 
doit  fè  j^rendre,  dans  ce  pafîàge,  pour  la  Tcience  &  les  orne- 
mens  de  l'elprit;  car  il  ne  peut  lignifier  humanité',  en  parlant 
d'un  homme  dont  Cicéron  blâme  la  cruauté  5c  la  barbarie. 

La  raif()n  de  ce  changement  de  fignification  efl  que  les 
Sciences  Se  les  Lettres  rendant  les  mœurs  plus  douces  &: 
plus  polies,  le  peuple  a  attaché  au  mot  humanïtas  l'idée  de 
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i  effet  au  lieu  de  celle  de  la  cauiè  ;  &:  c'efl:  ce  qui  ed  encore 
arrive  à  quantité  de  mots,  dans  tontes  les  langues. 

Seroit-ce  aufTi  le  peuple  qui  auroit  fait  attribuer  au  mot 
ehvare  une  fignification  toute  différente  de  celle  que  Ciccron 
lui  donne!  Car  dans  .cet  auteur  il  fignifie  toujours  dcprimer , 
abaiffer,  dïmïmicr,  &  jamais  élever,  quoique  Ccfàr  l'ait  employé 
dans  ce  'î(t\'\s,  comme  fait  notre  vulgate.  Peut-être,  après  tout, 
(^^\clevare  ne  fignifie  pas  plus  abaijfer  (\u  élever ,  &  qu'il  veut 
dire  fimpiement  déplacer,  ôter  d'un  lieu  pour  mettre  dans  un 
autre.  Il  en  eil  de  mcme  du  finipîe  levare,  &  c'efl  dans  ce 
lèns  qu'Ovide  a  dit ,  de  cefpite  virgo  fe  levât  ;  ce  que  nous 
rendrions  mot  pour  mot  en  François,  la  jeune  fille  fe  lève  du 
gaion  fur  lequel  elle  étoit  affifè. 

C'efl  dans  ce  langage  vulgaire  Latin  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  nos  mots  François ,  Si  de  nos  expreffions.  S'il 
s  en  trou^'e  quelques  exemples  dans  les  orateurs,  les  hiftoriens 
&  les  poètes  des  bons  fiècles  de  la  latinité,  on  en  découvrira 
un  plus  grand  nombre  dans  les  comiques,  dans  les  fragmens 
qui  nous  refient  de  l'ancienne  langue  Romaine ,  dans  les 
formules  du  droit,  dans  les  loix  &  les  ouvrages  des  jurifcon- 
fuites,  enfin  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  des  différens  arts, 
comme  l'agriculture,  l'arpentage,  la  taélique,  rarchite(5lure,  & 
dans  les  autres  qui  ont  employé  un  langage  qui  étoit  à  la  portée 
de  tout  le  monde;  il  faut  mettre  en  ce  rang  notre  ancienne 
traduélion  latine  de  l'Ecriture,  &  fur -tout  les  Plèaumes,  qui 
font  d'un  temps  où  la  bonne  latinité  n'étoit  pas  encore 
éclipfée. 

Ces  auteurs  nous  fom-niront  des  expreffions  qui  paroîtront 
d'autant  plus  barbares,  qu'elles  refîembleront  davantage  à  nos 
façons  de  parler,  fins  qu'on  puifîè  foupçonner  que  ni  les  Gau- 
lois, ni  les  François  les  aient  introduites  dans  leur  langage. 
J'en  rapporterai  quelques  exemples ,  &  ceux  qui  voudront  en 
voir  d'autres  pourront  confulter  le  livre  de  Henri  Etienne , 
de  latinïtûte  falso  fufpeâd. 

Vopifcus  parlant  du  tyran  Firnius,  dit  qu'il  fè  vantoit 
d'avoir  tant  de  cartons ,  qu'il  pouvoit  nourrir  une  armée 
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entière  de  papier  Se  de  colle;  îwitiim  liabuijjh  de  chartis  ut 
piihlicè  diccret ,  6cc.  On  dira ,  làns  doute ,  que  c'eft  une 
expreiïion  de  b  bafiè  latinité,  &  qu'il  faut  dire  tamiim  char- 
tarum  ;  mais  efl-elle  plus  étrange  que  celle  de  Cicéron,  fi 
qua  finit  de  génère  eodem ,  <Sc  cette  autre  d'Horace,  cœîera  de 
génère  hoc ,  au  lieu  de  hujiis  generis  !  Il  en  ell  de  même  de 
plufieurs  manières  de  parler  dont  (è  (ont  iêrvis  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l'arpentage,  dans  lefcjuels  on  trouve  capiit  de 
aquilâ  pour  copiit  aquïlce,  rojînim  de  ave  pour  rojlrinn  avis , 
tnontkclli  de  terra,  6cc.  comme  Térence  a  dit  pars  de  bonis 
noflris ,  Suétone  partes  de  cana ,  &  Ovide  arhiter  de  lue 
jocofd,  atas  deferro,  piiella  de  riipe  Caiicafca,  Sec.  Plante  a  dif 
auiîi  /ajfus  de  via;  Se  l'on  trouve,  dans  Gruter,  une  éjMtaphe 
pour  un  homme ,  Beffe  de  nation ,  de  natione  Bejfus.  Parmi 
les  queftions  que  les  Manichéens  faifoient  à  S.^  Auguflin , 
il  dit  qu'ils  lui  demandoient  s'il  croyoit  que  ceux  qui  ficri- 
fioient  ài^s  animaux  fufîent  jufles  :  Utrùm  jiifti  ejffent  qui  facri-  Confefl.  ///, 
fcarent  de  animaJibus.  ^'^P-  7- 

Si  je  diiôis  que  les  plaifànteries  (facefm  )  àts  François  font 
plus  fines  que  celles  àts  autres  peuples,  &:  que  je  voulufîè 
rendre  ces  derniers  mots  en  latin  par  ceux-ci ,  quhm  illœ  aliorum 
popiihrum,  on  diroit  peut-ctre  que  c'efl;  un  gallicifine;  cepen- 
dant c'efl:  une  expreffion  de  Cicéron,  qui  a  dit,  Romani  jales 
faljiores  quàm  illi  Atticoriim.  Le  même  auteur  a  encore  employé 
le  mot  uniis,  de  la  même  façon  que  nous  employons  notie 
article  indéfini  un ,  cum  imo  forti  vira  loquor;  Sl  il  n'y  a  pas 
moyen  de  traduire  cet  une  par  ///;  feul;  non  plus  que  dans 
plufieurs  pafïïiges  de  l'Ecriture  Sainte,  comme  dans  celui-ci 
du  premier  livre  (\ts  Rois,  ^//V  vir  uniis  de  Ramathaim  Ch.i.virf.i: 
Sopliim.  On  auroit,  dans  notre  ancien  François,  traduit  cts 
mots,  il  fut  un  homme  ;  mais  dans  notre  grammaire  modeine 
on  a  fiibfhtué  le  verbe  avoir,  dans  une  infinité  d'occafions  où 
l'on  employoit  le  verbe  tYr^^  conformément  au  latin.  Lor/que 
Quinte -Curce  rapporte  la  harangue  de  Darius  à  Çon  armée, 
il  fait  dire  à  ce  Prince,  en  parlant  d'Alexandre,  Ak>iandcr>,, 
vmmi  animal  efl.,,  temerarium  &  vcœrs. 
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On  voit,  par  Jiiftin,  que  les  Romains  employoient  le 
TV\o\.  fûcere  aLiiii  frcqiieniment  que  nous,  &:  pour  dts  clioiês 
toutes  différentes;  ainli  ils  clifoient /^/r^/'^  amicitiani ,  liticras , 
j(vdus,  clûjfes ,  &ic. 

Ils  fè  iont  niême  lêrvis  de  ce  verbe  à  îa  place  d'un  autre 
verbe  qui  précède,  mais  que  nous  ne  répétons  pas  eii  Fraii- 
çois,  coiTime  dans  cet  exemple:  Un  maître  de  PJiéîorïque 
d'ifcerncm .  parmi  (es  écoliers,  ceux  qui  font  propres  à  l'hijloïre, 
à  la  po'éfie  &  au  droit ,  comme  wi  maître  d'exercices  fera  ceux 
qui  font  propres  à  h  courfe ,  au  pugilat  &  à  la  lutte  ;  où  l'on 
\'oit  que  le  mot  fira  eft  pour  dijccrncra. 
Lih.ii.c.S,  C'el);  ainfi  que  Quintiiien  a  dit:  Si  quis  pakflrœ  peritus , 
cîmi  in  aliquod  plénum  pue  ris  gpnnafum  venerit . ..  dif cernât  cui 
qui  [que  certamini  fit  prreparandus ,  ita . . .  proprietates  ingeniorum 
dcfpiccre  prorsùs  necejjariimi  e(l. . , .  namque  erit  alius  fiijloria 
magis  idoneus,  alius  compoftus  ad  car  nie  n ,  alius  utilis  jludio 
juris ...  fie  difcerncî  Jmc  difccndl  magifler ,  quomodo  palejlricus 
ille  curforem  faciet  aut  pugilem ,  aiit  luâatorem.  Il  eft  vifible 
que  dans  ce  pafïïige  le  verbe  faciet  doit  fè  prendre  pour 
difcernet. 

Les  mots  totus ,  omnîs,  fè  trouvent  encore  employés  dans 

la  langue  Latine  de  la  même  fiçon  qu'ils  le  font  dans  notre 

^joan.c.12,  langue;  on  difoit ,  totus  mundus  pofl  eum  (J.  C.)  ahiit^. 

^"'^(Mmilian.    Onuics  trcs  de  bonis  contendimt  ^.  Omnes  très  lineas  inter  fe 

e  Alamati.  Ca-  juaquales  Jiabet  (  Angulus  Scalcnus  )  «".   Fraîer  emancipatiis 

^'^^àCoZcThio-  matrem  in  totimi  excludit ^.  Très  illi  îota  fuere  domiis ^, 

M-  Comme  nous  dilons  en  François,  vous  deux ,  vous  trois i 

l.'iv!'  '  vous  quatre ,  Plaute  a  dit  auffi  :  Qjiid  Me  vos  duce  agitis  ^ 

f  Mojlellar.     £f  jj^jlio  qiiid  vos  vcUtati  eflis  inter  vos  duos  §. 

La  iignihcation  que  nous  donnons  a  notre  verbe  durer, 
lorlque  nous  diions,/^  ne  puis  durer  dans  cette  maifon,  n'efl: 
pas  non  plus  étrangère  au  mot  latin  durare.  Hygin  parlant 
de  la  Zone  Toiride,  dit  qu'elle  ell;  (i  brûlante  que  les  hommes 
n'y  peuA^ent  durer;  neque  homines  propter  nimium  ardorem 
(Inrare  pojfunt.  Je  ne  cite  qu'Hygin,  qui  vivoit  fous  le  règne 
de  Trajan  ;  mais  j'aurois  pu  remonter  plus  haut ,  puifcjue 

Plaute, 
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Plaute,  Tcience,  Viigile,  Pomponiiis  Mcla  &  Tacite  ic 
font  /èrvis  du  mot  ^liirûre  dans  le  mcnie  iêiis  qu'Hyo-in.  Car 
c'efl  une  ch>  -(ê  qui  m'a  fou  vent  ctonnc,  de  trouver  dans  les 
meilleurs  auteurs  des  mots  &  des  exprefTions  que  je  croyois 
être  delà  plus  bafîè  latinité,  c'eft-à-dire  après  i'invafion  des 
barbares  dans  l'empire  Romain. 

Pour  ce  (|ui  efl  de  beaucoup  d'autres  exprefTions,  dont 
i'antiquité  e(l  i)liis  moderne,  on  peut  /uppofer  qu'elles  font 
du  langage  vulgaire  ;  comme  le  mot  canïcare ,  <Sc  fès  dérives 
cairïca,  carrkatïo,  carricatura,  qui  font  fouvent  employés  dans 
les  Capitulaires,  mais  qui  iè  trouvent  aufTi  dans  S.^  Jérôme, 
&  dans  Rufm  fon  contemporain.  Le  premier  dit  d'Orioène, 
qu'il  fè  cliaigeoit  de  fardeaux  trop  pefans ,  majorïhus  onenhiis 
carrïcahat  fc.  Le  mot  carrkare  étoit  donc  en  ufàge  à^ks  le 
quatrième  liècle,  &  il  a  donné  l'origine  à  notre  verbe  charger , 
de  même  qu'au  az/'^'w/-  àos  Eipagnols,  au  carrkar  à.ts  Italiens, 
&  au  carcar  de  nos  provinces  méridionales,  où  l'on  dit  car 
carcat,  carrus  carrkaîus ,  un  chariot  chargé. 

J'ai  fait  un  ample  recueil  d'un  grand  nombre  de  gallicifmes, 
tirés  àts  meilleurs  auteurs  de  la  latinité,  dont  je  vous  épar- 
gnerai la  leélure  par  amour  propre;  car  je  craindrois  que  quel- 
qu'un peut-être  ne  me  reprochât  d'avoir  employé  mon  temps 
à  chercher  àts  chiffons,  parmi  des  ornemens  précieux  dont 
l'ufige  auroit  été  plus  propre  à  relever  ma  parure.  Cependant 
c'eft  un  travail  que  j'ai  cru  devoir  entreprendje,  pour  prouver 
cjue  nous  avons,  dans  notre  langue,  non  feulement  une  infi- 
nité  de  mots  dérivés  du  Latin,  m;iis  encoie  un  grand  nombre 
d'expreffions  fêmblables  à  celles  de  cette  langue. 

Mais  avec  tous  les  fècours  que  peut  nous  fournir  la  langue 
Latine ,  il  faut  con\'enir  qu'on  fera  encore  obligé  d'avouer 
(on  ignorance  ftir  quantité  de  mots  &  d'expreffions  de  notre 
langue.  Car  combien  nous  manque- t-il  de  mots  latins,  je 
ne  dis  pas  feulement  de  ceux  qui  étoient  ufités  dans  la  langue 
vulgaire,  mais  encore  dans  la  bonne  latinité!  Combien  de 
termes  d'art  &  d'ufige!  combien  de  verbes  faélices,  fabriqués 
d'après  les  noms  adjeclifs  &.  fubflantilsl  Si  je  dilois  que  noire 
Tome  XXIV,  '  .  Kkkk 
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verbe  adoucir  vient  du  lai  in  addulàre,  on  m'en  clemanderoit 
ia  preuve ,  fie  je  ne  ciois  pas  qu'on  pût  citer  un  iêul  exenij^le 
où  ce  mot  ioit  employé;  il  efl  cependant  certain  qu'il  a  produit 
notre  verbe  François,  comme  ^///r/j- a  forme  notre  ï\\o\doux. 
Lucrèce  ayant  dit  diildre,  en  ajoutant  la  prcpolilion  ad,  ce 
ne  fèroit  pas  gratuitement  que  l'on  fuppoièroit  que  les  Latins 
cuit  pu  dire  uddukire. 

Comme  \çs  mots  fimples  &  primitifs  peuvent  nous  faire 
connoître  \qs  mots  qui  en  ont  été  formés ,  de  même  les 
déjivés  &  ies  compofés  qui  nous  reftent  de  la  langue  Latine, 
peuvent  nous  ièrvir  à  prouver  que  ies  fimples  ont  donné 
i'origine  à  quelques-uns  de  nos  mots  François.  Je  conviens 
que  iouvent  les  dérivés  6c  les  compofés  font  en  ufàge  dans 
tes  langues ,  fans  que  les  fimples  y  foient  ufités  ;  mais  au  moins 
ces  com})o(es  &  ces  dérivés  prouvent  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  les  fimples  étoient  d'uiàge,  quoiqu'on  ne  les  trouve  plus 
employés  dans  les  auteurs. 

Nos  anciens  auteurs  François  fê  font  fèrvis  du  mot  vocher 
ou  vaquer,  qui  vient  de  vocare ,  appeler;  cependant  ce  mot 
n'eft  plus  d'ufige,  il  n'y  a  que  fès  compofés  convoquer  &/ 
imoquer  qui  le  foient. 

Le  mot  corder,  pour  fignifier  être  uni,  efl  employé  encore 
aujourd'hui  dans  les  environs  de  Paris,  où  l'on  dit  Us  cordent 
lien  enfemble ,  pour  ils  font  unis ,  ils  s'accordent.  Il  eft  vifible 
que  cordare  Se  adcordare,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  auteur 
Latin,  ont  produit  nos  mots  François  corder  &  accorder.  Les 
Latins  ayant  dit  concordare  &  difcordare ,  ont  pîi  dire  auffi 
adcordare  &  le  fmiple  cordare. 

Il  me  fèmble  qu'on  en  peut  dire  de  même  du  vtxbt  pellare , 
parler,  dont  les  compofés  font  compellare ,  adpellare ,  &  inter- 
pellare ,  qui  {\gm^ç.  parler  en  interrompant.  Ces  trois  verbes  fè 
trouvent  dans  tous  les  auteurs,  tandis  que  le  {\m^\t  pellare 
a  abfoiument  difparu.  ^^s  dérivés  prouvent  cependant  fon 
exiftence  ;  car  quand  on  dit  appellare  aliquem  punicè ,  c'eft  la 
même  chofè  q^\q  pellare  ad  aliquem  punicè ,  parler  à  quelqu'un 
en  lan^a^e  Carthaginois.  Ne  lèroit-il  pas  plus  naturel  de  dériver 
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notre  mot  François z?^/-/?/-  (\ç.  pellare ,  que  àt parahoîare ,  comme 
font  tous  nos  ctymoiogifles ,  iiins  en  excepter  le  favant  M. 
Ducange?  Car  nos  anciens  auteurs  ont  ô\\.  palier,  je  pallois , 
je  palkraï ,  d>L  palmires  yorn  paroles.  Le  peuple,  à  H.ouen  8c 
dans  les  environs ,  dit  encore  palier,  belle  palleiife  pour  belle 
parleufe.  Notre  expiefTion  épelerfes  lettres ,  appellare  litteras, 
me  paroÎD'oit  encore  appuyer  cette  ctymologie,  que  je  ne 
donne,  au  refle,  que  comme  une  conjed:ure. 

Si  l'on  veut  encore  faire  attention  à  nos  pronoms  &  à  nos 
prépofitions,  l'on  verra  que  leur  origine  eft  Latine;  mais  il 
faut  prendre  garde  à  la  manière  dont  nos  anciens  auteurs 
orthographioient  ces  pronoms ,  parce  qu'ils  ont ,  dans  leurs 
écrits,  plus  d'analogie  avec  le  Latin,  que  nos  pronoms  mo- 
dernes, qui  font  cependant  les  mcmes.  On  dit  aujourd'hui 
ce  ,  cet ,  cette  ,  ces  ,  celui ,  celle  ;  mais  ces  mots  s'ccrivoient 
autrefois  icé ,  keu ,  iclié,  icliès,  cifl,  ceft,  cil,  ïqiiil,  e quelle ,  qui 
viennent  àes  anciens  pronoms  latins  ecce,  ecca,  eccijle,  eccijla, 
eccille,  cccilla.  C'eft  de  ces  pronoms  que  viennent  aufli  ceux 
de  la  langue  Eipagnole,  aquello ,  aquella,  aqueflo,  aquefla; 
&  ceux  de  l'Italienne,  quello ,  chillo,  quella ,  quefto ,  quejla. 
Cette  étymologie  me  paroît  fi  fimple  &  fi  naturelle,  qu'il 
eft  étonnant  que  l'auteur  de  la  méthode  Italienne  de  P.  R. 
l'ait  été  chercher  dans  la  tranfpofition  dts  lettres  du  pronom 
hic,  pour  faire  clii ,  auquel  on  a  ajouté  la  dernière  fyllabe  clqs 
pronoms  ille ,  illa,  &  ifle ,  ijla. 

Pour  ce  qui  eft  àts  prépofitions,  il  faut  remarquer  auiïi  que 
les  Latins  en  mettoient  plufieurs  cnlêmWe,  ou  les  joignoient 
à  des  adverbes.  Ainfi  ils  diioient  ah  ante ,  de  ah  ante ,  in  ante, 
pofldemwn,  de  pojl ,  de  fuh,  de  fuper,infuper,  infimul,  de  rétro , 
de procul,  de  foris ,  à  forts ,  &c.  d'où  viennent  nos  prépofitions 
avant ,  devant  ou  davant ,  &  en  ant:  cette  dernière  eft  ufitce  dans 
nos  dialeétes  méridionales;  depuis,  dcjfous,  dejfus,  en  fus,  enfeni- 
lie ,  derrière ,  dehors  ou  dcfors  ;  car  nos  anciens  auteurs  difoient 
defors,  comme  ils  àvÇoitiW.  fors  pour  hors.  Il  eft  vrai  que  \qs 
prépofitions  avec  &  après  ne  fê  trouvent  point  dans  la  langue 
Latine,  &  fur-tout  ia  première,  que  l'Italien  &  l'Efpagnol,  non 
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plus  que  les  cliale^les  du  Royaume,  ne  counoifî'ent  point;  maïs 
on  retrouve  les  autres,  Se  en  particulier  celles  qui  font  ]>luftôt 
des  ablatifs  abfolus  Latins  que  des  prépofitions,  comme  {liirant, 
fendant  ;  czx  pendûuî  l'hiver  ^dumnt  l'été ,  ne  font  autre  choie 
ç^\Q  pendeiite  hiherno  tempore ,  &  durante  aflaie. 

Mais  malgré  tous  les  traits  de  re(îèmblance  que  je  me  /lus 
imaginé  voir  entre  \çis  langues  Latine  &  Françoifc,  je  ièns 
bien  qu'on  fera  en  droit  de  me  demander  comment  je  crois 
pofTible  qu'une  langue  comme  la  nôtre,  qui  n'a  point ,  dans  les 
cas  de  (es  noms,  <\^?>  terminaifôns  qui  les  différencient  les  uns 
d^ts  autres;  une  langue  qui  a  befoin  d'articles  pour  y  fuppléer; 
une  langue,  enfin,  qui  a  àts  verbes  auxiliaires  pour  former  fès 
païïifs  &  pluiicurs  temps  de  l'aétif,  a  pii  être  produite  par  la 
langue  Latine,  dans  laquelle  on  ne  voit  rien  de  femblable. 

Sans  m'engager  à  rien  décider  fur  chacun  de  z^s  articles, 
je  vais  tâcher  de  développer,  le  plus  clairement  qu'il  me  fera 
pofTible,  les  idées  qu'ils  m'ont  fliit  naître,  &  j'efpère  en  dire 
afîez  pour  mettre  fur  la  voie  ceux  qui  voudront  approfondir 
cette  matière,  &:  qui  auront  le  temps  de  fè  livrer  à  ce  travail. 

i."  Quant  à  l'identité  des  terminaifons  àç,s  cas,  c'efl  une 
objeélion  qu'on  peut  faire  contre  \t,s  langues  Efjiagnole  & 
Italienne,  qu'on  ne  fait  cependant  pas  difficulté  de  reconnoître 
pour  Latines  dans  leur  origine.  Si  les  cas  Ats  noms  font  les 
mêmes  dans  les  trois  langues,  je  crois  que  cela  eft  venu  de 
deux  caufès  principales  ;  la  première,  que  la  prononciation  étolt 
prefque  la  même  dans  plufieurs  déclinaifons ,  comme  dans  le 
mot  dies,  dïei  ou  die ,  diem,  die.  Le  peuple,  qui  n'entendoit  que 
]a  même  prononciation ,  ne  mettoit  point  de  terminaifons 
différentes  dans  les  cas. 

La  féconde  caufe  efl  l'emploi  fréquent  que  le  peuple  faifôit 
^ts  prépofitions  de,  ad,  a  Se  ab;  ce  qui,  en  bien  dts  ren- 
contres, l'exemptoit  de  mettre  les  mots  aux  génitifs  &:  aux 
datifs  pliiriers,  dont  les  terminaifons,  pour  la  prononciation, 
font  différentes  de  celles  des  autres  cas  :  ainfi  au  lieu  de  dire 
dare  patrïbus ,  on  difoit  dare  ad  patres.  Il  eft  vrai  qu'en  fè 
fervant  de  la  prépofition  de  pour  marquer  le  génitif,  comme 
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en  préfcnce  des  juges ,  ils  aiiroient  dû  dire  ///  pmfetitiâ  de  judi- 
cihns ;  mais  l'on  a  vu  que  le  peuple,  qui  n'uvoit  point  appris 
la  grammaire,  n'en  fuivoit  pas  les  règles,  &:  qu'il  difoit  aulFi- 
bieii  in  pmfentid  de  jiidices ,  que  de  judïcïhus.  Cette  barbarie 
eft  conltatée  par  ie  témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  & 
par  un  grand  nombre  de  titres  de  la  première  &  de  la  lèconde 
Race,  qui  font  écrits  dans  ce  Latin  barbare. 
,  2."  Quant  à  nos  articles  de ,  a,  aux,  des ,  ils  viennent  àiÇs 
prépofitions  latines  de ,  ad ,  a  &:  ab;  comme  le,  la^  les,  font 
dérivés  dts  pronoms  ille ,  dla,-  illi,  dont  nous  avons  pris  la 
dernière  fyllabe;  de  même  que  nous  employons  aujourd'hui 
ia  première,  //  &  ils,  pour  la  troifième  perfonne  Ats  verbes. 
Je  dis  aujourd'hui,  car  autrefois  on  difoit  /'/  qui  parle ,  pour 
celui  qni  parle.  II  n'efl  donc  queftion  que  de  faire  voir  que 
dans  beaucoup  de  rencontres ,  ces  articles  ne  font  pas  tou- 
jours contraires  à  l'analogie  de  la  langue  Latine. 

I .°  Devant  un  fubflantif  fuivi  d'un  adjeélif;  ainfi  nous  difons 
la  femme  modejlefera  refpeâée,  c'eft-à-dire  la  femme  qui  efl  mu- 
defle,  Sec.  alors  on  peut  dire  illa  mu  lier  quiz  mode  fa  efl,  Sec, 

2."  Devant  les  fubftantifs,  fuivis  du  qui  ou  que  relatifs,  on 
met  fort  bien  le  pronom  Latin  ;  comme  lorfcjue  je  dis ,  le  livre 
que  Je  vous  envoie  vous  divertira;  ille  liber  qucm  mitto  tibi,  &c. 

3."  Devant  \ts  fubfbntifs  fuivis  de  i'article  de ,  qui  alors 
tient  lieu  d'un  relatif  fous -entendu;  comme  la  crainte  de  vous 
dé f obliger  m'a  fait  entreprendre  ce  voyage;  la  nouvelle  de  votre 
arrivée  m'a  caufé  une  grande  joie:  car  alors  on  tourne  ainf[ 
ces  deux  phrafès;  la  crainte  que  j'ai  eu  de,  &c.  la  nouvelle 
qui  s' efl  répandue  ou  que  j'ai  reçue  de  votre  arrivée:  &  l'on 
peut  dire  en  latin,  nuncius  ille  qnem  de  tuo  advenîu  accepi ,  &c. 

Je  pourrois  m  étendre  davantage  fur  ce  fujet;  mais,  comme 
je  l'ai  dit,  je  n'ai  point  entrepris  de  l'approfondir.  Il  fiiffit 
de  remarquer  que  le  principal  ufige  de  nos  articles  étant  de 
donner  un  fens  défini  &  déterminé  aux  noms  qu'ils  précè- 
dent, il  y  a  toujours,  dans  les  phrafès  oii  on  les  emploie,  une 
ellipfê  d'un  ou  de  plufieurs  mots  qui  y  font  renfermés,  5c 
qu'il  faut  fuppléer;  comme  quand  je  dis,  la  Normandie,  riche 
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province  Au  Royaume,  c'eil  la  mcme  chofè  que  fr  je  diiois,' 
parmi  les  provinces  du  Royaume ,  la  province  qui  cjl  appelée 
JSormandie  efl  riche  :  inter  provincias  Regni,  illa  quœ  vocatur 
Normannia  efl  ditior ;  où  l'on  trouve  notre  article  la  exprimé 
par  le  pronom  illa. 

Mais  venons  maintenant  à  nos  verbes  auxiliaires  être  & 
avoir,  qui  font  appelés  ainfi  parce  qu'ils  viennent,  pour  ainfi 
dire,  au  iècours  des  autres  verbes,  dans  la  formation  de  quel- 
ques-uns de  leurs  temps.  Tout  le  monde  convient  que  leur 
origine  ell  Latine,  mais  on  ne  convient  pas  également  que 
les  Romains  les  aient  employés  de  la  même  manière  qu'ils 
le  font  dans  les  langues  dérivés  du  Latin.  Notre  verbe  être 
ell  formé  de  deux  verbes,  fiim  Sl  eflo  ou  exto;  car  l'infinitif 
être  vient  de  flare  ou  exflarc,  comme  on  le  voit  par  notre 
ancien  mot  efler,  d'où  eft  venu  l'expreffion  ejler  à  droit ,  & 
parles  infinitifs  Elpagnois  &  Italiens,  &  celui  de  nos  dialedes 
méridionales  y?<:7r  ou  eflar.  Notre  imparfait  yV/t'/j-^  //  étoit ,  ne 
vient  pas  d'eram,  erat,  mais  âiextabam,  extahat,  qui  a  produit 
\eflava  àos  autres  langues;  comme  le  participe  parfiit  ejle' , 
jîato,  vient  dejlatus.  En  effet,  les  Latins  ont  fouvent  employé 
le  \CYheJlare  ou  extare  au  lieu  du  vtxho.  fum;  c'eft  ainfi  que 
Lili.  ///.     Lucrèce  a  dit  : 

Manus  &  pes 
Atqiie  oculi  partes  animantis  totius  extant. 

L.  I,  Satyr.  8.  Et  Horace  : 

Hoc  mifera.  plehi  flabat  commune  fepulchrum. 

Où  l'on  voit  que  ces  deux  auteurs  auroient  pu  mctwe/iint 
&  eratj  au  lieu  de  extant  &^  flabat ,  fi  la  meilire  du  vers 
l'eût  permis. 

Ceux  qui  voudront  voir  d'autres  exemples ,  où  les  verbes 
flare  Se  extare  foient  employés  de  la  même  manière  dont  nous 
nous  ièrvons  du  yeiheétre,  pourront  confuiter  le  diélionnaire 
latin  de  Robert  Etienne.  Une  preuve  que  nos  mots  étoisi 
été  &  étant  viennent  dt  flare,  c'eft  qu'autrefois  on  les  écrivoit; 
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toujours  avec  une  /,  e/lois,  eflé,  ejlant.  Nos  anciens  auteurs 
François  ont  imité  les  Romains,  en  fè  fèrvant  également  ^^s 
mots  pris  tantôt  du  \tvht  fiim,  Se  tantôt  du  verbe  exfio;  car 
ion  trouve,  dans  Ville-Hardouin,  aufli  fôuvent  l'impaifait  ert, 
erût,  &  erenî,  erant ,  que  ejloit  &  e fiaient  ;  on  trouve  même 
ert  pour  erit ,  &  e fieront  ^ouy  feront  :  on  a  dit  auffije  fui  au 
iieu  de  Je  fus ,  &  ils  fuiffent  pour  ils  fuffent. 

Notre  verbe  être  étant  formé  de  deux  verbes  Latins ,  fiim 
&  eflo  ou  ^-AyZt?,  je  ne  fais  (i  l'on  peut  dire,  comme  le  prétend 
l'auteur  de  la  méthode  Italienne  de  P.  R.  que  dans  cette  hnorue 
le  verbe  être  é\.  auxiliaire  à  lui-même;  comme  quand  je  dis 
en  liàWtn ,  fono  fldto ,  je  fins  été,  &  dans  le  Béarnois ,  yV/ y?^^  ^ 
non  fta  eflat  citât  ;  ja  fait ,  ou  quoique  y>  7ie  fois  eflé  cité.  L'on 
voit  ç^\ç.  fono  n'efl  pas  autrement  auxiliaire  kflato,  que  dans 
cette  exprelTion  yc?//(7  amato,  fono  \éS.  à  amato ;  c'eft-à-dire 
Q^\t  flato  &  amato  iônt  deux  mots  auiïî  étrangers  l'un  que 
l'autre  au  ^'erbe  fum.  Au  lefte ,  il  fîiut  avouer  que  l'on  ne 
trouve  point ,  dans  la  langue  Latine ,  d'exemples  où  l'on  ait 
employé  flatus  avec  un  participe  parfait,  comme  fini  flatus 
amatus ;  fono  flato  amato.  Cette  manière  de  s'exprimer,  /èlon 
l'auteur  de  la  méthode,  vient  de  la  langue  Tudefque:  mais 
ce  qu'il  ajoute  ne  me  paroît  pas  également  certain,  lavoir  que 
dans  notre  langue  Françoife,  &  dans  la  langue  Espagnole,  le 
verbe  avoir  eft  toujours  auxiliaire  au  verbe  être,  lorfqu'il  s'agit 
de  former  Ion  prétérit  défini,  &  \es  autres  temps,  qui  dans 
ia  langue  Latine  en  dépendent;  commeyV/i  été,  f avais  été, 
Su  f  aurais  été.  C'eft  ce  que  j'examinerai,  après  avoir  difcuté 
ce  qui  regarde  le  verbe  avoir. 

On  convient  aufli  que  ce  verbe  vient  du  latin  hahere , 
&  il  fuffit  de  jeter  les  yeux  fur  les  grammaires  àes  langues 
dérivées  de  la  Latine,  pour  y  faiie  voir  l'analogie  que  les 
temps  de  ce  verbe  ont  avec  ceux  du  latin  habere ,  &  fur -tout 
ceux  de  la  langue  Italienne.  Il  s'agit  donc  d'examiner  s'il  y  a 
quelque  reflemblance  de  l'emploi  de  ce  verbe  dans  les  langues 
niodernes,  avec  la  manière  dont  s'en  /ont  fêrvis  les  Latins. 

Ce  qui  diffa'encie  notre  langue  Françoilè  moderne  de 
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rit:iliennc,  c'efl  q'e  dans  celle-ci  le  verbe  cjjere  efl  auxiliaire 
à  lui-mcnie,  au  lieu  que  dans  la  nôtre  nous  nous  fêrvons  du 
verbe  avoir;  ainfi  nous  dilons  j'ai  été ,  &  les  Italiens ,  fono 
(lato:  &  je  ne  crois  pas  que  l'on  puifîe  citer  àts  exemples 
oii  les  Latins  /è  foient  Icrvis  de  ces  expreffions,  fum  fîntus, 
liabco  flatus  ou  flatum.  Ils  stii  (ont  encoie  moins  fèrvis  lorl- 
qu'il  efl  (jueftion  d'ajouter  un  participe  parfait  pour  former 
ie  prétérit  paflif,  comn\Q  fono  flato  amato ,  j'ai  été  aimé.  Ainii 
je  crois  qu'il  faut  reconnoître,  dans  ces  fiçons  de  parler,  un 
génie  tout  différent  de  celui  de  la  langue  Latine.  Mais  ceux 
qui  prétendent  que  notre  langue  efl  dérivée  du  Latin ,  ne 
conviendront  pas  auffi  aifcment  que  notre  prétérit  défini,  j'ai 
aimé,  j'ai  écrit,  foit  abfolunient  contraire  au  génie  de  la  langue 
primitive.  C'efl  ce  que  foûtient  en  particulier  Henri  Etienne, 
dans  ion  traité  (Je  latinitate  falsb  fufpeéîa.  Parmi  les  autorités 
qu'il  apporte  pour  le  prouver,  il  cite  un  pafîàge  de  Cicéron, 
dans  (à  cinquième  Philippique,  où  cet  orateur  s'exprime  ainfi: 
Qiia  ciun  ita  fuit,  de  Cafare  fatis  hoc  tempore  diéîum  haheo. 
Lïh.  VII,  Dans  les  Commentaires  de  Célar,  Vercingétorix  parlant  aux 

V.^S2.  Gaulois,  leur  difoit  qu'il  feroit  en  forte  de  ramener,  par  fès 
foins,  les  villes  qui  s'étoient  féparées  du  relie  de  la  Gaule, 
&  qu'il  l'avoit  prefque  déjà  fait  :  Has  (civitates)  fia  Jiligentiâ 
adjimâurum ....  idque  fe  propè  jam  effcéîum  habere. 

Voici  encore  quelques  exemples,  que  j'ajouterai  à  ceux 
de  Henri  Etienne;  Cicéron,  dans  fon  fécond  diicours  pro 
lege  agrarid,  dit  :  BeJliim  nefcio  quod  liahet  fnfccptum  Corfii- 
latiis  cum  Trihmatu.  Le  même  auteur,  dans  fîi  troifième 
Verrine ,  parle  d'une  ordonnance  de  Verres  concernant  la 
dixme  du  blé  qu'on  devoit  tranfporter  dans  un  certain  lieu  ; 
cet  ordre  étoit  conçu  en  ces  termes;  Déportât um  (fnmientum) 
hahcas  ante  kalendas  Sextiles. 

L.xj,c,//.  Aulugelle  rapporte  un  ancien  édit  du  Préteur,  touchant 
ceux  qui  avaient  affermé  au  public  les  rivières  pour  \ts  nétoyer: 
Qui  fimima  retanda  publiée  redempta  habent.  Et  c'efl  dans  ie 
mcme  fèns  qu'on  lit,  dans  les  Commentaires  de  Céfàr,  que 
Puranorix  avoit  affermé,  à  un  prbc  modique,  les  péages  & 

les 
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les  autres  impôts  qui  fè  levcient  fîir  les  terres  des  Edueiis  : 
Portorid ,  relïqiiaqiœ  omnïa  yTlduontm  vcâigalia  parvo  prct'io    L.  r,  de  BcUo 
redempta  liahcre.  Mulî'is  jam  rcbiis  perfidiam  ^d non  un  Cafar  ^n''^';., 
perjpcctam  tiahebaî.  p,  ^22, 

Je  pourrois  encore  ajouter  un  grand  nombre  de  pareils 
exemples,  qui  me  paroitiènt  prouver  que  les  Latins  ont  em- 
ployé le  verbe  avoir  aw te  un  participe  parfait  paflif,  comme 
iious  faifons.  Si  i  on  dit  qu'il  y  a  une  différence  entre  leur 
langue  &  la  nôtre,  en  ce  que  les  Latins  font  accorder  en 
genre  &:  en  nombre  ce  participe,  avec  le  nom  qui  lui  eft 
joint,  &  que  nous  ne  le  faif()]is  pas;  en  forte  que  lorfcjue 
Céfàr  dit:  Liiàiis  Paidiis ,  Qiùntïus  Thermiis>..  quorum  hahetis 
cogmttim  vohmtatcm  in  Rempuhlicam ,  on  croit  que  ces  derniers 
mots,  quorum  hahetis  cognitam  voluntatem,  ne  fc^nt  pas  bien 
rendus  par  ceux-ci,  dont  vous  ave?  connu  la  volonté  envers  la 
République ,  &  qu'en  traduifimt,  dont  vous  ave?  connue  la  volonté, 
cela  ne  fèroit  pas  François;  je  repondrai  que  la  première  façon 
de  s'exprimer  vient  de  notre  grammaire  moderne,  &:  que  nos 
anciens  auteurs  en  ufoient  comme  les  Latins,  car  ils  diloient, 
tu  qui  as  ouye  cejle  préfente  difputation;  ils  ont  la  terre  perdue  ;  il  AlaïnChartier. 
h  a  les  els  traii;  ils  ont  la  mejfe  oie  ;  perdue  avoit  la  viïe ,  &c,  /'•  friliff^fj' 
ce  qu'obfervent  aufîi  les  Italiens:  ho  ricevuta  voflra  lettera;  egli 
ha  dette  hcllijjhne  cofe ,  Sec.  en  quoi  nous  les  imitons  lorfque 
nous  dilons:  cette  maifon  efl  à  moi,  je  l'ai  achetée;  je  vous 
renvoie  vos  livres ,  je  les  ai  lus  ;  les  lettres  que  vous  m'ave^ 
envoyées;  les  provinces  que  j'ai  parcourues ,  &ic. 

J'ai  dit  ci-de(fus  que  l'auteur  de  la  mcdiode  Italienne  de 
Port-Royal,  croyoit  que  le  verbe  <^JwV' ctoit  toujours  auxiliaire 
au  verbe  être  dans  notre  langue,  au  lieu  que  dai  s  la  langue 
Italienne  ce  dernier  verbe  fè  fèrt  d'auxiliaire  à  lui-mcme.  Mais 
ii  me  fèmble  qu'on  ne  doit  entendre  cela  abfolument  que  de 
notre  grammaire  moderne ,  car  dans  nos  anciens  auteurs  le 
verbe  être  fè  fert  aufTi  d'auxiliaire  à  lui-mcme;  comme  lorfque 
l'auteur  des  afîîfès  de  J  cru  (aie  m,  dit:  Tel  qui  efl  mort,.,  fi 
au  jour  que  j'ai  offert  à  prover,  fufl  eflé  vif,  au  lieu  de  euC 
été.  Mais  ce  n'efl  pas  feulement  dans  ces  façons  de  pailer 
Tome  XXIV,  .LUI 
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que  nous  avons  fublliuic  le  verbe  avoir  au  verbe  cire.  Si  Ton 
dit ,  en  François  &.  en  Efpagnol ,  //  y  avoit  un  juge  dans  une 
Cité  ;  avïa  un  juei  en  una  CïuàaA  ;  dans  notre  ancien  François 
on  difoit,  conforincinent  au  Latin  &  à  l'Italien,  il  étoït  un 
juge  dans  la  Cite' ;  crat  judex  tn  Civitate.  Pour  (avoir  fi  cette 
expreffion,  il  y  avoit ,  peut  venir  àts  Latins,  il  faudroit  examiner 
s'ils  n'ont  point  employé  le  verbe  haheo  au  lieu  dt  fum,  & 
il  y  a  des  autoritc%  qui  me  paroi (îènt  appuyer  ce  fèntiment. 
Plante,  dans  Tes  Bacchides,  introduit  Lydus,  qui  demande  à 
Piftoclcjiis  :  Quo  nunc  capejfis  tu  te  hinc  advorfâ  via  cum  tantâ 
pompa.  Pidoclérus  répond:  Hiic.  Lyd.  Qind  hue!  qnis  ijlic 
liahet  !  Pif loclérus  :  amor,  voluptas ,  Venus ,  Sec,  Où  l'on  voit 
que  quis  ijlic  hahet!  répond  à  ces  mots:  qu'y  a-t-îl ici!  De 
m.ême  dans  le  prologue  de  XAulularia ,  le  Dieu  Lar  dit  qu'il 
efl;  honoré  dans  une  maifon  par  le  père  &:  l'aïeul  du  proprié- 
taire qui  y  efl;  maintenant;  qui  nunc  hîc  hahet:  &  Cicéron, 
a  dit  aiiiFi  :  Video  jam  quo  invidia  tranfeat ,  ubî  fit  hahitura. 
L'auteur  de  la  méthode  Latine  de  Port -Royal  croit  que  le 
verbe  habere ,  dans  ces  exemples,  iê  prend  abfolument,  Se 
qu'il  y  faut  fous -entendre  le  pronom  réciproque  y^;  mais 
c'efl;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  d'un  vers  de  Lucrèce ,  où  il 
blâme  des  philoiophes  qui  étoîent  tombés  dans  l'erreur,  parce 
qu'ils  avoient  embraiTé,  d'une  autre  manière  qu'il  ne  falloir, 
les  premiers  principes  de  la  Nature  : 

Amplexi  qubd  habent  perverfè  prima  viai,  Sac, 

Où  l'on  voit  que  habent  efl;  pour  funt;  &  Creech  remarque 
que  c'efl:  une  façon  de  parler  de  la  langue  Grecque ,  où  le 
verbe  e^  le  prend  fouvent  pour  fum,  &  Ce  joint  avec  les 
participes,  &  lur-tout  avec  celui  de  l'aorifte,  comme  f^s^^dj^ 
^/^''  pour  'inÀfÇcf^c^i'j  x^f'vl^vTTc?  î'^vai,  pour  ty^v-^v.  C'efl;  de 
quoi  l'on  trouvera  plufieurs  exemples  raflemblés  dans  le 
diélionnaire  de  Scapula. 

Au  refle.  û  l'on  pouvoit  bien  prouver  que  le  verbe  habere 
5  efl;  mis  dans  la  langue  Latine  pour  e/fe ,  nous  trouverions 
ailcment  la  raiiôn  de  l'emploi  de  ce  verbe  avec  le  participe 
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pafTif  clans  plufleuis  expieirions ,  non  feulement  de  nolie  lan- 
gue Françoile,  mais  encore  des  ciialc6lcs  de  r.os  provinces, 
où  au  lieu  demplo)er  le  verbe  m'oir,  comme  nous  faifons 
maintenant,  on  le  iert  du  vejbetV/r  ;  comme  dans  cet  exemple 
de  du  Tillet,  que  j'ai  déjà  rapporte:  Ler/it  Roi  (  Henri  1  )  ne  fi 
fût  {-/ûfcr,  pour  /l'eût  (lû  fe  fier.  Il  y  a,  dans  la  dialecT:e  Fran- 
comtoife,  une  expreïïion  linguiière,  par  le  changement  dts 
deux  verbes  auxiliaires;  nous  difons:  s'il  avolî  été  aitffi prompt 
que  vous  l'êtes;  6c  en  Fran -comtois  on  dit  :  fe  l'ère  aivu  aujft 
prompt  que  vous  l'êtes.  Ce  qui  paroît  plus  conforme  à  la  langue 
Latine  :  fi  ille  erat  ou  ejfet  liaUtus  tam  prompîus,  quam  tu  es. 
Et  cette  façon  de  s'exprimer  n'efl  pas  tout- à-fait  inconnue 
dans  notre  dialecte  Parilienne,  comme  il  paroît  par  une  tran- 
lâdion  de  Tan  i  3  8  i ,  où  l'un  àts  conlradans  dit  :  promettant 
payer  tous  defpens  &  intérêts  qui  eus  ferdiem ,  au  lieu  de  qui 
auroient  été ,  ou  qu'il  y  auroit  eu.  En  finillànt  ce  qui  j-egarde 
les  verbes  auxiliaires,  je  remarquerai  que  dans  ces  exprefîions: 
il  y  avoit  un  Empereur;  il  y  eut  une  grande  difette;  il  y  eut  un 
tournois;  cet  j,  que  nous  joignons  au  verbe  avoir,  ne  fè  trouve 
point  dans  nos  anciens  auteurs.  Je  me  difjienfèrai  <^ç.\\  apporter 
à&s  preuves  ;  l'hiftoire  lèule  de  Viile-Hardouin  en  fournira  un 
grand  nombre. 

Je  n'ai  garde  de  rien  décider  fur  l'origine  de  l'emploi  que 
nous  filions  des  verbes  auxiliaires  dans  notre  langue;  pour 
établir  qu'il  vient  de  la  Latine,  il  fiudroit  en  citer  des  exemples, 
&  j'avoue  que  je  xitw  ai  point  trouvé,  au  moins  pour  notre 
prétérit  défini  du  ])affi{,  J'ai  été  aimé J'avois  été  aimé.  Je  recon- 
nois  donc  que  nous  avons  quelques  mots,  &  des  expreffions 
qui  peuvent  venir  loit  du  Celtique,  loit  du  Tudefcjiie;  parce 
qu'il  n'eft  pas  pofTible  qu'une  Nation  qui  quitte  ion  ancien 
langage  n'en  retienne  beaucoup  de  mots,  &  n'en  con(êi\e, 
en  plufieurs  occafions ,  les  expreifjons  &  le  génie  :  de  iôrte 
qu'en  adoptant  les  mots  d'une  nouvelle  langue,  elle  ne  les 
emploie  pas  toujours  d'une  manière  conforme  à  la  grammaire 
du  nouveau  langage.  Mais  en  même  temps  que  je  fiis  cet 
aveu ,  je  perfifle  à  croire  que  le  fond  de  noti'e  François  vient 
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du  Latin  vulgaire,  parie  clans  les  Gaules;  puifque  prefque  tous 
nos  mots,  Se  un  grand  nombre  de  nos  exprefiions,  fe  retrou- 
vent dans  la  langue  Latine.  Si  notre  prétérit  d6hm,j'ûi  ûinie, 
j'ai  été  aimé,  eft  contraire  à  l'analogie  de  la  langue  Latine , 
on  ne  peut  nier  que  nos  prétérits  indéfinis,  ou  nos  aoriftes 
j'aimai,  je  fus  aimé,  ne  viennent  de  cette  langue. 

Les  verbes  auxiliaires,  au  relie,  ne  conllituent  pas  lèuîs 
le  génie  de  notre  langue;  ainfi,  quand  je  lèrois  obligé  d'avouer 
qu'ils  ne  viennent  point  des  Romains,  pour  ce  qui  eft  de 
ia  manière  de  stn  lèrvir,  il  nous  relie  encore  tant  d'exprçP 
fions,  &  un  fi  grand  nombre  de  mots  qui  défignent  villble- 
ment  leur  origine  Latine,  que  je  ne  cjois  pas  ma  caufè  moins 
bien  établie,  en  reconnoiiiant  que  l'emploi  lèul  de  nos  verbes 
auxiliaires  a  pris  Ion  origine  dans  ia  langue  Tudelque. 

Je  fuis  perfiadé  que  li  quelqu'un  avoit  le  temps  de  remar- 
quer tous  les  termes  &  \ts  exprefiions  du  glofiàire  de  la  bafiè 
latinité,  qui  font  tirés  de  nos  anciens  titres,  il  y  en  trouveroit 
un  grand  nombre,  qui  font  dans  les  plus  anciens  auteui's  Latins» 
Ce  travail  ne  demanderoit  que  du  temps,  car  M.  Ducange  <5c 
les  Bénédiétins  ont  eu  foin  de  citer  les  endroits  des  auteurs 
qui  stn  font  fervis.  Cela  prouveroit  deux  choies  : 

i.°  Que  les  mots  de  l'ancienne  langue  Latine  ne  fè  font 
pas  perdus ,  &  qu'ils  ont  encore  été  en  ulàge  dans  la  langue 
commune ,  depuis  le  renouvellement  àts  Lettres  chez  les 
Romains,  puiiqu'iis  iè  lilènt  dans  nos  titres  du  lèptième  &  du 
huiuème  fiècle. 

2.°  Que  l'on  a  tort  de  regarder  comme  des  ex]:)refiions  de 
ia  bafie  latinité,  celles  que  l'on  trouve  aufii  dans  les  auteurs 
les  plus  purs.  Si  l'on  dit  que  ces  exemples  font  rares  dans 
ces  auteurs,  j'en  conviendrai;  mais  j'en  conclurai  en  même 
temps  que  ces  exprefiions  ne  font  rares  dans  les  bons  auteurs, 
que  parce  que  c'étoit  dts  exprefiions  populaires  ;  &  c'efi  tout 
ce  que  je  demande,  car  je  ne  prétends  pas  que  ce  loit  des 
modèles  à  propofor  à  ceux  qui  veulent  fo  former  dans  la 
bonne  latinité.  Il  me  fufiit  que  l'on  con\'ienne  que  ce  font 
des  exprefiions  Latines,  puiique  les  Romains  eux -nié  mes  ^'tii 
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Ibnt  (êrvis;  que  ce  lôit  lôuvent  ou  rarement,  il  n'importe.  M 
j'ai  quelquefois  cité  àç:s  paflàges  tirc%  des  auteurs  de  la  bonjie 
latinité,  ce  n'a  pas  été  dans  i'intention  d'indiquer  ces  auteurs 
comme  des  fources  oii  nous  devions  chercher  l'origine  de  nos 
mots  &  de  nos  exprelhons  ;  je  ne  les  ai  allégués  que  pour 
faire  voir  qu'on  trouvoit  quelquefois  dans  leurs  écrits  i\ti 
expreffions  que  nous  ne  regardons  comme  des  expreffions 
de  la  bu(îè  latinité ,  que  parce  que  nous  croyons  qu'elles  ne  fè 
trouvent  que  dans  à^i  ouvrages  du  quatrième  ou  cinquième 
fiècle,  &:  même  dans  nos  anciennes  chartes. 

Enfin,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici,  j'ai  voulu  prouver 
qu'avant  que  les  Romains  eulîent  une  langue  alh-einte  à  àts 
règles,  ils  en  avoient  une  ancienne,  dont  le  fond  étoit  le  même 
que  celui  de  la  nouvelle.  Cette  ancienne  langue  fe  confèrva 
dans  le  langage  du  peuple ,  comme  il  paroît  par  quantité  de 
très -anciens  mots  qu'on  retrouve  dans  les  auteurs  de  la  bafîè 
latinité.  Le  peuple,  qui  ne  fivoit  pas  la  grammaire,  n'en 
fiiivoit  pas  les  règles  dans  les  expreffions;  il  déclinoit  \&s  noms 
fur  ài^  déclinaifons  différentes ,  de  même  qu'il  conjugoit  les 
verbes  flir  àts  conjugaifons  différentes.  11  ne  s'aftreignoit  point 
à  mettre  les  noms  aux  cas  que  les  verbes  &:  les  prépolit  ions 
gouvernoient.  De  plus,  au  lieu  ôiits  génitifs,  <\ts  datifs  &:  des 
ablatifs,  il  fè  ièrvoit  de prépofitions  qui  rentrent  dans  l'analogie 
de  notre  langue. 

Mais  fi  le  peuple  parloit  un  langage  auffi  barbare  que 
celui  dont  je  vous  ai  donné  quelques  échantillons,  comment, 
dira- 1- on,  ceux  qui  fè  fêrvoient  de  ce  langage  barbare,  pou- 
voient-ils  entendre  ceux  qui  leur  parloient  dans  la  langue 
Latine  conforme  aux  règles  de  la  grammaire!  Comment,  par 
exemple,  pouvoient-ils  entendre  les  E'vêques ,  dont  nous 
avons  encore  les  difcours  adrefîés  au  fimple  peuple,  à  qui  ils 
n'auroient  pas  parlé  en  Latin,  s'ils  n'avoient  cru  quils  en 
lêroient  entendus! 

Le  fivant  M.  Ducange,  qui  croyoît  que  le  peuple  Gaulois 
parloit,  dans  le  cinquième  &  le  fixième  fiècle,  un  Latin  bar- 
bare tel  que  je  vous  l'ai  dépeint,  &:  qui  ne  s'efl  pas  imaginé 
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que  le  Celtique  fût  encore  en  u^ige,  n'a  pas  manqué  Je  fè 
faire  cette  objedion.  «  Q.noique  l'on  ne  parlât,  dit -il,  qu'un 
Latin  barbare  dans  les  Gaules,  en  £ij)agne  8c  en  Afrique, 
cependant  le  peuple  entendoit  les  Evcques  qui  psccboient 
dans  un  Latin  conforme  aux  règles  de  la  grammaire.  C'efl 
ainli,  ajoute  M.  Ducange,  que  les  diffcrens  peuples  de  nos 
provinces,  quoiqu'ils  aient  un  idiome  particulier ,  entendent 
aujourd'hui  les  prédicateurs  qui  leur  parlent  dans  le  François 
le  plus  pur.  Sic  vempc  hoAie  lu  provïnàïs  noflris  Galhcis ,  in 
Prafat.art.^o.  quïhus  îot  pciiè  lingiiœ  GûUicœ  îifiirpanttir  idiomata ,  qiiot  ea 
numéro  fimt ,  l'wgiia  piirior  Gallica  ab  omnibus  intelligitur  in 
publias  concionibus. 

Cette  objedion  en  peut  fiire  naître  une  autre  :  car  enfin 
s'il  eft  vrai  que  dans  le  cinquième  &  le  fixième  fiècle  le  peuple 
parlât  la  langue  Latine,  &  entendît  ceux  qui  la  parloient  pure- 
ment; comment  eft -il  arrivé  que  quatre  ou  cinq  cens  ans 
après ,  les  deicendans  de  ce  même  peuple ,  fans  qu'une  nouvelle 
Nation  le  loit  introduite  dans  les  Gaules,  en  foient  venus  au 
point  de  ne  plus  entendre  la  langue  de  leurs  ancêtres  ! 

J'avoue  que  la  difficulté  eft  embarrafîante;  mais  je  deman- 
derai à  mon  tour  pourquoi  \qs  Romains,  du  temps  de  Polybe, 
n'entendoient  plus  l'ancienne  langue  Latine!  pourquoi  les  Fran- 
çois du  douzième  &  du  treizième  fiècle,  ayant  parlé  une  langue 
que  nous  reconnoiffons  pour  être  la  même  que  la  nôtre,  nous 
ne  l'entendons  plus  aujourd'hui,  à  moins  que  d'en  avoir  fait 
une  étude  particulière  !  Car  ce  changement  de  langage  eft  tei 
que  M.  Ducange  a  cru  devoir  donner  une  traduction  de 
Ville -Hardou in,  pour  ficiliter  l'intelligence  du  corps  de  cet 
ouvrage.  Mais  elle  ne  fuffit  pas  toujours  pour  entendre  les 
exprefîions  de  cet  hiftorien  ,  qui  dans  beaucoup  d'endroits 
eft  inintelligible  à  ceux  qui  ne  fè  font  pas  familiarifes  avec 
nos  anciens  auteurs.  J'en  dirai  autant  d'un  grand  nombre 
d'autres  monumens  qui  nous  reftent  du  commencement  de  la 
troifième  race  de  nos  Rois,  comme  les  loix  de  Guillaume  le 
Conquérant,  &:  une  traduction  des  Pfêaumes ,  faite  fous  le 
règne  d'E'tienne,  roi  d'Angleterre. 
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J'ai  rapporte  ci-devant  les  principales  cuufès  qui  pouvoient 
concourir  aux  changeniens  d'une  langue,  &:  lu  rendre  touie 
différente  de  ce  qu'elle  ctoit  auparavant.  J'ai  dit  qu'une  de  ces 
caufes  ctoit  la  prononciation  tks  mois;  mais  je  ne  me  fuis  pas 
alîèz  étendu  fur  cet  article,  qu'il  efl  cependant  e(îèntiel  de 
dilcuter  :  car  la  prononciation  efl  le  dénouement  de  quantité 
de  difficultés  qu'on  peut  former  fîir  l'origine  dçs  mots. 

Jufqu'à  préient,  j'ai  confidéré  la  langue  Latine  vulgaire  en 
tant  qu'écrite  luivant  l'orthogi'aphe  des  mots  Latins,  tels  qu'ils 
font  écrits  dans  les  bons  auteurs  :  il  faut  maintenant  la  regarder 
fous  un  autre  point  de  vue,  c'eft-à-dire  dans  fi  prononciation. 
Quand  je  lis  cûve  ?ie  cas ,  je  comprends  bien  le  fêns  de  ces 
mots;  mais  fi  jeies  écris,  conformément  à  leur  prononciation, 
cauneas  ou  cavneas,  je  ne  les  entends  plus.  C'eft  qu'une  langue 
écrite  &  une  langue  piononcée  (ont  deux  langues  différentes, 
&  c'ert  de  la  langue  Latine,  prononcée  ftiivant  le  génie  &  les 
inflexions  particulières  aux  dilférens  peuples  qui  l'ont  adoptée» 
que  lont  nées  les  langues  Espagnole ,  Italienne  &  Françoifè. 

Langue  Latine  confidérée  félon  fa  prono7icïation* 

JLiORSQUE  j'ai  dit  que  notre  langue  Françoifè,  tant  celle  que 
l'on  a  appelée  la  langue  d'ouï  om  d'oil,  que  celle  qui  eft  encore  en 
ufàge  aujourd'bui  fous  le  nom  de  langue  d'oc,  étoit  dérivée  de  la 
langue  Latine;  je  n'ai  jamais  prétendu  avancer  ujie  propofition 
nouvelle,  &  l'on  a  vu  que  dhs  la  fin  de  la  féconde  race, 
Luitprand  le  penfoit  ainfi.  C'efl  un  fèntiment  qui  m'efè  com- 
mun avec  tous  \ts  modernes,  qui  ont  réfléchi  fur  les  mots 
&:  les  exprefîions  de  notre  langue.  Bertrand  d'Argenti'é  ayant 
avancé,  dans  fon  hilloire  de  Bretagne,  que  les  François  avoient 
éteint  dans  les  Gaules  la  langue  Gauloife ,  Nicolas  Vignier  lui 
répond  que  tant  s'en  faut  que  \ts  François  aient  éteint  celle 
que  \ts  Gaulois  parloient  à  leur  arrivée,  qui  étoit  la  Romaine, 
que  c'efl  tout  le  contraire;  «  d'autant,  dit -il,  que  \iis  Gaulois  pag.  j^ 
leur  firent  oublier  pluftôt  la  leur  propre,  &.  s'accommoder  « 
à  la  Romaine,  témoin  même  la  langue  Françoifë  vulgaire  «' 
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d'aujourd'hui,  en  laquelle  pour  un  mot  ou  deux  de  l'ancien 
François,  Germain  ou  Gaulois,  on  en  comptera  cinq  cens  du 
Lalin.  11  ajoute  qu'il  pourroit  alléguer  à  ce  propos  une  inlînité 
d'autres  preuves,  s'il  ih  rencontroit  aucun  de  ii  iiniflre  juge- 
ment que  de  croire  que  la  langue  (Romaine)  Gauloifê  ait 
été  toute  exterminée  de  la  Gaule  par  les  François.» 

Ce  que  je  crois  pouvoir  regarder  comme  une  nouveauté 
dans  le  fyftème  que  je  propo/è ,  c'eft  de  faire  venir  Jiotre 
langue  du  Latin  vulgaire  des  provinces;  Latin  louvent  différent 
de  celui  des  bons  auteurs ,  loit  par  l'attribution  de  certaines 
idées  aux  mots,  foit  par  la  non  conformité  de  ces  mêmes  mots 
aux  règles  de  la  grammaire,  fui  vies  ordinairement  par  ceux 
dont  nous  avons  les  ouvrages  ;  loit  enfni  par  la  pronon- 
ciation dans  le  difcours,  &  c'eft  fur  ce  dernier  article  qu'il 
efl  néceffiire  d'infifter. 

Car  c'eft  par  la  prononciation  des  mots  Latins  que  nous 
pouvons  découvrir  l'origine  de  quantité  de  mots  de  notre 
langue.  Auffr  lorfque  j'ai  avancé  que  la  langue  Françoifè  venoit 
du  Latin  vulgaire  des  provinces,  j'ai  eu  foin  d'ajouter  que 
c'étoit  de  ce  même  Latin  prononcé  par  les  foldats,  les  mar- 
chands, les  artifàns  &  les  efclaves  venus  d'Italie,  &  cette 
addition  étoit  abfolument  nécefîàire.  Car  que  je  difè  que  notre 
mot  ùrû/er  vient  du  Latin  perujiiilare ,  qui  fè  trouve  dans 
Pacuvius  pour  perurere;  fi  l'on  ne  confulte  que  fês  yeux,  l'on 
ne  découvrira  aucune  analogie  entre  Qes>  deux  mots  :  mais  que 
l'on  prononce  prujîiiîare  ou  pniftolare ,  les  Romains  prenant 
très -louvent  Xo  pour  ïu ,  on  commence  alors  à  reconnoître 
que  ce  mot  Latin  efl  le  même  que  l'Italien  brujîoJar,  &  par 
abréviation  bnijîlar,  dont  nous  avons  formé  notre  mot  Fran- 
çois brûler,  que  l'on  écrivoit  autrefois  avec  unef,  briiJJer.  Ce 
ièul  exemple  fufEt  pour  faire  voir  la  néceffité  où  je  fuis  de 
difcuter  ce  qui  concerne  la  prononciation  du  Latin;  car,  je  ne 
puis  trop  le  répéter,  c'eft  de  la  langue  parlée  des  Romains  que 
\es  Gaulois  ont  appris  à  parler  Latin.  Ce  n'eft  ni  par  \es  livres 
écrits  dans  cette  langue,  ni  par  le  moyen  des  maîtres  qui 
t'enièignoient  dans  les  Académies  des  Gaules,  que  le  fimple 

peuple 
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peuple  efl;  parvenu  à  l'entendre,  mais  par  la  frcquentatioa 
avec  les  Romains  de  toutes  fortes  de  conditions.  Enfin  je 
crois  que  les  Gaulois  ont  appris  à  parler  Latin  de  la  mcnie 
manière  qu'un  Suiïïè  fins  étude,  &  qui  ne  fut  que  la  Linoue 
de  [on  pays,  apprend  le  François  à  Paris,  en  l'entendant 
prononcer. 

L'on  le  tromperoit  fort ,  fi  l'on  s'imaginoit  que  les  Romains 
prononçoient  leur  langue  de  la  manière  que  nous  la  j)ronon- 
çons  maintenant.  Les  voyelles,  dans  notre  prononciation  du 
Latin ,  ont  prelcjue  toujours  le  même  Ion  ;  les  confonnes  y  iônt 
invariables,  &  l'on  n'en  fubditue  aucune  à  la  place  l'une  de 
l'autre.  Nous  n'abrégeons  point  ks  mots  en  les  prononçant; 
nous  ne  failons  point  d'élifion  d'une  voyelle  placée  à  la  fin 
d'un  mot  avec  la  voyelle  qui  commence  le  mot  fuivant  ; 
nous  appuyons  toujours  fir  la  finale  des  mots  fans  en  rien 
retrancher,  tant  dans  ceux  qui  finirent  par  i/m,  am,  em^  im, 
&  qui  font  fuivis  d'un  mot  dont  la  lettre  initiale  efl  une 
voyelle,  que  dans  ceux  qui  finirent  par  s,  comme  dans  les 
mots  dom'imis ,fruâus,  virg'mes ,  memoretis,  &c. 

Efl- il  croyable  que  les  diiférens  peuples  qui  fîibfiflent 
aujourd'hui,  parlant  tous  leur  langue  d'une  manici'e  û  peu 
conforme  à  l'orthographe  des  mots ,  \cs  Romains  fèuls  eulîènt 
parlé  leur  langue  comme  nous  la  prononçons  aujourd'hui,  en 
faifmt  fèntir  le  fôn  de  toutes  les  lettres  qui  entrent  dans  la 
compofition  dts  mots  Latins! 

Un  homme  qui  auroit  prononcé  le  Latin  comme  nous  le 
prononçons,  devoit  paroître  aufli  extraordinaire  aux  Romains, 
qu'un  étranger  qui  n'ayant  appris  le  François  que  dans  les  livres, 
nous  le  paroîtroit  s'il  vouioit  prononcer  la  langue  Françoife, 
en  failànt  fèntir  toutes  ks  lettres  qui  forment  l'orthographe  de 
nos  mots.  Mais  ce  n'ell  pas  ainfi  que  les  Latins  prononçoient 
leur  langue,  &  je  ne  puis  en  rapporter  une  meilleure  preuve 
que  celle  que  me  fournit  Suétone.  Cet  hiflorien  remarque  que 
dans  les  écrits  d'Augufle  qu'il  avoit  vus,  ce  prince  écrivoit 
les  mots,  non  fuivant  les  règles  de  l'orthographe  que  les 
grammairiens  avoient  établies,  mais  félon  le  (on  que  les  mots 
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avoient  dans  la  prononciation  ;  il  changeoit  ou  même  retran- 
choit  non  feulement  ks  lettres  ,  mais  encore  les  jfyllabes  ; 
erreur ,  dit  Suctone ,  qui  lui  ctoit  commune  avec  tout  le 
Suer  itiAvg.  monde;  Qiwdfapè  non  ÏUteras  modo ,  jed fyllabas aut permutât , 
"^'  '  aut  pmterit,  communïs  homimmi  error  efl.  Suctone  ajoute  qu'il 
ne  rapporte  ce  trait  que  parce  qu'il  y  avoit,  de  /on  temps, 
àes  perlonnes  qui  prctendoient  qu'Augufte  avoit  révoque  un 
Lieutenant  conlulaire,  l'acculant  d'ignorance,  pour  avoir  écrit 
dans  une  lettre  le  mot  ixi  pour  ipfi;  ce  que  Suétone  trouve 
d'autant  plus  étrange  qu'Augurte  tomboit  dans  de  pareilles 
fautes.  L'on  voit,  par  cet  exemple,  que  l'on  prononçoit  ixe, 
ixa,  pour  ipfe,ipfa;  &  cette  prononciation  eft  encore  reliée 
dans  le  langage  Béarnois,  où  au  lieu  de  notre  mot  même, 
on  dit  medix ,  medixa,  &  au  plurier  medixs ,  qui  vient  de 
met'ipfe  :  c'eft  une  remarque  que  je  fîiis  ici  en  pa(îànt. 

Qui  voudroit  aujourd'hui  prononcer  le  Latin  autrement  que 
nous  ne  le  prononçons,  il  ne  lèroit  point  entendu  de  i^Qs 
auditeurs.  En  effet,  qui  comprendroit  la  fignification  de  ces 
mots,  di  hanc ,  cauneas ,  que  \ts  Latins  difoient  pour  dïem 
hanc,  cave  ne  eas  ;  di  quinte  ou  di  quinti,  pour  die  quintâ  ou 
quinto  ;  quïntuis ,  pour  quem  intuis  ou  inttieris  ;  nit,  pour  ni  itr 
On  peut  le  rappeler  à  cette  occafion  le  fait  que  raconte 
E'rafme,  au  fujet  des  Amballàdeurs  de  prelque  tous  ks  Princes 
de  l'Europe,  qui  étoient  venus  pour  féliciter  l'empereur 
Maximilien  I  ï  fur  Ion  élévation  à  l'Empire.  Ces  Ambaflà- 
deurs  firent  leurs  harangues  en  Latin,  mais  leur  prononcia- 
tion fut  fi  différente  que  ceux  qui  ks  entendirent,  &  qui 
n avoient  point  appris  la  langue  Latine,  crurent  que  chaque 
Ambafîadeur  avoit  parlé  dans  la  langue  de  là  Nation.  C'eft 
encore  une  expérience  que  nous  pouvons  faire  aujourd'hui^ 
iorfque  nous  entendons  certains  peuples  pai'ler  Latin. 

Je  crois  donc  que  l'on  peut  affurer  que  û  Cicéron  lui- 
même  nous  prononçoit  aujourd'hui  ces  belles  harangues,  qui 
font  l'objet  de  notre  admiration  ,  nous  aurions  autant  de 
peine  à  les  entendre,  qu'il  en  auroit  à  entendre  celles  de  nos 
orateui's. 
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Le  changement  que  la  prononciation  opère  dans  une  lan- 
gue, cft  tel  que  les  perfonnes  qui  l'entendront  parfaitement 
dans  les  livres,  mais  qui  n'auront  jamais  fréquente  ceux  qui 
ia  parlent  naturellement ,  ne  l'entendront  plus  lorfqu'elle  fera 
prononcée. 

Nolie  ancien  François  ayant  donc  été  formé  lîir  la  langue 
Latine  prononcée,  il  n'ert  pas  étonnant  que  nous  ayons  quel- 
quefois de  la  peine  à  l'y  reconnoitre.  L'on  a  vu,  par  quelques 
exemples  que  j'ai  rapportés,  quelle  éloit  la  barbarie  de  la  langue 
vulgaire  quant  à  £\  confbucïion  ;  mais  fi  ceux  qui  nous  ont 
tranfmis  ces  monumens,  au  lieu  d'en  écrire  les  mots  £:ivant 
l'orthographe  qu'ils  ont  dans  cette  langue,  les  avoient  i-endus 
iuivant  ia  prononciation  qu'ils  avoient  dans  le  langage  popu- 
laire ,  ces  mots  alors  nous  auroient  paru  aufli  barbares  que 
ceux  des  lêrmens  que  j'expliquerai,  &  dans  iefquels  nous  ne 
trouvons  que  difficilement  les  vertiges  des  mots  Latins. 

L'on  a  été  long -temps  à  parler  ce  jargon  avant  que  de 
s'en  fervir  dans  l'écriture,  &  les  premiers  auteurs  qui  ont 
voulu  l'employer,  n'ont  pu  le  faire  que  d'après  la  lêule  pro- 
nonciation, [uns  faire  attention  à  l'analogie  des  mots,  &.  fans 
confuiter  l'oithographe  du  Latin,  que  la  plufpart  n'entendoient 
pas.  Car  telle  étoit  i'igjiorance  du  f  lècle  qui  a  précédé  le  règne 
de  Charlcmagne,  qu'à  peine  pouvoit-on  trouver  dans  les  Prafat.Catr^ 
Gaules  quelqu'un  qui  fût  les  règles  de  la  grammaire  Latine;  S"''^-3'^' 
Si  l'on  n'étoit  pas  plus  fa  vaut  en  Efjxigne,  dont  la  langue  a  été 
auffi  formée  fur  la  prononciation  du  Latin.  Or,  la  manière 
d'écrire  les  mots  fur  h  prononciation  flmple,  les  change 
totalement  ;  c'efl  un  fiiit  dont  ont  pu  fê  convaincre  ceux  qui 
ont  vil  des  lettres  écrites  par  des  ]:)erfonnes  qui  ayant  feule- 
ment appris  à  écrire,  mais  qui  n'ayant  jamais  fû  l'orthographe, 
ni  fait  attention  à  la  manière  dont  les  mots  font  écrits,  les 
défigurent  de  façon  qu'il  n'eft  pas  pofhble  de  comprendre  la 
fuite  de  leur  difcours.  Le  iêul  moyen  de  l'entendre  fèroit  de 
faire  lire  par  d'autres,  en  ne  faifànt  attention  qu'aux  fojis  que 
peuvent  produire  les  lettres  des  mots:  c'efl  une  chofê  que  j'ai, 
éprouvée  quelquefois  iiioi-mcme. 

Mmmm  i; 
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Je  dis  que  cette  ccriiure  des  mots ,  formée  fur  la  /èiile 
prononciation,  en  fait  di/jxiroître  toute  l'analogie  qu'ils  ont 
avec  la  langue  primitive:  quelques  exemples  feront  lèntir  cela. 

C'eft  fur  la  prononciation  que  nous  rendons,  dans  notre 
langue,  le  mot  latin  Imbet  par  ^^  &  le  participe  parfait  paifif 
du  mcme  verbe  hahitus  par  eu,  ou  même  par  la  feule  lettre 
//,  comme  l'écrit  Ménage.  Les  Italiens  difènt  havuto ,  &  les 
Efpagnols  avïdo,  qui  reiièmblent  davantage  au  mot  haUtiis. 
Mais  comment  reconnoître  dans  nos  deux  lettres  a  di.  u  les 
mots  Latins,  fi  l'on  ne  fè  rappelle  leur  ancienne  orthographe 
dans  la  dialede  Parifienne  habt  ou  ha,  Sl  havu  ou  hevu;  & 
celle  qu'ils  ont  dans  les  dialedes  méridionales,  haie  Se  agiit! 

Il  efl  arrivé  la  même  chofe  par  rapport  à  notre  article  à, 
quoiqu'il  vienne  de  deux  prépofitions  différentes;  car  lorfque 
je  dis,  donner  un  livre  à  quelqu'un,  cet  à  ne  petit  venir  que 
de  ad  ;  mais  fi  je  dis,  ôter  un  livre  à  quelqu'un ,  l'article  à 
pour  lors  eft  la  même  chofe  que  la  prépofition  a  ou  ah  àts 
Latins.  C'efl  ainlî  encore  que  nous  confondons,  dans  notre 
prononciation ,  les  deux  conjondions  latines  ft  Sl  fie  ;  dans 
cette  propofition,  vous  fer e?^  heureux  fi  vous  êtes  fage ,  il  eft 
bien  certain  que  ce  y/  eft  la  conjonélion  iàûntfi:  mais  quand 
je  dis,  il  efl  fi  miférahle  qiiil  ne  fent  pas  fa  mifère,  ces  mots, 
il  efl  fi  miférahle ,  ne  peuvent  venir  que  du  V\im.  fie  efl  mife- 
rahilis. 

Non  feulement  l'écriture  dQs  mots,  fîir  leur  prononciation, 
en  fait  difparoître  l'analogie,  mais  elle  leur  fait  encoi'e  attri- 
buer un  fèns  qu'ils  n'ont  pas.  Il  y  a  ftir  la  Seine,  auprès  de 
Corbeil,  un  lieu  que  l'on  appelle  Saint- Port;  c'étoit  l'ancienne 
habitation  dts  moines  de  Barbeaux,  qui  s'appeloit  originai- 
rement Sequanœ  Portus,  &  en  François  Seine-port.  Mais  nos 
anciens  chroniqueurs  ne  faifânt  point  attention  à  la  véritable 
étymologie  de  ce  mot,  &  l'entendant  appeler  Seine  -  port , 
qu'on  prononçoit  comme  Saint  -  Port ,  fè  font  avifés  de  le 
nommer  en  Latin  Sanélus  Portus,  ou  faeer  Portus,  &  même 
fanus  Portus.  Je  pourrois  rapporter  encore  d'autres  exemples 
fur  ce  fujet,  mais  je  finirai  par  deux  expreffions  triviales, 
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dont  peu  de  perfonnes  fàvent  la  véritable  ojigiiie,  faute  de 
fîivoir  la  manière  d'en  orthographier  le  premier  mot.  Ce  font 
celles  de  ce/i  de  fus  dc^ous ,  cen  devant  derrière.  La  pronon- 
ciation du  mot  cen  a  f:u*t  croire  aux  uns,  comme  Vau<''elas, 
qu'il  le  fîilloit  écvke  fa/is ;  les  autres,  comme  Henri  Etienne, 
Palquier  8c  Ménage,  veulent  qu'on  écrhe  fens ;  Se  chacun 
apporte  cks  raiiôns  pour  (oûienir  fon  (ènliment.  Mais  il  me 
paroît  que  l'explication  de  ce  mot  efl  toute  fimple ,  car  il  faut 
écrire  cen,  &  ce  mot  cen  le  trouve  dans  nos  aulCLirs  &  nos 
anciens  titres  pour  le  pronom  ce  ;  comme  dans  des  lettres  de 
Philippe,  prince  de  Tarente,  de  l'an  i  3  2  i ,  où  il  s'exprime  r/'^'^'p^"^'' 
ainfi  :  félon  cen  que  plu^  a  plein  ces  chofesjont  contenues  es  lettres  p.  i^j. 
doudit  empereour  Bauduyn ...  &  tout  cen  qui  ejî  contenu  es  lettres 
doudit  don,  Adalbéron,  évêque  de  Metz,  publia  en  ^40  une 
lettre  pailorale  en  langue  Romance,  dont  Borel  nous  a  donné 
un  fragment,  ce  Prélat  dit:  Boins  Serge tis  & fcaules enjdie-ti , 
car  pour  cen  que  tu  as  efleis  féaules,  6c c.  A  Boulogne,  en 
Picardie,  le  peuple  dit  encore,  vous  direi  cen,  vous  ferei  cen 
qu'il  vous  plaira,  pour  dire  ce  qu'il  vous  plaira. 

Mais  afin  qu'on  ne  puilîè  pas  douter  que  le  mot  cen,  dans 
les  exprefîions  triviales  dont  il  s'agit,  n'y  foit  pour  ce,  c'eft 
que  nos  auteurs  ont  employé  également  le  mot  ce  pour  cen. 
C'eft  ainfi  que  Froiflart,  parlant  dts  Gantois  rebelles,  &  Vol.ii,c.i2p. 
difpofés  à  voir  pluflôt  détruire  leur  ville  que  de  fê  foûmettre 
à  leur  Comte,  rapporte  qu'ils  diioient:  que  pour  la  ville  retour- 
ner ce  dejfus  dejfous,  on  n'en  auroit  autre  cliofe.  Et  l'auteur  d'un 
journal  de  Paris,  décrivant  les  obsèques  du  roi  Charles  VI,  dit 
que  tous  les  ferviteurs  du  Roi  trepajje  tournèrent  ce  dejfus  dejfous 
leurs  m  aces,  leurs  verges,  leurs  epees ,  comme  ceux  qui  n' et  oient 
plus  offciers.  L'on  voit,  par  ces  deux  exemples,  que  cen  dejjus 
dejfous,  efl  la  même  chofê  que  ce  dejfus  dejfous;  en  forte  que 
quand  on  dit  mettre  tout  cen  dejfus  dejfous,  c'efl  la  même  chofê 
que  fi  l'on  difoit,  ce  qui  ejl  dejfus  le  mettre  deffous,  ou  le  renverfer. 

Si  je  me  fuis  un  peu  écarté  de  mon  fujet,  c'efl  pour  fu're 
mieux  fentir  combien  les  mots  peuvent  être  défigurés,  en 
ies  écrivant  d'après  la  prononciation;  (Se  la  nécefîité  de  les 
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comparer  avec  l'ancienne  orthographe,  pour  retrouver  leur- 
origine.  On  reconnoilioit  le  mot  latin  oéïo,  clans  nos  anciens 
mots  oâ,  oiâ;  mais  depuis  qu'on  s'efl  avile  d'e'crire  hu'u,  ou 
ne  l'y  rcconjiojt  plus. 

Plus  on  fera  reflexion  aux  variétés  étonnantes  que  les  pro- 
nonciations dificrentes  dts  peuples,  peuvent  ijitroduire  dans 
une  même  langue,  plus  on  fera  difpofé  à  trouver  véritable 
le  fentiment  de  ceux  qui  penlênt  qu'une  lèule  langue  a  pu 
produire  toutes  celles  qui  ioiU  maintenant  parlées.  Car  il  peut 
arriver  qu'une  même  langue,  adoptée  pai*  (\ts  peuples  difîcrens, 
piufîè  être  tellement  défigurée  par  la  prononciation,  que  ces 
peuples  ne  s'entendent  pas  les  uns  les  autres  en  la  prononçant. 
Un  Efj.-)agnoi  n'entend  pas  un  Italien,  8c  réciproquement;  j'y 
joindrois  notre  François,  s'il  ne  s'agiiïbit  de  prouver  qu'il 
vient  du  Latin ,  de  même  que  rE(j:>agnol  &  l'Italien. 

Ce  qui  fait  que  nous  convenons  ai£'ment  de  l'origine 
Latine  de  i'Efpagnol  &  de  l'Italien,  c'eft  que  ces  deux  langues 
ont  beaucoup  de  terminaifons  latines ,  au  lieu  que  nos  mots 
n'en  ont  aucune.  Mais  ce  n'eft  pas  une  raifoii  de  nier  que 
notre  François  vienne  du  Latin  ;  car  que  les  Efpagnols  difent 
Jiaier,  les  Italiens  y^zr^^  &  les  François  jÇ///-^ ,  l'on  voit  bien 
que  cette  différence  des  mots,  ne  vient  que  de  la  façon  de 
prononcer  le  même  mot  faccre.  II  en  efl  de  même  de  ceux-ci: 
cfciielû ,  fcola ,  école ,  àtfchoh ;  hilla,  jigJia,  fille,  àtfha ;  llorûr, 
plomr,  pleurer,  àeplorare;  lleno , pieno , ple'ui ,  à^plenus;  Client ar, 
contar ,  compter,  de  compiitare,  Sic, 

Mais  l'on  fêntira  mieux  l'oiigine  commune  de  ces  trois 
langues,  par  la  traduction  dei'oraifon  Dominicale,  &  par  celle 
Vsrf.jiir;;.  de  quelques  verfets  du  chapitre  yiii  de  l'évangile  de  S.^  Jean, 
que  je  vais  mettre  ici.  S'il  s'y  trouve  quelques  mots  qui  ne 
viennent  pas  du  Latin,  comme  le  mot  Efpiiguol  guar Jure ,  il 
gardera,  qui  ef!  wyï  mot  Tudefque;  il  faut  faire  attention  que 
les  trois  langues  fè  fervent  également  du  mot  Latin  ohfervare, 
dans  le  même  fèns  q^dtgiiardare.  C'efl  une  remarque  qu'il  efl 
néceUàire  de  faire  fur  quantité  de  mots  d'origine  Tudefque,, 
qui  peuvent  être  remplacés  par  àos  iynonymes  Latins., 
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LATIN. 


ESPAGNOL. 


Dixerunt  ergo  Judaci ,  nunc 
cognovitnus  quia  Dxmonium 
liaDcs. 


Abraham  mojtuus  efl ,  & 
Prophctœ,  &  tu  dicis  fi  quis 
fermoncm  meum  fervaveiit  non 
gurtabit  mortem  in  aeternum. 


Nunquid  major  es  patrc  nof- 
tro  ALraham  qui  mortuus  efl  î 
&  Prophetae  mortui  funt. 


Qucm  te  ipfum  facis  î  Ref- 
pondit  Jcfus,  fi  glorifico  meip- 
îum,  gloria  mca  nihil  cft. 


Eft  Pater  meus  qui  glorificat 
me ,  quem  vos  dicitis  quia  Deus 
verter  efl,  &  non  cognovidis 
:um. 


Ego  autcm  novi  eum  :  &:  fi 
lixero  quia  non  fciocum,  ero 
Imiiis  vobis,  mendax. 


Sed  fcio  cum  &  fermonera 
jus  fervo. 


Dixeron  le  eftonces  los  Ju- 
dios  ;  agora  conoccmos  que 
tienes  el  Demonio. 


Abraham  es  mucrto,  y  les 
Prophetas,  y  tu  dixcs  ,  li  aigu- 
no  guardare  mi  palabra ,  no 
gudara  jamas  la  muerte. 


Eres  tu  mayor  que  nueHro 
padre  Abraham  que  es  muerto  ! 
y  los  Prophetas  que  tambicn 
ion  muertos. 


Quicn  te  hazcs  atimefmo  î 
Jefus  refpondio  :  fi  yo  me  glo- 
rifico amimefmo,  mi  glorja  es 


Mi  padre  es  cl  que  me  g!o- 
rifica,  del  quai  vos  otros  dezis 
que  es  vuefiro  Dios,  y  no  lo 
aveys  conocido. 


Mas  yo  lo  conozco ,  y  fi 
dixere  que  no  lo  conozco,  fere 
mcntirozo  ,  icmejante  a  vos 
otros. 


ITALIEN. 


Pero  yo  \o  conozco ,  y  guar- 
do  Ai  palabra. 


Difl"ongli  adunquc  i  Judci  : 
hora  habbiemo  conofciuto  che 
tu  hai  il  Demonio. 


Abraham  è  morto,  e  i  Pro- 
pheti ,  e  tu  di,  fc  alcuno  oflcrva 
il  mio  parlare,  non  guflara  la 
morte  giamai. 


Sei  tu  maggiore  del  Padre 
noftro  Abraham  che  è  morto  î 
e  i  Propheti  fono  morti. 


Quale  te  ficlTo  fai  î  Rifporc 
Gielu ,  fe  io  glorifico  me  (lefib, 
la  sloria  mia  è  niente. 


Egli  è  il  Padre  mio  che  mi 
glorifica,  il  quale  voi  dite  efier 
volh-o  Iddio,  &  non  l'havete 
conofciuto. 


E  io  i'ho  conofciuto,  &  fe 
io  dico  che  io  non  Tho  cono- 
fciuto, faro  fimilc  a  voi,  men- 
dace. 


/■  A'  A  N  Ç  0  I  S. 


Les  Juifs  lui   dirent  donc  : 
nous  connoidons  à  prtftnt  quc 

tu  as  le  démon. 


Abraham  efl  mort  &  les 
Prophètes,  &  tu  dis,  fi  quel- 
qu'un ob(cr\e  ma  parole ,  il  ne 
goûtera  jamais  la  mort. 


Es-tu  plus  grand  que  notre 
père  Abraham  qui  cft  mort  '.  & 
les  Prophètes  qui  font  morts  î 


Qui  te  fais-tu  \  Jcfus  répondit, 
Çi  je  me  glorifie  moi-même, 
ma  cfloire  n'eft  rien. 


C'efl  mon  père  qui  me  glo- 
rifie, que  vous  dites  qu'il  efl 
votre  Dieu,  &  vous  ne  l'avez 
point  connu. 


Quant  à  moi  je  leconnoîs, 
&  fi  je  dis  qiie  je  ne  le  connois 
pas ,  je  ferai  menteur ,  femblable 
à  vous. 


Ma  io  I'ho   conofciuto,   &        Mais  je  le  connois,  &  j'ob- 
fervo  la  parola  di  quello.  ferve  fa  parole. 


Tou5  ces  mots ,  à  lexception  de  tieux  ou  trois ,  font 
formés  du  Latin ,  6c  la  différence  dts  trois  langues  ne 
confifle  que  dans  le  tour  àts  phrafès.  "N^oyons  l'oraifoa 
dominicale. 
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L  A  T  I  N. 


Pater  porter  qui  es  h\  Cœlis, 
fandifîcctur  nomcn  tiium  ,  .ad- 
vcniat  reçrnum  tuum. 


Fiat   volunta,';  tua    ficut   in 
Cœio  &  in  Terra. 


Panem    noflrum    quotidia- 
num  da  nobis  hodie. 


Et  dimitte  nobis  débita  nof- 
tra ,  ficut  &  nos  dimittimus 
debitoribus  noitris. 


Et  ne  nos  inducas  in  tenta- 
tionem ,  fed  libéra  nos  à  malo. 


ESPAGNOL. 


Padre  nucHro  que  eHas  en 
lo.s  Cieios,  tu  nombre  fca  fanc- 
tificado,  vciiga  tu  reyno. 


Sca  hecha  tu  voluntad ,  en  la 
Tierra  afli  como  en  el  Cielo. 


Da  nos  oy  nuefiro  pan  coti- 
tidiano. 


Y  perdona  nos  nueftras  deu- 
das ,  afTi  como  nofotros  per- 
donamos  a  nueflros  deudores. 


Y  no  nos  traygas  en  tenta- 
cion,  mas  libra  nos  de  mal. 


ITALIEN. 


Padre  noHro  che  fei  ne'  Ciei , 
fia  fandificato  il  tuo  nome  ;  il 
tuo  regno  venga. 


La  tua  volonta  fia  fatta  '^\ 
come.in  Cielo  cofi  anchora  in 
Terra. 


Dacci  hoggi  il  noftro  pane 
cotidiano. 


E  rimettici  i  noflri  debiti ,  fi 
come  noi  anchora  rimettiamo 
a  noftri  debitori. 


E  non  indurci  in  tentatione, 
ma  liberaci  dal  malo. 


F  R  A  N  ÇO  I  S. 


Notre  père  qui  es  aux  Cieux, 
que  ton  nom  foit  fandifié,  que 
ton  rècfne  vienne. 


Que  ta  volonté  foit  faite  en 
la  Terre  comme  au  Ciel. 


Donne-nous  aujourd'hui  nO' 
tre  pain  quotidien. 


Et  remets  -  nous  nos  dettes 
comme  nous  les  remettons  à 
nos  débiteurs. 


Et  ne  nous  induis  en  tenta- 
tion, mais  délivre- nous  du  mal. 


Qu'on  me  permette  encore  de  faire  la  comparaiion  de 
plulîeurs  dialeéles  de  notre  Royaume,  pour  confîrnîerce  que 
j'ai  avancé,  c'efi- à-dire  qu'une  même  langue  peut  produire 
dts  dialectes  différentes,  inintelligibles  à  ceux  qui  font  nés 
hors  du  pays  où  on  les  parle. 

Il  n'y .  aura  aucun  mot ,  dans  les  exemples  que  je  vais 
rapporter,  qui  ne  foit  pris  vifiblenient  dans  la  langue  Latine, 
&  que  nous  ne  puiffions  en  mêiAe  temps  rendre  mot  pour 
mot,  par  àes  termes  de  notre  François  moderne.  J'aurois  pu 
rapporter  d'autres  exemples,  mais  je  me  contenterai  de  citer 
ceux  que  me  fourniffent  les  dialeéles  du  Béarn ,  de  la  Franche- 
comté  &  de  l'Auvergne.  J'y  en  ajouterai  un  autre  tiré  dts 
loix  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  quoiqu'écrites  dans  un 
François  qu'on  parloit  à  Paris,  n'en  paroifîènt  pas  moins  une 
dialeéle  Françoilè  en  comparaifôn  de  notre  langage  moderne. 
L'on  verra  enfin  que  le  fond  dts  mots  de  ces  dialeéles  eft  le 
même,  &  que  toute  la  différence  ne  confifle  que  dans  l'addi- 
tion, le  retranchement  des  lettres,  &  dans  le  changement  dts 

voyelles 
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voyelles  prifes  l'une  pour  l'autre.  Commençons  par  le  Bcarnois. 

Tout  lioniî  mandat  à  œrt  pcr  h  Bade  deii  loc  dcu  comparir    fors^kBenm, 
h  medix  jorn,  ft  ad  aquet  es  ajfgnat.  [J^^^  '^[  ^;,7 

Couplet  d'un  noc'l  Fran- comtois,  où  l'on  parle  de  Jciui- 
Çhrift  que  la  S.^^  Vierge  tient  dans  Tes  bras. 

Dans  las  bras  de  fai  dan 
L'at  coeh,  i  ne  det  ran, 
J  femble  nous  ait  tendre: 
Lan  temps ,  mon  Due!  verrait 
Qui  fe  ferait  entendre, 
Bin  haut  i  pallerait. 

Langage  Auvergnat  tiré  à&s  lettres  d'Alphonfê,  frère  de 
S.*  Louis,  concernant  les  coutumes  de  Riom,  en   i  270.  ^ 

Per  deptes  non  fionî  prejas  per  gatge  vejiiduras ,  corn  porte 
chafcunjorn,  0  lo  feu  leyt ,  olqual  aicel ,  0  fa  maynadajayrant. 

Dialede  Pariiienne  ancienne,  article  xxxviii  des  loix  de 
Guillaume  le  Conquérant. 

Si  home  enpuifuned  ahre,  feit  occis,  u  permanahkment  ejftllé: 
je  jettai  vos  chofes  por  caufe  de  mort,  &  de  ço,  ne  me  poe:^ 
emp/aider;  car  leijî  à  faire  damage  à  altre,  pur  pour  de  mort; 
quant  par  eîe  ne  pot  efchaper. 

QjLi'on  flippofè  un  homme  ^ns  étude,  qui  ne  fâche  préci- 
fément  parler  qu'une  feule  de  Qt.s  quatre  diaieéles,  il  eft  certain 
qu'il  n'entendra  point  ceux  qui  parleront  les  trois  autres,  & 
qu'il  fera  tejité  de  dire,  comme  Nérine,  dans  une  comédie  de 
Âlolière:  Jen'entains  mi  che'  baragouin-là.  Cependant  il  n'y  a 
aucun  terme  de  ces  quatre  exemples,  que  nous  ne  puifTions 
rendre  mot  pour  mot  dans  notre  langue  Françoife  Paridenne, 
(oit  ancienne,  fôit  moderne,  &l  il  n'y  a  même  aucun  de  ces 
mots  qui  ne  tire  fon  origine  de  la  langue  Latine. 

Il  peut  arriver  que  dos  mots  de  notre  langue  ne  fê  trouvent 
point  dans  les  auteurs  Latins,  fans  que  pour  cela  on  foit  en 
droit  d'en  conclurre  qu'ils  ne  font  pas  Latins;  car  nous  n'avon;5 
Tome  XXIV.  .  Nnnn 
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pas  tous  les  mois  que  le  peuple  employoit,  &  qu'il  avoit 
formes  àts  mots  qu'on  lit  dans  les  bons  auteurs.  Ainfi  je  puis 
dire  que  le  mot  ejjillé,  (}ui  eft  dans  les  loix  de  Guillaume  ie 
Conquérant,  efl;  un  mot  d'origine  Latine,  quoique  ie  mot 
exijiare,  d'où  il  vient,  ne  le  trouve  que  dans  nos  auteurs  de 
la  première  race.  Il  me  fuffit  de  lavoir  qu'il  vient  d'exi/iu'm, 
qui  dï  un  mot  de  la  bonne  latinité,  pour  oièr  dire  que  exiliare 
foit  un  terme  Latin. 

Nous  avons  fou  vent  encore,  dans  notre  langue,  dçs  mots 
que  l'on  convient  être  tirés  du  Latin  quant  au  fon ,  mais  dont 
la  fignification  ne  paroît  pas  venir  Açs  auteurs  qui  ont  parlé 
cette  langue.  Ainfi  l'on  avoue,  lâns  difficulté,  que  le  mot 
eJevare,  a  donné  l'origine  à  notre  mot  élever;  mais  parce  que 
Cicéron  n'emploie  jamais  le  mot  elevare  que  dans  la  figni- 
fication àiûhaijjer,  Réprimer,  affoiblir ,  eft -ce  une  rai/on  de 
douter  que  ce  n'eft  point  d'après  les  Romains  que  nous  avons 
attribué  à  ce  mot  l'idée  de  Imitffer,  exhaujfer!  Pour  peu  que 
l'on  ait  étudié  le  génie  &:  la  marche  (\ts  langues,  on  voit 
qu'un  même  mot  a  àts  acceptions  différentes ,  dans  àos  temps 
différens,  chez  un  même  peuple,  &  quelquefois  dans  le  même 
temps,  comme  celui  dont  il  eft  qucftion.  Car,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  fi  Cicéron  l'a  employé  dans  ks  écrits  pour 
nihaijjer,  Céftir  stn  eft  fervi  de  la  même  manière  que  nous, 
pour  élever ,  exhûiiffer.  Pour  ce  qui  eft  dts  fiècles  poftérieurs 
à  Augufte,  l'on  trouve  par-tout  le  mot  elevare,  dans  le  même 
fens  que  nous  donnons  à  notre  mot  élever. 

Mais  le  point  effentiel,  &  celui  fur  lequel  je  me  fuis  étendu, 
eft  la  prononciation  de  la  langue  Latine,  que  je  ne  crois  pas 
avoir  été  par -tout  femblable,  même  en  Italie. 

Quand  on  fuppofêroit  donc  que  les  foldats,  les  négocians, 
iês  arti^ns,  les  efclaves,  Se  les  gens  de  toutes  fortes  de  con- 
ditions qui  vinrent  d'Italie  dans  les  Gaules,  &  y  contribuèrent 
à  l'introduélion  de  la  langue  Latine,  l'auroient  pariée  d'une 
manière  conforme  aux  règles  de  la  gram_maire,  &  aufft 
purement  que  ceux  qui  avoient  été  élevés  à  Rome,  ou  qui 
avoient  étudié  dans  les  Académies  des  Gaules,  établies  àhs 
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fc  règne  de  Tibère,  cette  langue  a  dû  foufflir  bien  dçs  alté- 
rations par  la  feule  prononciation  (.\es  mots  ;  les  dilfcrentes 
Nations  q^ii  i'avoient  adoplce  devant  nccefîairenient  projioncer 
ces  mots  a\ec  les  inflexions  de  voix  qui  leur  étoient  particii- 
iières.  Jugeons  de  cette  piononciation  par  celle  de  notre  langue 
Françoilè,  qui  fait  que  nous  connoiiïôns  de  quelle  province 
eft  un  François,  quand  nous  l'entendons  parler.  Il  y  a  dts 
peuples  qui  afîèclionnent  certaines  voyelles  préférablenient  à 
d'autres  :  de  -là  vient  que  dans  notje  langue  Françoilc ,  la 
terminailôn  de  tous  les  verbes  Latins  de  la  preniièie  conju- 
gaifon  elt  changée  en  er;  au  lieu  que  dans  ks  langues  Italienne, 
Efpagnole,  &  dans  les  dialeéles  de  nos  provinces  méridio- 
nales, on  a  conièrvc  la  terminailon  latine.  Ainfi  nous  dilons: 
aimer,  {himer,  excufer;  &  les  Italiens,  amar,  douar,  exciifar. 
Il  en  eft  de  même  du  participe  parfait  pafTif  amaîus ,  -donatiis , 
exciifaîiis  ;  aimiîo,  donato ,  Sec,  que  nous  rendons  par  ûinic, 
donné,  en  retranchant  même  le  t  final,  qui  fè  trouve  dans  nos 
anciens  auteurs.  Au  reite,  ce  changement  de  \a  en  e  étoit  aufîi 
en  ufâge  chez  \ts  Romains,  puifque  Quintilien  dit  que  Catoii 
ne  prononçoit  pas  dicam ,  facïam ,  legam  ;  mais  dicem ,  fadeni , 
legem.  Ceux  qui  voudront  voir  \qs  changemens  que  les  con- 
fônnes  &  les  voyelles,  prifès  l'une  pour  l'autre,  dévoient  natu- 
rellement occafionner  dans  la  prononciation  chez  les  Romains 
même,  n'ont  qu'à  confiilter  l'Index  concernant  la  Grammaire, 
qui  efl  à  la  fin  des  Infcriptions  de  Gruter.  Je  ne  prétends  pas 
cependant  que  tous  les  changemens  qui  font  arrivés  dans  les 
mots  dérivés  du  Latin  doivent  être  mis  fur  le  compte  des 
Romains  ;  je  crois  aufTi  que  les  peuples  qui  adoptèrent  cette 
langue  y  contribuèrent  beaucoup.  Par  exemple ,  chez  les 
Elpagnols  les  lettres  pi  font  changées  en  //,  comme  Ileno,  au 
lieu  de  pleno,  &  la  lettre  h  eft  mile  au  lieu  de/&  g,  comme 
hdblar  pour  fiiùu/ûre,  Hermano  pour  Germanus. 

Nous  avons  fait  auffi,  dans  les  mots  Latins,  dos,  changemens 
qui  les  défigurent  beaucoup  ;  ils  confiflent  dans  l'addition  & 
le  retranchement  de  certaines  lettres,  &  de  la  terminaifôii 
des  mots.  Il  y  a  fur- tout  quaue  lettres,  c,  d,  g^Lt,  que  iious 
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ne  prononçons  point;  ainfl  nous  d\[ons  pi/l)/ier  dt piihficare r 
dire  de  diccre ,  occire  <K.occïdcre ,  huer  ou  loer  de  knuiare ,  oiiir 
ou  dir  <^audire,  fouir  i\t  fodire,  leal  de  legalis,  lier  de  ligare^ 
factte  ou  Jdiette  àt  fûgitta  ,  chaîne  de  cateiui ,  faoul  dt  fatur  : 
\ts  Languedociens  dïittnl  fadol ,  c'e(l-à-dire  qu'ils  ont  changé 
ie  /  en  d,  &  la  lettre  r  en  /. 

Les  lettres  i,  u  &l  h,  que  nous  avons  ajoutées  aux  mots 
dérives  du  Latin,  rendent  encore  méconnoilîable  leur  origine; 
comme  heu  pour  Icue  de  locus,  rien  pour  ren  de  res ,  lui  pour 
//  de  ////  ;  cliafie  de  cajlus ,  duir  de  carras,  chambre  de  caméra. 
Je  remarquerai,  au  fujet  de  ce  dernier  mot,  que  la  lettre  m, 
fuivie  de  /  ou  r ,  emporte  naturellement  la  prononciation  du 
b,  en  retranchant  k  voyelle  qui  efl  après  m,  comme  dans  le 
mot  caméra,  dans  cumuîare  ou  comolare ,  combler;  dans  trenuh 
lare,  trembler  ;  diL  d'ans  ftmilare ,  fembler. 

Ce  n'eft  pas  feulement  le  b  des  mots  Latins  que  nous 
changeons  en  v  conlonne ,  comme  failoient  les  Romains  ;  le 
p  éprouve  auffi  ce  changement,  car  nous  difons  enfevelir 
^injepelire ,  recouvrer  de  reciiperare  ,  faveur  dt  fapor ,  pauvreté', 
ou,  comme  on  dilôit  autrefois, /^w^r/é*'  dt  paupertas. 

Notre  diphthongue  eu  paroît  être  particulière  à  notre  langue, 
&  nous  l'avons  fubftituée  à  la  lettje  o  dans  un  grand  nombre 
de  mots  Latins,  comme  labor,  vapor,  honor ,  pudor ,  fenior , 
jocus ,  focus ,  &c.  mais  ct%  variations  de  notre  langue  me 
mèneroient  trop  loin ,  &  il  efl  temps  de  finir  un  Mémoire 
qui  n'eft  que  trop  long. 

Je  n'ai  pas  tant  entrepris  d'y  prouver  l'origine  Latine  de 
notre  langue  ,  que  d'expolèr  ce  qu'ont  entendu ,  ou  au  moins 
ce  qu'ont  dû  entendre,  ceux  qui  avant  moi  ont  donné  cette 
origine  à  notre  langue  Françoife.  Elle  iiibfifte  aujoui^d'hui, 
&  il  nous  refle  aflèz  de  monumens  de  la  langue  Latine 
pour  en  faiie  la  comparailon.  J'ai  indiqué  ceux  qu'il  falloit 
confulter,  mais  il  y  faut  joindre  notre  ancien  François,  où 
nous  trouvons  louvent  plus  d'analogie  entre  nos  mots,  Se 
ceux  des   Latins,    que  dans  notre  orthographe  moderne. 

Lfs  langues  Elpagnoie  &  Italienne,  &  les  dialedes  de  nos 
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provinces  maidionales,  ne  doivent  pas  non  plus  ctre  nt-alloées , 
parce  qu'elles  fèniblcnt  tenir  le  milieu  entre  la  langue  Latine 
&  la  langue  Françoife.  Notre  mot  crier  ne  paroit  avoir  aucun 
rapport  avec  {juiritare,  qui,  félon  Varron,  fignifie  la  nicme 
choie  que  damare.  Mais  fi  l'on  prononce  ce  mot  comme  s'il 
étoit  écrit  crïtare,  de  la  même  manière  que  nous  prononçons 
cftr ,  quand  nous  difôns  alk'^  querïr  quclcju  un  ;  nous  retrou- 
verons alors  dans  le  mot  critare ,  le  cridare  ^!}its  Italiens,  & 
le  ^ritar  i\ts  Eijiagnols,  qui  nous  conduiront  à  l'étymolot^ie 
de  notre  mot  crier. 

Au  refte,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  àts  variétés  dans  la  manière 
dont  (è  font  formées  les  langues  dérivées  de  la  langue  Latine, 
dont  on  ne  peut  rendie  raifcrn.  Les  langues  italienne  &  Efpa- 
gnole  ont  emprunté  \.\w  grand  nombre  de  noms  Latins,  delà 
première  &  de  la  féconde  déclinaiicn,  terminés  en  a  &  en  us. 

Les  Efjxignols  Se  \ts  Italiens  ont  formé  leur  fint^ulier  de 
l'ablatif  rr^/^/,  rofe  ;  fuoco ,  fuego  ,  feu  ;  buno ,  bue  no ,  bon:  mais 
pour  former  le  plurier,  les  Italiens  ont  pris  le  nominatif 
plurier  rofe,  fuoci,  boni ,  Sl  ks  Elpagnols  ont  emprunté  l'accu- 
Ètif  rojûs ,  fuegos ,  hue  nos  f  d'où  vient  cette  différence? 

Pourquoi  les  Italiens  ont- ils  des  mots  Latins  que  its  E/j-)a- 
gnols  n'ont  points  &  réciproquement  l  Ces  deux  peuples  ont 
le  verbe  Jare,  qui  elt  abfôlument  inconnu  dans  notre  lanc^ue: 
nous  n'avons  que  donare. 

Dans  les  dialeéles  de  la  langue  *}loc,  \ts  pronoms  hoc  ôc  hac 
font  en  ufige;  6c  nous  avons  pris  les  nôtres  des  anciens  pronoms 
Latins  ecce ,  eccille ,  eccifle.  Dans  le  Béarnois,  on  dh/us  mette ,  qui 
vient  dtjusùm  mittere;  &  nous  d'\fom  foumettre ,  dtfuLmittere. 

Cette  variété  viendroit  elle  de  ce  (jue  les  premiers  Romains 
qui  vinrent  habiter  un  pays,  avoient  des  façons  de  parler  que 
ies  autres  n'avoient  point!  c'efl  ce  que  je  ne  fiurois  décider. 

Le  peu  que  j'ai  dit  des  langues  modernes,  fufîit  pour 
apercevoir  le  fècouis  que  nous  en  pouvons  tirer  dans  la 
recheiche  de  l'origine  de  la  nôtre.  Mais  cefi  la  langue  La;  ine 
qu'il  faut  fin -tout  étudier;  tout  ce  que  j'en  ai  dit  jufqu'à  piv(ênt 
le  réduit  à  quelques  principes,  auxquels  on  doit  faire  attention, 
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fi  l'on  veut  trouver  clans  la  langue  Latine  l'origine  de  îa  nôtre. 

I."  On  prononçoit  le  Laiin  avec  des  abréviations,  comme 
poplo  pom'popu/o,  porgite  pour  porr/gite ,  dixlî  pour  dhïfli ,  caiite 
pour  canïîe ,  pur'imè ,  pov\x  purijfimè.  Les  voyel'es  fe  prenoient 
l'une  pour  l'autre,  ainil  que  les  confcjnnes  du  même  organe. 

2."  Les  noms  de  lieux,  aufll-bien  que  rus  Se  domiis,  ctoient 
gouvernes  par  des  prépofitions  exprimces  dans  les  nieilLurs 
auteurs;  coninie  venïo  de  Su  fis  ///  Akxandriom;  tmnfivi  per 
LjUgdunum  ;  fuit  in  domo  C^faris  ;  navis  in  Alexandriâ  paraîa 
eft.  Nous  ne  connoiiîôns  pas  d'autres  manières  de  parler  eu 
François,  où  nous  mettons  toujours  les  prcpofjtions. 

3."  On  meitoit  les  paffifs  avec  la  piépofition  pcr,  au  lieu 
de  la  prcpofiûon  a,  ah;  amatus  per  illum;  leâus  per  omnes ; 
faâus  per  Flaccum. 

4."  Les  verbes  que  nous  appelons  déponens,  ont  eu  autre- 
fois leurs  actifs  ufités  ;  &  alors  ces  verbes  déponens,  avec 
ieur  terminaifon  paflive,  étoient  employés  aufli  par  les  bons 
auteurs ,  avec  la  fignification  paiTive  :  demolio  Se  deniolior, 
depopulo  Sl  depopuhr,  admiro  &  admiror ,  opina  &.  opinor. 
Ce  qu'il  faut  remai-quer  pour  découvrir  l'origine  de  nos 
aoriftes  &  de  nos  futurs,  qui  viennent  dts  parfaits  de  lindi- 
catif,  &  des  futurs  fubjonéîifs  des  verbes  Latins  :  j'admirai, 
j'admirerai  ;  admiravi,  admiravero  ou  admïraro, 

5.°  Les  verbes  paffifs  ont  eu  quelquefois  une  fignificalion 
aéli  ve,  comme  ego  mefumpunitus;  c'elt  l'expreifion  de  Cicéron  : 
Trîn.  aâ.  II,  &  Plaute  a  dit  auffi ,  quas  fponfiones  tu  pronuper  exaâus  es.  Ce 
fctn.iv.v.i^.       •  paroît  être  une  imitation  du  verbe  moyen  des  Grecs. 

é.*"  Les  Latins  n'oblêr voient  pas  toujours  la  différence  des 
modes,  oc  ils  fè  (èrvoient  affez  indifféremment  du  fubjonélif 
au  lieu  de  l'indicatif;  refpiraro ,  je  refpirerai,  pour  refpirabo  ; 
duraveris  poui'  durabis. 

7."  Les  mêmes  noms  fè  déclinoient  félon  dts  déclînaifôns 
dïÛéreniQs  :  portum ,  parti ,  pour  portus,  portas;  arcum ,  arci , 
pour  arcus ,  anus  ;  fenatus ,  fenati,  pour  fenatus ,  fenatûs  :  8c 
en  général  les  noms  terminés  en  us,  cie  la  quatrième  décli- 
nailon ,  fè  terniinoient  çn  h/îu 


DE     LITTERATURE.  655 

8."  Il  en  étoit  de  même  des  verbes  qui  fè  conjii^uoient 
fur  diffcrentes  conjugaifons  ;  refono,  refonïs,  au  lieu  de  rcfuno, 
refotias  ;  fvderc  &  foJïre,  &lc. 

9."  Les  Latins  joignoient  enfêmble  deux  prcpofjiions,  ou 
une  prepofltion  avec  un  adverbe:  iiiûiite ,ahante jdcprocul ,  aforis, 
rleforis ,  dcfedts ,  dcfuh ,  dcretro ;  avant ,  dehors  ou  defors ,  comme 
difoient  nos  anciens  auteurs,  {le  ehei  lui,  délions ,  derrière,  Sic. 

I  0.°  Les  noms  que  ks  grammairiens  dilènt  être  gouvernes 
par  des  verbes,  ie  font  véritablement  par  des  prépofitions  oïdi- 
nairement  fous-entendues,  mais  quelquefois  expjimces  dans  les 
bons  auteurs:  nw/ieo  te  hauc  rem,  pour  circa  hancrem,  ou  de  hâc 
re;  vacare  cidpâ,  pour  à  ciilpa;  lihri  referti  niigis,  pour  de  niigis, 

I  i.°  Les  Latins  ont  employé  les  prépofitions  de,  a,  ah, 
ad,  de  la  même  manière  que  nous  employons  nos  articles 
de,  du,  des,  a,  aux,  qui  font  les  marques  de  nos  génitifs, 
de  nos  datifs  &:  de  nos  ablatifs;  ainli  ils  ont  dit:  Caput  de 
aquilâ.  Roflrum  de  ave.  yEtas  de  ferra.  Monticelhis  de  terra. 
Adolefcetis  de  fummo  loco.  Puella  de  rupe  Caucafed.  Arhiter 
de  lite  jocofd.  Tantiim  hahebat  de  chartis ,  ut.  Pars  de  cœiia. 
Pars  de  bonis  no  [tris.  Ulyjjes  (  Elpenorem  focium)  ad  Circctn 
reliquerat ,  ciim  vcflcm  ad  mare  lavaret.  Lahorat  ex  renihus. 
A  te  peto  veniam.  Dare  exuvias  ad  lioftes.  Ad  ditem  datur  ea 
in  fervitutem.  De  manihus  vejîris  Dei  faâi ,.  Sec, 

12."  Les  adverbes  de  lieu,  inde  Se  unde,  qui  répondent  à 
nos  mots  en  &  dont,  s'emploient  auiîi,  pour  ies  chofès  &  les 
perfonnes,  dans  les  auteurs  Latins  :  Dos  unde  fuflentarefe  poffit 
mulier;  une  dot  dont  la  femme  puife  fe  fujtcnter.  Genus  unde  La- 
tinum  *.  E  predonibus  unde  emerat  ^.  Hem  me  a  lux ,  nieum  defide-  \  ^^'^' 
rium,  unde  omnes  opem  petere  jolcoant^.  L^adus  erat  vini ,  inde  «  Ckeron. 
implevi  cirneam  '^ .  Natiflii  duo ,  inde  ego  hune  majorem  adoptavi  ^.    ,-^^  \^'"^'    '"' 

13/'  Ou  ire  les  pronoms  ille,  hic,  ijle ,  les  Latins  fê  fer-  «  Terent. 
voient  encore  de  ceux-ci:  ecco  ,  ecca  ,  eccnm  ;  ella ,  ellum  ; 
eccille,  eaifle  ;  qui  ont  donné  l'origine  à  nos  mots  ce,  cet, 
cette,  celui,  celle,  qu'on  écrivoit  auti'efois  ice,  iceu,iquil,  iquclle 
ou  cquelle ;  cefl ,  cifî,  cil,  en  retranchant  la  première  fyllabe 
d'eccijie,  eccille,  Slc. 
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14.''  Le  relatif  ^jui ,  fjuœ,  quod,  ctoit  employé  d'une  nuire 
façon  que  nous  ne  l'eniployons  ;  on  diioit  à  raccufaiif  Jioii 
feulement  (jucm ,  mais  encore  (jiiom  ou  quum ,  qui  étoit  de 
tous  les  genres,  aufîi-i)ien  que  le  nominatif  ^///j.  On  di/bit 
à  iabiatii  &  au  àmï qiioow  quoi,  &  ce  même  mot  quo  éioit 
un  accufitil  piurier,  comme  amho  &  duo;  de-là  vient  qiio^ 
^Méthod.  de  ^if.^,^    niioufûiie^:  qui  étoit  un  ablatif  linpulier  &:  piurier  de 

Port  R.  p.  ^rt  u  ^  M. 

^4f^.  tout  genres 

^  ^^''"^^  I  <^,"  Les  infinitifs  tenoi^nt  lieu  des  noms  fubftantifs  régis 

par  des  verbes,  &  l'on  mettoii  des  prépoiitions  devant,  comme 
s'ils  euiîènt  été  de  véritables  noms.  Horace  a  dh pra;ter plomre ; 
&  Luci'èce ,  ad  levare  fitim  :  Si  ces  infinitifs  le  trouvent  mis 
à  tous  les  cas  dans  les  auteurs. 

11  s'agiroit  maintenant  d'expliquer,  conformément  aux  prin- 
cipes que  j'ai  établis  dans  ce  Mémoire,  le  lèrme/it  de  Louis 
de  Germanie  en  langue  Romance,  &  la  ratification  de  ce 
ferment  par  les  fèigneurs  François  fujets  de  Charles  le  Chauve; 
mais  je  réiêrve  cette  explication  pour  un  autre  Mémoire. 
Après  avoir  rapporté  le  texte  du  ferment  &  de  la  ratification , 
je  ferai  voir  que  ces  deux  morceaux,  le  plus  ancien  monument 
qui  nous  refte  de  la  langue  de  nos  ancêtres ,  font  compofes 
de  mots  d'origine  Latine,  à  l'exception  des  noms  de  Louis , 
Charles  &  Lothaij-e;  Sl  en  même  temps  je  montrerai  que 
ces  mêmes  mots,  tels  qu'ils  font  oi'tbographiés  dans  le  fèrjiient 
8l  la  ratification,  fe  retrouvent,  avec  la  même  orthographe ^ 
dans  des  monumens  du  xii.«  &  xiii.«  fiècle,  écrits  foit  dans 
notre  dialeéle  Parifienne,  foit  dans  les  dialeétes  des  provinces 
méridionales  du  Royaume.  Après  cette  difcuffion,  on  fera 
encoie  plus  en  état  de  juger  fi  j'ai  eu  raifon  d'avancer  que  la 
langue  Latine  avoit  formé  la  langue  Romance,  ^  que  celle-ci 
avoit  donné  l'origine  à  la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui*, 
&  à  plufieurs  diaieéles  qui  font  en  ufage  parmi  le  peuple  da|)s 
quelques  provinces. 

DISSERTATION 
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DISSERTATION 

Sur  les  caufes  de  la  cejjation  de  la  langue  Tiidcfque 
en  France ,  é^^  fur  le  fyflcme  du  goiiyernement 
"pendant   le   règne  de   Charlcmagne  é^^   de  fes 
Juccejfcurs. 

Par  M.   BoNAMY. 

J'ai  entrepris  de  prouver,  dans  mon  premier  Mémoire,  16  Juillet 
que  la  langue  Latine  setoit  introduite  dans  les  Gaules  '75'- 
pendant  plus  de  quatre  cens  ans  que  les  Romains  y  domi- 
nèrent, h.  j'ai  moiUrc,  dans  w\  fécond,  qu'elle  avoit  donné 
l'origine  à  la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui  :  il  me 
refte  encore  à  examiner  en  quel  temps  les  François ,  peuples 
de  Germanie,  luccefîèurs  dts  Romains  dans  l'empire  dts 
Gaules,  celèrent  d'y  pailer  leur  Lingue  naturelle,  c'eft-à-dire, 
la  langue  Tudefque.  Je  fuis  d'autant  plus  oblige  de  finir  par-là 
mes  recherches  fîir  les  changemens  arrivés  dans  le  langage 
iiits  habitans  ^qs  Gaules,  qu'ayant  prétendu  prouver  que  tous 
ies  leigneurs  François  ne  parloient  que  la  langue  Romance 
avant  le  règne  de  Charles  le  Chauve ,  on  peut  m'objecter  un 
canon  du  Concile  de  Tours ,  de  l'an  813,  par  lequel  il 
paroît  qu'on  parloit  encore  la  langue  Tudefque  au  milieu  de 
la  France  cette  ajinée-là  ;  c'eit  ce  Canon  qu'il  s'agit  de  conci- 
lier avec  le  fêntiment  que  j'ai  avancé.  J'ai  remarqué,  dans 
mon  premier  Mémoire,  que  quoiqu'il  y  eût  un  grand  nombre 
de  Francs  dans  les  provinces  Romaines,  avant  la  conquête  dts 
Gaules,  qu'ils  ferviflent  dans  les  armées  (\çs  Empereurs,  qui 
en  ^vèrent  quelques-uns  aux  premiers  grades  militaires,  <Sc 
aux^incipales  charges  de  la  République,  &  qu'ils  eufîènt, 
par  leur  mélange  avec  les  Romains,  appris  à  parler  la  langue 
Latine;  cependant  le  corps  de  la  nation  Françoifè,  ck  fur-tout 
ceux  qui  s'emparèrent  des  Gaules,  y  apportèrent  leur  langue 
Tome  XXIV.  .   Oooo 
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Tudelcjue  ;  &  elle  fut  la  langue  de  nos  Rois  de  la  première 
race.  Le  teftamejit  de  /âint  I^eiiii  (a)  le  prouve  par  i-a}-)po]t 
à  Clovis.  Les  louanges  que  Fortunat  (h)  donne  à  Charihert 
roi  de  Paris ,  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter ,  car  en 
mcme  temps  qu'il  le  lotie  de  ce  qu'il  parloit  la  langue  Latine 
aulTi-bien  que  les  Romains,  il  reconnoît  qu'il  devoit  être 
bien  cloquent  iorfqu'il  s'exprimoit  dans  ili  langue  mateinelle. 

L.iv.Ef.jj.  5iJQjne  Apollinaire  avoit  loue  de  même  ie  comte  Arbo- 
galle,  François  de  nation,  qui  commandoit  à  Trêves  pour 
les  Romains. 

Tandis  que  le  commun  des  François,  mêlés  avec  les  Gau- 
lois, apprenoit  infènfibiement  la  langue  vulgaire  Romaine, 
on  continuoit  à  la  Cour  de  parler  la  langue  Teutone  ou 
Tudefque;  &  il  en  fut  de  même  fous  les  Rois  de  la  féconde 
race,  qui  defcendoient  de  Princes  qui  avoient  gouverné  long- 
temps la  Germanie,  dépendante  de  la  monarchie  F^rançoifè, 
&.  les  pays  voifins  du  Rhin,  où  la  langue  Latine  n'avoit  jamais 
jeté  de  profondes  racines.  Du  temps  de  Sidoine  Apollinaire 
elle  étoit  déjà  abolie  dans  les  provinces  fituées  en  deçà  de 
ce  fleuve,  dans  la  première  Belgique.  La  langue  naturelle 
de  Charlemagne  étoit  certainem.ent  la  Tudefque;  le  nom  de 
Charles  efl  pris  de  cette  langue,  comme  on  le  voit  par  ce 
Cap.  10^.  que  dit  Frédégaire,  en  parlant  de  Charles  Martel,  fils  de 
Pépin  l'ancien  :  Pepinus . . .  genuït  filium  vocavitque  nometi  ejiis 
hnguâ propriâ  Carhim.  Quant  à  Charlemagne,  entre  un  grand 
nombre  de  preuves  qui  attellent  que  la  langue  Tudefque  étoit 
là  langue  maternelle,  je  me  contenterai  de  citer  l'autorité 
Duchefn.  hifl.  d'EVinhard.   Cet  auteur,  qui   vivoit  ibus  fon  règne,  nous 

r-  loj.  apprend,  quil  avoit  commence  une  gramman*e  de  la  langue; 

(a)  Ce  S.*  E'vêque  dit  que  Clovis  lui  donna  deux  Terres,  appelées, 
dans  la  langue  qu'il  parloit ,  Pifcofesheim.  Quas  inihi  Doininiis  illujirifqut 
memoriie  Ludovicus  rex  . ..  Pifcofesheim  fiiâ  Hnguâ  vocatas ,  trac"'^'' 

Fornmat.  i.  yt,  (h)   Cùm  fs  progenitus  de  clarâ  gente  Sicainber, 

Floret  in  eloquio  lingua  Laiina  tuo. 

Qna/is  es  in  propriâ  doélo  fermone  loquelâ  f 

Qui  nos  Romnno  vincis  in  eloquio  ! 
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incJwavït  &  gmmmatkavi  patrii  fermonïs  :  qu'il  impofà  des 
noms  pris  de  la  mcine  langue  aux  vents  Se  aux  mois  :  men~ 
fibiis  et'uim  jiixta  patriam  liiigiuim  uomiim  impofuit.  l^ts  noms 
Tudefques  donnés  par  Charlemagne  aux  mois  &:  aux  vents, 
que  le  même  auteur  rapj^orte  enfuite,  démontrent  que  la 
langue  paternelle  de  Charlenicigne,  lingua  pair'ia ,patnus  ferma , 
étoit  la  langue  à^s  Germains.  Enfin  jufqu  a  la  fin  de  la  féconde 
race,  nos  Rois,  &  ceux  qui  fre'quentoient  leur  Cour,  enten- 
doient  au  moins  celte  langue,  fi  elle  n'étoit  pas  leur  Lingue 
commune.  C'efl:  ce  qui  paroît  par  ce  qui  fè  pafïïi  au  concile 
d'Ingelheim,  de  l'an  948,  où  fe  trouvèrent  l'empereur  Othoii 
&  Louis  d'Outre- mer;  car  comme  on  eut  lu  à.ts  lettres  du 
pape  Agapet,  au  ftijet  à.ts  difputes  qui  s'étoient  t'ievées  entre 
Artold,  archevêque  de  Reims,  &  Hugues  fôn  compétiteur, 
on  fut  obligé  de  \ts  interpréter  en  langue  Tudefcjue,  afin 
que  les  deux  Rois  pullènt  les  entendre  :  Pojl  quanim  Ihterarum  FroJoarJ.  chwtt, 
recitationem  &  earum  propter  Reges  juxta  Teotifcam  linguam  „.  ^y,,  ''  ^^  ' 
mterpreîûtïouem ,  &:c. 

Qiiand  j'ai  dit,  au  refle,  que  la  langue  Tudefque  étoit  la 
langue  naturelle  de  nos  Rois,  je  n'ai  point  prétendu  dire  qu'ils 
ne  parlafTent  point  auffi  la  langue  Romance,  qui  étoit  la  langue 
d'une  àts  plus  confidérables  portions  de  leurs  Etats.  Lorfquc 
les  Princes,  fuccefîeurs  de  Louis  le  Débonnaire,  fè  trou  voient 
enfemble  avec  les  Seigneurs  qui  leur  étoient  /(^ûmis,  dans  \ç.s 
afîemblées  générales,  l'on  voit  l'empereur  Lothaire,  Louis  de 
Germanie  &  le  roi  Lothaire  le  Jeune,  parler  la  langue  Ro- 
mance, en  s'adrefîànt  aux  fîijets  de  Charles  le  Chauve,  comme 
celui-ci  parle  en  langue  Tudefque  aux  fujets  de  Louis  de 
Germanie  5c  de  Lothaire.  Eft-il  croyable  que  àts  Princes 
étrangers  euffent  parlé  la  langue  Romance,  &  que  Charles 
le  Chauve  l'eût  ignorée;  lui  qui  pendant  prefcjue  tout  fou 
règne  n'eut  pour  fujets  que  ^ts  peuples  qui ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  Françoifè,  n'avoient  pas  d'autre 
langue  commune!  C'efl  fiirquoi  il  ne  fera  pas  inutile  d'infifler,. 
pour  appuyer  ce  que  j'ai  ^it,  dans  mes  Difîèrtations  précé- 
dentes, fur  l'origine  c4e  notre  langue. 

Oooo  i; 
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Les  Francs  &  les  Gaulois  n'ayant  plus  fait  qu'un  }:>euplc 
aprcs  la  conquête,  fè  joignirent  enfemble  par  les  mariages  qui 
ics  unirent  d'amitic  &  de  commerce,  &  mirent  les  Francs 
en  pofîèfîion  de  quantité  d'héritages  Gaulois.  On  fait  que  les 
François  qui  s'emparèrent  de  ce  pays  ne  compofôient  pas 
une  Nation  nombreufe,  8c  lor(qu'ils  y  furent  di(j)er(cs  il  falloit, 
T.  ;v,f.  t^p.  conmie  l'a  remarque  l'abbé  Dubos,  qu'ils  fuiïènt,  dans  prefque 
toutes  \q.s  Cités,  en  un  moindre  nombre  que  celui  des  anciens 
habitans.  Or  toutes  les  fois,  ajoûtet-il,  que  deux  peuples  qui 
parlent  deux  langues  différentes  viennent  à  cohabiter  dans  le 
même  pays ,  de  manière  que  leurs  mailons  ne  forment  point  de 
quartiers  feparés,  mais  quelles  font  entre-mêlées,  le  peuple  le 
moins  nombreux  apprend  inièndblement  la  langue  du  plus 
nombreux,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  stw  mêle;  & 
c'eft  ce  que  firent  les  Romains  par  rapport  aux  Gaulois,  qui 
certainement  étoient  en  plus  grand  nombre  que  les  Romains, 
&  qui  furent  néanmoins,  en  quelque  façon,  forcés  à  apprendre 
la  langue  Latine. 

Il  arrivera  toujours  qu'un  peuple  policé,  qui  foûmettra  à 
ià  puiffance  un  peuple  barbare,  qui  n'a  ni  auteurs,  ni  ouvrages 
écrits  dans  là  langue,  fera  prendre  fa  langue  aux  vaincus,  fijr- 
tout  fi  le  peuple  vainqueur  veut  établir  fès  loix,  {q,î,  mœurs 
&  les  coutumes  dans  le  pays  du  peuple  foûmis  :  &  c'étoit 
piécilément  ce  qu'entreprirent  de  faire  les  Romains  dans  les 
Gaules.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  pays  oii  la  langue 
&  les  loix  àts  Grecs  s'étoient  établies.  Jamais  les  Romains 
ne  tentèrent  d'y  introduire  leur  langue;  &  quand  ils  l'auroient 
tenté,  ils  n'auroient  pia  y  réufhr;  parce  que  les  peuples  qui 
parloient  la  langue  Grecque  regardoient  tous  les  autres  petiples, 
&  les  Romains  mêmes,  comme  às.i  barbares  dont  ils  mépri- 
ibient  la  langue.  Ils  avoient  à<^s  auteurs  qui  fàifoient  leurs- 
délices,  &  qu'ils  préféroient  aux  auteurs  Latins ,  iorfque  ceux-ci 
eurent  entrepris  d'écrire,  ce  qu'ils  ne  firent  que  long- temps 
après  la  conquête  de  la  Grèce.  L'eflime  que  \ts  Romains 
faifbient  eux-mêmes  de  la  langue,  à^s  fciences  &:  à&s  arts 
àti  Grecs ,  qu'ils  alloient  apprendre  chez  eux,  ne  devoitpas. 
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infpirer  aux  derniers  le  defir  de  parler  la  langue  <\çs  premiers. 
Les  Gaulois,  au  contraire,  n'avoient  ni  loix,  ni  hidoires,  ni 
ouvrages  ccrits  dans  leur  langue,  tk  depuis  qu'ils  eurent  ctc 
fournis  aux  Romains,  ils  devinrent  leurs  admirateurs  outres; 
ainfi  ils  jfe  trouvèrent  naiLirelIenient  dilî^ofcs  à  ièconder  le 
fyftème  du  gouvernement  Romain,  qui  affeéloit  de  Taire 
recevoir  fès  loix,  là  langue  &.  fès  mœurs  aux  peuples  vaincus. 
Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les  Gaulois,  au  bout  de  trois 
ou  quatre  fiècles,  eufîènt  totalement  oublie  leur  ancienne 
langue  Celtique  pour  ne  parler  que  la  langue  Latine  ;  &:  que 
ies  François ,  mêlés  avec  eux ,  aient  de  même  oublié  leur 
langue  Tudei<]ue ,  pour  ne  parler  que  la  langue  Romance 
formée  de  la  Latine,  qui  devint  la  langue  commune  àçs» 
Gaules  long-temps  avant  le  règne  de  Charlemagne. 

C'efl  un  fait  qui  me  paroît  démontré  dans  le  Mémoïj-e 
de  M.  l'abbé  Lebeuf,  fur  nos  anciennes  tj'aduélions  en  langue 
Françoifè.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  raconte  un 
hiltorien  contemporain,  de  la  tranflation  du  corps  de  S.« 
Germain,  évcque  de  Paris,  faite  en  754,  (ous  le  règne  de 
Pépin.  Entre  autres  miracles  qu'il  dit  avoir  été  opérés  par 
ies  reliques  de  ce  Saint,  il  nous  apprend  qu'un  jeune  bomme, 
lourd  &:  muet  de  naiflance,  fut  guéri  de  fafurdité,  &  qu'en 
peu  de  temps  il  apprit  non  feulement  la  langue  Ruflique, 
mais  qu'ayant  été  enfuite  agrégé  au  Clergé,  il  commença  à 
s'appliquer  auffi  à  l'étude  (c).  Cette  langue  Ruflique,  qui  étoit 
la  même  que  celle  que  l'on  appeloit  ruflïca  Romana,  quoique 
dérivée  de  la  langue  Latine,  ne  difpenfôit  pas  ceux  qui  la 
parloient  d'étudier  la  langue  originale ,  quand  ils  vouioient 
entendre  les  auteurs  Latins  qui  ont  écrit  d'une  manière  con- 
forme aux  règles  de  la  grammaire.  Car  c'étoit  la  négligence 
de  ces  règles,  &  l'emploi  de  quantité  de  mots  barbares,  qui 
avoient  fait  donner  le  nom  de  langue  Romaine  riijlique  à  ce 
Latin  barbare  que  parloient  les  habitans  à^s  Gaules.  C  eft  la 

(c)  Unde  faéîum  efl  ut  tam  audit u  quam  locutione  in  hrevi  non  folwft 
ipfnin  Eujîicam  linguain  perjléîe  h ([utrttur ,  fed  etiani  litteras  in  ipfà- 
jF'ccIfJîâ  Ckricus  e^ediis  difcae  coffit,  ClofT.  praef.  nu  m.   13. 

Oooo  iij 
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reniai  que  de  M.  du  Cange  (d)  fur  le  pafïïige  que  je  viens  de 
citer.  Mais,  dira-t-on,  ii  ce  Latiji  ctoit  dcs-lors  la  langue 
également  commune  aux  anciens  Gaulois  6c  aux  François, 
pourquoi,  plus  de  foixante  ans  après,  les  EVêques  ordon- 
nent-ils, dans  le  concile  de  Tours  de  l'an  813,  que  tous  les 
E'vcques  auront  un  recueil  d'homclies  latines,  fur  les  difTérens 
points  de  la  morale  &  du  dogme,  &:  qu'ils  s'appliqueront  à  les 
faire  traduire  clairement,  non  feulement  en  langue  ruftique 
Romaine,  mais  encore  en  langue  Tudefque,  afin  que  les  audi- 
teurs pufTent  les  entendre! 

Il  faut  conclurre  de  cette  ordonnance  (e) ,  qu'il  y  avoit 
encore  alors  Ats  perfônnes  en  France  qui  parloient  la  langue 
Tudefque;  cependant  l'on  a  vu,  par  les  fèrmens,  qu'en  842 
tous  les  François  dios  Gaules,  fujets  de  Charles  le  Chauve, 
ne  parloient  que  la  langue  Romance,  puifqu'on  leur  adrefîè 
ia  parole  dans  cette  langue,  6c  qu'ils  s&n  fervent  pour  ré- 
pondre. 

De  plus,  l'on  voit  par  les  lettres  de  Loup  de  Ferrières, 
l'un  des  principaux  fèigneurs  Ecclcfiafliques  du  royaume  de 
France,  qui  vivoit  dans  le  môme  temps,  qu'il  ne  la  parloit 
pas  ;  car  ayant  fait  un  voyage  en  Germanie,  on  lui  reprocha 
de  n'y  avoir  été  que  pour  y  ap]:)rendre  la  langue  Tudefque  : 
&:  il  nous  apprend ,  dans  d'autres  lettres,  qu'il  envoyoit  de 
jeunes  gens  de  fon  monaflère  dans  des  abbayes  d'Allemagne, 
pour  y  être  inftruits  dans  cette  langue.  AufTi  ce  flit  pour  les 
Germains ,  ou  François  orientaux ,  &  non  pour  ceux  àts 
Gaules,  que  Louis  le  Débonnaire  fit  traduire  en  langue  Tu- 
defque, par  Otfrid  Saxon,  les  livres  latins  de  l'ancien  &  du 


(d)  Ita  nerrvpe  Rufticam  appel- 
lahant  quia  latinïtatis  legïbus  ahfona 
ejjet prorsùs ,  (t^  barharïs  potiffnnùm 
afpcrfa  vocahidïs. 

(  e  )  Vïfwn  ejî  imitât i  noflrœ  ut 
qnilibet  Epifcopus  habeat  botnilias 
continentes  mcejfarias  admonitiones 
qitibiis  fubjcéli  entdiaatiir  ,  idejî ,  de 
jîde  Catholica,  proul  capere  pojjint , 
de  perpétua  retributione  bonorum  Ù' 


a-ternâ  damnnthne  malorum  ;  de  re- 
furreâlionefutura,  iX  idtiuio  jiidicio , 
iT'  quibiis  operibiis  pcjjit  promereri 
beata  vit  a,  qiuhufve  excludi  ;  ^ 
ut  eafdem  homilias  quifque  aperte 
transferre  fliideat  in  ruflicain  Ro- 
manani  linguam  aitt  Theodifcavi ,  qu9 
faciliùs  cunéîi  pojfmt  intelligere  qux 
dicuntur.  Concil,  Turon.  III,  Canon. 
17.  t.  VU,  Labbsei;  p.  1263. 
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nouveau  Teftament,  qui  netoient  lus  que  par  ics  lettrés  ffj. 

Pour  eniendre  donc  la  raifon  qui  obligea  les  Pères  du 
concile  de  Tours,  d'ordonner  que  les  homélies  fèroient  tra- 
duites en  langue  Tudefqiie,  dans  un  temps  où  il  eft  confiant 
que  la  langue  Romance  ttoit  la  laugue  commune  des  Gaules, 
il  faut  fè  rappeler  quel  étoit  1  état  de  la  monarchie  Françoifè 
fous  le  règne  de  Charlemagne.  Le  vafle  Empire  de  ce  Prince 
cioit  comjxjfc  non  lèulement  des  peuples  de  la  Gaule,  de 
l'Italie  &  d'une  partie  de  l'Elpagne,  mais  encore  de  tous  les 
peuples  de  la  Germanie,  connus  fous  le  nom  d'Allemands 
ou  Suèves,  de  Bavarois  Sl  de  Saxons,  qui  parloient  tous  la 
langue  Tudefque.  Toutes  ces  contrées  ne  fo]-mant  qu'une 
même  monarchie  (oûmilè  à  un  Prince,  les  grands  ieigneurs 
François,  foit  des  Gaules,  foit  de  Germanie,  pofTédoient 
indiflindement  des  biens  confidérables  dans  les  différentes 
provinces  qui  les  compofoient;  de  forte  que  comme  on  voyoit 
des  François  des  Gaules  pofFéder  de  grandes  fêigneuries  en 
Allemagne,  foit  par  des  alliances,  foit  par  les  dons  du  Prince, 
les  fêigneurs  Germains  pofTédoient  aufTi  des  terres  dans  la 
France.  C'étoit  les  biens  &  les  gouvernemens  qu'ils  y  avoient, 
&  les  places  qu'ils  occupoient  à  la  Cour ,  qui  les  attiroient  en 
France  en  grand  nombre,  fans  parler  de  ceux  de  leur  fuite, 
qui  parloient  aufTi  la  même  langue.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant 
que  les  Evcques  fufîent  obligés  d'avoir  des  homélies  en  langue 
Tudefque ,  pour  les  inflruire  dans  cette  langue ,  lorfqu'aux 
gi'andes  fêtes  ils  fè  rendoient  dans  les  Eglifès  cathédrales, 
lêion  la  coutume  pratiquée  alors.  L'obligation  où  l'on  étoit 
de  conférer  avec  les  fêigneurs  Saxons,  Bavarois,  Allemands, 
&c.  engageoit  encore  nécefïïiirement  les  François  des  Gaules, 
qui  vouloient  avoir  part  aux  afîliires  du  gouvernement,  à 
apprendie  la  langue  Tudefque.  Cette  nécefhté  dura  même 
après  le  démembrement  de  la  monarchie,  à  la  mort  de  Louis 


ffj  Cùm  divinorum  librormn  von 
Jolvin  modo  Htterati  atque  eriiditi 
priùs  notitiam  haberem ,  ejiis  (  Hlu- 
dovici yiijjiini  Aiigiifli  J  Jliidio  atqiie 
imperii  teinpore   inirabiliter  adiiin 


ejl  ni/per ,  ur  ciinéius  populns  fux 
ditioni  fiibditus ,  Teiidifcâ  loqitens 
lingiiâ,  ejiifdejii  divinœ  leéîionis  ni- 
hilominùs  notionem  acceperit,  Dii- 
chefne^  t.  Il,  p.   3^6. 
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le  Débonnaire,  félon  le  icnioignagc  de  Loup  de  Ferricrcs  (g), 
à  caille  <\ts  relations  que  les  François  avoient  avec  les  Ger- 
mains fournis  à  Louis  de  Germanie.  Il  failoit,  dans  les  Parle- 
mens  ou  afîènibices  générales,  compolees  <\.<^s  Seigneurs  de 
difîérente  Nation ,  difcuter  les  points  conteflés ,  fliire  à&s 
traite's,  &:c.  C'efl;  pourquoi  ceux  qui  vouloient  avoir  part  aux 
affaires  de  l'Etat,  parmi  les  François  des  Gaules  &:  de  Ger- 
manie, étoient  obligés  de  llivoir  les  deux  langues,  la  Romance 
&  la  Tudefque,  pour  pouvoir  conférer  avecles  Seigneurs  qui 
ne  pai'ioient  que  l'une  ou  l'autre  de  ats  deux  langues.  C'eft 
ce  que  l'on  remarque  en  particulier  dans  Adalai'd,  abbé  de 
Corbie,  qui  eut  fi  grande  part  aux  affiires  du  minidère  fous 
les  règnes  de  Chariemagne  &  de  Louis  le  Débonnaire. 
«  Lorfqu'il  parloit  la  langue  vulgaire  ou  Romance ,  dit  l'ajjteur 
«  de  ià  vie  (h),  il  la  parloit  fi  bien  que  l'on  auroit  cru  qu'il 
»  ne  favoit  que  celle-là;  mais  quand  il  parloit  la  Tudefque  il 
s,  brilloit  davantage,  &  quand  il  s'agilfoit  de  parler  Latin,  il 
iétoit  encore  plus  éloquent  que  dans  aucune  autre.  >?  L'on  voi^ 
par  ce  paffage,  les  trois  langues  alors  en  ufage;  la  Romance 
pour  les  François  àës  Gaules,  &  la  Tudefque  pour  les  Ger- 
mains qui  y  demeuroient:  pour  ce  qui  eft  du  Latin,  il  n'y 
nvoit  que  ceux  qui  l'avoient  étudié  qui  le  parlafîènt,  &  c'étoit 
ia  langue  des  Eccléfiafliques  dans  leurs  afîembîées.  Charie- 
magne (i),  félon  Eginhard,  l'avoit  fi  bien  apprilè  qu'il  la 
parloit  avec  autant  de  facilité  que  fi  langue  naturelle,  c'eft-à- 
dire  la  Tudefque.  C'eft  auffi  ce  que  les  hiftoiiens  rapportent 
de  fôn  fils  Louis  le  Débonnaire. 

Cétoit  donc,  je  le  répète,  le  grand  nombre  de  fêigneurs 
Germains,  ou  François  orientaux,  répandus  dans  les  Gaules, 
qui  obligeoit  les  Evêques  d'avoir  àts  homélies  en  langue 
Tudefque,  pour  leur  inflruélion;  &  peut-être  qu'après  avoir 


(g)  Cil) us  (linguœ)  iifum  hoc 
îempore  pernecejfariuin  neino  nijî  ni- 
mis  t ardus  ignorât,  Ep.  70. 

C/iJ  Qu'iji  vulgari, id efl,  Romanâ 
l'inguâ  loqueretur  ,  omnium  a/iarum 
putaretur  infçius  ;Jîvero  Theutonicât 


enitebatperfeclius,Jî  Latinâ,  in  mtUâ 
omnino  abfolutiiis.  Praef.  Glof.  dtl 
Cange,   n>  XIII. 

(i)  Latinam  ità  didicit  ut  œque 
ac  patriâ  linguâ  ornre  effet  foUtus, 
Duchef.  t.  II,  p.  102.  C. 

prêché 


t.viir,2^.f2,^ 
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prcché  en  Tiidelc|ue ,  on.  répétoit  auiïi  en  Roman  cQs  honic- 
iies ,  pour  ceux  de  i'auciitoire  qui  n'eniendoient  pas  cette 
première  langue. 

La  dtmeuie  dçs  grands  fèigneurs  de  Germanie  dans  les 
Gaules  étant,  félon  mon  (èniiment,  la  rai(on  des  inftruciions 
en  langue  Tudekjue  dans  les  égliiès  d^s  Gaules,  où  la  langue 
commune  ctoit  le  Roman  ruftique,  on  devoit,  par  la  même 
i"aiion,  obliger  les  cvéques  de  Germanie  à  avoir  aufTi  des 
homélies  dans  la  Langue  Romance,  pour  les  François  des 
Gaules  qui  y  demeuroientr  car  comme  il  y  avoit  des  Fran- 
çois orientaux  répandus  dans  les  Gaules,  il  y  avoit  aufTi  des 
François  Gaulois  qui  demeuroient  dans  la  Germanie.  C'eft, 
en  efîet,  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  ce  dernier  pays;  car  dans  le 
concile  de  Mayence,  tenu  en  847,  auquel  préfidoit  Raban  ^ondi.  Lalh, 
Maur,  à  la  tête  des  Evéques  de  fà  métropole^  on  ordonna 
pai'  le  fécond  canon,  prccifement  &  dans  les  mêmes  termes, 
ia  même  chofe  que  les  Evêques  du  concile  de  Tours  de  l'an 
813,  avoient  ordonnée  touchant  les  homélies  traduites  en 
langue  Romance  &:  en  langue  Tudefque.  Or,  comme  il  efl 
très-certain  que  dans  le  difh'iél  de  l'archevêché  de  Mayence 
on  ne  parloit  communément  que  la  langue  Tudefque,  il  falloit 
donc  que  \ts  infhuélions  en  langue  Romance,  ne  fuflènt 
que  pour  les  François  àts  Gaules  qui  demeuroient  dans  h 
Germanie.  On  dira  que  le  mélange  àç,s  fèigneurs  François 
orientaux  &:  occidentaux  nç.  devoit  plus  être,  en  847,  le 
même  qu'il  l'avoit  été  fous  les  règnes  de  Charlemagne  &  de 
Louis  le  Débonnaire,  pendant  lelquels  les  différens  Etats  ne 
formoient  qu'un  fèul  corps  de  monarchie,  au  lieu  qu'après 
la  mort  de  Louis  fès  E'tats  furent  démembrés,  cSc  eurent  leurs 
Princes  particuliers.  Mais  il  faut  fàvoir  que  le  même  fyftème 
de  gouvernement  continua  fous  les  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire, &  que  les  fèigneurs  ne  cefsèrent  de  pofîéder  des  terres 
dans  les  différentes  parties  de  la  monarchie. 

Les  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  nous  apprennent 
qu'il  avoit  été  permis  aux  Seigneurs  de  s'attacher  à  celui  deSi 
Tome  XXiV,  .  Pppp 
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rois  François  qu'ils  voudroient  choifir  ;  &  la  raifôn  en  eft 
que  ces  Seigneurs  ayant  des  terres  clans  les  provinces  des 
diffcrens  Royaumes,  ils  choifiiïbient  celui  des  Princes  dans 
ies  Etats  duquel  ils  avoient  des  terres  plus  conlidcrables , 
ou  de  qui  ils  pou  voient  recevoir  plus  défaveurs,  fins  cepen- 
dant abandonner  celles  qu'ils  avoient  dans  le  Royaume  du 
Prince  cju'ils  quittoient.  Par-là  des  feigneurs  François  des 
Gaules  pouvoient  iuivre  le  parti  de  l'empereur  Lothaire 
ou  de  Louis  de  Germanie  ,  Se  réciproquement  ies  Sujets 
de  ces  Princes  pouvoient  embraiïèr  le  parti  de  Chai-les  le 
Chauve.  L'on  comprend  aiicment  que  dans  le  temps  des 
troubles  les  Princes,  pour  punir  ceux  qui  ies  abandonnoient, 
vouloient  quelquefois  conliiquer  les  terres  qui  étoient  fituées 
dans  leur  Royaume;  mais  les  autres  Rois  menaçoient  à  leur 
tour  de  confiiquer  celles  des  Sujets  de  l'autre  Prince.  Ceft  ce 
que  l'on  apprend  des  lettres  d'Hincmar  &  de  l'hiitoire  de 
Fiodoard.  Les  églifes  de  l'empire  François  étoient  dans  le 
même  cas  que  les  Seigneurs,  c'eft-à-dire  que  les  églifes  des 
Gaules  poflëdoient  des  biens  en  Germanie,  comme  les  églifes 
de  Germanie  en  pofTédoient  dans  les  Gaules.  L'églifè  de 
Trêves  avoit  des  biens  dans  l'Aquitaine,  Se  celle  de  Reims, 
de  même  que  l'abbaye  de  Saint -Denys,  en  avoient  dans  la 
Germanie.  Ces  poiîèflions  réciproques  durèrent  jufqu'à  la  un 
de  la  féconde  race,  pour  les  feigneurs  laïcs;  mais  les  églifes  les 
confervèrent  même  julqu'au  règne  de  nos  premiers  Rois  de  la 
^  %f^Suge-  troifième  race,  comme  on  le  voit  par  l'églife  de  Svaint-Denys"^, 
in  adminiftra-  qui  avoît  de  grands  biens  en  Alfice.  Mais  lorique  de  nouvelles 
tionefuâgefiis.  familles,  étrangères  à  la  maifen  de  Charlemagne,  au  moins 
i'-'s^e-C  '  q'-iai'^t  à  la  defeendancemafe'uline,  fe furent  mifes  en  poiïèiïioii 
des  royaumes  de  Germanie,  d'Italie  &  de  la  France,  cette 
poflefTion  réciproque  des  terres  cefîa,  &  fuivit  le  ÇoyX  de  îa 
divifion  de  l'empire  François.  En  confequence  i'ufige  de  h- 
langue  Tudefque  fut  aboli  dans  les  Gaules.  Les  feigneurs  de 
Germanie  qui  y  avoient  des  biens,  &  qui  y  demeuroient 
Jorique  ks  Etats  de  cette  vafle  moiiarchk  ne  for^aioient  qu'im^ 
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îèul  corps,  s'altachèjeiu  aux  rois  de  Germanie,  &  abanJon- 
nèrent  leurs  terres  de  France:  \ts  Seigneurs  François  en  firent 
autant  par  rapport  aux  biens  qu'ils  avoient  dans  la  Germanie; 
en  forte  qu'il  ne  refia  plus  en  France  que  les  Seigneurs  qui 
parloient  la  langue  Romance. 

Ce  que  j'ai  dit  des  fèigneurs  de  Germanie ,  il  le  £iut  dire 
àçs  fèigneurs  Lombards  &  Italiens;  car  l'on  en  trouve  plufieurs 
de  ct^  derniers  qui  avoient  auffi  des  biens  dans  les  Gaule5. 
E'verard,  pcie  de  l'empereur  Bcrenger,  &:  gendre  de  Louis 
ie  Débonnaire,  avoit  été  envoyé  pour  conuiiander  dans  le 
Frioul  &  les  provinces  limitiophes.  Il  fit  fon  teftament  en      PreumÂeia 
867,  à  Mufeitre,  dans  la  Marche  Trévilâne,  &  par  ce  tefta-  mm,  par  Du 
ment  il  partage  à  les  quatre  fils  les  biens  qu'il  avoit  en  Flandre.  ^fi4"^>r-^''- 
Qthe-Guillaume,  qu'on  regarde  comme  le  premier  comte 
de  Bourgogne,  fans  qu'on  fiiche,  dit  l'abbé  de  Longuerue, 
à  quel  titre  il  fe  mit  en  pofîèfiion  de  ce  pays,  avoit  (\qs  biens 
en  Lombardie,  puiicju'il  donna  plulieurs  terres  qu'il  y  poffé- 
doit,  dans  le  diocèfè  d'Ivrée,  à  l'abbaye  de  S.*  Balain,  nommée 
anciennement  Friiâuaria.  C'étoit  d'Italie  qu'il  étoit  revenu    Cuichcnon .  hi- 
en  France,  où  il  avoit  àts  biens.  On  trouve  quelquefois  dans  ^^"'"^-  '^^H"j'. 
notre  hiitoire,  a  la  nn  de  la  leconue  race  oc  au  commence-  ^n. 
ment  de  la  troifième,  des  établifîemens  fliits  dans  les  provinces 
de  France  par  des  Seigneurs  venus  d'Italie  ou  de  la  Ger- 
manie ,  fans  qu'on  fîiche  conmient  ils  s'y  font  établis  ;    ils 
paroifîènt,  en  quelque  façon,  conime  <\ts  hommes  tombés  des 
nues.  Mais  i'étonnement  celle  fi  l'on  fè  rappelle  ce  que  j'ai 
dit  ci-defîus,  que  depuis  les  conquêtes  de  Charlemagne,  dans 
\di  Germanie  &  l'Italie,  nos  Rois  avoient  envoyé  dans  ces 
pays  àts  fèigneurs  François  en  qualité  de  gouverneurs  Aqs 
■villes  &  àts  provinces  où  ils  firent  des  acquiiitions ,  foit  par 
les  dons  des  Empereurs,  foit  par  achat,  foit  par  mariage,  fans 
cependant   renoncer  aux   biens   allodiaux   qu'ils  avoient  en 
France.  Dans  la  fuite,  lorfque  la  monarchie  de  Charlemagne 
fut  divifte  entre  <\gs    Princes  qui    n'eurent  plus    d'intérêts 
communs,  &  que  ia  France,  l'Allemagne  &  l'Italie  fe  furent 
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créé  des  Rois  indépeiidans  les  uns  des  autres,  iî  étoît  naturel 
que  les  fèigneurs  François  d'origine  s'attachafTènt  aux  rois  de 
France ,  6c  qu'ils  renonçaflènt  de  gré  ou  de  force  aux  terres 
qu'ils  pofrédoient  fôit  dans  la  Germanie,  foit  dans  l'Italie; 
ainfi,  foit  qu'ils  fufîènt  chaflcs  dans  les  temps  de  trouble,' 
foit  qu'ils  aimafîènt  mieux  demeurer  dans  les  terres  qu'ils 
avoient  en  France ,  ils  y  revinrent  &  y  formèrent  de  puiA 
làns  établi fîemens,  à  l'aide,  de  leurs  biens  patrimoniaux,  &  à 
la  faveur  de  la  foibleflè  du  g^ouvernement.  II  en  fut  de  même 
des  leigneurs  Germains,  Bavarois,  Allemands,  Saxons  & 
Lombards  qui  avoient  des  terres  en  France ,  ils  les  abandon- 
nèrent pour  demeurer  dans  celles  de  leur  première  origine. 
Je  crois  que  c'efl-là  la  meilleure  railbn  pour  expliquer  l'éta- 
blifîèment  de  plufieurs  Seigneuries,  que  nous  voyons  s'élever 
en  France  fur  la  fin  de  la  féconde  race  8c  au  commence- 
ment de  la  troifième.  Outre  que  les  faits  dépolënt  en  faveur 
de  ce  fèntiment  ;  ce  qui  eu  arrivé  fous  le  règne  de  S.*  Louis 
par  rapport  à  la  Normandie  le  confirme  encore.  Dans  le 
temps  que  cette  province  appartenoit  aux  rois  d'Angleterre, 
qui  en  f  lilôient  hommage  lige  à  nos  Rois ,  plufieurs  fèigneurs 
Noi'mands  &  Angevins  poffédoient  des  terres  en  Angleterre, 
comme  plufieurs  fèigneurs  Anglois  en  poffédoient  en  Nor- 
mandie. Les  E'glifès  de  cette  province,  de  même  que  l'abbaye 
de  S.*  Denys,  &  le  prieuré  de  S.*  Martin- des- Champs, 
poffédoient  auffi  des  biens  en  Angleterre,  qui  leur  étoient 
venus  de  la  libéralité  des  Rois  de  ce  pays.  Mais  S.^  Louis; 
en  1244,  ayant  cru,  dit  Matthieu  Paris,  qu'on  ne  pouvoit 
fèrvir  deux  maîtres  en  même  temps,  propofà  aux  fèigneurs 
Normands  d'opter  entre  les  deux  Rois,  &  de  choifir  dans  les 
deux  Royaumes  les  terres  &  les  revenus  qu'ils  voudroient 
confèrver.  II  y  en  eut  plufieurs  qui  abandonnèrent  celles 
d'Angleterre ,  &  aimèrent  mieux  confèrver  celles  de  France  ; 
d'autres  abandonnèrent  ces  dernières,  &  s'attachèrent  au  roi 
d'AngleteiTe  Henri  III.  Ce  Prince,  outré  de  la  conduite  de 
S.^  Louis,  chafîii  d'Angleterre  &  priva  de  leurs  biens  tous 
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les  fèlgneurs  Noniiands  &:  Angevins  qui  pofrédoient  des 
terres  dans  ion  Royaume,  liins  leur  donner  la  liberté  de 
choiiir,  comme  avoit  fait  S.^  Louis.  Ce  fut  fans  doute  la 
conduite  que  tinrent  les  Rois  qui  s'établirent  dans  la  monarchie 
de  Charlemagne;  ceux  qui  s'attachèrent  aux  rois  de  France 
furent  prives  des  biens  qu'ils  avoient  en  Germanie,  comme 
ceux  qui  relièrent  en  Allemagne  furent  dépouillés  des  terres 
qu'ils  avoient  en  France.  Ainli  n'y  ayant  plus  perfbnne  en 
France  qui  parlât  la  langue  Tudeique ,  qui  étoit  une  langue 
étrangère  par  rapport  aux  François  des  Gaules,  il  ii'eft  plus 
fiit  mention  de  cette  langue  au  commencement  de  la  troifième 
race.  La  langue  Romance  fut  la  langue  de  la  Cour  comme 
du  }:>euple,  &:  cette  langue,  toute  informe  qu'elle  étoit,  fut 
parlée  dans  tous  les  lieux  de  l'Europe  où  les  François  portèrent 
leurs  armes.  Guillaume  le  Conquérant  en  introduifit  l'ulîige  Prafif.  G/oj. 
en  Angleterre,  où  elle  étoit  la  langue  de  la  Cour  &  des  "^"o"»^'-" 'Zt 
tribunaux  de  la  Juftice.  Le  royaume  de  Nàples  la  reçut  de 
Robert  Guifcard,  &  des  autres  iêigneurs  Normands  qui  s'y 
établirent  après  en  avoir  chafîé  les  Sarrazins.  C'eft  ce  qu'on 
voit  par  la  réponlè  que  fit  le  comte  Henri,  beau-frère  du  roi 
Guillaume  I,  aux  Seigneurs  de  cette  Cour,  qui  vouloient  l'en- 
gager à  Ce  mettre  à  la  tête  des  affaires  du  gouvernement  ;  il 
répondit,  iêlon  Falcandus  qui  demeu roi t  alors  à  Naples,  qu'il  Vers  Vm 
ne  favoit  pas  la  langue  des  François,  qui  étoit  ab/oiument  "^^^ 
nécefîàire  à  la  Cour:  Francortim fe  linguam  ignorare ,  quœ  maxi- 
me tiecejjaiia  effet  in  Curïa.  Enfin ,  lans  parler  des  royaumes 
de  Jérufàlem  &  de  Chypre,  dont  \es  loix  orit  été  l'édigées 
en  François,  par  les  iêigneurs  de  France  qui  y  dominèrent, 
M.  du  Gange  croit  qu'elle  fit  auffi  quelques  progrès  à  Coni^ 
tantinople,  pendant  près  de  ioixante  ans  que  \es  empereurs 
François  y  régnèrent.  Raymon  Montanero,  auteur  Catalan, 
dit  que  de  ion  temps,  en  i  300,  on  parloit  dans  la  Morée 
&:  dans  le  duché  d'Athènes  aulii  bien  François  qu'à  Paris. 
Si  c'eil,  en  quelque  fiçon,  à  la  néceffité  que  notre  ancienne 
iaiigue  Romance  dut  f)n  étabiiiîèment  dans  tous  ces  payS;,. 
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^  fur-tout  en  Angleterre,  où  Guillaume  le  Conqui'rant 
avoir  ordonne  que  perlonnc ,  dans  la  Cmir  du  Roi ,  ne 
plaklât  qu'en  François  ;  Se  de  plus ,  que  les  tv&àws  que  l'on 
deflinoit  à  l'ctude,  commençaient  à  apprendre  la  langue 
Françoife  avant  la  langue  Latine  ;  ce  qui  rubfifloit  encore 
en  1350.  fu ivant  Robert  Holkot ,  dominicain  Anglois , 
qucz  duo  lifyue  hod'ie  ohfervantar  :  notre  François  moderne, 
parle  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  ne  doit  fc)n  étendue 
&  fa  célébrité  qu'au  règne  brillant  de  Louis  XIV,  5c  aux 
bons  ouvrages  François  en  to«s  genres  qLii  ont  iiluflré  ce 
long  règne. 
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REMAR(IUES 

Sur  la  langue  Françoife  des  XII.'  à"  XIII.'  fiècles, 

comparée  avec  les  langues  Provençale,  Italienne 

if  Efpagnole,  dans  les  mêmes  fiècles. 

Par   M.   DE   LA   CuRN£  DE  SJ^  PaLAYE. 

CE  lêroit  retrancher  un  â^s  principaux  objets  furlefqneîs      n  Ma 
l'elprit  philolophique  doit  s'exercer,   que  de  ncglioer  ^75'- 
î  étude  des  Langues ,  Se  de  méprifer  la  recherche  àQs  ctynio- 
logies,  qui  en  fait  une  partie  des  plus  efîèntielles. 

L'autorité  de  M.  deLéibnitz  ne  lèroit-e!ie  pas  capable  de 
ramener  ceux  qui  penlèroient  différemment!  Ce  grand  homme 
a  iènti  toute  l'utilité  de  cette  étude,  pour  démtler  \qs  origines 
des  Nations  ;  mais  nous  ofons  aller  plus  loin ,  &  nous  ne 
craindrons  pas  d'avancer  que  cette  partie  de  la  Littérature, 
confidérée  philoiophiquement ,  peut  être  encore  bien  plus 
importante.  Il  n'eil  point,  en  effet,  de  plus  fur  moyen  de 
s'inff:ruire  (oiidement  d^s  progrès  que  l'efprit  humain  aura  faits 
dans  une  Nation,  &  (\çs  accroiffèmcjis  luccefflfs  de  Çts  con- 
noiffances ,  que  d'étudier  l'origine  &  \ts  progrès  de  la  langue 
qu'elle  a  parlée,  Se  de  fuivre ,  pour  ainfi  dire,  le  caraclère 
de  ion  elprit  en  fuivant  la  marche  de  Ces  idées ,  en  oblèrvant 
de  quelle  manière  s'efl:  formée  cette  langue,  &  comment  ïe, 
font  introduits  les  difi^Tens  changemeiis  qu'elle  a  éprouvés , 
iôit  dans  les  mots  qui  reprélêntent  le% idées,  loit  dans  la 
conftruélion  grammaticale  qui  affèmble  Se  réunit  les  même^ 
mots.  ' 

Plufieurs  auteurs  célèbres ,  tels  que  Henri  Etienne,  Pafquier, 
Nicot,  Fauchet,du  Cange,  Méjiage,  Châtelain  &  autres,  nous- 
ont  laiflé  d'amples  ouvrages ,  qui  nous  fourniffènt  des  matériairx: 
très -utiles  pour  l'hiffoire  de  notre  langue.  D'autres  auteurs 
plus  modernes,  ont  traité  ce  iujet,  qui  s'efl  encore  enrichi  de 
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nouvelles  remarques  entic  les  mains  de  quelques-uns  Je  nos 
AcMui-'miciens.  L'intérci  du  vrai  &  les  diveiîès  manières  de 
le  confidérer,  ont  ejigagc  entie  eux  un  efpèce  de  combat, 
dans  lequel  Mj^  Bonami  Se  de  la  Ravalièje  ont  pris  différens 
partis.  Je  ne  me  préfènte  point  pour  entier  en  lice  au  milieu 
de  ges  combattaiis,  qu'il  me  ioit  peimis  de  me  fervir  de  ce 
langage,  je  ne  prétends  point  avoir  ici  d'autres  fonélions  que 
de  fournir  des  lances  courtoifes  à  ceux  qui  pourront  en  avoir 
beloin  ou  qui  voudront  en  faire  ufige.  Je  ne  fiis  lefquelles 
feront  vi(51:orieuiês,  ni  de  quel  côté  elles  feront  pafler  l'avan- 
tage ;  mais  je  ne  puis  douter  qu'elles  ne  procurent  aux  deux 
partis,  comme  aux  ij:)e(5lateurs,  la  fàtisfaélion  de  voir  la  vérité 
acquérir  de  nouvelles  lumières,  qui  peut-être  lèrviront  à  la 
mettre  dans  tout  ion  jour. 

Les  langues  Françoiiê ,  Italienne  &  Elpagnolé  ont  entre 
elles  àts  traits  de  relîèmblance  &  de  conformité  d  lênfibles 
&  fi  marqués ,  qu'on  ne  peut  guère  étudier  l'hilloiie  de 
l'une,  qu'on  ne  s'inftruifè  en  même  temps  de  l'hiftoire  de  lès 
compagnes  ;  je  dirois  même  prelque  de  ks  lœurs ,  fi  je  voulois 
prendre  un  parti.  Il  faut  donc  remonter  aux  anciens  monu- 
lîiens  qui  nous  relient  de  œs  trois  langues ,  pour  découvrir 
l'origine  de  celle  qui  fiit  l'objet  de  notre  curiofité. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  fur  nos  anciennes  poè'fies 
Provençales,  m'ont  procuré  une  pièce  de  Rambaut  de  Vaquei- 
ras,  qui  non  feulement  nous  offre  ces  trois  langues  enfèmble, 
mais  encore  deux  autre:  qui  leur  font  afîbciées,  &  qui  font 
dki  même  temps,  la  Provençale  &  la  Gafconne.  Le  Poète, 
qui  mourut  en  1226^,  fuivant  Crelcembeni,  intitule  fà  pièce 
Vite  d^  Poetï  defcort,  c'efî'à-dire  difpute,  querelle,  comi:)lainte  d'un  Amant 
\cj,  QUI  n étant  jamais  d accord  avec  lui-même,  ni  avec  la  JJame, 

fe  livre  au  delordre  &  aux  traniports  de  la  paffion  qui  l'agite» 
Ce  genre  de  poëfie,  dont  on  attribue  l'invention  à  Garins 
d'Apcher,  eft  défini  par   un  glofîaire  Provençal,  manufcrit 
de  la  bibliothèque  de  S.^  Laurent  de  Florence,  chanfon  ayant  • 
jplufieurs  airs  à\ffé\'&\s:  Cantilena  Imbens  fonos  Sverfos. 

Nos  anciens  Poè'tes  François  du  x  1 1.«  fiècie  ont  fuitulâge 

de 
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(îé  cette  efjx'ce  Je  pocTie,  &  lui  ont  tionnc  le  même  nom; 
il  nous  en  reite  plufieuis  d'Adans  je  Boçus ,  dAdans  de 
Givenci,  de  Gaces  Brullc,  de  Gautiers  d' Algies,  &  de  Gilles 
ou  Guillaume  li  Winiers  (a). 

Notre  Pocte,  encore  plus  trouble  qu'un  autre,  ou  voulant 
ie  paroître,  ne  fè  contente  pas  du  delordre  des  rimes  Se  de 
la  muficiLie,  qui  varient  à  chaque  ftrophe;  loriqu'il  pafîë  de 
lune  à  l'autre,  il  prend  toujours  \\\\  langage  diflcrent,  pour 
mieux  exprimer  l'égarement  de  fon  efj^rit.  Après  avoir  parle 
le  Provençal  dans  la  première,  il  parle  l'Italien  dans  la  féconde, 
le  François  dans  la  troifième,  le  Galcon  dans  la  quatrième; 
&:  l'Elpagnol  dans  la  cinquième.  Enfin  il  met  le  comble  à 
ce  delordre  dans  l'envoi,  qui  eft  de  dix  vers;  il  diverfifie  ion 
langage  de  deux  vers  en  deux  vers ,  &:  il  obfèrve  dans  la 
fîiccelTion  de  ces  dificrens  idiomes ,  le  même  arrangement 
qu'il  avoit  fiiivi  pour  les  couplets  précédens. 

Voici  comment  l'auteur  annonce  ion  delîèin,  dans  ie  prc: 
mier  couplet. 

'Aras  qiiati  vey  verdeyar 

^Prati  e  vergïers  e  hofcatges", 
Viiclh  ini  (îefcort  comenfar 
D'amor  per  que  vauc  aratgesr 
C'ima  doua  m  fol  amar , 
J[das  camiati  lés  fon  coratges  ; 
Per  qu'ieu  fane  deiacordar 
Los  moîi  eJs  fos  els  lengatges. 


(a)  Ce  dernier  Poëte  dit  : 

A  ce  m'acort  f 

Ke  jnon  chant  daim  defcort 

Ke  folas  iT"  déport 

JDoit  avoir  en  chanter, 

Aîais   quant  recort 

Les  grie:^  maus  ke  je  port , 

De  joie  vie  defcort. 
D'autres  vers,  du  même,  nous 
apprennent  que  le  defcort  &  le  lai 


étoient  à  peu  près  la  même  e/pèce  d^ 
poëfîe. 

Dalês  la  forefl  trovaï  l' 

Une  Dame  embuijjle , 
Et  chante  à  vois  Jerie , 
JVe  fai  defcort  ou  lai, 
Alais  il  ot  el  refrain,  i/c. 

hts  poètes  Provençaux  parlent  de 
même  de  leur  de/cort ,  qui  foUYCHt 
Ce  Çyiîiofldoit  avec  le  lai. 


Zouie  XXIK,  '  -  ^  ç^^^^ 


X/V.  VII 
ihap,  ^. 


Italien. 
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ce  Lorique  Je  vois  reve]-dir  ies  prcs ,  les  vergers  <Sc  les  Lois, 

s.  Je  veux  commencer  un  Jifcort  d'amour  dont  je  fuis  forcené. 

»  Une  Dame  de  qui  j  ctois  aimé  a  changé  pour  moi  Ion  cœur, 

,î  ainfi  je  fais  déficcorder  les  moti  (rimes),  les  airs  &  ie  ian-: 

gage  ». 

Los  moti  els  fos  eh  hngatges. 

I^a  note  expliquera  pourquoi  j'interprète  cts  termes,  Jos 
wot7  (h)  eh  fos  (c),  par  les  rimes  &  les  vers. 

Rambaut  de  Vaqueiras,  après  ce  début,  s'exprime  ainû 
dans  le  iêcond  couplet,  où  il  iè  fcrt  de  la  langue  Italienne. 
Etienne  Palquier,  dans  fês  recherches,  &  le  Crelcembeni, 
qui  n'ont  donné  que  le  premier  vers  de  chaque  couplet, 
dilènt  que  celui-ci  eft  en  langage  Tofcan;  il  efl  le  même 
que  le  Génois,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  pièce  que 
je  citerai  bien -tôt. 

■  Jeu  fui  feJIi  que  le  non  ayo  ; 
M  enqueras  non  î'avero, 


(h)  Comme  les  mots  font  îa  même 
cLofè  que  le  langage,  il  faut  donner 
ici  au  ternie  de  mots,  une  interpré- 
tation différente  de  fà  fignification 
ordinaire;  je  crois  qu'il  faut  l'enten- 
dre de  la  rime.  En  effet ,  l'auteur 
s'éloigne  de  l'ufàge  que  nos  poètes 
Provençaux  5c  François  obfervèrent 
communément,  dans  les  chanfonsdi- 
vifées  par  couplets,  de  répéter  toii- 
jours,  ou  prefque  toujours,  les  rimes 
qu'ils  ont  une  fois  employées  dans 
\i.  premier.  Celles  qu'on  voit  dans 
cette  pièce,  varient  continuellement 
d'un  couplet  à  un  autre.  II  notis  efl 
aifé  d'ailleurs  de  jurtifier,  par  plu- 
fieurs  exemples  tirés  de  nos  poètes 
Provençaux,  l'ufàge  fréquent  de  dé- 
figner  la  rime  par  ctlXç.  exprelîion 
^nof^,  &  même  avec  la  diftintflion 
dd  rimes  mafculines&  de  rimes  fémi- 
EJnes ,  qu'ils appeloient  viof:^  inafdes, 
ik  7not:iféinini/s,  comme  on  le  peut 
f  oir  par  les  dsiix  premiers  couplets 


d'une  pièce  d'Aimeri  de  Péguilhan. 

CcJ  A  l'égard  de  l'interprétation 
que  nous  donnons  au  mot  defons^ 
pour  les  airs  de  mufique,  dans  le  deP 
cortde  Rambaut;  une  foule  d'exem- 
ples en  prouveroit  la  juflelfe,  quand 
on  ne  fàuroit  pas  que  toutes  nos  ancien- 
nes poëfies  Provençales  ,  Si.  même 
les  Françoifes,  étoient  faites  pour  être 
cliantées,  fans  en  excepter  nos  plus 
longs  romans  en  vers  ;  d'où  cette 
façon  de  parler  encore  ufitée  ,  chan- 
ter,  pour  dire  réciter,  raconter  :  que 
nous  vient -il  chanter  !  (Se  autres. 

L'ancienneté  de  cette  expreïïiion 
dans  notre  langue  ,  prouvera  l'an- 
cienneté de  l'ufage,  qui  l'avoit  in- 
ti'oduite,  de  mettre  tout  en  chant. 
Charlcmagne,  fuivant  Eginhard,  re- 
cevant des  lettres  dçs  mains  d'un 
meflager,  lui  demandoit  :  quid  cane- 
rent  liœ  littero'  /  Nous  n'aurions  pas 
foupçonné  nos  ancêtres  d'être  fi  n;u- 
ficiejis. 
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Per  ahrïlo  fii  pcr  mayo , 
Si  per  ma  don  a  no  l'o 
Et  cntendo  fon  lengtiaio; 
Sa  giûn  heutat  dire  m  fo  ; 
Plus  frcfca  es  ^ue  for  de  ghùoi 
E  ia  no  m'en  partira. 

«  Je  iûis  celui  qui  nul  bien  n'ai,  &  encore  ne  l'aurai,  ni 
pour  avril  ni  pour  mai,  i\  par  ma  Dame  je  ne  l'ai,  &  j  entends  « 
Ion  langage  ;  fa  grande  beauté  dire  je  ne  £iis  ;  plus  fraîche  elle  « 
efl  que  Heur  de  glaieill ,  6c  jamais  je  ne  m'en  féparerai  ». 

L'Amant  s'exprime  ainfi  en  François.  FrançoBj. 

Belha  doujfa  Dama  cher  a , 
A  vos  mi  don  e  m'auîroy , 
Ja  n'aurai  mes  joy  entera 
Se  no  vos  ai  e  vos  ?iioi. 
Molt  ejles  mala  guereya] 
Se  ja  tnuer  per  hona  foy. 
Mas  per  nullia  maniera , 
No  m  partrai  de  vojla  loy. 

«Belle  douce  Dame  chère,  à  vous  je  me  rends,  Se  m'odroîe; 
jamais  je  n'aurai  joie  entière  fi  je  ne  vous  ai,  &  vous  moi.  « 
Bien  m'êtes  cruelle  ennemie  fi  je  meurs  pour  mes  bons  ièr-  « 
vices;  mais,  en  aucune  manière,  je  ne  me  détacherai  dç  « 
votre  empire.» 

Ici  le  poè'te  s'explique  dans  la  langue  Galconne. 

Dauna  io  mi  rent  a  hos ,  Gafcont 

Qjiar  eras  m'es  bon  e  hera. 
Ancfe  es  guaUard'e  pros , 
Ah  que  no' m  foffeti  tan  fera* 
Moût  ahcti  hcras  faijfos , 
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^Ah  color  frefqu'e  uovera , 
Bos  m'abcti  e  fi  eu'bs  ag  os  ; 
JSlo'm  fofranhera  fiera. 

<t  Dame,  je  me  rends  à  vous,  piiifqii'à  prcfênt  vous  m'êtes 

i,  bonne  Se  vraie.  Toujours  vous  fûtes  gaie  &  honnête,  fi  vous 

n  ne  m'aviez  été  fi  cruelle.  Vous  avez  les  manières  franches, 

s>  avec  couleur  fraîche  &  nouvelle;  vous  m'avez,  auiïi  ai -je  vous; 

je  ne  manquerai  pas  ma  foire  (  je  ferai  bonne  emplette  )  «. 

Je  ne  fais  fi  dès -lors  les  Efpûgnols  avoient  la  réputation 
d'être  plus  paffionnés  pour  l'amour  que  les  autres  Nations; 
l'auteur  le  ièrt  de  leur  langue  dans  ce  dernier  couplet. 

J^as  tan  temo  voflre  pleido , 
E/pagnoI.  Todon  foi  efcarmentado. 

Per  vos  aï  peu  e  malîreiîo, 
E  mon  corpo  lavjrado. 
La  nue'it  qiian  jati  e  mon  leîto} 
Soi  mocliati  ves  refperado, 
Pro  vos  cre  e  non  proferte, 
Fallût  foy  en  mey  cuidado , 
J[iais  que  faillir  non  cindeyo> 

«  Mais  je  crains  tant  votre  colère  que  j'en  fuis  tout  conf^ 
»  terne;  par  vous  j'ai  peine  &:  tourment,  &  mon  cœur  tout 
?>  déchiré.  La  nuit,  quand  je  fliis  dans  mon  lit,  iouventes  fois 
S3  j'en  fiiis  réveillé;  je  vous  aime  beaucoup  &  je  n'y  gagne 
5i  rien  ;  je  fuis  trompé  dans  mes  elpérances  plus  que  je  v^ 
croyois  pouvoir  être  trompé  jj. 

ENVOL 

_,  (  Bels  Cavaliers ,  tant  es  cars 

Frovençai...<   t        n  ri 

^  Lo  vojtr  ourati  Jen/ioratges , 

(  Qjœ  cada  jorn  m'efglayo, 

Italien. .i...<  u        i  n-        r 

)  Ho  me  lajjo  que  jaro  ^ 


François, . . . 
GaJfcon 

Eijxignol.  ...< 
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(  Si  fcly  que  g'ey  plus  chera 
')  Me  tua,  tio  fai  por  quoy. 
(  Ma  dauna  fe  que  dey  hos , 
C  ^^  P^  ^  '-^^P  faillit  a  Qiiitera, 

Mon  coraffo  rriaveti  trayto , 

E  moût  geti  faulan  furtado. 

«  Beau  Chevalier,  tant  m'efl  chère  votre  honorable  ^€i- 
gneurie  que  chaque  jour  je  m'efîj-aie  :  hclas  !  malheureux  que  « 
ferai -je,  fi  celle  qui  plus  m'efl  chère  me  tue,  je  ne  lais  pour-  « 
quoi  ?  Madame ,  par  ia  foi  que  je  vous  dois ,  &  par  le  chef  « 
S.'^  Quiière  (d),  mon  cœur  vous  m'avez  arrache,  Se,  par  « 
votre  doux  langage  dérobe  •>•>, 

Nous  avons  une  autre  pièce  de  Rambaut  de  Vaqueiras, 
qui  nous  fait  encore  connoître  le  patois  particulier  à^s  Génois, 
plus  groffier  que  i' Italien  ou  Tofcan  qu'on  vient  d'entendre 
dans  le  difcort  qui  a  précède.  Cette  pièce  eft  un  dialogue  oii 
l'auteur  parle  en  Provençal  à  fi  Dame ,  qui  eft  Génoile ,  Se 
qui  lui  repond  dans  ion  langage  Génois  (e).  Je  ne  dois  point 


(d)  S."  Qu itère  (Qtiiteria)  vierge 
martyre  à  Aire  en  Gafcogne ,  isf  non 
en  Efpaone,  comme  a  mis  Baronius , 
c^i'on  nomme  S."  Qiiitoire  en  quelques 
lieux.  Vocabulaire  hagiologique  de 
Châtelain  ,  à  la  tête  du  diéiionnaire 
étymologique  de  Alcnage.  La  critique 
de  M.  l'abbé  Châtelain  efl  juilifiée 
par  cette  pièce;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'y  a  point  de  connoifTancc  fi  futile, 
qui  ne  puifle  répandre  quelquefois 
des  lumières  fur  des  matières  d'une 
efpèce  très-différente.  On  lit  dans  un 
autre  manufcrit  S."^  Tritoire,  qui  ell; 
évidemment  une  faute,  au  lieu  de 
S."^  Quitoire. 

(e)  Je  ne  rapporterai  qu'un  des  cou- 
jïletsoù  la  Dame  parle  à  fon  Amant, 
&  c'eft  encore  beaucoup  pour  quel- 
ques leclcurs  ,  qui  ne  manqueront  pas 
d'eue  choqués  de  la  grofficrcté  tjcs 


vers  que  |e  leur  préfente;  mais  j'ai  cru 
ne  pouvoir  me  difpcnferde  faire  con- 
noître l'ancien  idiome  Génois,  à  ceux 
qui  en  auroient  quelque  curiofité. 

Juiar  voi  no  fe  cortefo , 

Qe  me  chaidei  ^  ai  de  clio 

Qe  niente  no  faro. 

Ance  '^  foffc  voi  a  pcfo, 

Vojîr  amia  non  fero  : 

Certo  ia  ve  fcanaro, 

Provençal  mal  agurato, 

Tal  enoi  vo  dira  : 

So-^o  mo-^o  efcalvado  f. 

Ni  ia  voi  no  amero , 

Q  eu  chu  hello  mario 

Qe  voi  no  Je,  ben  lojb. 

Andai  viafrûr  en  tempo  meillrado, 

«  Juiar    (  c'eft    Je    nom    que    îa 
M  Génoifc  donne  à  Rambaut)  vous 
Qqqq  iij 


•  Chieder; 
\  Anche, 
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diffiniiifer  que  la  Dame  lui  dit  qu'elle  ii  entend  pas  plus  fou 
langage  que  le  Tudeicjue,  le  Sardois  ou  le  Barbai-eIc|Lie. 

No  t'cnten  plus  d'un  Tuefco , 
O  Sardo,  0  Barhari. 

Ce  qui  fèmble  contredire  la  conformité  que  je  trouve 
entre  toutes  les  langues  de  cette  elj:>èce,  puifcjue  dès  ce  temps-là 
même  ceux  qui  les  parloient  ne  pouvoient  s'entendre  entre 
€ux  ;  mais  outre  que  c'efl:  une  fi(5tion  &  une  exagération  du 
poëte,  il  efl  allez  ordinaire  aux  peuples  qui  parlent  différens 
patois  d'une  même  langue,  de  ne  point  s'entendre,  ou  de  le 
reprocher  les  uns  aux  autres  qu'ils  ne  s'entendent  point.  Les 
divers  peuples  d'Italie  pourroient  aujourd'hui  fè  faire  entre 
eux  de  pareils  reproches,  aufli-bien  que  plufieurs  habitans  de 
divers  cantons  de  la  France. 

Ces  langues,  comme  on  le  voit  à  la  première  infpeélion; 
ne  diffèrent  guère  entre  elles,  &  juftifient  aifez  l'épithète  de 
fèeurs,  que  j'ai  hafardé  de  leur  donner  en  commençant  ce 
Mémoire.  En  effet,  on  y  reconnoît  par- tout  àos  traits  de 
famille,  qui,  làns  autres  preuves,  feroient  du  moins  ioup- 
^onner  qu'elles  ont  pu  avoir  une  même  origine.  Nous  trou- 
verons encore  plufieurs  conformités  dans  la  verfification  de 
ces  Nations  différentes  :  \a  conftitue  efîèntiellement  la  rime 
féminine  àç:s  poètes  Provençaux,  Italiens  &  Efj^agnols,  comme 
\e  fait  notre  rime  Françoifè;  &  leur  <:z^  qui  ne  fè  prononçoit 
pas  plus  que  notie  e ,  étoit  fujet  aux  mêmes  élifions. 

Si  nos  poètes  François  eurent  la  liberté  d'éiider  leur  e  muet 
avec  la  voyelle  du  mot  qui  le  fuivoit,  ou  de  le  prononcer 
même  dans  l'hémiûiche,  ce  privilège  ou  cette  licence  fut 
également  accordée  aux  poètes  Provençaux.  Enfin  ils  lèmblent 
eux-mêmes  avoir  regardé  notre  langue  comme  la  leur,  &  \çs 


»  n  êtes  pas  courtois  ,  vous  qui  m  a- 
3>  vez  rer^Liife  (  foliicitée  )  de  ce  que 
3'  je  ne  ferai  jamais,  cjuoiqu'i:  puilîe 
>5  vous  en  pefer  (  fâcher  )  ,  voilre 
3>  amie  point  ne  ferai;  certes ,  je  vous 
?i  éti'anglerois  pluftôt;  Provençal  ma- 


"  loftru  ;  &  je  vous  dirai  pour  injure, 
«  gros  lourclaut ,  tefte  peîée ,  je  ne 
»  vous  aimerai  point ,  car  j'ai  plus 
»  beau  mari  que  vous  n'elles,  bien 
3>  je  le  fais  :  va-t-en  vilain ,  cherclier 
meilleure  ibnime  ailleurs  », 
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prodiiélions  de  nos  pocies  François  comme  leur  propre  hien, 
piiifqiuis  ont  adopte  quelques-unes  de  nos  pièces  Françoifes, 
que  j'ai  trouvées  dans  leurs  recueils. 

Je  citerai  pour  exemple  le  premier  couplet  d'une  picce 
que  j'ai  Iiie  parmi  les  poêTies  Françoifes  d'un  manii/crit  de 
Modène,  fous  le  nom  de  Monjos  d'Arras,  poëte  du  xii.e 
fiècie,  très -connu,  &  qui  le  trouve  pareillement  dans  \ts 
poëdes  manufcrites  des  Troubadours,  fous  le  nom  de  Tibaut 
de  Bliion:  c'ell  le  célèbre  Thibaut ,  comte  de  Blois  6c  de 
Champagne. 

Telle  eft  cette  pièce  dans  ie  François  : 

Quant  fe  réjou'iffent  oifel, 
Au  cioi  tem  qih  voyent  venir, 
Vi  dos  clames  fo7^  un  chajicl , 
En  un  pré  foreîes  coîIJir. 
La  plus  joenete  fe  ph'ingnoit , 
Et  à  fa  cowpa'igne  dïfoït , 
Dame  confau  vos  quïer  &  pr'i , 
De  mon  mari  qui  me  mefcroit^  ; 
Et  fi  ni  a  encore  de  quoi , 
Qonqes  d'amors  noi  fors  le  cri^, 
A  tort  fui  d'amors  bhmee , 
He  Dex  ft  n'ai  point  d'ami. 

Voici  de  quelle  manière  elle  efl  rapportée  dans  nos  recueils 
'des  pocTies  provençales. 

Can  fe  reconian  c  (f)  auyjus , 
E  Jo  tems  comenfa  dojfir, 
Vi  dos  damas  foti  un  chafleu , 
Floretes  en  un  prei  culhir. 

(f)  Se  Cùintoyev  fe  dit  pour  chanter  &  s'égayer,  parlant  du  Rofllgnol 
^  des  oifeaux;  dans  les  chanrgns  de  nos  anciens  poëtC5  François  du  Xiilv' 
Ciède. 


'  Soupçonne; 


^  Bruit ,  re- 
nommée. 


<■  Pent  -  hxt 
lecointcBt, 
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La  plus  jove  fi  fe  platnoyt , 
E  foven  à  Vautra  diioyt, 
Dama  coffeJh  vos  quïer  eus  pr'i, 
De  me  mari  qui  me  me  ferait  : 
E  ft  Jio  i  ac  otieas  nul  droit , 
Conque  damier  n'oy  mas  le  cr'u 
A  tort  foy  d'amor  hlafmeia, 
Dieu,  e  non  ay  point  d'ami. 

On  remarque  que  Tavant- dernière  rime,  blâmée  dans  îeî 
François  &  hlafmeia  dans  ie  Provençai,  paroît  n'avoir  point 
d'autre  rime  qui  lui  réponde;  mais  le  mot  ^xovtx\(;A  hlafmeia , 
fe  prononçoit  comme  hlafmi ,  &  rimoit  avec  cri  &  ami,  en 
fupprimant  \'a  qui  étoit  muet.  Le  mot  François  blâmée  fe 
prononçoit  làns  doute  de  même,  8c  rimoit  également  avec 
iV  fimple.  Il  nous  fèroit  aile  de  citer  d'autres  exemples  de  la 
rime  féminine  en  a  muet  employée  par  nos  Provençaux ,  & 
nous  les  trouverions  dans  deux  autres  pièces  du  même  Thi- 
baut ,  qui  ont  été  inférées  comme  Provençales  parmi  les  pièces 
manulcrites  de  nos  Troubadours. 

On  voit,  dans  quelques  autres  poëfies  de  ces  mêmes 
auteui's,  des  vers  purement  François  entre-mêlés  avec  les  vers 
Provençaux  ,  tant  il  étoit  aile  de  confondre  enfèmble  la  langue 
Françoifè  de  ces  temps -là  avec  la  langue  Provençale. 

Les  principales  différences  qu'on  y  peut  remarquer ,  né 
confident  guère,  en  effet,  que  dans  le  changement  de  notre  e 
féminin  en  a,  qui  étoit  de  même  nature,  puifqu'il  ne  iè 
prononçoit  point;  ou  du  même  ^  en  o,  que  les  Provençaux 
jne  paroifîènt  n'avoir  prononcé  que  très-foiblement ,  ainli 
que  le  font  encore  aujourd'hui  les  Italiens  ;  &  dans  le  chan- 
gement de  quelques-unes  de  nos  finales,  comme  céks  des 
adjeélifs  François  en  eux  Se  eur ,  terminés  par  les  Provençaux 
en  os  &c  en  or;  celle  de  nos  imparfaits  ois,  qu'ils  convertifîènt 
en  ^iou  en  ia,  amerei  ou  ameria,faimerois  ;  &  celle  àts  noms 
,^éthnique5  ou  des  peuples ,  dont  ils  ont  changé  ia  terminaifon 
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a\  es,  Francès,  Angles,  pour  François,  Anglais.  Etifiii ,  à 
quelques  mois  près,  je  ne  vois  guère  entre  ces  langues  d'autre 
caractère  diftinèlif  que  la  conNCifion  de  quelques  lettres,  de 
de  quelques  jfyilabes  en  d'auties,  telle  que  nous  l'offrent  les 
diver/ês  dialedes  d'une  même  langue. 

Une  ancienne  pocfie  Provençale  de  mes  recueils,  nous 
apprend  encore  qtie  ces  langues,  à  l'exception  de  l'Italienne 
dont  elle  ne  parle  point,  ctoient  rangées  fous  deux  clafiès 
principales ,  comme  étant  les  différentes  elj^èces  d'un  genre 
qui  leur  ctoit  commun,  la  Catalane  &  la  Françoifè;  &  telle 
eft  la  divifion  que  le  poëte  fait  des  Nations  qui  parloient 
chacune  de  ces  mêmes  langues.  La  Catalane  ètoit  le  partage 
àts  Gafcons,  des  Provençaux,  <^ts  Limoufins,  <\ts  Auver- 
gnats &:  des  Viennois  (Dauphinois).  Il  n'ctoit  pas  befoin 
d'ajouter  les  Catalans,  le  nom  de  Catalane  étoit  le  mot  géné- 
rique qui  les  romprenoit  toutes  ;  mais  il  falloit  y  joindre  les 
Aragonnois,  comme  on  le  verra  dans  le  premier  couplet  de 
la  pièce  que  je  rapporterai  au  fujet  de  \oc  &  du  oui ,  qui 
faifoit  le  caradère  diffindif  des  deux  langues.  La  Françoife, 
continue  notre  poète  Provençal,  étoit  le  partage  des  peuples 
foûmis  à  la  domination  àts  deux  Rois  (  le  roi  de  France  & 
le  roi  d'Angleterre),  c'eff-à-dire  di^s  habitans  de  la  France 
proprement  dite  6c  du  Poitou. 

jMonge ,  cmifeti  fegon  vojîra  Jîenfa, 
Quai  valon  mais  Catalan ,  o  Francès, 
E  met  fai  Guafcucnha  c  Procnfa , 
^  E  Lemoii,  Alvernh  e  Vianes , 

E  de  Jai  met  la  terra  dels  dos  Reis. 
E  qiian  faheti  dels  toti  lur  captenenfa, 
Vueil  que  m  digati  en  cal  plus  fis  preti  es. 

«  Moines,  dites-moi  lefquels  valent  mieux,  à  votre  avis,  des 
Catalans  ou  <\qs  François;  je  place  en  deçà  (g)  la  Gakogne,  la  <c 
Provence,  le  Limoufin,  lAuvergne  &  le  Viennois;  &  par  delà  « 

(g)  II  paroît  que  l'auteur  cfl  du  nombre  de  ceux  qu'il  jppelle  Catalans. 

Tome  XXI y,  -  Rrrr 
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je  mets  la  terre  des  deux  Rois  :  comme  vous  connoifîêz  par- 
f-iitement  les  mœurs  de  ces  Nations,  je  veux  que  vous  me 
difiez  dans  iefquelles  il  y  a  plus  de  véritable  mérite  (h),  ^^ 

La  langue  Catalane  eft  la  même  que  d'autres  ont  dcilgnée 
par  la  langue  ^oc,  &  la  Françoifè  celle  qu'on  a  appelée  langue 
&oil  ou  de  OUI-  Elles  furent  diftinguées  ainfi  entre  elles  par 
le  caraélère  de  l'une,  qui  employoit  le  mot  ^oc  pour  la 
particule  affirmative,  d'où  nous  avons  fait  celui  ^oâroycr, 
comme  de  tu,  tutoyer,  tandis  que  l'autre  i'exprimoit  par  oui, 
comme  nous  faifons  encore;  le  premier  dérivé  peut-être  de  hûc 
ejl,  &  le  fécond  peut-être  formé  de  ou  il,  je  l'oi,je  V entends , 
cela  eft  entendu ,  pour  marquer  fon  acquiefcemeiit  :  c'efl  ainfr 
qu'on   a  dit  de  la  Provence,  ou  de  la  Gafcogne,   le  pays 


(h)  On  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
les  portraits  que  les  étrangers  faifoient 
alors  des  François,  &:  plus  particuliè- 
rement des  grands  Seigneurs. 

Cette  pièce  eft  une  tenfon ,  un 
partiment  ou.  jeu-parti  entre  Albert, 
qui,  comme  en  étant  l'auteur,  parle  le 
premier  à  celui  contre  qui  il  difpute  , 
<Sc  qu'il  ne  fait  connoître  que  par  fon 
état  de  Moine. 

Les  François  &.  les  Poitevins  y 
font  repréfentéspar  le  Moine  comme 
étant  magnifiques  dans  leurs  dons  <Sc 
dans  leurs  tables,  ainfi  que  par  la 
richefîe  de  leurs  habits ,  (  harnois 
ou  équipages  de  guerre  )  hardis  &. 
prompts  à  frapper  de  grands  coups, 
enfin  capables  de  faire  bien-tôt  d'un 
homme  pauvre  un  homme  riche,  s'il 
a  le  talent  de  leur  plaire;  mais  ils  font 
accufés,  par  Albert  leur  ennemi, 
comme  ne  valant  rien  à  jeun,  (Se  ne 
fâchant  pas  même  afiài/bnner  leurs 
feftins  de  plaifânteries  &  de  propos 
joyeux,  ni  faire  part  aux  autres  de 
îeur  bonne  chère. 

Les  Catalans,  fuivant  Albert  leur 
champion  ,  font  francs  &  de  meilleure 
fbciété ,  d'un  accès  prévenant ,  & 
d'un  vifage  gai  à  jeun  comme  après 
dîner  ;  c'efl  à  eux  qu'appartient  la 


gloire  d'avoir  été  les  premiers  inven- 
teurs de  l'art  de  trouver  ;  &  ils  ont 
la  fupériorité  fi|fc|outes  les  autres 
Nations,  en  ce^n'ifs  fâvent  plaire, 
bien  dire  <Sc  bien  faire. 

II  faut  convenir  de  leur  extrême 
gaieté,  répond  le  Moine;  tout  nuds 
qu'ils  font,  chantés  6c  ils  chanteront, 
mais  vous  mourriés  de  faim  avec  eux, 
fi  avec  eux  (  ou  comme  eux  )  vous 
ne  détroulfiés  les  paffans  &  les  pèle- 
rins; c'eft  le  feul  métier  qu'ils  laifîènt 
pour  héritage  à  leur  famille  :  auflî  de 
iîmples  archers  (  fergens  )  les  arrêtent 
fur  les  chemins  ;  car  j'en  connois  cinq 
cens  Chevaliers ,  ajoute  le  Moine , 
dont  je  ne  vis  jamais  un  feul  monter  à 
cheval. 

Albert,  continuant  de  marquer  fon 
avcrfion  invincible  pour  les  François, 
finit  par  dire  que  le  bien  ne  confifte 
pas  dans  l'opulence ,  &  que  fi  les 
François  l'emportoient  fur  les  Cata- 
lans, il  fàudroit,  à  ce  compte,  donner 
fur  Roland  la  préférence  aux  Lom- 
bards, qui  pour  un  préfènt  (  ou  preft  ) 
qu'ils  vous  font,  vous  reprennent  le 
triple ,  &  qui  pour  fournir  à  la  dépenfè 
de  leurs  dons  &  de  leurs  banquets, 
volent  les  églifes  &  les  pèlerins. 


DE    LITTERATURE.  6'^^ 

DdcTioufias,  expreffion  familière  à^s  peuples  (|Lii  i'fiabiienr. 

Voici  la  pièce  qui  nous  donne  le  caradèie  diflindif  du 
Catalan  &  du  François,  dcfignc  par  langue  ^oc  6c  iano^uc 
^oii'il;  il  fufFit  d'en  rapporter  la  tradudion. 

«Notre  Roi,  qui  eft  d'honneur  fîms  pair,  veut  déployer 
fon  gonfanon  ;  nous  verrons  par  terre  &:  par  mer  fcs  fleurs 
(  de  lys  )  aller ,  Se  bien  me  plaît  que  déformais  £iuront  les 
Aragonnois  ce  que  font  les  François.  Lts  Catalans,  étroitement 
vêtus  avec  leur  ceinture  de  corde,  verront  \ts  fleurs,  fleurs 
d'honorable  fèmence  ,  &  entendront  dire  en  Aragon  oil , 
nenml ,  au  lieu  dW  &:  de  no  (i),  » 


(i)  II  y  a  grande  apparence  que 
ces  deux  dénominations  avoient  été 
en  ufàge  avant  une  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel ,  de  i  3  04,  ou  i  3  o  5 . 
On  y  voit,  comme  dans  une  autre 
de  Charles  VI  de  i  394.)  les  E'tat's 
de  la  couronne  de  France  divifés  en 
langue  dW  (5c  en  langue  dW.  Le 
mot  de  langue  y  efl:  employé ,  félon 
notre  ancien  langage,  pour  Nation, 
Province.  Dans  l'ordre  de  Malte  on 
s'en  fertde  même  encore  aujourd'hui. 
Guillaume  de  Nangis ,  dans  fa  chro- 
nique Françoife  manufcrite,  défigne 
les  environs  de  Paris  par  la  langue 
d'w7/  c'efl  à  l'année  134-3)  où  il  efl 
parlé  d'une  épidémie  qui  commen- 
çoit  à  défbler  ce  pays  vers  la  fin  du 
mois  d'août.  Dans  la  Salade  d'An- 
toine de  la  Salle,  environ  14.4.0, 
il  efl  dit  d'un  Chevalier  inconnu , 
qu'il  devoit  être  de  Languedoc  :  car 
lui  d^  le  plus  de  fes  gens  difvient 
oc,  la  langue  que  l'on  parle  quant 
on  va  a  Saint-Jacques. 

Il  fcmble  que  ces  dénominations 
n'ont  pas  toujours  été  attribuées  à 
chacune  des  provinces  comprifcs  ce- 
pendant fous  le  nom  générique  ; 
celle  qu'on  appeloit  d'abord  langue 
goth ,  feule  a  confervé  le  nom  de 
Languedoc,  Occitania;  rani a,  p:\ys 
d'oc;  on  difoit  généralité  de  Lan- 
guedoc ,  (Se  de  la  partie  la  plus  voi- 


fme  ,  généralité   de  Guienne. 

Il  en  ell  de  même  pour  les  pro- 
vinces d'oil.  FroifTart  f  l.  il i )  dit 
que  le  duc  de  B.  eut  le  gouvernement 
de  la  langue  d'o/7  (Se  de  la  Picardie; 
(3c  la  généralité  de  Cette  province, 
aufTt-hien  que  celles  de  Normandie 
(Se  de  Champagne  ,  dans  les  recettes 
de  l'épargne,  fous  Charles  VIII  (Se 
Louis  XII,  font  diftinguées  de  celle 
de  la  langue  d'o/Y.  Nous  avons  vu 
cette  langue  fpécitiée  dans  le  paOagc 
de  Guillaume  de  Nangis. 

Toutes  ces  diflin(n:ions  ,  générales 
(Se  particulières,  ont  cefTé  dès  Fran- 
çois I.'^'"';  il  n'cfl  plus  parlé  dans  les 
recettes  de  langue  d'o//,  ni  de  langue 
d'oc. 

On  donna  encore  le  nom  généri- 
que de  Catalane  à  la  langue  A'oc ,  qui 
fe  parloit  au-delà  de  la  Loire,  peut- 
être  à  caufc  de  la  Catalogne ,  le  terme 
le  plus  éloigné  de  tous  les  pays  où 
cette  langue  étoit  en  ufage  ;  (Se  fi  cette 
conjedure  n'efl  point  dénuée  de  fon- 
dement, il  efl  affcz  probable  que  par 
la  même  raifon  la  langue  d'o/7,  la 
langue  qui  fe  parloit  en  dc(:à  de  la 
Loire  ,  aura  été  appelée  la  langue 
Picarde.  La  Picardie  étoit  la  pro- 
vince fcptcntrionale  la  plus  éloignée 
de  la  Loire ,  comme  la  Catalogne 
étoit  au  midi  à  la  plus  longue  dif- 
tance  de  cette  rivière. 

Rrrr  ij 
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Je  finis  par  une  oblêrvation  grammaticale  peu  importante 
en  elle-mcme;  mais  qui  fervira  d'une  nouvelle  preuve  à  la 
conformité  des  langues  Françoifê,  Italienne  Ôc  Efpagnole,  & 
juftifiera  encore  la  remarque  d'un  de  nos  plus  célèbres  gram- 
Cmtt.  Franc,  mairiens  fur  la  formation  de  notre  futur.  Elle  iè  fait,  £iivant 
V'S^Sir^uiv,  |'y[j|-j^  Régnier,  par  la  jonélion  ou  réunion  du  temps  prélènt 
de  l'indicatif  du  verbe  auxiliaire  avoir,  &c  de  l'infinitif  ; /^i- 
7Jierai,  îii  aimeras,  il  aimera:  Il ejl  vrai,  ajoute- 1- il,  que  dans 
la  première  &  dans  la  féconde  perfonne  du  pluriel ,  le  temps 
prefent  de  l'indicatif  même  du  verbe  nef  pas  mis  dans  toute 
fon  étendue  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'autrefois  on  a  dit ,  nous 
ons  &  vous  ez,  pour  nous  avons  &  vous  avez,  ainfi  qu'on 
peut  encore  juger  par  la  troifème  perfonne  du  pluriel ,  où  on  a 
confervé  ils  ont.  II  fait  l'application  du  même  principe  aux 
verbes  Italiens  &  Efpagnols ,  à  quoi  j'ajouterai  que  la  forma- 
tion du  futur  impaifiit  du  {\:^]Qi\\di\i j' aimerois ,  fè  fait  pareille- 
ment de  la  jonélion  de  l'infinitif  avec  l'imparfait  de  l'indicatif 
du  verbe  avoir ,  que  l'on  a  iyncopé  &  dont  on  n'a  conièrvé 
que  la  finale.  La  manière  de  former  ce  temps  a  été  la  même 
dans  les  cinq  langues  qui  compofent  le  defcort  de  Rambaut 
de  Vaqueiras,  &  nos  Provençaux  nous  font  fêntir  encore 
mieux  que  les  autres ,  la  pratique  de  cette  règle  dans  leur 
grammaire.  Souvent  ils  ont,  entre  les  deux  verbes  qui  for- 
ment leur  futur ,  inféré  un  article  ,  un  pronom  ou  autre 
particule,  &:  quelquefois  plufieurs,  comme  s'ils  eufîènt  prévu 
qu'on  pourroit  un  jour  confondre  le  verbe  principal  avec  le 
verbe  auxiliaire  qui  compofè  ces  temps.  J'en  rapporterai  ici 
divers  exemples,  que  j'ai  recueillis  en  lifant  les  ouvrages  de 
nos  anciens  Provençaux. 

Futur  formé  de  r'injinïtïf, 

Comptar  vos  ai.  Je  vous  compterai. 

J)ar  vos  n'ai.  Je  vous  en  donnerai. 

Dir  vos  ai.  Je  vous  dirai. 

Donar  lo  us  ai.  Je  vous  le  donnerai, 

Donar  t'en  ho  Je  t'en  donnerai. 
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Vonar  lo  t'ai. 
Hoyr  la  he. 
JDeJlivrar  los  ai. 
Tornar  m'en  ai. 
Œus  aifervir. 

Laixar  m'as, 

Dar  la  mi  a. 

Alenar  l'a. 

Crejfer  vos  n  â'arnes. 

Rajïmar  hoarn  pour  rafmaram  ho. 

Aiudar  vos  am. 

Dir  vos  em  pour  dircm  vos, 

Oitar  m'et^. 

Trohar  l'et^  pour  trohar^t:^  lo. 

Poblar  vos  et-^. 

JDir  m' an  pour  diran  me. 

JSonfai  loc  bon  on  enviar  t'aia. 
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Je  te  le  donnerai. 

Je  l'entendrai. 

Je  hs  délivrerai. 

Je  m'en  retournerai. 

Je  vous  fervirai. 

Tu  me  laifleras. 

II  me  la  donnera. 

II  le  mènera. 

II  vous  accroîtra  d'e'quipage. 

Nous  vous  aiderons. 

Nous  vous  dirons. 

Vous  me  jetercz. 

Vous  le  trouverez. 

Vous  peuplerez. 

Me  diront. 

Je  ne  fais  pas  de  bon  lieu  où  je 
t'enverrois  ;  comme  on  dirait  en- 
core où  j'aie  à  t'cnvoyer. 


Les  cinq  Nations  dont  Vaqiieiras  avoit  emprunte  les  divers 
langages  ont  eu ,  comme  je  crois  l'avoir  montre  fuffiiâmment, 
à  peu  près  les  mêmes  mots ,  les  mcmes  phrafès  &  \ts  mêmes 
tours;  ils  avoient  les  lettres  a  &l  e,  qu'ils  pouvoient  prononcer 
ou  ne  point  prononcer  dans  la  mefiire  de  leur  verfification, 
&:  qui,  étant  mifês  à  la  fin  du  vers,  formoient  chez  les  uns 
&:  les  autres,  dans  la  pocfie,  la  rime  féminine,  caradcre efîèntiel 
dts  cinq  dialecles  de  la  même  langue,  &  qui  la  diflinguoit  de 
toutes  les  autres ,  où  les  finales  a  &i  e  Ce  prononcent  toujours. 
L'on  n'imagina,  pour  définir  individuellement  leurs  idiomes, 
d'autres  termes  que  ceux  de  langue  iïoc  \)o\\y  les  Catalans, 
&:  de  langue  d'o//i  pour  les  François.  On  trouve  dans  des 
recueils  quelques  poëfles  Françoifès,  confondues  avec  un  très- 
grand  nombre  de  provençales,  comme  fi  dans  le  temps  oii 
celles-ci  furent  recueillies  on  n'avoit  pas  fii  les  difiinguer.  Enfin 
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les  divers  peuples  ou  les  cliverfès  nations  qui  ont  parlé  ces 
cinq  langues,  ont  toutes  également  compofc  les  mêmes  temps 
de  leurs  verbes,  par  l'entremifè  du  même  verbe  auxiliaire,  & 
dans  une  forme  toute  femblable. 

Tant  de  conformités  de  toute  elj)èce  entre  nos  cinq  langues, 
telles  qu'elles  fubiîftoient  encore  à  la  fin  du  xii,«  fiècle,  & 
au  commencement  du  xiii.®,  peuvent  nous  faire  juger  que 
nous  en  remarquerons  bien  davantage  lorlqu'on  voudra  aller 
plus  près  de  la  fource,  en  remontant  de  trois  ou  quatre  fiècles 
plus  haut.  Je  m'en  rapporte  aux  foins  que  M.  Bonami  voudra 
bien  prendre  de  comparer  les  anciens  monumens  de  la  langue 
des  Italiens  avec  le  ferment  de  Charlcvs  !e  Chauve,  par  lequel 
on  voit  que  la  nôtre  étoit  déjà  formée  fous  les  enfans  de  Louis 
le  Débonnaire. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu  ici  ne  fiifîît  pas  encore 
pour  déterminer,  d'une  façon  inconteflable,  quelle  fut  l'origine 
de  ces  trois  langues  principales,  le  François,  l'Eipagnoi  & 
l'Italien,  du  moins  nous  accordera- 1- on  qu'elles  ont  toutes 
trois  pris  naifïïince  dans  les  mêmes  temps  &  dans  les  mêmes 
lieux  ;  que  leur  fource  étant  à  peu  près  commune ,  dès  qu'on 
trouvera  celle  de  l'une,  on  aura  bien -tôt  découvert  celle  des 
autres  ;  &  qu'enfin  les  diverfités  qui  Ce  rencontrent  à  préfênt 
entre  elles,  &  qui  fèmbleroient  exclurre  leur  identité,  ne  font 
venues  que  des  différens  peuples  qui  les  ont  parlées ,  &  qui 
ont  apporté  dans  chacune  des  mots  &  des  prononciations  de 
leurs  nations  particulières. 
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NOTICE    RAISONNER 
DES  ANNALES  VE DASTINES, 

MANUSCRIT    DU   X,<=    SIÈCLE, 

Ou  font  renfermés  des  détails  curieux  fur  riiijtoire 
de  France  de  lajin  du  I X.^ 

Par    M.    l'Abbé    Lebeuf. 

Premier     Mémoire, 

Contenant  ce  qui  s' ejî pajfé  depuis  l'année  Syj) ,  jufqiian 
commencement  du  règne  dEudes ,  en  ^S8, 

LES  grandes  annales  de  S.'  Berlin,  dont   j'ai  donné  la      _2i  Juin 
notice  ii  y  a  quelques  années  *,  iont  un  àe.s  pins  précieux   I74-9- 
monumens  de  notre  hiftoije.  L'utilité  en  étoit  depuis  long-    * ^°^-  ^viii, 
temps  reconnue  :  le  nouvel  exemplaire  dont  j'ai  parlé ,  efl  Ta 
feule  copie  ancienne  qui  nous  refte  de  ces  annales,  &  fuppiée 
une  lacune  conlidérable. 

Les  annales  nianufcriies  que  je  me  propoië  de  faire  con- 
noître  ici,  peuvent  fèi'vir  de  continuation  à  celles  de  S/  Bertin; 
on  y  trouvera ,  fur  les  règnes  à^s  /ùccefTeurs  de  Charles  le 
Chauve,  des  détails  aufTi  curieux  que  \ts  précédentes  en  offrent 
(iir  ce  Prince  &:  (îir  {ts  prédéceÔeurs.  C'eft  à  M.  de  Clety, 
religieux  &  hibliothéquaire  de  S.^  Bertin ,  que  j'en  dois  la 
connoifïïince.  Il  m'a  permis  de  les  étudier  à  loifir  Hir  le  Ireu , 
pendant  un  féjourque  j'y  faifois,  dans  la  vue  d'examiner  tous 
les  monumens  hilloriques  que  cette  abbaye  renferme. 

Comme  elles  font  tirées  de  la  bibliothèque  de  S.*  Bertin, 
elles  pourroient,  à  auffi  jufle  titre  que  les  autres,  porter  le 
nom  de  cette  abbaye:  mais  pour  éviter  la  confufion,  je  les  nom- 
merai tantôt  les  petites  annales,  tantôt  les  annales  Védaflincs; 
\oici  la  raifon  de  ces  dçiix  appellations. 
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Je  les  nomme  les  petites  annales,  parce  que  la  portion  dd 
cette  nouvelle  chronique  qui  nous  intcreiîcra  davantage, 
comme  étant  la  plus  exaéle  8c  la  plus  dctaillce,  Se  comme 
iêrvant  de  fuite  aux  annales  de  S.^  Bertin,  n'embrafîe  qu'un 
petit  nombre  d'années  ;  au  lieu  que  la  chronique  déjà  connue 
iôus  le  nom  de  S.*  Bertin  renferme  un  eÇ:)ace  de  temps 
beaucoup  plus  étendu.  Je  les  appellerai  annales  Védaftines, 
parce  que  les  diverfès  parties  qu'elles  contiennent  ayant  été 
compolces  en  difîerens  lieux ,  la  portion  la  •  plus  eiïentielle , 
je  veux  dire  les  annales  des  dernières  années  ou  du  règne 
d'Eudes,  a  été  fiite  à  S/  Vaafl  d'Arras,  par  un  moine  de  cette 
abbaye:  &  û  elles  fe  trouvent  aujourd'hui  à  S.'  Bertin,  c'efl 
que  ce  monaflère  n'eft  qu'à  quinze  lieues  de  celui  de  S.^  Vaaft, 
&  que  cette  proximité  a  fût  pa(îèr  les  manulcrits  d'une  maifon 
à  l'autre  ;  ou  que  ks  moines  de  S.'  Bertin  en  ayant  obtenu 
une  copie  de  ceux  de  S.^  Vaafl ,  ils  l'ont  mieux  coniêrvée 
que  les  autres  n'auront  confêrvé  l'original  même  fini  chez  eux. 
Je  puis  donc  les  nommer  annales  Védaftines,  en  confidé- 
ration  de  leur  origine.  Donnons  maintenant  une  idée  de 
ce  précieux  manufcrit. 

C'eft  un  petit  in-folio  de  l'écriture  du  x.*^  fiècle,  cotte 
jfîir  une  des  feuilles,  ainfi  que  fur  le  catalogue,  n.°  258. 
L'hiflioire  qu'il  renferme  commence  en  7 1 4  &  finit  en  8pp  : 
c'eft  un  efpace  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans,  écoulés  depuis 
ia  mort  de  Pépin  père  de  Charles  Martel  iôus  Dagobert  IIÎ, 
jufqu'à  l'avènement  de  Charles  le  Simple,  après  la  mort  d'Eu- 
des. On  doit  y  diflinguer  deux  parties  :  la  première  commence 
n  l'an  7  1 4 ,  &  continue  jufqu'en  814;  il  le  trouve  enfùite 
lin  vuide  confidérable  jufqu'en  874.  Pour  tout  cet  eipace  de 
ioixante  ans  il  n'y  a  que  quatre  lignes,  qui  ne  contiennent  autre 
chofè  que  la  fuccefîion  de  Louis  le  Débonnaire  à  l'Empire , 
ie  partage  de  fes  Etats  à  fes  enfms  &  fa  mort.  L'annalifle  pafîè 
aufîi-tôt  aux  dernières  années  du  règne  de  Charles  le  Chauve, 
en  commençant  à  l'an  874,  &  continue  jufqu'à  la  fin  du 
fiècle,  &  c'efl  ce  qu'on  peut  appeler  la  féconde  partie. 

La  piemière  partie  ne  aiérite  pas  grande  confidération ; 

ce 
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ce  n'eft  qu'une  copie  des  nicnies  annales ,  que  Lanibccius  a 
tirées  d'un  manufcrit  de  la  bibliothèque  Impériale,  &  qu'il  a  le 
premier  mifês  au  jour.  Dom  Bouquet  les  a  féparées  en  dtux 
dans  fon  recueil  des  hifloriens  des  Gaules:  le  premier  morceau 
iè  trouve  au  fécond  tome',  &  le  fécond  au  cinquième^.  Le    ^Page^Sj. 
manufcrit  de  S.'  Bertin  ne  peut  être  utile  à  cet  égard  que    ''^V^y- 
pour  quelques  variantes  qui  ne  /c)nt  marquées  dans  l'une  ni 
dans  l'autre  de  ces  deux  éditions.  La  difiérence  la  plus  remar- 
quable eft  que  notre  manufcrit  ne  rajiporte  aucun  (\ts  £:ils 
qui  regardent  l'abbaye  de  Fulde,  que  LanU:)écius  a  lus  dans  le 
lien,  &  qui  l'ont  porté  à  croire  que  ces  annales  pouvoient  ctre 
appelées  annales  de  Fulde,  quoique  cette  obfèrvation  paroillè 
inlinuer  feulement  que  ces   annales  ont  été  copiées  par  un 
Religieux  de  cette  abbaye,  lequel  y  aura  inféré  certains  faits 
concernant  i'hifloire  de  fa  maifon.  II  efl  bien  plus  probable 
que  cette  première  partie  du  manufcrit,  confèrvé  à  S.'  Bertin, 
aura  été  rédigée  à  l'abbaye  de  Laurisham,  parce  que  l'auteur, 
tant  dans  notre  manufcrit  que  dans  l'imprimé  de  Lambécius, 
parlant  de  cette  abbaye,  dit  toujours  twtre  monaflère. 

L'auteur  de  la  féconde  partie  du  manufcrit  de  S.^  Bertin,  quel 
qu'il  foit,  a  donc  emprunté  tout  ce  qui  précède  l'an  814.  du 
moine  de  Laurisham ,  écrivain  plus  ancien.  Comme  il  ne  vouloit 
commencer  fon  propre  ouvrage  qu'en  874,  il  aura  crayonné  en 
quatre  lignes  tout  l'intervalle  Ats,  foixante  années  qui  fè  trouvent 
entre  ces  deux  époques:  &  ce  qui  prouve  que  l'année  874  efl 
la  date  d'un  ouvrage  tout  nouveau,  c'efl  que  cen'ell  que  depuis 
cette  année  que  l'annalifle  parle  de  l'abbaye  de  S.'  Vaafl  d'Arras, 
àç^  évcques  de  Cambrai ,  d'Arras  &.  de  Tournai  ,  de  leurs 
morts  &  de  leurs  fuccelîèurs,  des  comtes  de  Flandre,  &  d'un 
grand  nombre  de  faits  qui  concernent  l'hifloire  Ats  Pa\s-bas. 
On  ne  trouve  rien  de  tous  ces  articles  avant  l'an  874. 

Ces  annales  ont  donc  été  écrites  par  deux  auteurs  différens  : 
le  premier  étoit  religieux  de  Laurisham,  &  nous  l'avons  déjà 
împrimé  en  entier,  comme  j'ai  déjà  dit;  à  l'égard  du  fécond,  il 
n'y  en  a  eu  jufcju'à  préfent  de  public  que  quelques  fragmens , 
dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  pouvoient  en  avoir  eu  autrefois 
Tome  XXIV.  .  Sfff 
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Tome  II.  communication ,  fàvoir  clans  la  chronique  Je  Normatmorimt 
gcjlis,  donnée  par  Duchefne,  &  dans  quelques  lignes  que  Fol- 
cuin,  moine  de  S.'  Bertin  au  x.<=  iiècîe,  en  avoit  empruntées 
pour  ÏGS  inférer  dans  le  cartulaire  hiltorique  de  Ton  monaftère, 
(ju'il  rédigea  entre  l'an  c)  5  o  Se  97  5.  C'efl;  ce  cartulaire  qui 
a  fourni  les  matériaux  à  ceux  qui  ont  travaillé,  dans  les  xi.^^  & 
xii.«  fiècles,  à  la  première  partie  de  la  fameufe  chronique  de 
S.'  Bertin,  continuée  par  Jean  d'ïpres  julquen  12^4,  & 
publiée  par  Dom  Martenne,  au  troifième  tome  du  Tréior 
des  Anecdotes. 

Folcuin  n'ayant  en  vue  que  l'hiftoire  de  ion  abbaye,  ne 
lit  point  ufage  de  tout  le  détail  que  j'ai  trouvé  dans  nos 
nouvelles  annales  ;  ainfi  juiqu  a  ce  qu'elles  foient  entièrement 
publiées,  on  peut  les  regarder  comme  inconnues.  J'entends 
toujours  parler  de  la  ièconde  partie  du  volume,  qui  efl:  une 
efpèce  de  gazette  de  vingt-cinq  années  du  ix.«  fiècle,  depuis 
874  jufqu'en   8 9 5?. 

J'ai  dit  que  la  partie  la  plus  importante  de  ces  annales  a 
été  compofée  dans  l'abbaye  de  S.'  Vaafl;  en  voici  la  preuve. 
Dans  les  dernières  années ,  qui  renferment  ce  qui  le  pafîà  en 
France  fous  le  règne  d'Eudes,  le  lieu  dont  l'auteur  parle  le  plus 
louvent  &  le  plus  au  long,  eft  la  ville  d'Arras  &  le  château 
où  étoit  litué  le  monaftère  de  S.'  Vaaft;  il  en  parle  même 
en  homme  li  inftruit,  qu'on  eft  obligé  de  reélifier  fur  ce  qu'il 
dit,  certains  articles  touchant  cette  célèbre  abbaye. 

La  copie  que  j'ai  eue  ious  les  yeux,  &  qui  ell:  certainement 
du  caraéîère  ufité  dans  le  x.«  fiècle ,  n'eft  point  mutilée  :  û 
elle  finit  à  l'an  8^8,  c'elt  que  l'auteur  n'avoit  pas  poulîe  plus 
loin  fon  ouvrage. 

Je  laiiïè  donc  à  part  la  première  pai'tie  de  ces  annales, 
ouvrage  du  moine  de  Laurisham ,  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  eft 
raconté  depuis  7  1 4  jufqu'en  874  ;  cette  partie  eft  déjà  connue 
&  imprimée.  Je  ne  m'attache  qu'à  fa  féconde,  c'eft-à-dire 
aux  vingt -cinq  années  qui  reftent  depuis  874  jufqu'en  8(?p  , 
ouvrage  du  moine  de  S.'  Vaaft  ;  Se  je  vais  divifêr  en  deux 
Mémoires  ce  que  j'ai  à  dire  Itir  cet  intervalle.  Dans  ceiui-cl 
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je  vais  donner  tout  ce  qu'on  trouve  de  nouveau  ddus  le. 
annales  Védaftines  jufcju'au  règne  d'Eudes;  le  Jfecond  Mcnioire 
renfermera  le  règne  de  ce  Prince. 

J'avouerai  d'abord  que  dans  \çs  trois  ou  quatre  dernic;ei 
années  du  règne  de  Charles  le  Chauve ,  il  n'y  a  rien  dans 
ces  annales  qui  ne  foit  plus  étendu  dans  celles  que  Duchefiie 
a  publiées  ;  les  nôtres  ajoutent  lèulement,  à  l'occallon  du 
lêcond  voyage  que  ce  Prince  fit  à  Rome  l'iui  877,  &  dans 
lequel  il  mourut,  qu'il  l'avoit  entrepris  contre  la  volonté  dts 
fiens,  contra  voluntatem  fiiorum. 

A  l'année  fuivante,  à  i'occafion  de  la  réfidence  que  le  pape 
Jean  VIII  fit  à  Troies ,  où  le  roi  Louis  le  Bègue  vint 
au-devant  de  lui,  nos  annales  parlent  du  rétablillement  de 
Hincmar,  éveque  de  Laon,  dans  les  fondions:  mais  au  lieu 
que  les  annales  les  plus  étendues  qui  lôient  dans  Duchefiie,  "^""^  ^^^'■ 
Je  contentent  de  dire  que  pour  marquer  ce  retabliljement  on  „  2;(f. 
le  conduifit  cà  l'égli/ê,  &  on  lui  fit  donner  la  bénediélion  au 
peuple  ;  \qs  nôtres  dilênt  que  tout  aveugle  qu'il  étoit ,  il 
célébra  la  Meiïè  par  ordre  du  Pape  :  ût^jue  juhcnle  Apoflolo 
Mffas  cekhrav'it.  Le  prince  Bernard,  dont  \t^  dignités,  pour 
crime  de  félonie,  furent  alors  conférées  à  d'autres  Seigneurs, 
ert  qualifié  marquis  de  Golhie  dans  \ts  annales  imprimées; 
ici  il  eft  ài{\^^{\(:  fous  le  titre  de  duc  d'Autun  :  ;/;/'  cûam 
Bernavdus  diix  Aiioujludunenfium  de  infukJitûte  cominciîur. 

C'eft  à  l'an  87^  que  l'on  commence  proprement  à  voir, 
dans  les  petites  annales,  àç.s  faits  qui  ne  fe  trouvent  guère 
ailleurs  ;  comme  la  mort  de  Baudouin  comte  de  Flandre, 
fiirnommé  Bras  de  fer,  &  fi  fepulture  marquée  au  monaflère 
de  Sithiu,  qui  n'efl  autre  que  celui  de  S.^  Bertin.  Elles 
ajoutent  auffi  l'âge  qu'avoit  Louis  le  Bègue,  lorfqu'il  décéda 
ia  même  année;  elles  difènt  qu'il  ttoit  âgé  de  trente -trois 
ans:  communément  on  lui  en  donne  trente-cinq. 

Les  mêmes  annales  rapportent  allez  conformément  aux  autres 
qui  ont  été  publiées ,  les  didènfions  arrivées  dans  l'Etat  aj^rès 
ia  mort  de  ce  Prince.  Hugues  l'abbé  d'un  côté,  ]xir  fon  atta- 
chement au  défunt  Roi,  veut  (|ue  le  Royaume  appartienne  à 
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ks  tieux  fils  Louis  &  Cai  lomaii  ;  tandis  que  de  l'autre  côté 
Gauziin,  abbc  de  S.'  Denys,  Sl  Courard,  comte  de  Paris,  ne 
veulent  reconnoître  jxuir  Roi  que  Louis  fèuj.  Il  faut  faire  atten- 
tion à  la  qualité  de  confohnniis  régis ,  donnée  à  Hugues  i'abbé 
par  i'hiflorien.  11  avoit  en  effet  le  germain  fur  le  roi  Louis 
'Arm.Bert.ail  \q  Bègue,  puifju'il  efl  Certain,  par  les  annales  d'Hincmar  de 
*chef. p.  2  2 o  ir  Reims,  qui   le  connoiiîbit  parfaitement,  qu'il  étoit  fils  de 
^^7-  Conrard ,  oncle  de  Charles  le  Chauve.  Je  ne  m'arrêterai  pas 

Annal,  t.  III.   davantage  à  ce  point  de  généalogie,  que  Dom  Mabiilon  a  mis 
.  dans  tout  ion  jour. 

Les  Normands  ne  manquèrent  pas  de  profiter  àts  difîen- 
fions  arrivées  entre  les  iêigneurs  François  à  i'occafion  de  la 
fucceffion  de  Louis  le  Bègue;  c'efl;  fîir  quoi  aucune  chronique, 
que  je  fiche,  ne  nous  avoit  infhuits  de  la  manière  dont  le  fait 
l'annalifle  de  S.^  Vaaft.  Il  affure  que  fur  ie  bruit  de  ces 
difcordes  ils  vinrent  par  mer  en  France  en  très -grand  nombre, 
&  qu'étant  arrivés  au  milieu  du  mois  de  juillet  aux  environs 
de  la  ville  de  Térouanne,  capitale  des  Morins,  ils  la  mirent 
à  feu  &  à  fàng,  perfonne  ne  s'oppofànt  à  leurs  cruautés:  que 
voyant  les  chofès  profpérer  à  leur  gré,  ils  en  firent  autant 
par  tout  le  pays  àts  Ménapiens,  omnem  terrain  Menap'ionim , 
par  où  il  faut  entendre  le  nord  du  Tournaifis  ;  qu'enfuite  ils 
s'embarquèrent  fur  l'Efcaut,  &  commirent  les  mêmes  dégâts 
dans  tout  le  Brabant  :  omnem  Brachantifiorum  terram. 
.Ann.Met.Du-  Lcs  aunalcs  de  Metz  font  mention  fur  cette  année  de 
]'.^W.'  ^  ^'  quelques  autres  circonflances  de  la  guerre  àts  Normands,  &: 
obfèrvent  mal-à-propos  fur  cette  même  année,  que  Hugues, 
fils  de  Lothaire  roi  de  Germanie,  qui  avoit  voulu  les  com- 
battre, mourut  de  la  bleffure  qu'il  reçut.  Notre  auteur  fè 
contente  de  dire  qu'il  prit  la  fuite,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde;  &  que  parmi  les  prifônniers  fut  un  Abbé,  fils 
d'Adalard.  Nous  ne  trouvons  en  ces  temps -là  aucun  Adalard 
afîèz  fameux  dans  le  parti  du  roi  de  Germanie ,  pour  que  ion 
fils  fût  connu  par  la  fimple  qualité  d'Abbé ,  qu  Adalard , 
Am.  Bert.  ad  eiivoyé  de  Louis  roi  de  Germanie,  nommé  dans  les  annales 
'^7^'  de  l'archevêque  Hincmarài'an  872.  On  verra  ci-après  qu'il 
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iaut  reconnoître  que  ce  prince  Hugues  a  été  deux  fois  aux 
prifès  contre  \^  Normands;  la  première  fois  en  870,  où 
il  en  fut  quitte  pour  la  fuite,  6c  la  féconde  fois  l'année  fui- 
vante,  où  il  fut  tué. 

Le  Moine  de  S.'  Vaaft  fè  trouve  copié  par  le  compilateur 
des  gefles  àts  Normande,  donné  par  Duchefhe,  au  fujet  de 
leur  campement  à  Gand  dans  l'hiver,  fur  la  fin  de  87^  & 
au  commencement  de  8  8  o  ;  &:  au  fujet  à^s  ravages  qu'ils 
firent  alors  à  Touinai  &  dans  les  nionaÛères  voifins.  Le 
copifle  a  omis  le  <\(:Qhs  de  Ragnelme,  évéque  de  Tournai, 
arrivé  dans  ces  entrefaites,  (iiul'idion  xiii,)  qui  efl:  une 
époque  fi'ire  fournie  par  notre  auteur. 

Le  même  écrivain  raconte  les  voyages  que  Louis  roi  de 

Germanie  fit,  en  cette  année  880,  avec  £1  femme,  dans  \^s 

diocèlês  de  Reims  &:  de  Laon,  avec  *^t%  circonf tances  omifès 

dans  les  annales  d'Hincnivir,  qui,  en  fîi  qualité  d'archevêque 

du  lieu,  n'a  peut-être  pas  voulu  rapporter  tout  ce  qui  arriva 

alors.  Hincmar  fè  contente  de  dire  que  Louis  &  ïow  époufè 

vinrent  d'Aix-la-Chapelle  à  Douzi ,  où  Gauzlin  abbé  de    Amt.Bm.Du- 

S.^  Denys,  &  Conrard  comte  de  Paris,  allèrent  au-devant  '^^^f"^- '■  ^^^' 
j  p.  ijjft 

d'eux  avec  peu  de  monde;  que  le  Prince  &:  la  Princefîè 
vinrent  de  là  à  Attigni,  puisa  Erqueri,  &  de  là  à  Ribemont, 
où  ayant  vu  que  les  promeiïès  faites  par  Gauzlin  &  Conrard 
ne  pouvoient  être  mifès  à  exécution ,  ils  changèient  de  deflein , 
&  ayant  fait  un  traité  d'amitié  avec  les  deux  Rois  enfans  de 
Louis  le  Bègue,  ils  finirent  leur  courfè  par  l'indication  d'un  plaid 
qui  s'étoit  tenu  au  mois  de  juin  à  Gondreville,  &  qu'après  ils 
s'en  retournèrent.  Le  religieux  de  S.^  Vaaf}.  fait  voir  plus  claire- 
ment les  mauvais  defîèins  qu'avoient  eus  Gauzlin  &  Conrard, 
&:  qu'il  f lUut  que  \ts  armées  de  nos  deux  Rois  fè  mifîènt  en 
marche  pour  s'oppoièr  à  leur  entreprifè.  Il  dit  que  ces  deux  Sei- 
gneurs &  leurs  adhérens,  fâchés  de  cette  réconciliation,  firent 
venir  Louis  de  Germanie  en  France  pour  la  féconde  fois  ;  mais 
que  Hugues  l'abbé  ne  tarda  pas ,  avec  une  nombreu/è  armée 
&:  tous  les  premiers  du  Royaume ,  de  s'oppofèr  à  ce  qu'il 
avançât  davantage ,  en  faifânt   camper  toutes  fès  troupes  à 

Sfiïiij 
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Saint-Quentin  :  c  eft  ]:)onrc}iioi  le  roi  de  Ga'maiiie,  dont  Tarmce 
étoit  fur  les  bords  de  i'Oifê,  fè  détermina  à  parlementer  Se 
à  embrafîèr  le  parti  de  la  paix ,  qui  lui  fut  offerte  par  Hugues 
l'abbé,  en  donnant  une  amniflie  aux  déferteurs  de  part  8c 
d'autre.  Cette  approche  des  deux  armées  fe  fit  dans  le  mois 
de  février. 

C'efl  après  ce  traité  de  paix  de  l'an  880  qu'il  faut  placer 
la  rencontre  de  Louis  le  Germanique  &  des  Normands,  dans 
laquelle  Hugues  fon  fils  fut  tué,  &  non  en  87c?,  comme  a 
fait  l'auteur  des  annales  de  Metz,  qui  confond  quelquefois 
certains  points  d'hifloire ,  pour  avoir  écrit  dans  un  temps  plus 
éloigné  des  évènemens  que  n'a  fait  le  moine  de  S.^  Vaafl. 
Ce  dernier  auteur  nous  appiend  que  la  troupe  des  Normands 
qui  fè  trouva  en  ces  quartiers -là,  étoit  conduite  par  Godefroi 
leur  roi ,  &  que  ce  fut  ce  Roi  même  qui  tua  le  fils  du  roi 
de  Germanie.  Il  ajoute  que  les  Normands  ne  laifsèrent  pas 
d'y  perdre  beaucoup  de  monde;  «car,  dit -il,  Hugues  l'abbé 
conduifit  aufTi  fès  troupes  contre  eux ,  en  forte  qu'ils  auroient 
été  entièrement  défaits,  fdns  la  mort  du  fils  de  Louis  le  Ger- 
manique, qui  empêcha  ce  Prince  de  les  pourfuivre.»  A  l'égard 
du  lieu  où  le  combat  fut  donné ,  il  efl  écrit  dans  l'annalifle 
de  S.^  Vaaft  Tumiomiim:  les  annales  de  Metz  l'écrivent  Thï- 
imim ,  &  difent  qu'il  étoit  fitué  proche  la  forêt  charbonnière, 
&  que  ce  Thïmum  étoit  une  terre  du  fîfc.  Dom  Mabillon , 
qui  n'a  pas  connu  ies  petites  annales  dont  je  fiis  l'extrait ,  a 
dit,  dans  les  annales  Bénédiélines ,  un  mot  en  pafîànt  ftir  la 
bataille  dont  il  s'agit  ;  &  quoique  d'habiles  gens ,  qu'il  ne 
nomme  pas,  &  entre  lefquels  efl  M.  de  Valois,  l'aient  placé 
à  Thuin  fiir  la  Sambre,  un  peu  au-delà  de  Maubeuge,  il  aime 
mieux  fîiivre  ici  la  chronique  Saxonne,  qu'il  qualifie  optimale. 
7iot^,  où  on  lit  Thïmum,  mais  qu'on  trouve,  depuis  qu'elle  eft 
imprimée,  n'être  qu'une  copie  des  annales  de  Metz.  C'eft  fiir 
cette  autorité  qu'il  avance  que  ce  pourroit  être  un  lieu  du 
pays  Retéiois,  appelé  Thin -le- Moutier:  mais  il  y  a  plufieurs 
raifons  qui  s'y  oppofènt.  Premièrement  les  annales  de  Metz, 
dont  il  s'auloi'ifè,  difènt  que  lorfque   Louis  de   Germanie 
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rencontra  les  Normands ,  ils  s'en  retoiirnoient  à  leurs  barques 
avec  leur  butin.  Or  comme  les  troupes  de  ce  Roi  avoient 
campé  à  Ribemont,  &  celles  de  Hugues  i'abbc  à  Saint- Quen- 
tin, les  Normands  qu'ils  trouvèrent  ne  dévoient  pas  avoir 
pris  la  route  de  la  Champagne  pour  regagner  leurs  barques; 
puifque ,  félon  les  annales  d'Hincmar ,  ris  ctoient  à  Gand 
immédiatement  après;  d'oii,  ièlon  la  chronique  de gejlis  Nor- 
vmnnorum,  ils  iê  rapprochèrent  du  cûtéde  Courtrai,  &  s  éten- 
dirent dans  le  pays  des  Mcnapiens.  Ainfi  ce  dut  èti'e  du  côté 
du  nord  qu'ils  (e  retirèrent.  Secondement,  ce  Thin-le-Moutier 
n'ctoit  pas  une  terre  du  lifc,  elle  étoit  alors  dans  la  famille  d'un  Chron.  Mofon: 
Comte,  dont  le^ls  Etienne  la  donna,  dans  le  fiècle  Tuivant,  '-^^^•'^P'"'- 
à  l'abbaye  de  S.^  Rémi,  pour  y  établir  un  monaflère,  d'où  le 
lieu  prit  le  furnom  de  Aloiiîier.  Troifièmement,  les  titres  pri- 
mordiaux de  cette  fondation  difènt  que  ce  lieu  étoit  appelé  ibU 
fionpas  Thïmus ,  m^is  Tigfins ,  du  nom  d'un  petit  ruilîèau  qui 
y  prend  là  fource;  auffi  l'écrit-on  plus  régulièrement  Ti/i  fins 
aipiration.  Quatrièmement,  ce  lieu  étoit  trop  avant  du  côté  de 
la  Champagne  pour  qu'un  écrivain  du  x.«  fiècle  ait  pu  dire 
qu'il  étoit  iwué  jiixta  Carhonarïam ;  cette  foret  étoit  alors  fort 
diminuée,  &:  ne  s'étendoit  plus  {i  loin  du  côté  du  midi. 
Au  lieu  donc  de  fuivre  la  conjeélure  que  préiênte  le  P. 
Mabillon  fur  ce  Thin-le-Moutier,  je  m'attacherois  pluftôt  au 
fèntiment  de  ceux  qui  ont  cru  que  nos  annalifles  ont  voulu 
parler  de  Thuin,  qui  eft  fitué  fur  la  rivière  tle  Sambre,  à 
quatre  lieues  au  defîôus  de  Maubeuge;  &  qui  eft  un  lieu  afîèz 
ancien  pour  avoir  été  du  fifc  de  nos  Rois  de  la  féconde  race. 
Si  ce  n'eft  pas  ce  lieu-là ,  je  ne  vois  que  Thun,  proche  Cambrai, 
auquel  on  puifîë  appliquer  cet  événement;  ce  lieu  eft  lur 
l'Elcaut,  &  il  eft  devenu  fi  confidérable  qu'on  en  a  formé 
deux  paroifîes:  mais  j'ignore  fi  c'a  j'amais  été  une  terre  royale. 
Au  refte  fi  on  lit  Thimimi  dans  les  annales  de  Metz,  il  peut 
le  faire  que  ce  foit  vmt  méprifè  <\ts  anciens  copiftes  ;  il  eft 
aifé  de  voir  qu'ils  peuvent  avoir  lu  T/iiimim  au  lieu  de  Thimum, 

A  l'égard  du  partage  qui  fut  fait  aufti-tôt  après  à  Amiens 
entre  Louis  &  Carloman,  notre  amialifte  convient,  avec  les 
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annales  d'Hincmar,  que  ce  furent  les  François  qui  le  firent. 

Et  quant  à  la  portion  tle  Carlonian ,  au  lieu  qu'Hincmar  dit 

que  Ion  lot  lut  Burgundia  &  Aquitania  ami  marchïis  fuis ,  il 

s'exprime  en  ces  termes  :  Aquitania  atque  pars  Burguiidia  &, 

Gothia. 

Nos  petites  annales  ajoutent  à  celles  d'Hincmar,  que  le 
chef  de  l'armée  que  Louis,  roi  de  Germanie,  envoya  contre 
le  tyran  Bofon,  poui*  accompagner  Louis  &  Carloman,  fut 
un  nommé  Henri,  l'un  Ats  premiers  de  là  Cour;  &  qu'en 
chemin  faifmt,  ce  capitaine  Henri  refta  vic%rieux  de  Thibaud 
fils  d'Hucbert,  dans  un  combat  qu'il  lui  livra.  Ce  Thibaud 
ou  Teutbaud  étoit,  félon  les  annales  d'Hincmar,  beau -frère 
de  Hugues  fils  du  jeune  Lothaire.  Je  n'ai  pii  trouver  quel  étoit 
ce  Hucbert,  que  notre  annalifle  dit  avoir  été  fon  père. 

A  cette  même  année  880  Hincmar  dit,  dans  {ç.s  annales, 
qu'avant  que  de  partir  pour  la  guerre  contre  Bofon ,  les  Rois 
envoyèrent  contre  les  Normands  qui  étoient  alors  à  Gand, 
pour  mettre  le  Royaume  à  couvert  de  ce  côté -là.  Le  moine 
de  S.'  Vaafi;  ajoute  que  le  roi  Louis  y  envoya  de  £1  part 
Gauziin,  avec  pluiîeurs  autres.  Il  y  a  apparence  que  ce  Gauzlin 
étoit  l'abbé  de  S.^  Denys ,  car  alors  ct^  fortes  d'Abbés  étoient 
la  plufpart  guerriers  ;  &  même  un  peu  plus  bas  il  le  qualifie 
d'Abbé,  ce  qui  rend  la  chofè  prefcjue  indubitable. 

Il  nous  apprend  auffi  que  pendant  que  Bofon  fê  tint  enfermé 
dans  la  ville  de  Vienne,  les  E'vcques  afîèmblés  lancèrent  contre 
lui  une  fentence  d'excommunication ,  de  l'avis  des  Rois  & 
àts  Princes  qui  étoient  au  fiége.  Il  ajoute  à  cela  la  manière 
dont  le  roi  Charles  le  Gros  quitta  ia  partie;  il  dit  que  pendant 
ia  nuit  &  à  l'infû  de  Louis  &  de  Carloman  nos  Rois ,  il 
mit  le  feu  à  fon  camp  &  difparut.  Il  place  à  la  même  année 
880  la  mort  de  Carloman,  frère  de  Charles  le  Gros  &  de 
Louis  de  Germanie.  Ici  notre  annalifie  déplore  les  malheurs 
qui  arrivèrent  aux  troupes  que  l'abbé  Gauzlin  avoit  conduites 
contre  les  Normands  dans  les  Pays-bas  ;  ce  général  d'armée  avoit 
envoyé  fômmer  tous  ceux  de  ces  barbares  campés  au-delà  de 
J'Efcaut  de  fe  rapprocher  des  bords  de  ce  fleuve,  afin  d'en 

venir 
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venir  à  iiii  combat;  mais  i'Klue  fut  tome  contraire  à  ce 
qu'il  avoitefpcrc:  les  Normands  mirent  les  nôties  en  fuite, 
en  tuèrent  Se  en  firent  prifonniers  un  grand  nombre,  ce  qui 
leur  piocura  la  facilité  de  venir  brûler  les  cglilès  &:  cgorcjer 
\ts  Chrétiens;  en  lorte  que  tous  les  Moines,  Chanoines  & 
Religieules  fitucs  entre  l'Eicaut  &  la  Somme,  8c  même  au- 
delà  de  l'Eicaut,  gagnèrent  l'intcrieur  de  la  France,  emportant 
avec  eux  les  reliques  des  Saints.  Les  hommes  de  tout  âge 
s'y  rendirent  aufii  en  afîluence,  parce  que  ces  barbares  ne 
failoient  grâce  à  perfonne.  L'abbé  Gauzlin  rédtiit  à  l'impofîl- 
bilité  de  les  repoulTer  ,  renvoya  fês  troupes  au  conmien- 
cement  d'octobie.  Ce  fut  au  mois  fuivant  qu'ils  vinrent 
camper  à  Courtrai ,  d'où  ils  le  jépandirent ,  pour  commettre 
les  dégâts  marqués  dans  le  Chrotikou  de  geflis  Normanno- 
riim ,  d'après  noue  auteur.  Le  roi  Louis,  frère  de  Carloman,'* 
revint  alors  en  France,  &.  célébra  à  Compiegne  les  ièies  de 
Noël. 

Commef  l'uftge  étoit  alors  de  commencer  \es  années  à 
Noël ,  notre  aniialifle  indique  ici  l'année  8  8  i ,  &  rapporte 
pour  premier  événement  que  les  Normands  fn-ent  irrupiion ,  le 
26  décembre,  dans  le  monaftère  où  il  demeuroit,  qu'ils  brû- 
lèrent l'abbaye  Se  la  ville,  excepté  les  églilès;  que  le  28  ils 
réduiiirent  auiii  en  cendres  le  bourg  du  monaflère  &  tous  \çs 
villages  àes  environs,  tuant  tous  ceux  qu'ils  pouvoient  ren- 
contrer. Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  s'agifîe-là  du  monaf- 
tère &  du  bourg  de  S.'  Vaafl ,  aufl'i-bien  que  de  la  ville 
d'Arras,  parce  qu'un  peu  plus  bas,  lorsqu'il  continue  à  décrire 
la  route  de  ces  barbaies,  il  dit  qu'ils  vinrent  à  Arras  pour  la 
féconde  fois.  Je  n'enU'erai  point  dans  le  détail  de  cette  expé- 
dition, parce  que  la  chronique  imprimée.  Je  gejîis  Nornuin- 
mrum,  la  Ipécihe  à  quelques  circonllances  près:  par  exemple, 
l'imprimé  a  omis  de  marquer  que  la  ville  de  Cambrai  fut 
ravagée,  aufîi-bicn  que  Je  monaftère  de  S.'  Géri,  le  28 
décembre:  il  a  auffi  omis  le  ravage  de  tous  les  nionaflères 
{\\\.\és  fupra  Hiffuir  flttvimn ,  par  où  je  crois  qu'il  faut  entendre 
la  rivière  de  Scaipe,  fur  les  bords  de  laquelle  étoierit  conftruits 
Towc  XXIV.  .  Titt 
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les  célèbres  monaflères  de  Marchieimes ,  d'Haiîion ,  &  de 
Saint-Anmnd. 

Les  chroniques  imprimées  des  geftes  des  Normands  ont 
touché  en  deux  lignes  ia  bataille  de  Saucourt,  donnée  durant 
i 'été  de  cette  année  881:  elle  eft  beaucoup  mieux  expliquée 
dans  l'annalifle  dont  je  fais  remarquer  les  fmgularités. 

Après  avoir  dit  que  les  Normands  ayant  paflé  la  Somme 
au  mois  de  juillet,  s'avancèrent  jufqu'à  la  ville  de  Beauvais, 
ra\ageant  tout  à  leur  ordinaire,  voici  ce  qu'il  ajoute  de  parti- 
culier: <c  Louis,  l'un  de  nos  deux  Rois,  qui  étoit  apjxiremment 
aux  environs  de  Paris  ou  de  Senlis,  palTa  la  rivière  d'Oifè 
avec  fon  armée ,  &  tourna  du  côté  de  Lavier ,  où  il  croyoit 
que  ces  bai'bares  dévoient  rejxaiïèr;  «  ce  font  fès  propres  termes. 
Ce  lieu,  nommé  en  latin  Lûtverum  par  notre  autetir,  efl:  un 
Alliage  fitué  fur  le  rivage  droit  de  la  Somme,  à  demi- lieue 
au-delTous  d'Abbeville.  Le  paflàge  de  la  Somme  étoit,  iâns 
doute,  en  ce  lieu,  &  non  à  Abbcville,  qui  n'étoit  encore 
alors  qu'un  petit  village  appartenant  à  l'abbé  de  Saint-Riquier, 
û  toutefois  il  exiftoit  déjà. 

Le  roi  Louis  ayant  envoyé  à  la  découverte  de  la  route  que 
tenoient  cqs  barbares ,  on  lui  rapporta  qu'ils  s  en  retournoient , 
chargés  de  butin ,  dans  le  pays  d'où  ils  étoient  venus.  Ce 
Prince  fè  hâta  d'aller  à  leur  rencontre,  &:  les  trouva  dans  le 
pays  de  Vimeu ,  fîir  le  territoire  d'un  village  appelé  en  latin 
Satuîcurtis.  La  bataille  étant  commencée ,  les  Normands  prirent 
la  fuite  &  iê  retirèrent  dans  le  village  même,  où  le  Roi 
acheva  la  victoire.  Dom  Alabillon,  qui  eft  celui  des  modernes 
qui  jufqu'ici  a  raiîèmblé  le  plus  de  lumières  fur  cette  bataille, 
a  écrit ,  fur  l'autorité  de  deux  ou  trois  mots  des  grandes  annales 
de  S.^  Bertin,  que  l'avantage  des  Chrétiens  n'avoit  pas  été  fi 
grand  qu'on  l'avoit  cru,  &  il  ajoute  qu'il  n'y  a  que  l'auteur 
de  ces  annales  (  que  je  crois  toujours  éu-e  Hincmar  de  Reims  ) 
qui  ait  parlé  defivantageufêment  de  ce  coniîiél  [fans  cepen- 
dant fè  fervir  du  nom  de  Saucouit]  :  mais  la  penfée  de  ce 
fivant  Bénédiélin  fê  trouve  appuyée  du  témoignage  du  moine 
de  S.^  Vaaft,  dont  l'ouvrage  lui  étoit  inconnu.  Cet  auteur. 


mur  tnfirum. 


DE     LITTERATURE.  699 

contemporain  à  l'cvcnement,  alTure  que  faute  d'avoir  rapporte 
à  Dieu  la  gloire  de  cette  victoire,  Si.  pour  avoir  cru  qu'elle 
étoit  l'effet  des  forces  humaines,  il  arriva  que  quelques  Nor- 
mands, dans  une  fortie  qu'ils  firent  de  ce  village,  mirent  en 
fuite  toute  l'armce  de  France,  Se  tuèrent  une  centaine  d'hom- 
mes, ce  qui  cauià  une  telle  épouvante,  que  fi  le  Roi  ne  fût 
promptement  delcendu  de  cheval  pour  infpirer  à  Ces  troupes 
la  force  Se  le  courage  nccelfaire,  tous  les  foldats  eufîènt  hon- 
teufêment  continué  leur  fuite.  Dom  Mabiilon  a  auffi  publié,  ,  ^^-'^f  '■  '''» 
après  Schilter,  une  chanion  Allemande  faite  alors  en  l'honneur 
de  ce  roi  Louis,  par  laquelle  on  voit  que  le  cri  de  guerre  des 
Chrétiens  étoit  Âyrie  eleifon.  Cette  chanfon,  dont  parle  Hariulf, 
dans  là  chronique  de  l'abbaye  de  S.^  Riquier,  ne  fjxVifîe 
point  le  lieu  du  combat  ;  les  annales  d'Hincmar  ne  le  nomment 
point  non  plus.  C'elt  mal- à -propos  que  dans  le  dictionnaire 
univeriel  de  la  France  on  a  rapporté  cette  bataille  à  un  lieu 
dit  Saucourt,  au  dioccie  de  Noyon ,  car  il  eft  confiant  que 
ctSatulcurùs  étoit  fitué  au  pays  de  \'imeu,  diocèfe  d Amiens. 
La  carte  de  ce  diocèfè  marque  un  Saucourt  au  couchant  d'Abbe- 
ville ,  &  au  midi  de  S.^  Valieri ,  environ  à  trois  lieues  de 
diflance  de  ces  deux  villes;  quoique  ce  ne  foit  aujourd'hui 
qu'un  hameau,  l'analogie  nous  obli£;e  cependant  de  nous  y 
fixer,  n'y  en  ayant  point  d'autre  plus  retîèmblant  dans  toute 
la  contrée.  Ce  lieu  de  Saucourt  ne  fê  trouve  aufll  éloigné  que 
de  trois  lieues  du  village  de  Lavier,  où  étoit  le  pafîage  de 
la  rivière  de  Somme. 

Sur  l'an  882  l'annalifle  de  S.*  "Vaafl  ne  marque  d'abord  que 
àts  chofes  rapportées  prefque  dans  les  mêmes  termes  par  la 
chromait  cie geflis  Normannorum ;  lavoir,  la  guene  faite  contre 
les  Normands  du  côté  de  la  Lorraine,  où  mourut  Walon, 
évéque  de  Meiz;  les  incendies  du  palais  d'Aix-ia-Chapelfe, 
&  ceux  des  villes  de  Trêves  &:  de  Cologne,  dont  ils  furent 
les  auteurs;  comment  l'empereur  Charles  le  Gros  les  affligea 
à  Haflau,  qu'il  appelle  Haflac;  &:  enfuite  comment  il  donna 
en  mariac/e  à  Godefroi,  l'un  de  leurs  Rois,  Gifla  fille  du  roi 
Lothaire.  Mais  après  ces  faits  il  commence  à  marquer  lêul 
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certaines  paiticularitcsren  voici  une  confidcrable.  En  rapportant 
le  voyage  que  le  roi  Louis,  frère  de  Carlonian,  entreprit  du 
côte  delà  Loire  pour  aller  àTours,lelon  les  annales  d'Hincmar, 
dans  le  detîèin  qu'il  avoit  de  fè  joindre  aux  princes  de  Bretagne, 
Se  de  combattre  les  Normands,  il  ajoute  que  ce  Prince  avoit  ai 
en  vue  de  chafîèr  tout-à-fait  les  Normands  de  fon  royaume,  Se 
de  conclurre  un  traité  de  paix  avec  Aiflingue  leur  chef;  ce  c^u'il 
exécuta,  dit-il.  Mais  parce  qu'il  étoit  jeune,  il  conçut  quelque 
pafTion  pour  la  fille  d'un  nommé  Germond,  &  un  jour  qu'il 
étoit  à  cheval  il  le  mit  à  la  pourfuivre.  Cette  fille  courut  auffi-tôt 
pour  fê  fiuver  dans  la  mai  (on  de  fon  père;  le  Roi,  fins  defcen- 
dre  de  cheval,  voulant  entrer  dans  cette  maifon,  dotit  la  }X)rte 
ii'étoit  pas  fort  élevée,  fut  obligé  de  fê  baifîèr  de  telle  forte 
que  le  linteau  de  la  porte  lui  prefla  les  épaules,  &  la  iêlie 
du  cheval  lui  foula  la  poitrine,  ce  qui  lui  caufi  quelques  rup- 
tures. Cet  accident  le  détermina  à  iè  faire  porter  incontinent 
à  l'abbaye  de  S.^  Denys,  &  il  y  mourut  le  5  août,  très-regretté 
des  François.  Sa  fépulture  fut  dans  l'églifê  du  même  lieu. 

Je  ne  puis  pader  outre  fans  faire  ici  quelques  remarques 
fur  cet  accident  extraordinaire  qui  eau  (à  la  mort  de  ce  Prince, 
dont  aucun  de  nos  moderjies  n'a  fiit  mention ,  û  ce  n'eft 
peut-être  Paul  Emile.  On  le  trouve  cité  fur  ce  point  dans  le 
diélionnaire  univerfel,  au  catalogue  des  rois  de  France:  mais 
en  conliihant  cet  hiftoriographe,  on  y  lit  que  c'efl  Carloman 
qui  mourut  de  cette  iôrte ,  &  que  ce  fut  Louis  fon  frère  qui 
fut  tué  par  un  fmglier  à  la  chaffe.  Cdwlomanus  in  eqiio  hdï- 
hundus  Aiim  réfugie iitern  doimim  puellam  ïnfequïîur,  impeîii  eqià 
iutra  humile  ofliiini  Hiatus,  corporis  compagem  folvit,  Lndovïcus 
ûprum  vcnabuh  premens ,  intorto  aUunde  îelo  transjîgitur.  Paul 
E'mile  a  attribué  à  Louis  ce  qui  a  été  dit  de  Carloman  par  tous 
nos  auteurs  anciens  &  modernes,  &  il  a  appliqué  à  Carloman 
ie  genre  de  mort  que  l'annalifte  de  S.^  Vaafl;  dit  avoir  été  celui 
de  Louis  fon  fîère.  Il  y  a  apparence  que  cet  écriv^ain  du  xvi.^ 
"''°^^  fiècle*,  avoit  ouï  raconter  la  mort  de  nos  deux  Rois  par  quel- 
qu'un qui  avoit  lu  le  manufcrit  de  S.'  Bertin,  ou  une  autre 
Iiidoire  maijitenant  perdue,  &  que  là  mémoire  l'a  mal  lèrvi 
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£ailement  dans  l'application.  Comme  notre  annalifle  vivoit 
alors,  il  a  dû  être  bien  iniormc;  il  va  même  juiqu'à  Tpccifier  le 
nom  du  père  de  la  fille.  AufH  celui  qui  a  continué  la  chronique 
d'Aimoin,  employant  pour  parler  de  ce  Roi  les  termes  des    ^""ok .  l.  iv,_ 
annales  d'Hincmar,  autre  auteur  contcm|X)rain,  y  ajoûte-t-il  ^''^°' 
quatre  mois,  par  lefquelsil  paroît qu'il  ctoit  inilruiten  mauvaifè 
part  des  mœurs  du  même  prince.  Dans  le  xii.*^  fiècle  il  couroit 
un  autre  bruit  far  la  cauie  de  la  mort  de   ce  Roi  ;  Hariulf , 
qui  écrivit  alors  £1  chronique  dans  rabba)'e  de  S.*  Riquicr, 
immédiatement  après  avoir  parlé  de  la  victoire  remportée  fu- 
ies Normands  à  Saucourt,  marque  que  l'on  difoit  que  c'étoient 
les  efforts  qu'il  avoit  faits  dans  la  bataille  qui  lui  avoient  cauie 
la  rupture  d'entrailles  dont  il  mourut;  Dicitur  mitem  quod  in     SpiclLin-fil. 
ipfo  cpngrcjfu  pr^  nïmio  fericn<^i  conanùiic  fua  iiitcriom  riipcrït  ;  ^•^'■P-3^^' 
ac  de'mde  mortuus  ejl.  Les  derniers  chronologifles  de  fhiftoire 
de  nos  Rois,  dont  l'ouvrage  ne  fût  que  de  paroitre,  ont  cru 
devoir  fuivre  en  ce  point  le  fivant  hiflorien  de  Laiiguedoc 
ieiir  confrère;  &  pour  rendre  plus  vrai-fembiable  que  Louis  1 1 1 
s'étoit  procuré  la  mort  à  l'aélion  de  Saucourt ,  ils  ont  })ris  le  parti 
de  reculer  cette  bataille  d'un  an,  en  forte  que,  félon  eux,  ce 
fèroit  dans  le  même  été  882,  que  la  bataille  auroit  été  donnée 
\^ïs  le  mois  de  juillet,  &  que  la  mort  de  ce  Prince  fèroit 
arrivée  immédiatement  après  &:  au  commencement  d'août.  Il 
efl;  bien  vrai  que  Louis  efhmort  au  conmiencement  de  ce  mois 
en  882,  mais  la  bataille  de  Saucourt  avoit  été  donjiée  àhs 
l'été  précédent,  fàvoir  en  8  8  i.  Il  efl;  infininient  plus  fur  de  fê 
prêter  à  cette  date,  qui  efl  celle  de  notre  annalilte  contem- 
porain; celle  auffi  de  la  chroni(]Lie  imprimée  de  Normanuorum 
geflis;  celle  pareillement  qu'ont  maixjuée  les  annales  de  Fulde; 
celle  enfin  qu'a  fuivi  Dom  Mabiilon,  dans  la  longue  dilcuffion     Ar.n.  BcneJ. 
qu'il  a  faite  de  cette  bataille  en  les  annales  Bénédictines.  L'au-  ''  ^^^'P-^^s- 
torité  de  plufieurs  auteurs  contemporains  ou  prefque contempo- 
rains doit  l'emporter,  ce  fêmble,  fur  celle  d'un  écrivain  éloigné 
de  deux  à  trois  fiècles,  qui  n'a  pour  fon  garant  qu'un  f  impie 
ouï-dire,  &:  dans  lequel  on  tiouve  encore  plufieurs  fautes: 
j'en  ferai  remarquer  ci -après  une  autre  de  même  £]jenre. 
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Apres  que  noire  aiiieur  a  dit  que  \es  François ,  inrtjuits 
de  la  mort  de  Louis,  appelèrent  Carloman  Ion  frère  pour 
régner  en  la  place,  il  ajoute  quïm  nomme  Bérard,  venu  d'Italie 
en  ce  temps-là,  ne  donnoit  ni  paix,  ni  jepos  au  tyran  Bolon, 
&.  il  n'entre  pas  en  une  plus  grande  explication.  Les  courlês 
des  Normands  font  la  matière  fur  laquelle  il  revient  de  nouveau  ; 
aulîi  eft-il,  entre  nos  écrivains,  un  de  ceux  qui  ont  mieux 
détaillé  ce  qui  arriva  de  leur  temps  du  côté  de  la  Picardie. 
»  Ces  barbares,  dit-il,  campèrent  au    mois  d'oélobre  à 
«  Condé  &  s'y  fortifièrent,  &  de-là  ils  incommodèrent  beau- 
>j  coup  le  royaume  de  Carloman.  »    Il  n'y  a  pas  d'apparence, 
ainfi  que  la  fuite  le  prouve,  que  ce  fut  un  autre  Condé  que 
celui  qui  efl  fur  l'Efcaut  entre    Vaienciennes  &  Tournai. 
Carloman  vint  avec  Ion  armée  camper  fur  la  Somme  dans 
un  lieu  dit  Barlous.  Ce  lieu  qui  n'efl  nommé  qu'ici  dans  nos 
anciennes  hiftoires,   ne  peut  être  que  le  village  de  Barleus, 
qui  eft  fitué  à  une  lieue  ou  environ  de  Péronne  du  côté  du 
midi.   Cette   armée  de  Carloman   n'empêcha   pas  que  les 
Normands  ne  miiïènt  en  fuite  tous  les  habitans  du  rivage 
gauche  de  la  Somme:  ces  barbares  ne  trouvant  aucun  obflacle, 
entrèrent  dans  la  Tiérache,  en  paflànt  auparavant  la  rivière 
d'Oifè;  alors  Carloman  courut  après  eux,  &  ks  ayant  rejoints  à 
Avaux,  il  leur  livra  bataille,  &  en  tua  environ  mille. 

La  chronique  des  gefles  des  Normands,  publiée  par  Du- 
T.  ii,f.  fzy.  chefiie,  eft  ici  à  reéliiier  en  deux  points:  premièrement,  en  ce 
qu'elle  place  au  mois  d'oélobre  de  l'an  8  8  3  le  peu  qu'elle  dit 
de  cette  excurfion  des  Normands  dans  la  Tiérache,  tandis  qu'il 
efl  confiant  par  le  moine  de  S.'  Vaafl,  &  par  le  fupplément  que 
conipo^  le  fècrétaire  d'Hincmar  aux  annales  dites  de  S.* 
Bertin,  durant  la  dernière  maladie  de  cet  Archevêque  de  Reims, 
que  ces  courfès  qui  s'étendirent  jufcju'à  Reims,  furent  faites 
avant  le  décès  de  cet  Archevêque,  qui  arriva  le  2  i  décembre 
882.  Ainfi  en  réimprimant  cette  chronique,  il  fera  conve- 
nable de  defcendre  le  chifre  883  cinq  ou  fix  lignes  plus 
bas,  d'autant  qu'en  conférant  cet  iuiprimé  avec  lannalifle  de 
S.*  V^^ft  >  Ji  ^^  manifefle  que  c  efl  quelque  copifle  qui  a  fauté 
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du  mois  db(5lobre  882  au  mois  d'oclobie  8  8  3  ,  en  rapportant 
immédiatement  après  la  bataille  d'Avaux  donnée  en  odobre 
882,  l'arrivée  dts  Normands  à  Lavier  proche  Abbeville, 
laquelle  ne  fê  fit  qu'à  la  fin  d'oélobre  883.  Telles  font  quel- 
quefois les  inadvertances  de  ceux  qui  compilent  à  la  hâte. 

La  féconde  choie  à  redifier  dans  ce  Chrotikon  de  geflis 
' Nonnaniiortmi ,  à  l'article  fufdit  mai  cotte  8  8  3  ,  eft  en  ce  que 
le  copiile  a  mal  lu  cos  deux  mois  in  Avallis ,  au  lieu  de 
quoi  il  a  mis  ///  Anall.  L'ancien  copifte  de  l'annalifle  de 
S.*  Vaaft  a  commis  dans  ce  nom  de  lieu  une  autre  faute, 
écrivant  ni  avallis  pour  /'//  Avallis.  Avaux  où  Carloman  défit 
les  Normands  en  8  8  2  ,  eft  litué  fur  le  rivage  iêptentrional  de 
i'Aîne,  à  cinq  lieues  ou  environ  de  Reims  du  côté  du  nord 
&  proche  Neufchâtel.  Après  cet  avantage,  Carloman  fê  retira 
au  palais  de  Compiegne,  &  les  Normands  jejoigniient  leurs 
barques  à  Condé  ;  mais  ils  revinrent  bien-tôt  juiqu'aux  bords 
de  rOi/è,  pillant  &  brûlant  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  abattant 
les  édifices  fàcrés,  vendant  aux  gens  d'outre-mer  les  eccléfiaf- 
tiques  ou  \ts  égorgeant.  Hugues  l'abbé  étant  informé  de  ces 
ravages  auxquels  perfonne  ne  s'oppofoit,  vint  trouver  le  Roi 
avec  une  armée;  &  comme  ces  barbares  revenoient  du  pays 
de  Beauvais,  qui  eft  borné  par  la  rivière  d'Oi/ê,  le  Roi  s  étant 
joint  à  lui,  ils  les  pourfuivirent  conjointement  julcjue  dans  la 
forêt  de  Vicogne,  fituée  un  peu  en  deçà  de  Condé,  mais  cela 
ne  fèrvit  qu'à  les  difperfer  de  côté  &:  d'autie  pour  quelque  temps  ; 
ils  perdirent  peu  Ats  leuis,  &:  ils  vinrent  à  bout  de  regagner 
leurs  barques.  Ces  derniers  événemens  doi\'ent  être  (\ts  mois 
de  novembre  &  décembre  882;  car  l'annalille  ajoute  aufTi-tôt 
qu'en  ce  temps-là  mourut  Hincmar  archevêque  de  Reims.  Or 
on  eft  certain  d'ailleurs  que  le  décès  de  ce  Prélat  arriva  le  2  i 
décembre  882,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

L'année  883  commence  dans  notre  annalifie  par  l'entrée 
de  Foulques  fur  le  fiége  archiépifcopal  de  Reims.  Ce  fait 
efl;  fuivi  de  l'incendie  de  l'églifè  &.  du  monaftère  de  S.*  Quentin, 
&:  de  la  cathédrale  d'Arras  par  les  Normands,  faits  connus  par 
le  compilateur  du  Chroniœit ,  qui  a  omis  cependant  de  dire 
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que  le  Roi  Carloman  courut  alors  après  eux  làns  pouvoir  leur 
rien  faire.  Ce  fut  en  ces  jours-là,  (èl on  le  moine  de  S.'  Vaall:, 
que  mourut  Rotgaire,  cvcque  de  Beau  vais,  auquel  fucccda 
Honoré.  Quelques  écrivains  ont  paru  douter  que  l'évcque 
Rotgaire  eût  vérita[)lement  fiégé  à  Beauvais,  à  caule  des  con- 
curjens  qu'il  eut,  dont  Hincmar  paile  dans  une  de  lés  lettres; 
mais  fon  épifcopat  devient  afRiré  par  ce  témoignage.  Tout 
ceci  arriva  durant  l'hiver  de  l'an  883. 

Le  printemps  étant  venu ,  les  Normands  forlis  de  Condé  fê 
répandirent  fur  les  côtes  de  la  mer  :  &  le  réjour  qu'ils  y  firent 
durant  l'été  obligea  les  Flamands,  Fhimiiigos ,  de  quitter  leur 
pays.  On  voit  ici  que  le  terme  Fkuningus  n'efl  pas  fi  nou- 
'•Not.Gallvoce  veau  que  M.  de  Valois  l'a  cru:  en  effet,  ce  doit  être  celui 
^^  "^'  qui  a  donné  nailîànce  au  mot  vulgaire  Flamand,  pluflôt  que  le 

terme  de  FlandrenfiS'  Comme  les  Normands  continuoient 
leurs  ravages  dans  cts  pays  maritimes,  l'appréhenfion  qu'eut 
le  Roi  Carloman  qu'ils  ne  rentraient  dans  fon  Royaume  par 
l'embouchure  de  la  Somme,  le  porta  à  fè  rendre  pour  plus 
grande  iureté,  a\'ec  une  armée  dans  le  pays  de  Vimeu,  à 
l'oppofite  de  Lavier,  dans  le  village  appelé  en  latin  Melnacum. 
Notre  annaliffe  de  qui  fèul  nous  tenons  cette  défignation  de 
lieu,  ajoute  que  ce  fut  vers  le  temps  de  l'automne.  En  effet, 
il  y  étoit  au  mois  d'août.  Ce  que  le  compilateur  du  Chronicon 
a  tiré  de  notre  annaiiffe,  conliffe  à  dire  que  la  préiênce  du  Roi 
ni  de  foJi  armée,  n'empêcha  pas  une  partie  des  Normands  de 
fè  rendre  à  Lavier  par  terre  à  la  fin  d'oéfobre,  &  l'autre  partie 
d'entrer  dans  la  Somme  avec  leurs  barques.  Au  contraire,  à  leur 
arrivée  toute  l'armée  Françoifè  fè  mit  honteufèment  en  fuite 
julcju'au  delà  de  i'Oifè.  Ces  barbares  ayant  pris  leurs  quartiers 
d'hiver  à  Amiens,  firent  (\q.s  excurfions  jufqu'à  la  Seine,  & 
jufqu'aux  bords  de  la  même  rivière  d'Oife.  11  eif  queflion  main- 
tenant de  voir  comment  on  doit  reiidre  en  françois  ce  Mel- 
nacum ,  lieu  du  Vimeu.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puifîè  faire 
l'application  à  aucun  village  du  Vimeu  qui  foit  voifiji  &  vis- 
^  à-vis  de  Lavier,  qu'à  celui  qui  porte  le  nom  de  Mianai ,  lequel 

efl  précilèment  dans  cette  poiiîion.  Nous  apprenons  par  un 
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Diplôme  accorde  par  Carloman  à  Icgiilc  d'Orlcans,  que  ce 
Prince  y  rélidoit  dès  le  i  i  août  de  celte  mcme  année.  Il 
linit  par  ces  mots:  Datiim  ///  tJus  aiigujîi  anno  qmnio  régnante 
Carlomanno  gJorhfîJJimo  rege ,  JnMione  I.  Adnni  apiul  Mel- 
îiacunt  vïllam  Vininau  comïtatu ,  ïn  Dei  nomine  féliciter.  Ceux 
qui  ont  publié  ce  diplôme  l'ont  rapporté  à  l'an  884  par  erreur  ; 
car  cetoit  l'année  précédente,  qui,  depuis  le  mois  d'avril  étoiî 
ia  cinquième  du  règne  de  Carloman. 

Lorfqu'on  efl:  arrivé  à  l'an  884,  on  commence  à  ne  plu.- 
trouver  tant  de  particularités  dans  notre  auteur,  parce  que  le 
compilateur  du  67//w;/ro/i  de  geflis  Normannorum,    fê  trouve 
l'avoir  tranfcrit  prefque  en  entier.  Néanmoins  il  y  a  encore 
plufieurs  circonlhinces  qu'il  a  omiiès,  &  dont  on  peut  profiler. 
Telles  font  la  mort  d'Ingelvin  évêque  de  Paris,  &  l'entrée, 
de  Gauzlin  fameux  abbé  de  S.^  Denys  fur  le  fiége  de  cette 
ville.    Il   en  marque   l'époque  au  commencement  de  celte 
même  année  884.   Le  compilateur  a  parlé  d'une  aflemblée 
que  les  Princes  tinrent  pour  voir  de  quelle  main'ère  on  arrc- 
teroit  les  progrès  àts  Normands ,  &  il  dit  qu'on  y  con\  int 
d'envoyer  un  Danois  chrétien  &  attaché  à  la  France,  pour 
traiter  avec  les  premiers  de  fa  nation ,  &  leur  faire  accepter  uit 
tribut  afin  de  les  engager  à  le  retirer.  L'annalifte  de  S.^  Vaaf^ 
marque  que  ce  fut  à  Compiegne  cjue  fê  tint  l'afîemblée  ;  que 
îe  Danois  envoyé  à  ceux  de  fi  nation  fê  nommoit  Sigefrid; 
&  que  ce  fut  à  Amiens  qu'il  alla  traiter  avec  eux.  Il  ajoute 
enfuite,  que  les  habitans  d'au-delà  de  l'Oiiè  commencèrent 
à  être  en  repos  par  la  fufpenfion  d'armes  qui  dura  depuis  h 
Purification  de  la  Vierge  jufqu'au  mois  d'o<5lobre.  Il  ne  dit 
plus  rien  qui  ne  fôit  imprimé  dans  le  Chronicon  de  geflis  Nor- 
mannorum, finon  qu'il  ajoute  qu'au  mois  d'octobre  cçs  barbares 
ayant  brûlé  leur  camp  s'éloignèrent  d'Amiens.  Lorftjue  Car- 
loman tk  les  François  qui  le  fuivoient  de  loin  fê  furent  aperçus 
que  les  Normands  preiioient  le  parti  de  fortir  du  royaume,  ia 
plufpart  àts  troupes  Françoifês  fê  retirèrent  chacune  en  leur 
pays;  il  n'y  eut  que  quelques  jeunes  gens  qui  refièrent  avec 
le  Roi,  &  avec  lelquels  il  s'occupa  à  chafîèr  dans  la  forêt  de 
Tome  XX ly.  .  Vuuu 
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Baizieu.  Ce  fut -là  qu'arriva  le  malheur  que  le  compilateur  de 
la  chronique  i\ts  gefles  des  Normands  a  tiré  mot  à  mot  des 
préientes  annales,  omettant  ièulement  la  date  du  mois  qui  étoit 
celui  de  décembre  :  je  veux  parler  de  la  mort  de  Carloman.  Dès 
le  temps  de  la  compofition  des  annales  de  Metz,  c'eft-à-dire, 
au  commencement  du  x.^  liècle,  il  couroit  déjà  des  bruits 
diffcrens  lur  la  manière  dont  ce  roi  fut  blefîè  dans  la  forêt,  & 
au  xii.*=  fiècle  on  étoit  partagé  fuJ*  le  pays  où  étoit  fituée  cette 
forêt,  &  c'efl:  peut-être  ce  qui  a  déterminé  le  P.  Daniel  dans 
Ion  hiftoire  de  France ,  à  garder  le  (ilence  fur  ce  lieu.  Mais  ii 
n'y  a  pas  à  héfiter  de  fuivre  en  tout  le  témoignage  de  notre 
annalifle,  dont  le  récit  fait  voir  que  Carloman  revenoit  des 
environs  de  l'Artois  ou  de  l'Artois  même,  où  il  étoit  à  portée 
d'examiner  la  route  que  les  Normands  tiendroient  au  fôrtir 
d'Amiens,  &  s'ils  s'embarqueroient  à  Boulogne  ou  ailleurs. 
Lors  donc  qu'il  eut  appris  qu'ils  quittoient  la  France,  l'une  des 
forêts  qui  fè  préfenta  à  lui  à  ion  retour,  pendant  que  le  gros 
de  ion  armée  rentroit  plus  avant  dans  le  royaume,  fut  la  forêt 
de  Baizieu,  qui  eft  fituée  à  neuf  ou  dix  lieues  d'Arras,  &  à 
cinq  ou  fix  d'Amiens.  Le  peu  d  eloignement  d'Arras  iit  que 
notre  auteur,  qui  vivoit  alors  dans  cette  ville,  dut  être  très-bien 
infh-uit  de  ce  qui  arriva.  C'eft  ce  qui  doit  porter  à  ajouter  foi 
à  ce  qu'il  dit  non  ièulement  fur  le  lieu  de  la  mort  du  Roi,  mais 
aufTi  iur  la  manière  dont  cette  mort  arriva.  J'ajouterai  que 
Carloman  s'arrêtant  à  Baizieu  pour  le  plaiiir  de  la  chaiîè,  ne  fit 
qu'imiter  en  cela  Charles  le  Chauve  ion  aïeul ,  qui  étoit  iou- 
vent  venu  dans  la  même  terre,  &  pour  la  même  fin;  d'ailleurs 
elle  iè  trpuva  fur  iâ  route,  ainfi  qu'il  eil  prouvé  par  la  deicrip- 
tion  de  fi  marche.  On  oppoièra  à  ce  iêntiment,  que  de  graves 
auteurs  peniènt  après  la  chronique  de  Fontenelle,  après  celle 
de  l'abbaye  de  S.^  Riquier,  autrement  Centule,  &  après  celle 
d'Alberic,  que  ce  fut  dans  la  forêt  d'Iveline,  &  da«ns  un  lieu 
dit  en  latin  Mons  aërkus,  que  Carloman  fut  tué  par  un  fan- 
glier.  Mais  des  trois  chroniques  fur  lefcjiielles  on  appuie  ce 
fèntiment,  il  faut  d'abord  retrancher  la  première  qui  efl  la 
plus  ancienne;  le  préambule  imprimé  de  cette  chronique,  dans 
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lequel  ce  fait  tlï  raconté ,  efl  une  pièce  qui  y  a  cté  infcicc 
après  coup,  fuivant  ie  jugement  très-bien  fondé  de  feu  M.  de 
ia  Baiie  notre  confrèie,  dans  fes  obfèrvations  préliminaires  à 
la  féconde  édition  du  fpiciiège  de  Doni  Luc  Dacher).  Et 
même  ayant  pris  la  peine  de  conférer  la  phrafe  011  la  mort  de 
Carloman  dans  la  forêt  d'Iveline,  A^ons  aëricus,  efl  marquée 
dans  la  j^remière  édition ,  avec  ie  manufcrit  de  cette  chroni- 
que conférvé  à  S.^  Vandrille,  &  qui  a  fix  cens  ans  d'antiquité, 
il  a  reconnu  qu'elle  ne  s'y  trouvoit  pas  :  c'efi:  pourquoi  dans 
la  féconde  édition,  il  a  eu  foin  de  la  renfermer  entre  deux 
crochets,  6c  d avertir  de  cette  différence.  La  chronique  de 
Centule  ou  de  S.'  Riquier  qui  marque  ie  même  fait,  efl  de 
peu  d'autorité  fur  ce  qu'elle  dit  de  nos  anciens  Rois,  parce 
que  l'auteur  ne  vivoit  qu'au  douzième  fiècle.  La  chronique 
d'Aiberic  qui  n'efl  que  du  treizième  fiècle,  eft  encore  moins 
recevable  fur  ce  point.  Ainfi  il  en  faut  revenir  à  dire  avec 
notre  annalifte  Artéfien  contemporain  de  Carloman,  que  ce 
Prince  étant  refré  pour  chafîèr  avec  quelques  jeunes  feigneurs 
dans  la  forêt  de  Baizieu,  comme  il  voulut  tuer  un  fanglier, 
un  de  fès  officiers  nommé  Bertold  qui  entreprit  de  l'aider 
dans  celte  occafion,  le  blefîà  à  la  jambe,  &  que  cette  blelîure 
lui  cau^  la  maladie  dont  il  mourut  âgé  d'environ  dix -huit 
ans,  au  bout  de  fêpt  jours,  dans  le  lieu  même,  dans  le  cours 
du  mois  de  décembre.  Je  ne  laifîe  pas  de  déterminer  le 
mois  de  fa  mort,  quoique  dans  le  manufcrit  les  mots  qui 
précèdent  decemhris ,  fbient  reftés  en  blanc,  parce  que  les 
nécrologes  de  deux  fimeux  monaflères  la  inarquent  en  dé-  DiyhmMica, 
cembre,  celui  de  S.»  Denys,  viii  idus  decemhris ,  Sl  celui  «.^  /y. 
de  S.*  Rémi  de  Reims,  pridie  idus  décernons. 

Ce  que  notre  annalifle  ajoute  pour  finir  l'année  884,  efl 
qu'après  la  mort  du  roi  Carloman,  les  Francs  tinrent  confêil, 
&  envoyèrent  le  comte  Thierri  en  Italie  vers  l'empereur 
Charles  (  qui  étoit  Charles  le  Gros)  pour  le  prier  de  venir  en 
France.  En  effet,  cet  empejeur  étoit  alors  en  Italie,  comme 
le  font  voir  plufieurs  de  fes  diplômes. 

J'obfèrverai  en  commençant  le  récit  de  ce  qu'il  dit  de  fingulier 
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à  l'ail  885,  qu'il  n'a  pas  commis  en  parlant  Je  cet  empereur 
Charles,  la  même  faute  qu'a  faite  le  compilaleiir  imprime /^/f^^yZ/i 
J<lormannonim ,  qui  qualifie  cet  Empereur  de  frère  de  (Jar- 
ioman.  Notre  auteur,  après  avoir  dit  que  Charles  fê  hâta  de 
venir  à  Ponthieu ,  où  tous  ceux  du  royaume  de  Carioman 
le  foijmirent  à  lui,  ajoute  que  ce  Prince  donna  ordre  alors  à 
ceux  qui  éloient  de  l'ancien  royaume  de  Lothaire ,  &  à  ceux 
du  loyaume  de  Carioman ,  d'aller  à  Louvain  pour  s'oppofèr  aux 
Normands.  Les  deux  arrnces,  dit-il,  s'y  rendirent  au  jour  nommé, 
a\  ec  leurs  chefs ,  à  la  réfèrve  de  Hugues  l'abhé  qui  s'en  difpenfà , 
ayant  la  goutte  aux  "^itàs  ^  chlore  pedimi  ;  mais  cette  démarche 
ne  fut  point  avantageufè  aux  François ,  &  ils  furent  obligés  de 
s'en  retourner  honteufement  chez  eux.  Selon  lui  les  barbares 
leur  tinrent  ces  difcours  en  fè  moquant  d'eux  :  «  Eh  pourquoi 
venez  -  vous  à  nous  !  cela  n'étoit  nullement  néceÏÏàire  ;  nous 
fivons  qui  vous  êtes  :  vous  voulez  que  nous  retournions  dans 
vos  pays ,  &  nous  le  ferons.  » 

Ici  l'auteur  interrompt  fa  narration  fîir  les  courfes  àt%  Nor- 
mands, pour  dire  qu'en  ces  jours -là  Godefroi,  l'un  de  leurs 
chefs,  qui  à  la  perfùafion  de  Gérulfe,  l'un  de  fès  afîidés,  vouloit 
violer  fon  traité  de  paix,  fut  tué  par  le  duc  Henri,  &  que 
par  le  conièil  du  même  Duc ,  l'Empereur  ordonna  qu'on  fît 
perdre  la  vue  à  Hugues,  fils  du  roi  Lothaiie.  Ces  deux  évè- 
nemens  font  fort  étendus  dans  les  annales  de  Réginon,  fur  le 
11.^  mars  de  cette  année ,  &  ie  récit  de  notre  auteur  n'y 
ajoute  rien  de  particulier. 

Reprenant  enfuite  le  fil  de  l'hiftoire  à.ç:s  courfès  àts  Danois, 
il  nous  apprend  que  le  2  5  juillet  ils  entrèrent  dans  la  ville  de 
Rouen  avec  toute  leur  armée ,  &  que  \t?>  François  coururent  fiir 
eux  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  ces  barbares ,  quoique  leurs  barques 
ne  fullènt  pas  encore  arrivées,  de  paflèr  la  Seine  à  l'aide  àts 
bateaux  qu'ils  y  trouvèrent,  &  de  fè  fortifier  de  l'autre  côté. 
Sur  ces  entrefaites  les  habitans  de  la  Neuftrie  &  de  la  Bour- 
gogne arrivèrent,  dit-il,  avec  une  armée  pour  les  combattre  & 
les  repoufîèr;  mais  dans  le  temps  qu'on  en  devoit  venir  aux 
mains ,  Ragnold  duc  du  Maine,  fut  tLié  avec  quelques-uns 
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de  ies  gens,  ce  qui  déconcerta  les  François,  ik  les  oblioea  de 
retourner  dans  leurs  provinces,  bientriftes  &:  bien  confternés. 

A  l'hiftoire  déjà  imprimce  iur  ce  qui  regarde  Pontoiiè,  où 
les  Normands  vinrent  enfuite,  c'efl-à-dire  au  mois  de  novem- 
bre, notre  annaiifte  ajoute  que  Gauzlin,  cvcque  de  Paris,  n'a- 
voit  rien  épargné  pour  fortifier  ce  château ,  &:  que  ies  habitans 
ne  le  rendirent  que  parce  qu'ils  manquoient  d'eau,  ne  pouvant 
approcher  de  la  rivière;  Se  qu'enfin  en  iortant  de  ce  château, 
pour  trouver  du  loulagement  à  leur  fôif,  ils  furent  obligés 
d'y  laifîèr  tous  leurs  efièts,  les  Normands  ne  leur  permettant 
que  d'emporter  leurs  armes  &:  d'emmener  leurs  chevaux. 

C'eft  ici  que  notre  auteur  commence  à  parler  du  fiége  de 
Paris,  où  les  Normands  fe  rendirent  au  iortir  de  Pontoilè.  On 
étoit  alors  vers  la  fin  de  iiovembre.  Il  faut  obfêrver  que  nous 
fômmes  toujours  dans  l'année  885.  Le  P.  Daniel  a  héfité 
fur  le  temps  du  fiége  de  Paris,  difant  que  quelques  chroniques 
le  plaçoient  à  l'an  8  8  5 ,  &:  que  d'autres  n'en  marquent  le 
commencement  qu'và  l'an  8  8  6.  Je  préférerai  l'autorité  de  notre 
annalifle,  d'autant  que  j'ai  obfervé  que  fi  manière  de  compter 
e(l  coniirmée  par  la  date  des  diplômes  expédiés  en  8  8  6  ;  ce 
qui  elt  une  obiêrvation  que  n'a  pas  faite  le  P.  Félibien.  C'eft 
aufli  prefque  tout  le  profit  qu'il  me  paroît  qu'on  peut  tirer 
des  annales  de  notre  moine,  relativement  au  fiége  de  Paris; 
d'ailleurs  il  efl  très-concis  dans  ce  qu'il  dit  fur  les  attaques  de 
la  tour,  qui  fèrvoit  de  forterefiè  au  pont  fêptentrional ,  &  on 
ne  peut  guère  avoir  un  plus  ample  détail  de  ces  différentes 
attaques  que  celui  que  nous  a  lailié  Abbon  moine  de  S.' 
Germain-des-prés,  écrivain  contemporain.  La  jxirtic  de  l'an- 
iialifle  de  S.*  Vaaft  qui  n'eft  pas  imprimée  dans  le  Clironkon 
de  geflis  Normannorum ,  efl  un  peu  plus  étendue  au  fujet  de 
l'attaque  de  la  fortereflè  du  Petit -pont,  autrement  dit  le  pont 
méridional.  Il  obferve  que  la  chûie  de  ce  pont  caLifce  par  les 
grandes  eaux,  arriva  le  fixième  de  février. 

C'eft-là  le  premier  fait  qu'on  puifîè  regarder  dans  nos  pe- 
tites annales  comme  appartenant  à  l'an  8  8  6  :  on  ne  peut  le 
renvoyer  à  l'an  887,  ainh  que  l'a  cru  le  P.  Eélibicn.  Car 
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après  avoir  rapporté  ies  fuites  de  l'attaque  de  cette  féconde 
forterede  de  Paris,  Se  ies  cruautés  des  Normands,  après  nous 
avoir  appris  que  ce  fut  par  un  effet  des  lettres  que  Gauzlin 
évêque  de  cette  ville  écrivit  à  un  comte  nommé  Erkenger, 
que  Henri  duc  d'Auftrafie  vint  au  fêcours  des  Pariiiens  ;  après 
avoir  raconté  la  mort  de  l'évéque  de  Paris  &  Çi  fépulturc 
dans  la  cité  même  contre  l'ancien  ufige,  parce  qu'il  étoit  im- 
poflible  de  l'inhumer  dehors,  ou  pour  cacher  cette  mort  aux 
Normands;  après  le  récit  du  décès  du  fameux  Hugues 
l'abbé  arrivé  alors,  8c  de  quelques  traits  de  magnanimité 
du  comte  Eudes  qui  défendoit  Paris ,  notre  auteur  finit 
en  difânt  que  malgré  tous  les  efforts  des  Normands,  la  bra- 
voure des  chefs  fut  fi  grande,  &  les  habitans  y  correfpondirent 
tellement,  qu'on  ne  fè  lafîa  point  de  réfifler  de  toute  manière 
pendant  près  de  huit  mois  qui  s'écoulèrent  jufcju'à  ce  que 
l'empereur  Charles  le  Gros  envoya  du  fècours.  Ceci  nous 
marque  que  ce  fècours  étoit  venu  durant  le  mois  de  juillet, 
qui  fè  trouvoit  être  le  huitième  à  compter  depuis  la  fin  de 
novembre  que  le  fiége  de  Paris  avoit  commencé.  La  diffi- 
culté reffe  toujours  de  déterminer  à  quelles  années  il  faut 
rapporter  ces  deux  mois  ;  la  fuite  l'éclaircit  parfaitement. 

Vers  le  temps  de  l'automne,  dit  notre  annalifle,  l'empereur 
venant  à  Quierzi,  envoya  devant  lui  à  Paris  Henri  duc  des 
Auffrafiens  avec  une  grande  armée.  Je  n  ai  befôin  que  de  ces 
premiers  mots,  qui  nous  apprennent  la  réfidence  que  Charles 
ie  Gros  fit  au  Palais  de  Quierzi -fur -Oifè,  laquelle  n'efl  pas 
marquée  ailleurs,  &  j'omets  le  récit  du  flratagème  dont  les 
Normands  qui  étoient  dans  les  plaines  du  côté  de  S.*  Denys 
le  fêrvirent  pour  faire  périr  le  duc  Henri,  &  mettre  la  défôla- 
tion  dans  fes  troupes.  Les  autres  écrivains  en  ont  fait  mention 
auffi-bien  que  de  fa  fépulture;  le  moine  de  S/  Vaaft  efl:  le 
fêul  qui  ait  marqué  que  ce  fut  un  comte  nommé  Ragnier 
qui  malgré  les  coups  que  les  Normands  lui  portèrent,  leur  en- 
leva le  corps  de  ce  prince  pour  lui  donner  l'inhumation 
convenable.  Cette  mort  obligea  Charles  ie  Gros  de  venir 
lui-même  à  Paris  avec  main- forte:  c'eft  ce  qui  efl  marqué  dans 
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tous  nos  auteurs.  Or  il  n'y  a  pas  à  balancer  ici  de  reconnoître 

l'année  886  pour  celle  du  voyage  de  cet  empereur  à  Quierzi 

&  de  £1  rclidence  à  Paris.  Notre  aiuialide  d'Arras  a  marque  le 

voyage  de  Quierzi  aux  approches  de  l'automne,  c'efl-à-dire 

fur  la  hn  de  l'été:  &  conformément  à  fon  récit,  il  fè  trouve 

que  les  diplômes  qu'il  fit  expédier  fur  fà  roule  en  venant  de 

vers  lAllemague  font  datés  de  8  8  6 ,  indidion  m  i.  Une  de  [ts 

flations  fut  au  Palais  d'Attigni ,  proche  Réthel  en  Champagne; 

il  y  étoit  le  17  août  8  86,  jour  de  la  date  de  fon  diplôme  en 

faveur  de  leglife  de  Nevers,  rapporté  par  Dom  Mabillon, 

Cinq  jours  après,  je  veux  dire  le  22  août,  en  fe  rapprochant 

de  Quierzi,  il  étoit  au  palais  de  Servois,  diocèfè  de  Laon;  le 

diplôme  qui  y  fut  expédié  marque  pareillement  8  86.  J'au- 

rois  fouhaité  trouver  aufTi  quelque  aéle  expédié  au  palais  de 

Quierzi ,   mais  il  ne  m'en  eft  point  tombé  entre  les  mains  : 

au  lieu  de  cela  il  s'en  eft  préiênté  deux  datés  de  Paris,  fur  la 

fin  d'o6lobre  de  la  même  année  8  8  6  ;  l'un  fut  expédié  le  24, 

de  ce  mois,  l'autre  le  2p:  ce  dernier  eft  imprimé  dans  la 

diplomatique  de  Dom  Mabillon ,  &  concerne  le  monaflère 

de  S.^  Germain-d'Auxerrre.  Dom  Bouquet  m'a  appiis  qu'il 

en  a  encore  deux  autres  de  ce  Prince,  datés  de  Paris  au  mois 

d'oéîobre,  &  deux  du  mois  de  novembre  donnés  dans  la 

même  ville.  Tant  d'aéles  authentiques  concourant  à  fixer  à 

l'an  886  ties  circonllances  néceiïàirement  liées  avec  l'hiiloire 

du  fiége  de  Paris,  je  ne  vois  pas  qu'on  piiilîè  penfer  avec 

aucun  fondement  valable  que  les  dix  mois  de  ce  fiége  puiiïènt 

être  comptés  de  l'année  887;  d autant  mcme  que  fi  Ion  veut 

prejidre  la  peine  de  faire  une  recherche  des  diplômes  pofté- 

rieurs,  on  trouvera  que  ce  Prince  étoit  bien  loin  de  Paris, 

&  hors  de  la  France,  durant  l'automne  de  cette  année  887. 

L'annal ifle  de  S.^  Vaail,  dont  j'achève  de  remarquer  les 
particularités,  dit  encore  que  dans  le  temps  que  l'Empereur 
étoit  en  France,  la  ville  de  Beauvais  fut  en  partie  réduite  en 
cendres  le  17  de  lepiembre.  Si  que  dans  cet  incendie  tout  ce 
que  le  monaflère  de  S.^  Yaaft  y  poffédoit  en  titres,  chartes, 
éc  ornemens  ficrés  fut  confumé  par  le  feu,  11  faut  fivoir  ici 
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que  les  moines  d'Airas  a  voient  tranfpoité  leurs  effets,  &  le 
corps  même  de  S.'  Vaaft  à  Beauvais,  où  ils  le  croyoient  plus 
à  cou\ert.  L'écrivain  ne  dit  point  que  le  feu  eût  été  mis 
par  les  Normand.*^. 

Notre  auteur  n'cil  point  d'un  avis  différent  des  autres  anna- 
iiftes  du  temps,  iur  la  paix  honteufe  que  Charles  le  Gros  fît 
avec  les  Normands,  leur  laiffant  la  liberté  d'aller  pafièr  l'hiver 
en  Bourgogne ,  qu'il  dit  être  une  province  qui  avoit  appartenu 
à  Robert  père  du  comte  Eudes,  &  qui  fut  accordée  au  fils, 
alors  comte  de  Paris.  Il  parle  du  parti  que  l'Empej-eur  prit  en 
ces  termes:  ^erê  confilium  nhnis  miferum.  «Cet  Empereur, 
aioûte-t-il,  fè  preffa  enfuite  de  retourner  d'où  il  étoit  venu, 
&  en  paffant  par  la  ville  de  Soiffons,  étant  logé  à  S.^  Médard, 
il  pai-tao-ea  fès  terres  entre  les  François  :  Terrain  ïnter  Francos 
dïfpcrîïu.  Je  ne  vois  pas  de  quel  partage  cet  auteur  veut  parler: 
il  y  a  apparence  qu'il  le  fit  afin  que  chacun  défendît  contre 
les  Normands  le  pays  que  le  Prince  lui  auroit  confié.  Enfin 
i'annalifte  conclud  en  di&nt  qu'à  peine  Charles  le  Gros  étoit- il 
hors  de  Soiffons  que  Sigefroi,  roi  àts  Normands,  remontant 
i'Oifè  avec  les  fiens ,  mettoit  tout  à  feu  &  à  fàng  ;  &  que 
l'Empereur  ayant  aperçu  de  loin  les  fîammes ,  gagna  prompte- 
ment  du  côté  de  Ion  pays.  Ceci  marque  affez  clairement  la 
foibleflè  de  l'Etat  en  ces  temps -là.  Auffi  les  Normands  en 
profitèrent-ils;  &  étant  remontés  au-deffus  de  Paris,  ils  pafsèrent 
dans  la  Brie  par  la  Marne,  puis  dans  la  Bourgogne  par  la  Seine 
&  l'Yonne,  ainfi  qu'on  verra  dans  un  fécond  Mémoire,  où 
je  continuerai  de  donner  le  contenu  de  cts  annales. 

J'efpère  que  le  détail  que  je  viens  de  fiire  pourra  être  utile 
à  ceux  qui  entreprendront  de  redifier  &  de  conflater  \es  dates, 
dans  notre  hifloire  civile  ou  eccléfiaflique,  de  faire  connoîlre 
les  différens  féjours  de  nos  Rois,  les  diverfes  circonftances  de 
leur  vie,  &  de  donner  un  récit  plus  complet  àes  courfês  Aqs 
Normands,  en  déterminant  les  lieux  où  ils  ont  campé,  qui 
nous  étoient  inconnus,  ou  dont  les  noms  avoient  été  mal  lus 
par  ceux  qui  en  avoient  publié  quelques  circonftances. 

NOTICE 
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NOTICE    RAISONNE  E 
DES   ANNALES   VEDASTINES, 

MANUSCRIT    DU    X/    SIÈCLE, 

Ou  font  renfermés  des  détails  curieux  fur  Ihifoirc 
de  France  de  la  fn  du  ixf 

Par  M.  l'Abbé  Lebeuf. 

Second     Mémoire, 

Contenant  la  féconde  partie  des  annales  Védajlines,  qui 
renferme  le  régie  d' Eudes, 

LES  monuniens  anecdotes  que  Ion  découvre  concernant 
l'hiftoire  de  nos  rois ,  nous  doivent  toujours  être  précieux  ; 
mais  il  fèmbie  qu'ils  le  deviennent  encore  davantage  lorfqu'ils 
regardent  à^^s  Rois  dont  la  plufpart  àts  a(5lions  ont  été  jufqu  a 
prclent  ignorées.  Nous  fa  vous  peu  de  choIè  du  Roi  Eudes, 
tant  parce  qu'il  a  régné  feulement  pendant  dix  ans,  fâvoir  depuis 
i'an  888  jufqu  a  l'année  898,  que  parce  que  durant  une  partie 
de  ces  dix  années,  les  Normands  ravagèrent  la  France,  &  que 
l'on  penfoit  pluflôt  à  fè  mettre  à  couvert  de  ces  barbares  qu'à 
compofêr  àç.s  hiftoires  ftiivies  &  détaillées. 

On  fait  que  le  roi  Eudes  avoit  hérité  de  la  valeur  de 
Robert  fôn  père,  qui  mérita  d'ctre  fùrnommé  le  Fort,  à  caufè 
des  viéloires  qu'il  remporta  fur  \ç.s  Normands.  Je  laiflè  à  part 
l'examen  de  fa  généalogie,  &  je  le  veux  croire  defcendu  d'un 
neveu  de  Charles  Martel  appelé  Nébelong,  fils  de  Childebrand 
frère  de  père  de  Charles  Martel;  ce  Nébelong  auroit  été  fôn 
aïeul.  Mais  quand  bien  même  la  généalogie  du  Roi  Eudes  ne 
fêroit  pas  certaine ,  il  efl  confiant  qu'il  honora  fon  nom  par 
fôn  grand  courage,  &  que  ce  fut  à  lui  en  qualité  de  comte  de 
Paris,  que  cette  ville  eut  l'obligation  de  n'avoir  pas  été  prifc 
Tome  XXIV.  .  Xxxx 
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par  les  Normands  en  886.  Du  côté  de  fa  poftcrite,  il 
elt  cgalement  fur  qu'A  fut  le  bKaïeul  de  Hugues  Capet,  ce 
que  je  crois  fuiiiiant  pour  intcrelier  les  amaieurs  de  notre 
liiftoije. 

Le  P.  Daniel  a  eu  du  roi  Eudes  la  haute  idce  qu'il  en 
devoil  avoir.  Mais  faute  de  monuinens,  il  n'a  pu  s'étendre 
fîir  l'iiiitoire  de  ce  prince;  &  pour  fournir  l'article  de  Ion 
règne ,  il  y  a  inféré  plufieurs  narrations  étrangères ,  telles  que 
ce  qui  regarde  la  Bourgogne  Transjurane  dont  Rodolfe  fè  fit 
couronner  roi,  &  la  guerre  du  duc  Bérenger  contre  le  duc  de 
Spolète.  Il  ne  fè  contente  pas  du  peu  que  la  chronique  (^e 
T^orniannonim  geftis  rapporte  dts  diverfes  occahons  où  Eudes 
fut  en  guerre  contre  les  Normands  ;  il  a  recours  aux  annales 
de  Fulde  :  il  y  va  recueillir  les  guerres  d'Arnoul  roi  de  Ger- 
manie contre  d'autres  troupes  de  ces  barbares,  celles  des 
princes  d'Italie,  &  même  l'hiftoire  de  la  prife  de  Rome, 
événemens  dans  leiquels  le  roi  Eudes  n'efl  pour  rien.  Enfin  au 
fîijet  des  guerres  perfonnelles  d'Eudes  contre  les  Normands 
&i  contre  le  parti  du  roi  Charles  le  Simple,  il  efl  obligé  de 
fè  fixer  à  ce  qu'on  en  lit  dans  le  fécond  livre  des  Poéfies 
d'Abbon  moine  de  S.^  Germain-des-Prés,  dans  quelques  mor- 
ceaux dts  annales  de  Metz,  dans  le  recueil  àQs  lettres  de 
Foulques  archevêque  de  Reims,  écrivain  contemporain ,  dojit 
^'^jjf'  ^^"^^'  Flodoart  a  tranfniis  des  Sommaires  dans  ion  hiltoire  de  TEglilê 
de  Reims,  écrite  au  x.^  fiècle.  Dom  Mabillon  qui  avant  lui 
avoit  fait  ufàge  de  prefque  tous  ces  fragmens  n'y  a  pu  ajouter 
d'auties  faits  pour  remplir  les  vuides,  que  l'expédition  de  dix- 
lêpt  diplômes  par  ce  prince. 

J'ai  cru  que  l'on  pourroit  ftippîéer  en  plus  d'une  cho/è  à 
cette  flérilité  par  le  moyen  du  manufcrit  de  l'abbaye  de  S.« 
Bertin  que  n'a  pas  connu  le  P.  Mabilion,  non  plus  que  trois 
autres  chartes  du  même  roi,  dont  il  ne  fiit  point  mention; 
à  la  tradudion  que  je  vais  faire  de  ce  manufcrit,  je  joindrai 
quelques  notes  pour  en  faire  fentir  l'utilité,  d'autant  qu'il  ren- 
ferme ce  qui  nous  eft  relié  de  plus  étendu  fur  le  règne  du 
roi  Eudes. 
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Uàiiteur  à  l'an  885  finit  (on  rccit  par  le  ilcge  que  les 
Normands  mirent  devant  la  ville  de  Sens,  lucjiielle  fut  exemple 
de  pillage  par  le  traite  que  l'archevêque  E'vraid  Ut  avec  eux. 
Ces  faiis  fe  trouvent  aulTi  dans  une  chronique  imprimée  par  ^-  ii,p-j2ç, 
Duchefiie.  Mais  cette  chronique  de  Duchefiie  n'ajoute  pas  le 
refte,  (avoir  que  les  Normands  ravagèrent  alors,  &  jufque 
dans  l'été  fuivant,  ce  qui  étoit  entre  la  Seine  Se  la  Loire,  &: 
réduifirent  tout  ce  pays  à  une  affreufe  folilLide  par  les  in- 
cendies &.  les  meurtres  qu'ils  y  commirent. 

J'omets  la  rentrée  de  Sigefride  leur  chef  dans  la  Seine  Se 
(on  retour  dans  la  Frifè,  où  il  mourut,  parce  que  ces  faits 
font  aufTi  ailleurs. 

Les  annales  dont  il  s'agit ,  marquent  de  plus  que  ce  fut  ie 
capitaine  appelé  Afchrich  qui  alla  trouver  alors  l'empereur 
Charles  le  Gros  }X)ur  avoir  le  tribut  qu'il  avoit  promis  aux 
Danois,  &  qu'il  le  reçut  efi'eélivement ;  mais  comme  per- 
iônne  ne  fè  mettoit  en  tlevoir  de  s'oppoler  à  leurs  armes,  ce 
tribut  ne  les  empêcha  pas  d'entrer  alîèz  avant  dans  la  Marjie, 
pour  camper  fur  fès  bords  dans  le  lieu  que  cts  annales  appellent 
Gatiacum ,  6c  que  d'auti-es  ont  écrit  Cnfcicum. 

Après  le  récit  de  leleélion  que  les  Francs,  appelés  Franci 
'^///?/wZ?j,firentd'Arnoul,fils  de  Carloman  Se  neveu  de  Charles 
le  Gros,  pour  Empereur,  en  la  place  du  même  Charles 
ie  Gros,  qui  ne  pouvoit  pas  foiitenir  le  poids  de  cette  dignité, 
événement  que  les  annales  de  Metz  ont  rapporté  afîèz  an 
long;  oJi  lit  dans  celles-ci  que  les  Francs  des  Pays -bas*  entre-  *  Infcùores 
prirent  de  faire  Roi,  les  uns  Gui  d'Italie,  d'autres  Eudes  fils  ''"'"*' 
de  Robert  le  Fort ,  Se  que  ce  fut  auffi  alors  que  le  duc 
Bérenger  s'empara  du  royaume  d'Italie.  Ces  faits  font  connus; 
mais  les  annales  dont  il  s'agit  ajoutent,  ce  qu'on  ne  lit  nulle 
part,  fmon  dans  Folcuin  qui  les  a  eues  fous  les  yeux,  que 
Charles  le  Gros  après  avoir  été  dépouillé  de  l'empire  fut  étran- 
glé par  les  fiens ,  fuivant  qu'on  le  difoit  alors;  qu'au  refle  quand 
cela  ne  fèroit  pas ,  il  ne  véquit.  pas  beaucoup  après  fôn  dépouil- 
lement. D'autres  monurfiens  du  temps  marquent  fi  mort 
environ  au  milieu  du  mois  de  janvier  de  l'an  8  88. 
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Nos  annales  continuent  Se  difènt  que  la  diviTion  setant 
mifè  parmi  les  François ,  ceux  qui  adhcroient  au  parti  de 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  étant  d'avis  de  donner  la 
Couronne  à  Gui,  un  autre  parti,  dont  le  chef  étoit  le  comte 
Thierri,  s'efforça  de  placer  Eudes  fur  le  trône.  Je  n'ai  point 
'Aiw^il.  BeneJ.  trouvc  d'autie  Comte  de  ce  nom  dans  les  a(51:es  du  même 

1.  m,  p.  220,  rr^,    .  .  .  .        /     /      I  I 

:i2i.  temps,  que  1  nierri  qui  avoit  cte  durant  quelques  jours  comte 

d'Autun,  &  qui  préféra  depuis  à  ce  Comté  le  revenu  de 
plufieurs  abbayes;  à  moins  que  ce  ne  ioit  un  Théodoric, 
qu'on  voit  par  la  fuite  avoir  été  maître  du  château  de  Saint- 
Quentin. 

Ceux  d'entre  les  religieux  de  l'abbaye  de  S.*  Bertin  qui 

Thef.  Aneccîot.  avoient  eu  connoiiïànce  de  nos  annales  par  le  diacre  Folcuin, 

*' "^'  vivant  en  p6o,  écrivirent  au  xii.*^  liècle,  dans  les  grandes 

chroniques  du  monaflère,  que  les  partilans  du  Prince  Eudes 

l'attirèrent  au  palais  de  Compiegne,  &  l'y  firent  fàcrer  Roi 

par  les  mains  de  Vautier,  qui  étoit  depuis  peu  archevêque  de 

Sens,  &  que  les  annales  dont  je  fais  le  précis  marquent  avoir 

Waherui  ju-  été  élevé  tout  jeune  fur  ce  fiége.  Le  P.  Yignier,  Jéfùite,  auteur 

d'un  livre  intitulé  Chronkon  Lingonenfe,  y  a  marqué  que  ce  fut 

DuTilkt  dit  Geïlon,  évéque  de  cette  ville  de  Langres,  qui  fàcra  dans  Ion 

églifè  pour  roi  àth  François  Gui  de  Spolète,  dont  j'ai  déjà 

parlé.  Il  ne  dit  point  où  il  a  puile  ce  fait ,  mais  il  le  trouve 

dans  notre  annalifte,  qui  ajoute  que  le  parti  de  ce  Gui  étoit 

compole  feulement  d'un  petit  nombre  de  Bourguignons. 

Notre  écrivain  nous  apprend  que  le  troifième  parti,  compofe 
de  ceux  qui  demeuroient  au-delà  <^çs  nionts  Jura  &  ytxs  \t?, 
Alpes,  s'adèmbla  à  Toui  &  y  fit  ficrer  Roi ,  par  l'E'vêque 
du  lieu,  Rodolfe  ou  Raoul  neveu  de  Hugues  l'abbé;  circonf 
tances  entièrement  inconnues  à  Réginon,  auteur  àts  annales 
de  Metz,  &  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  ville  de  TouI 
&  fur  {ç.%  E'véques.  Notre  anonyme  ne  dit  point  le  nom  du 
Prélat,  mais  le  fait  ne  peut  convenir  qu'à  Arnoul,  qui  fiégea 
à  Toul  depuis  l'an  872  jufqu'en  85)4. 

Gui  de  Spolète,  continue  notre  auteur,  ayant  appris  le 
facre  du  roi  Eudes,  retourna  eu  Italie  avec  ceux  qui  voulurent 
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le  fiiivre,  Se  devint  piLifieurs  fois  viélorieuxclu  duc  Bcren^^er. 

qu'il  qualifie  de  Roi.  Gui  l'ayant  oblige  de  s'enfuir  »S:  de  quitter 

fon  Royaume,  pouifa  jufqu'à  Rome  &  devint  Empereur.  Pour 

ce  qui  eft  du  roi  Eudes,  il  fe  hâla  de  gagner,  tant  par  la 

douceur  que  par  la  crainte,  ceux  d'entre  les  François  qui 

d'abord  n'avoient  pas  voulu  le  reconnoître.  Mais  enfuite  ces 

François  violant  les  paroles  qu'ils  lui  avoient  données,  alièient 

trouver  le  roi  Arnoul ,  l'invitant  à  venir  prendre  pollèffioii 

du  Royaume  qui  lui  étoit  dû  en  France.  Les  principaux  auteurs 

de  cette  démarche  furent  Foulques,  archevêque  de  Reims, 

Rodulfe,  abbé  de  S.«  Vaalt  d'Arras  8c   de  S.^  Bénin,  Se 

Baudouin  comte  de  Flantlre.    Mais  pendant  qu'ils  tramoient 

leurs  mauvais  defîèins,  le  roi  Eudes  gagna  heureulêment  une 

fameufè  bataille  fur  les  Normands,  avec  très -peu  de  troupes, 

le  jour  de  la  S.^  Jean,  après  avoir  été  au-devant  d'eux  juf- 

qu'au-delà  de  la  rivière  d'Aine,  du  côté  du  pays  d'Argone. 

Cette  vi<5loire,  dont  Abbon  de  S.*  Germain -des -Prés,  auteur 

du  temps,  a  fait  un  long  récit  dans  fès  vers,  &  qu'il  a  placée 

aux  environs  de  Montfaucon  en  Argone,  eft  fpéclfiœ  dans 

le  Chronkon  cle  gejî'is  Normannonim  de  Duche/iie,  dans  \qs  T.ii,p.j2jfi 

mêmes  termes  dont  s'efl  iêrvi  l'annalifle.  Le  compilateur,  qui 

n'avoit  en  vue  que  ce  qui  concernoit  ces  barbares ,  a  omis  le 

refte  du  manulcrit,  ou  n'en  a  parlé  que  foiblement;  Si  même 

quelquefois  il  a  abrégé  le  narré  de  l'annalifle,  comme  on  va 

voir  au  fijjet  du  fiége  de  Meaux. 

Le  roi  Arnoul  étant  informé  <\ts  exploits  d'Eudes,  l'invita 
à  une  afîèmblée  qu'il  faifoit  tenir.  Eudes  envoya  aufîi-tôt 
Thierri,  fon  plus  zélé  partifàn,  pour  préparer  les  matières  qui 
dévoient  y  être  traitées,  &  pour  arrêter  le  jour  où  l'affèmblée 
fè  tiendroit. 

Pendant  tous  ces  préparatifs  Baudouin,  comte  de  FlanJj-e, 
iê  £'para  de  ceux  du  parti  de  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
oppofe  à  Eudes  :  il  vint  trouver  ce  Roi ,  Sl  lui  promit  de 
lui  être  déformais  inviolablement  attaché.  Eudes  le  reçut  avec 
bonté ,  i^ékhorta  à  perievérer  dans  cts  fentimens,  &  lui  ordonna 
de  venir  avec  lui  à  l'afîènibiée  indiquée.  Le  jour  venu ,  Eudes 
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partit  pour  Wornies,  où  il  fut  reçu  honorablement  par  Arnoul; 
après  qu  ils  eurent  contrarie  amitié,  Arnoul  le  renvoya  avec 
un  grand  cortège  di\ns  ion  royaume,  lui  recommandant  duiêr 
d'indulgence  envers  ceux  qui  iê  rendioient  à  lui. 

Pendant  ce  temps -là,  qui  ctoit  la  fàlfon  de  l'été,  les  Nor- 
mands iirent  le  fiége  de  la  ville  de  Meaux.  Le  compilateur 
T.ii,j>.;2p.  tjes  guerres  de  œs  barbares,  imprimé  dans  Duchefiie,  en  a 
rapporté  le  détail  dans  les  piopres  termes  de  notre  annalifte , 
à  cela  près  qu'il  a  omis  de  parier  du  Comte  de  la  ville,  & 
qu'il  n'a  pas  nommé  l'E'vêque,  ni  fait  mention  de  /es  actions 
♦Ces  faits  font  militaires*.  L'annalifte  dit  donc  que  Teutbert,  qui  ctoit  comte 
rapportes  dans  ^|g  ]\/[eaux ,  réfifta  courageufèment  à  œs  barbares  julqu'à  ce 
qu'il  fut  tué,  avec  prelque  tous  les  guerriers  qu'il  commandoit: 
ce  qui  ayant  faiil  de  frayeur  i'évéque  du  lieu,  nommé  Sige- 
mond,  ce  Prélat  fit  murer  les  portes  de  la  ville,  ou  pluflôt 
il  les  fit  boucher  de  greffes  pierres.  11  faut  fe  refîbuvenir  ici 
de  ce  que  je  viens  de  dire  d'après  notre  annalifle,  fàvoir  que 
ie  fiége  de  Meaux  fut  fait  pendant  que  le  roi  Eudes  étoit  allé 
à  l'afîèmblée  de  Wormes,  &  non  pas,  comme  l'a  écrit  le 
p.  Daniel,  pendant  fon  voyage  d'Aquitaine,  puifqu'il  ne  fit 
ce  voyage  que  quatre  ans  après,  ainfi  qu'on  verra  à  l'an  8^2. 

Je  renvoie,  pour  le  refle  de  ce  fiége,  à  l'imprimé  de  Du- 
cheflie ,  dans  lequel  on  trouve ,  comme  dans  l'annalifle ,  ce 
que  le  roi  Eudes  fit  vers  ie  temps  de  l'automne,  afin  d'em- 
pêcher que  les  Normands  ne  vinfîènt  de  Meaux  mettre  le 
fiége  devant  Paris.  On  lit,  dans  les  deux  ouvrages,  que  cts 
barbares  au  lieu  d'y  venir  pafsèrent  de  la  Marne  dans  la  Seine, 
&  que  de  la  Seine  ils  pafsèrent  dans  une  autre  rivière.  Du- 
chefîie  pour  défigner  cette  rivière  a  pi'éféré  la  leçon  Jimnam, 
le  manufcrit  de  S.^  Bertin  met  Luviam,  &  c'efl  la  meilleure 
iççon;  Liivia  ou  Liiva  efï  la  rivière  de  Louain,  qui  fè  jçtte 
dans  la  Seine  au  defîbus  de  Moret,  &  qui  étoit  bien  plus  en 
état  de  porter  les  l:>arques  des  Normands  que  la  Junne,  autre 
petite  rivière  qui  fè  décharge  dans  la  Seine  à  Corbeil. 

Je  ne  donnerai  point  ici  coamie  un  trait  d'hiftoir^nconnu 
ce  que i'annalifle  ajoute,  favoir  que  ie  roi  Eudes,  après  avok 
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détoumé  les  Normands  de  venir  encore  une  iois  faire  le  fic^^e 
de  Paris,  alla  à  Reims  au-devant  des  envoyés  du  roi  Arnoul 
qui  lui  apportoient  la  couronne  de  la  part  de  ce  Roi;  Se  que 
l'ayant  reçue  fur  là  tête  le  i  3  novembre,  dans  Icglife  cathé- 
drale de  Notre-Dame  de  la  mcme  ville  de  Reims,  il  fut  déclaré 
Roi  par  les  acclamations  de  tout  le  peuple.  Ces  derniers  faits 
fè  trouvent  imprimés  dans  la  première  partie^ de  la  grande 
chronique  de  S.^  Bertin,  que  Folcuin  rédigea  d'après  notre    T.iji,Ther, 
annalifte,  à  cela  près  que  l'annalifle  a  marqué  de  plus,  que  '^"'"^ 
Je  roi  Eudes  accorda  alors  une  amniflie  générale  à  ceux  qui 
l'avoient  quitté,  &  qu'il  les  reçut  dans  ion  amitié,  les  exhortant 
à  lui  demeurer  fidèles. 

Le  même  Roi  alla  enfuite  pafîèr  les  fêtes  de  Noël  à  Arras, 
dans  le  monaflère  de  S.*  Vaafl  ;  c'ed  par  où  l'annalifle  finit 
Tannée  88  8. 

Avant  que  de  pafîèr  à  l'an  88p  ,  je  croîs  devoir  obfêjTer 
que  Dom  Mabillon  a  mal  placé  à  1  an  8  87  le  fiége  &:  laprifè 
de  la  ville  de  Meaux  par  les  Normands.  Notre  annalifte  con- 
temporain le  rapporte  à  l'été  de  l'an  8  8  8,  y  ajoutant  que  ces 
barbares  s'occupèrent  après  la  prifè  jurqu'environ  le  mois  de 
Novembre  à  en  détruire  \ts  murailles.  Abbon  moine  de  S.* 
Germain-des-prés  auffi  auteur  contemporain ,  marqiie  pareil-  Duchff.  t.  u, 
lement  que  ce  fiége  fut  fait  depuis  que  le  comte  Eudes  avoit  ^'  ^^°' 
été  reconnu  Roi.  Or  il  efl  fur  que  ce  Prince  n'a  porté  ce  titre 
que  depLiis  la  mort  de  Charles  le  Gros  arrivée  au  milieu  du 
mois  de  janvier  888. 

Je  m'ajxfrçois  de  ce  qui  a  trompé  le  favant  Bénédiélin.  II 
a  cru  que  Cafuicum  ou  Gatïacum  juper  Maternam ,  lieu  juf-  Ann.  t.  m; 
qu'aiiquel  les  Normands  au  fortir  de  Paris  remontèrent  dans  ^-  ■^-^^^ 
ia  Marne  pour  y  paflèr  le  quartier  d  hiver,  étoit  Chezi,  qui  eft 
à  dix-neuf  lieues  de  Paris  &  à  neuf  au-defïïis  de  Meaux,  d'où 
il  a  inféré  qLie  c'étoit  en  chemin  faifiint  qu'ils  avoient  afTiégé 
Se  pris  cette  dernière  ville.  Mais  ce  n'efi  point  fi  avant  dans 
la  Brie  ou  Champagne  qu'il  faut  chercher  ce  Gaticicinii.  Il  efl 
feulement  à  ièpt  lieues  de  Paris,  &  à  une  lieue  au-deffus  de 
Lagni,  à  gauche  du  cours  de  la  Marne,  &  la  ville  de  Meaux 
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eiï  trois  lieues  plus  haut.  Ce  lieu  s'appelle  aujourd'hui  Checi, 
&  eft  une  paroidè  ancienne.  Ainli  les  Normands  n'eurent  pas 
hefoin  de  prendre  la  ville  de  Meaux  pour  aller  à  leur  quartier 
d'hiver  fur  la  Marne,  puifque  ce  lieu  de  Checi  efl  trois  lieues 
en  -  deçà. 

Ce  que  l'annalifte  de  Sj  Vaad  a  marqué  touchant  le  Roi 
Eudes  durant  l'année  889  ,  qui  fut  la  féconde  de  fon  règne, 
fe  réduit  à  un  moindre  nombre  de  faits.  Mais  dès  le  commen- 
cement, il  en  rapporte  un  très -important.  11  dit  qu'après 
Noël  (  ce  qui  revient  au  commencement  de  janvier  )  ce  roi 
accompagné  de  peu  de  François  paifa  dans  l'Aquitaine  pour 
attirer  à  ion  parti  les  peuples  de  cette  province;  ce  qui  étant 
venu  aux  oreilles  du  duc  Rainulfe,  qui  étoit  prépofé  à  une 
grande  partie  de  ce  pays,  &  qui  n'étoit  autre  que  le  comte 
de  Poitou,  il  fè  rendit  auprès  de  ce  prince  accompagné  de 
ceux  qui  lui  étoient  attachés.  Il  lui  prélênta  le  jeune  Charles 
fils  du  roi  Louis,  &  lui  fit  le  ferment  qui  convenoit,  lui  afîii- 
rant  qu'il  ne  devoit  concevoir  aucuns  mauvais  loupçons  au 
fujet  du  jeune  enfant.  Nous  ignorions  qui  avoit  été  chargé  de 
l'éducation  de  Charles  le  Simple  lorfqu'il  n'avoit  encore  que 
neuf  ou  dix  ans.  Voilà  deux  lignes  qui  nous  l'apprennent. 

Le  voyage  du  roi  Eudes  en  Aquitaine  fut  très-court ,  puif 

que  dès  le  i  o  janvier  il  étoit  à  Orléans,  &  dès  le  i  i  du  même 

'  'Afin.  BeueJ.  ^nois  à  Chartres,  fuivant  des  diplômes  qui  portent  ces  dates 

t.iiJ.}>;27o.  pQj^jj.  |g  JQ^j.  §^  pour  le  lieu.  Eudes  ne  put  s'afTurer  que  d'une 

partie  de  la  province  d'Aquitaine.  «  Il  revint  promptement 

en  France  à  caufè  d^s  Normands  »  Ce  font  les  propres  termes 

„  de  l'annalille.  «  Ces  barbares  (  continue -t- il)  mirent  alors  à 

„  feu  &  à  fang  la  Bourgogne ,  la  Neuflrie  &  une  partie  de 

l'Aquitaine ,  perfonne  ne   leur  failànt  réfiflance.  »  Il  paroît 

Chron.  de geps  c^\ç.  cçs  malhcurs  arrivèrent  durant  l'été.    Car  notre  auteur 

j\hmann.  ^^^.j^  qu'eufuite  vers  l'automne  ils  revinrent  à  Paris.  C'efl  ce 
que  le  compilateur  imprimé  dans  Duchefiie  s'eft  contenté  d'en 
tranfcrire ,  ajoutant  qu'à  leur  approche  le  roi  Eudes  courut 
au-devant  d'eux,  qu'il  y  eut  des  envoyés  de  part  &  d'autre  , 
^  que  ces  conférences  aboutirent  à  une  fomme   d'ai-gent 

qu'il 
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qu'il  flillut  /è  rcioLidre  à  leur  donner,  ce  Après  quoi,  conti- 
nue-t-ii,  ils  iè  rendirent  tant  par  terre  que  par  nier  dans  le  ^^ 
Coientin  aux  environs  de  S.'  Lo,  lieu  dont  le  licge  fut  fort  « 
long  &:  dura  jufque  dans  l'année  fuivajite  8po.» 

Les  courfès  que  firent  les  Normands  pendant  l'annce  880, 
furent  la  caufê  que  le  roi  Eudes  ne  pénétra  pas  jufcju'au  fond  de 
i' Aquitaine.  Aufîi  Dom  Mabillon  a-t  il  fait  obferver  qu'on  lit 
dans  un  aéle  qui  y  fut  paiïc  le  premier  mars,  cette  conclufion 
fingulicre:  Datum  annofecumlo  (jiio  mort  un  s  efl  Karolus  imper a- 
îor,  régnante  Domino  nofîro  Jefu  Chrijïo,  nohis  antem  exvtélcin- 
t'ihus  Regem  ah  îffo  largitore.  On  pi-ouve  bien  par  fix  de  (es 
diplômes  datés  de  l'abbaye  de  S.*  iVle/iuin  proche  d'Orléans, 
au  mois  de  juin,  qu'il  s'avança  alors  au-delà  de  la  Loire:  mais 
on  voit  par  deux  autres  datés  de  Paris,  qu'il  étoit  de  retour   j: /•//,  >!»«; 

•MI  '    'U       r  '  o  >•!  //-  I    •  Bcned.  V.  y  r  d. 

en  cette  ville  le  i  i  juillet  luivant,  oc  qiul  y  rclidoit  encore 
le  I  6  du  même  mois. 

Le  compilateur  qui  a  formé  la  chronique  dos  Normands, 
donnée  par  Ducheiiie  s'eft  encore  fèrvi,  en  rapportant  le  fiége 
&  la  deflruclion  de  la  ville  de  S.'  Lo,  dts  expreffions  de 
notre  annalifte  qu'il  a  tout- à -fait  tronquées  en  voulant  les 
abréger.  II  iê  contente  de  dire  que  les  Normands  campèrent 
autour  de  S.'  Lo,  qu'ils  ne  cédèrent  d'attaquer  ce  lieu  durant 
le  rede  de  cette  année,  &  qu'en  ayant  tué  les  habitans  en 
l'année  890,  ils  rasèrent  entièrement  cette  ville.  Notre  anna- 
lifle  fait   mieux  ;   il  diflingue  la  forterefîè  de  ce  lieu  qu'il 
appelle  7«r//////c  ^   d'avec  la  ville  qu'il  appelle  cafîrum,    5c  il 
nomme  l'évèque  qui  y  failoit  fi  réfidence.  «  Pendant  le  fiége 
de  celte  petite  ville,  dit -il,  l'évèque  de  Coûtances  appelé  « 
l^ïfla  qui  s'y  étoit  retiré,  y  finit  lès  jours;  &  enfin  les  plus  « 
nobles  de  la  ville  ayant  été  pa(îes  par  le  fil  de  l'épée,  la  for-  ce 
jereHe  fut  prife,  &:  ceux  qui  l'habitoient  furent  tués.  » 

L'autorité  de  notre  annalifie  peut  fèrvir  à  combattre  l'auteur 
Jes  annales  de  Metz,  leiquelles  parlant  de  l'évêque  de  Coû- 
f ances  fans  en  dire  le  nom ,  aflurent  qu'il  fut  aufll  tué  par  les 
Normands. 

Notre  auteur   paroît   avoir  été  bien   informé  :   car   loJl 
Jome  XXIV,  ,  ^111 
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tcmoignage  s'accorJe  avec  le  rang  que  tient  ce  prélat  nomme 
Lifla ,  dans  les  anciens  catalogues  des  évcques  de  Coûtances, 
qui  le  font  ficger  entre  876  &  5>oo;  Scies  modernes  n'ont 
X^aïï.  Chnjf,  eu  aucune  bonne  railon  de  croire  que  1  evêque  mort  durant  le 
fiége  de  S.*  Lo,  &  dont  les  autres  annaliftes  n'a  voient  pas  mar- 
qué le  nom,  a  été  Ah^enindiis,  puiique  cet  Algerundus  vivoit 
après  l'an  9  i  i ,  &  fiiiîoit  /à  réfidence  à  S.'  Lo  de  Rouen,  & 
non  à  S.*  Lo,  l'ancien  Briovem,  fitué  entre  Coûtances  Se 
Bayeux,  qui  efl  celui  dont  je  viens  de  parler. 

Lorfque  la  deftruélion  de  la  ville  &  de  la  fortereflè  de  S.'  Lo 
eut  ceiïe  d'occuper  les  Normands,  ce  qui  arriva  afîèz  avant 
dans  l'année  85^0;  notre  annalifte  marque  qu'ils  palsèrent  en 
Bretagne,  &  c'eft  ce  dont  la  chronique  publiée  par  Duchefiie 
n'a  pas  dit  un  fèul  mot.  Ce  fait  n'étoit  connu  que  par  Xts 
annales  de  Metz  ou  pluftôt  de  Réginon.  L'annalifte  de  S.^ 
iVaaft  dit  que  les  Bretons  défendirent  vigoureuiement  leur 
royaume,  &  qu'ayant  bien  battu  ces  barbares,  il  les  obligèrent 
de  regagner  la  Seine.  On  avoit  extrait  du  même  hilîorien, 
que  les  Normands,  après  avoir  quitté  les  côtes  de  l'océan  & 
remonté  dans  leurs  barques  la  Seine  &  l'Oifè,  fe  trouvèrent 
vers  la  Touflàints  à  Noyon,  fins  ajouter  après  lui,  que  c'étoit 
pour  y  camper  durant  tout  le  cours  de  l'hiver.  Après  ces  der- 
niers mots,  notre  auteur  fait  voir  que  tous  ne  prirent  pas  ia 
route  des  rivières  :  félon  lui ,  tine  grande  partie  d'entre  eux 
s'avança  par  terre  dans  le  Royaume.  Le  roi  Eudes  alla  pour  leur 
fermer  le  paifage  jufqu'à  un  lieu  appelé  Germigni,  Gcrmania- 
€um.  Mais  attendu  l'incommodité  de  ce  lieu,  il  ne  put  y  refter 
ni  leur  caufèr  aucun  dommage.  Ce  Germigni  doit  être  l'un 
des  deux  villages  de  ce  nom  qui  font  au  diocèfe  d'Orléans. 
L'un  efl  fitué  fur  la  Loire  à  fèpt  lieues  au-deiTus  d'Orléans 
dans  un  pays  où  il  y  a  un  ruifîèau  &  une  prairie;  l'autre  à  trois 
îieues  de  Mehun- fur -Loire  vers  le  nord,  &  par  confequent 
à  égale  diflance  de  cette  rivière  &  dans  une  plaine  aride.  Je 
me  détermine  pour  ce  dernier  qui  fè  trouve  à  quatre  lieues 
d'Orléans  vers  le  nord-ouefl,  par  la  railon  que  fon  territoire 
m  pouvoit  pas  fournir  aifement  le  rafraîchilTenient  néceffairc 


DE  LITTERATURE.  72  j 
iaux  troupes  du  roi  Eudes.  Ce  qui  s'accorde  avec  la  peinture 
qu'en  fait  i'annaiifie,  comme  (.l'un  lieu  peu  commode  pour 
ies  troupes.  Cette  conjecture  efl  d'autant  plus  croyable,  que 
le  roi  Eudes  iè  trouve  avoir  été  à  Mehun  -  fur  -  Loire  le 
22  juin  de  cette  même  année,  fuivant  le  témoignage  d'un  ^'"''  ^""î* 
diplôme  quil  y  ligna  ce  jour-la.  '^     ■ 

Les  Normands  continuèrent  donc  leur  chemin,  &:  vinrent 
camper  proche  une  ville  dont  le  nom  efl  refté  en  blanc  dans 
le  manufcrit  de  S.*  Bertin.  Celui  de  leurs  chefs  qui  fè  nommoit 
Alfting  conduifit  ies  fiens  fur  la  rivière  de  Somme,  6c  il  y 
fixa  /à  demeure  dans  un  lieu  dit  Argove:  c'efl:  encore  aujour- 
d'hui le  nom  d'un  village  fitué  à  une  lieue  &:  demie  au-de(îous 
d'Amiens,  fiir  le  rivage  droit  de  la  Somme.  Pour  ce  qui  eft 
du  roi  Eudes,  il  réunit  fès  troupes  ftir  les  bords  de  i'Oifè, 
pour  les  empêcher  de  ravager  impunément  lôn  Royaume. 

Notre  auteur  dit  enfuite  qu'Allîing  fit  une  paix  frauduleufè 
avec  Raoul,  abbé  de  S.^  Vaafl,  afin  de  pouvoir  iê  tranfJ:)orter 
en  toute  liberté  où  il  avoit  envie.  Cette  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car  àhs  le  jour  de  S.*  Jean  l'E'vangélifie  il 
campa  devant  le  château  &  le  monafière.  L'Abbé  craignant 
que  la  multitude  àts>  Normands  qui  étoient  à  Noyon ,  n'ac- 
courût pour  fè  joindre  à  Alfting,  &  fè  doutant  de  quelque 
piège,  eut  la  complai/ànce ,  conformément  à  ce  que  ce  chef 
Normand  lui  avoit  fait  fàvoir ,  d'empêcher  la  garnijfôn  du 
château  de  S.*  Vaafi  de  faire  une  fortie  /ùr  \ts  ennemis. 
Il  s'en  repentit  lorfqu'il  fut  informé  de  la  vérité,  après  leur 
départ,  &  pour  réparer  cette  faute,  il  envoya  fréquemment  à 
leur  pourfuite;  ce  qui  les  épouventa  tellement,  qu'ils  n'osèrent 
depui's  reparoître  devant  ce  château. 

A  l'égard  de  ceux  de  Noyon,  ils  coururent  jufqu'à  la 
Meufe,  &:  revenant  par  le  Brabant,  ils  paisèrent  l'Efcaut  en    Pir  Eraclaii 
àts  endroits  peu  fréquentés,  &  le  diljîosèrent  à  retourner  en 
leur  camp  de  Noyon. 

Le  roi  Eudes  courant  à  leur  pourfîiite,  les  avoit  rejoints 
Juper  Gaheram ,  ce  que  je  crois  être  le  nom  d'une  rivière; 
&  pouvoir  défigner  la  rivière  de  Tère,  qui  pafîè  à  Ath;  mais 

Yyyy  ij 
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il  ne  put  leur  faire  tout  le  mal  qu'il  eût  voulu  ,  car  ayailt 
abandonne  leur  butin ,  ils  fe  lïiuvcrent  en  le  dilperdmt  dans 
ies  forcis ,  &  par  ce  moyen  ils  rejoignirent  leur  camp. 

Vers  ie  temps  de  l'automne  une  partie  d'entre  eux  ayant 
quitté  Noyon ,  vint  fur  les  côtes  maritimes ,  &  y  demeura 
julqu'à  la  fin  de  l'cté  fuivant.  Alors  s'ctant  avifcs  de  s'appro- 
cher de  la  Meufè,  Arnoul,  roi  de  Germanie,  courut  après 
eux  jufcju'au-delà  de  i'Elcaut  &  proche  d'Arras,  mais  fans 
pouvoir  les  atteindre,  de  forte  qu'il  revint  dans  fon  Royaume 
fans  coup  fcrir:  l'autre  partie  des  Normands,  qui  avoient  paffé 
i'hiver  précédent  à  Noyon,  le  propofi  de  palfer  l'hiver  fuivant 
à  Louvain,  &  le  mit  en  chemin  pour  cela  au  mois  de  novem- 
bre. A  l'égard  de  ceux  qui  étoient  à  Argove ,  fur  la  rivière 
de  Somme,  ils  fixèrent  leur  retraite  à  Amiens.  Le  roi  Arnoul 
vint  attaquer  les  premiers ,  prit  le  château  de  Louvain ,  & 
après  en  avoir  tué  un  grand  nombre,  il  revint  glorieulèment 
dans  Ion  Royaume.  Mais  ceux  qui  avoient  évité  la  mort  par 
la  fuite,  le  réunirent  encore  dans  le  même  lieu,  &  s'y  forti- 
fièrent. Le  roi  Eudes  ne  fut  pas  fi  heureux  contre  les  Nor- 
mands d'Amiens,  que  l'avoit  été  Arnoul  à  Louvain;  i'annalille 
dit  qu'il  n'y  réulfit  en  rien:  au  contraire,  comme  il  ih  retiroit 
par  le  pays  Vermandois,  ies  lèntinelles  n'ayant  pas  fait  leur 
devoir,  cette  bande  de  Normands  courut  fur  Ion  armée,  & 
l'obligea  de  prendre  la  fuite. 

Je  ne  dois  point  diffimuler  que  la  plus  grande  partie 
âes  faits  que  je  viens  de  rapporter  depuis  ies  courlès  des 
Normands  de  Noyon  dans  le  Brabant,  a  été  imprimée  par 
Duchefne,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  compilateur  ou 
abréviateur  de  ce  manulcrit.  Mais  il  n'y  a  prefque  aucun  trait 
hifiorique  dont  il  n'ait  omis  des  circonfiances  confidérables , 
que  je  lailîè  à  apercevoir  à  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine 
de  conférer  cette  édition  avec  celle  de  notre  annalifte,  lors- 
qu'elle aura  été  publiée  en  latin  par  Dom  Bouquet,  à  qui 
je  la  dois  communiquer.  Il  eft  certain,  entre  autres  choies, 
qu'aucun  auteur  que  lui  n'a  parlé  du  camp  d'Argove,  proche 
Amiens,  qu'il  appelle  unç  fois  Ar^wa,  di  dans  une  autre 
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occafion  ArgolUmi.  Nous  \enons  de  voir  le  roi  Eudes  deux 
fois  en  canipagiie  coiuie  les  Normands  pendant  l'année  891, 
favoir  conlie   ceux   du  camp  de   Noyon ,  Se  coiUre  ceux 
d'Amiens.  Ce  fut  fuis  douie  dans  le  temps  de  l'une  de  ces     -^"h.  Bcned. 
excurfions  qu'il  tint  une  atfemblce  à  Yerbcrie,  où  il  fit  exoé-  ^'  '!-''/!'  f^? ^.' 
ûier,  durant  Ictc,  des  cuplomes  que  Ion  conierve  encore.        vavs ,  t.  ly. 

Cet  hiftorien  revient  ici  à  ce  qui  lui  cioit  plus  parliculic-  ^''  ^''' 
rement  connu,  8c  écrit  que  Raoul,  abbc  &:  diacre,  mourut 
Je  jour  <\ts  nones  de  janvier  89  i.  L'annalifte  met  89  i ,  mais 
îd  grande  chronique  de  S.^  Bertin  met  892,  &:  il  iêmble 
qu'il  le  faut  ainfi.  Nos  annales  ajoutent  qu'il  fut  enterré  dans 
une  àts  égliiès  du  monaftcre  de  S.'  Vaaft  appelée  ré'>-lile  de 
S.*  Pierre ,  au  côté  gauche  de  l'autel.  Il  e(t  certain  qu'il  étoit 
abbé  de  ce  monallci'e,  Se  cette  remarque  doit  lèrvir  à  rectifier 
ce  que  les  auteurs  du  GdJlid  Clnijl'iana  alTurent,  après  Locj-Ius  ' 
auteur  modeine,  fivoir  que  cet  Abbé,  victorieux  <\ts  Noi- 
niands,  nell  décédé  qu'en  l'an  ()oo;  en  quoi  ils  lui  donnent 
neuf  ans  de  gouvernement  de  plus  qu'il  litn  a  eu,  &  dimi- 
nuent d'autant  celui  de  fon  f  iccefîèur.  Ce  qui  fuit  dans  noire 
écrivain  eft  encore  plus  important  pour  l'hifioire  de  l'Aitois. 

Trois  jouj-s  après  la  mort  de  Raoul,  abbé  de  S.^  Vaad, 
îes  habilans  du  château,  qui  avoient  envoyé  au  Roi  le  comte 
Egfrid  pour  lui  notifier  (on  décès,  &  lui  marquei*  qu'ils  étoient 
dilpofès  à  faire  ce  qu'il  leur  ordonneroit,  le  laiLcrent  aller  au 
confeil  d'un  nommé  Euribert,  homme  très-rufe,  qui  leur 
perfuada  de  faire  venir  de  Flandre  le  comte  Baudouin;  en 
forte  qu'ils  l'admirent  chez  eux,  contre  la  volonté  àw  Roi^ 
compiant  pour  rien  ce  qu'ils  avoient  mandé  à  ce  Prince,  6i 
ce  qu'ils  avoient  promis  au  comte  Egfrid. 

Baudouin  envoya  aufii-tot  des  amballàdeurs  au  roi  Eudes, 
lui  marquant  que  c'étoit  de  fon  agrément  qu'il  v^ouloit  policder 
les  abbayes  de  [ow  couhn.  Le  Roi  lui  fit  réponfe  qu'il  eût  :i 
je  laiilèr  jouir  d'abord  de  ce  que  Dieu  lui  envoyoit,  5c  qu'il 
iè  rendit  auprès  de  lui ,  promettant  qu'il  en  ufèroit  bien  à  fôn 
égard.  Baudouin  n'accepta  pas  ce  parti,  il  efivoya  cou]:)  fîir 
coup  au  mcnie  Roi  d'autres  ambadàdcurs ,  qui  n'avajicèjent 
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pas  davantage.  Dès -lors  ce  Comte  entra  dans  le  parti  oppofè 
à  Eudes,  &.  ayant  quitté  la  ville  d'Arras,  il  iè  retira  en  Flandre 
avant  le  carême.  Le  comte  Egfrid  nefl:  point  nomme  dans 
les  annales  Bénédidines. 

L'auteur  insère  encore  ici  i'hiftoire  d'un  accident  arrivé  à 
l'abbaye  de  S.'  Vaad;  le  feu  ayant  pris  au  château  le  lundi 
avant  Pâques,  rcduiilt  en  cendres  les  égllfès  de  S.^  Vaaft,  de 
S.*  Pierre  &  de  la  S.*«  Vierge,  6c  pendant  l'incendie  on 
nous  vola,  dit-il ,  tous  les  reliquaires  que  nous  avions:  ce 
qui  marque  clairement  que  l'écrivain  eft  un  Religieux  du  lieu. 
Il  ajoute  que  ce  malheur  de  l'incendie  du  château  fut  ftiivi 
d'une  grande  famine  &  d'une  ftérilité  ;  ce  qui  obligea  les 
habitans  d'abandonner  k  pays.  Je  remarquerai,  en  fini(îànt 
cet  article,  que  le  roi  Eudes  a  joui  de  l'abbaye  de  S.^  Vaaft, 
&  doit  être  par  con/equent  mis  dans  le  rang  àts  Abbés,  de 
même  qu'on  la  compté  au  nombre  de  ceux  de  S.*  Denys, 
pour  avoir  joui  de  cette  abbaye  après  le  décès  de  l'abbé  Ebles. 
Cette  remarque  peut  fervir  à  une  nouvelle  édition  du  Galîia 
Chrijliana. 

Le  comte  Baudoin  répara  ie  château  de  S.*  Vaafl,  &  le 
difpolâ  à  tenir  bon  contre  le  roi  Eudes.  Mais  les  évêques  le 
frappèrent  d'excommunication.  Alors  le  Roi  fit  marcher  ion 
armée  en  apparence  du  côté  d'Arras,  pendant  que  ion  inten- 
tion étoit  d'aller  en  Flandre.  Baudoin  de  ion  côté  prévint  la 
marche  du  roi,  en  faiiànt  marcher  les  fiens  du  côté  de  la 
même  ville  d'Arras  ;  en  iôrte  que  le  roi  Eudes  sqïï  revint  Çm\s 
avoir  pu  rien  faire,  finon  qu'avant  que  de  tourner  {qs  armes 
contre  la  Flandre,  il  s'étoit  arrêté  à  reprendre  la  ville  de 
Laon  fur  Valcher  ion  coufin  qui  la  lui  avoit  enlevée ,  &  avoit 
fait  trancher  la  tête  peu  de  jours  après  à  ce  même  Valcher, 
lequel,  pour  furcroît  de  félonie,  étoit  rentré  en  paix  avec 
Baudoin  comte  de  Fiandie,  par  la  médiation  du  nommé 
Euribert. 

Notre  annalifte  rapporte  enfuite  dos  faits  dont  Régînon  & 
les  annales  de  Metz  ont  touché  quelque  choie  en  d'autres 
termes;  ce  qui  montre  que  l'un  n'eit  pas  le  copiile  d^ 
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fautre,   mais  que  chacun  a  marqué  les  cvcuemens  fuivaiU 
qu'ils  ctoient  venus  à  fa  connoKfance. 

Les  Normands  de  Louvain  ayant  tous  repafTc  la  mer  dans    Chrm.  degtjiis 
ie  temps  de  l'automne,  parce  qu'ils  voyoient  qu'on  niourroit  ^'^'''"''""• 
de  faim  en  France,  «  ceux  d'entre  les  François,  continue  cet 
annalifte,  qui  étoient  depuis  long-temps  ennemis  du  roi  Eudes,  « 
profitèrent  de  cette  tranquillité'  pour  fê  joindre  aux  autres  « 
François.  »  Afin  de  venir  à  bout  de  leur  deflèin ,  ils  perfua- 
dèrent  à  ce  roi  de  quitter  la  France,  c'eft-à-dire,  le  pays 
d'en-deçà  de  la  Loije,  pour  lui  donner  le  temps  de  fè  rétablir 
des  maux  qu'elle  foufTioit,  8c  d'aller  pafîèr  l'hiver  en  Aquitaine,   &"'  ^'^'^  ^ 
où  il  pourroit  £iii-e  re\  enir  à  fon  parti  Ebles  &  Gofl^ert ,    Dwhef.  t.  ùj, 
d'autant  que  Rainulfe  (a),  le  troificme  qui  lui  avoit  été  infidèle,  "^'^  Gozbcrt. 
étoit  décédé,  ajoutant  que  fi  Ebles  &  Gofbert  }:)erfifl:oient  à 
être  fes  ennemis,  il  n'auroit  qu'à  les  chaflêr  de  ion  Royaume, 
ou  à  les  faire  mourir.  Eudes  ajouta  foi  à  leur  parole,  ne  fichant 
pas  ce  qu'on  lui  préparoit.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
approchoit  àiÇ.s  limites  de  l'Aquitaine,  Ebles  prit  la  fuite,  &: 
fut  tué  d'un    coup  de   pierre  auprès   d'un  certain   château.     I^cginonmet 
Gofbert  fon  frère  fut  afîiégé  bien-tôt  après  dans  le  lieu  où  il  893. 
s'étoit  retiré ,  &  il  y  mourut.  Notre  hiflorien  ne  fj")écifie  point 
ie  mois  dans  lequel  le  roi  Eudes  partit  pour  l'Aquitaine.  H 
efl  fur  qu'il  étoit  à  Cofiie-fur-Loire  à  l'entrée  du  Berri  le  3  o     Selon  fe  mf. 
ièptembre  de  l'année  dont   ie  traite,  c'efl-à-dire ,  892.   Il  ^'<^'|  »<^' 'a  <'i> 
relie  une  ciiarte  de  lui,  donnée  en  ce  lieu  ce  jour-la,  avec      CaH.  chnfi. 
ia  date  de  cette  année.  '''"''/  '•  ^^'' 

p.   to. 

Ceux  d'entre  les  François  qui  éloient  refiés  dans  ce  qu'on 
appeloit  la  France,  ne  pouvant  plus  difhmuierla  haine  qu'ils 
portoient  au  roi  Eudes  ,  s'afîemblèrent  à  Reims,  y  tinient 
confèil ,  &  léfolurent  de  fè  rendre  de  nouveau  en  cette  ville 
le  jour  de  la  Purification.  Celle  iete  étant  arrivée ,  ils  y 
amenèrent  Charles ,  fils  du  roi  Louis ,  qui  n'étoit  encore  y^'ihucru-rwt. 
qu'un  enfant ,  &  layant  fait  ficier  Roi ,  ils  le  placèrent  fur 
Je  trône  de  fon  père,  &  tous  enfèmble  formèrent  une  conju- 
ration contre  le  Roi  Eudes.    Ce  dernier  étant  inrtruit  de  ce 

(a)  Rainulfe  ciokîe  comte  de  Poitou  ;  ngiJimi'ci-dcnus/'.T'jîo^à  l'an  885). 
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qui  venoit  de  fè  paffèr ,  niancld  à  ceux  qui  lui  c'toîent  attaches 
en  France ,  de  perlcvcj  er  dans  leurs  fèntiiiiens  &  de  lui  être 
lidèics. 

Apres  Pâques ,  Foulques  archevêque  de  Reims ,  &  Hcri^ 
bert  comte  de  Vermaiidois,  diiposèrent  le  jeune  Charles  à 
marcher  avec  toute  fon  armce  contre  le  roi  Eudes.  Celui-ci 
mit  de  fon  côté  en  campagne  grand  nombre  de  troupes  con^ 
duites  par  Richard,  Guillaume  &  Hadamar ,  deicjueis  l'auteur 
ne  dit  point  les  qualités.  Richard  étoit  apparemment  le  duc 
de  Bourgogne,  Guillaume  le  duc  d'Aquitaine,  ôc  Hadamar 
ie  comte  de  Dijon. 

Eudes  approchant  de  l'armée  de  Charles ,  fît  f^gnifier  à 
ceux  qui  la  compoioient ,  qu'ils  eutîènt  à  l'éparer  leur  infi- 
délité, &  à  iê  refîbuvenir  du  ferment  qu'ils  lui  avoient  prêté/ 
Ces  paroles  portées  de  part  &  d'autre,  furent  cauiè  qu'on 
n'en  vint  pas  aux  mains  ,  Se  que  chacun  s'en  retourna  chez; 
foi  fans  bruit.  Charles  revint  en  France ,  Se  Eudes  le  rendit 
dans  le  pays  où  il  étoit  auparavant,  qui  probablement  eft  le 
Poitou  ,  puifque  la  chronique  de  Maillezais  dit  qu'il  vint 
alors  à  Poitiers.  Mais  dans  le  temps  de  la  moiiïbn ,  le  même 
Roi  Eudes  étant  aufTi  rentré  en  France  tout-à-coup ,  obligea 
Charles  de  fortir  du  Royaume  avec  tous  les  fiens.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  fèptembre  que  Charles  y  rentra  à  fimprovifte  ; 
Se  après  plufieurs  ambalîàdes  des  deux  côtés  ,  on  convint 
d'une  trêve  julqu'à  Pâques  de  l'année  fuivante. 

De-là  le  roi  Eudes  fè  retira  à  Compiegne  pour  y  refler 
tout  l'hiver  ,    &  Charles  revint  à  Reims  avec  l'archevêque 
Foulques.  C'efi;  apparemment  au  temps  de  cet  hiver  qu'il  faut 
'Anmi.  Bened.  rapporter  un  diplôme  du  même  roi  Eudes ,  dont  la  date  eft 
(■  m-  893  >  à  Compiegne,  ^ns  fpécification  de  jour  ;  &  ce  fut  en 

y  allant  qu'il  relia  à  i'abbaye  de  Saint-Denys  le  i  5  oélobre, 
comme  le  prouve  une  charte  de  ce  jour  Se  de  cette  année. 

Après  Pâques  de  l'année  85)4,  le  roi  Eudes  fe  difpofà  à 
marcher  avec  fon  armée  à  Reims  contre  le  roi  Charles,  aij 
parti  duqiiel  s'éloient  réunis  en  cette  ville  ceux  qui  avoient 
ouitté  le  (ien.  Lorlcju'Eudes  eut  rangé  fon  armée  contre  eux , 

te 
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îes  troupes  de  Charles  s'aperçiirent  que  leur  nombre  cioit 
trop  petit  pour  pouvoir  lui  rciidcr.  Ceft  pourquoi  après 
avoir  fortifie  la  ville ,  y  avoir  mis  une  garnifon  f[iffif;inte  , 
&  avoir  même  envoyé  à  Rothbert*  <\(:s  otages,  fous  apixi-     *Snns  doute 

en  voulon'  ^ç.\\\ï  a  la  paix,    ils  lorîirent  de  la  ville  cluroiEudw 
pendant  la  nuit  avec  leur  Roi ,  &  ils  fè  tranf portèrent  auprès 
d'Arnoul  roi  de  Germanie,  pour  lui  demander  du  fècours. 
Arnoul  reçut  favorablement  fon  coudn,  lui  abandonna  tout  le 
droit  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  Royaume  dont  Charles  étoit      E'iqutrtgnmt 
héritier  ,  &:   lui  accorda   pour   le  iècourir  les  troupes   qu'il  /J.^'^"'"'"  ^^"'^C/- 
avoit  de  la  haute  France.  Toute  l'armce  de  Charles  étant  de      ^*:  /''/w«'' 
retour  avec  ces  troupes  auxiliaires,  trouva  le  roi   Eudes  qui    '^^'^"^* 
i'atlendoit  avec   la   tienne  fur  la  rivière  d'Aîne.    Mais ,  par 
malheur  pour  le  jeune  Koi  ,  les  troupes  que  le  roi  Ainoui 
lui  avoit  fournies ,   étoient  d'intelligence  avec  le  roi  Eudes. 
Ainfi  les  deux  armées  étant  campées  l'une  fur  l'un  àti>  bords 
de  l'Aîne,  l'autre  à  l'oppofite,  elles  ne  purent  le  faire  aucun 
mal ,  &  après  qu'elles  fe  furent  ennuyées  en  ce  lieu  ,   elles 
fê  retirèrent  chacune  de  leur  côté.    J^e  roi  Eudes  relia  en 
France,  &  Charles   fê  réfugia  vers   Richard  duc  de  Bour- 
gogne.   Eudes  marcha  à  f:i  pourfuite,   voulant  mettre  fin  à 
cette  guerre  par  une  bataille.   Muis  Dieu,  dit  l'annalifte,  ne 
permit  pas  (ju'il  y  eût  dn  fang  répandu.  Eudes  revint  encore 
en  France ,   &  Charles  refla  avec  les  fiens    en    Bourgogne , 
dans  les  lieux  où   il  put  trouver  wvx  af)'le.    Vers  ce   même 
temps-là ,  ajoute  l'hifforicn  ,  Teutbolde  Evèque  de   Langres,     Amal  BmdA 
fut  rendu  aveugle  par  Manafsès  attaché  à  Richard.  Ce  Ma-  ^■J^"-v-^77' 
nafsès  eft  apparemment  celui  qui  fut  depuis  comte  de  Dijon,    Hijl epifc. au- 
&  dont  il  efl  parlé  dans  divers  ac^es  de  ce  temps-là.  fp.f.pjjf. 

Ceux  qui  avoient  fuivi  le  roi  Charles  en  Bourgogne  , 
commirent  beaucoup  de  dégâts  dans  cette  province,  parce 
que  le  roi  Eudes  leur  avoit  enlevé  tout  ce  qu'ils  avoient  en 
France.  Les  plaintes  en  vinrent  aux  oreilles  du  roi  Arnoul  , 
qui  députa  vers  Eudes  &  Charles  ,  leur  ordonnant  de  fè  jujjii^ 
rendre  auprès  de  lui  ,  pour  mettre  fin  à  tant  de  calamités. 
Ceux  de  Cliailes  voyant  qu'il  différoit  d'y  aller,  y  envoycTcnt 
Jornc  XXiVi  '  Zzzz 
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leurs  députes.  Le  roi  Eudes  de  fon  côté  s'empreflà  d'y 
venir  en  perfonne ,  accompagné  de  quelques  Officiers  intel- 
ïigens ,  &  il  fit  beaucoup  de  préfèns  à  ce  roi  de  Germanie. 
Les  annales  de  Metz  ont  touché  queique  chofê  de  cette 
Duchef.  t.  m,  entrevue.  L'annalifte  d' Arras  continue  ,  en  difant  qu  Arnoul 
reçut  honorablement  Eudes ,  &.  le  renvoya  chez  lui  fort  con- 
tent, après  avoir  fait  fàcrer  en  fa  préfènce  Zuendebolchus 
{on  fils  ,  &  lui  avoir  donné  l'ancien  royaume  de  Lothaire. 
Le  roi  Eudes  revenant  de  la  cour  d' Arnoul  ,  trouva  dans  fon 
chemin  Foulques  archevêque  de  Reims  ,  qui  y  alioit.  Ce 
Prélat  l'ayant  aperçu  ,  prit  aufTi  -  tôt  la  fuit€ ,  aiifTi  -  bien  que 
ceux  de  fii  compagnie  ;  en  forte  qu'il  n'y  eut  qu'un  Comte 
nommé  Adalongue  qui  fut  tué.  L^s  autres  partifàns  de  Charles 
le  tranfj^ortèrent  auprès  de  Zuendebolch,  &  lui  ofîVirent  une 
portion  du  Royaume  pour  l'engager  à  venir  au  fècours  de 
ion  coiifin.  Quoique  le  roi  Eudes  eût  appris  cette  démarche, 
il  fit  fèmbiant  de  l'ignorer;  &  parce  que  fès  troupes  étoient 
îe5  de  Metz"nê  f^^Jg'^^^s ,  il  pafîâ  la  Selnc.  Les  deux  jeunes  rois  *  Zuen- 
prient  que  de  deboich  &  Chades  vinreiit  avec  une  armée  mettre  le  fiége 
Zuendebolch.    ^^^^^^^  j^  j^  ^.|jg  ^|g  ^js^qx^.   On  vit  alors  Baudouin  comte 

de  Flandre ,  RochiiJe  fon  frère ,  &  Ragnier  abandonner 
inconfidérément  les  intérêts  de  Charles,  &  fe  donner  à  Zuen- 
debolch. Ainfi  ceux  du  parti  de  Charles  voyant  leur  nombre 
diminuer,  &:  craignant  que,  par  quelque  malheur,  la  vie  ne 
fût  ôtée  à  ce  Prince ,  députèrent  du  camp  de  devant  Laon 
au  roi  Eudes ,  pour  le  prier  d'abandonner  une  partie  du 
*■  Royaume,  telle  qu'il  jugeroit  à  propos,  à  Charles  &  à  eux, 

-himct.  &  de  les  traiter  favorablement.  Eudes  leur  accorda  leur  de- 
mande très -volontiers,  &  re'pafîà  en  France  avec  fon  armée. 
Zuendebolch  s'étoit  déjà  retiré  de  devant  Laon  avant  cette 
réponfè,  parce  que  Didon  évêque  de  la  ville,  avoit  demandé 
une  trêve  ;  &  comme  il  ne  voyoit  pkis  que  les  Seigneurs  du- 
parti  de  Charles  lui  fufîènt  aufTi  attachés  qu'ils  l'avoient  été 
auparavant,  il  fè  hâta  de  regagner  fon  Royaume. 

Pour  ce  qui  efl  du  roi  Eudes ,  il  vint  à  Corbie  &:  de  là 
-à  Arras ,  &  il  mit  le  fiége  devant  le  château  de  S.*  Vaafl 
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Mais  par  compafTion  pour  les  habitans ,  il  ne  voulut  point 

s'en  emparer  par  la  force  des  armes.  Les  hommes  du  comte 

Baudouin  fe  voyant  hors  d'état  de  lui  réfifter,  capitulèrent, 

donnèrent  des  otages ,  envoyèrent  à  leur  Seigneur  pour  favoii*    Semnfwii^ 

de  lui  ce  qu'ils  dévoient  faire.   Pendant  i'ablènce  de  l'envoyé  , 

Eudes  fê  fit  ouvrir  la  porte  ,  &  étant  entré  dans  le  monaf- 

tère  ou  château ,  il  alla  julcjue  dans  le  choeur  de  i'églifè  de 

S.*  Vaaft ,  fè  profterna  devant  le  tombeau  du  Saint ,  y  fit  là 

prière  &  y  entendit  la  meflë ,  rendant  grâces  à  Dieu.    Il  y 

vint  aufli  du  parti  de  Charles  &  de  celui  de  lès  Seigneurs  ,    Etpr'tmnm 

Héribert  &  Himfride,  apparemment  pour  convenir  de  la  ^''*** 

portion  du  Royaume  qui  leur  lèroit  accordée. 

Les  envoyés  de  Baudouin  comte  de  Flandre  étant  de  re-  '* 

tour  avec  Rothbert ,  exécutèrent  ce  que  leur  Seigneur  leur  j-^,^^^ 
avoit  ordonné.  Aulfi-tôt  le  roi  Eudes  commanda  qu'on  leur 
rendît  les  clefs  du  château ,  &  que  tous  lès  gens  évacualîènt 
cette  place.  Ce  fut  ainfi  que  les  fujets  de  Baudouin  rentrèrent 
en  poflèfîion  de  ce  château.  Le  roi  Eudes  (è  difpolà  à  venir 
au  (ortir  d'Arras  à  Saint  -  Quentin  &  à  Péronne ,  parce  que 
Roduife  avoit  enlevé  pendant  la  nuit  le  château  de  Saint- 

Quentin  au  fils  de  Théodoric.  Mais  les  vova^jes  des  différens 
couriers  envoyés  pour  cdtte  affaire ,  différèrent  fon  départ  ; 
&  il  indiqua  le  plaid  pour  les  féaux  de  Charles  au  temps  d'après 
Pâques,  afin  qu'ils  pafîàfîènt  l'hiver  tranquillement. 

Le  roi  Eudes  refta  en  France  durant  cette  fâifon  ,  &  le  rgi 
Charles  la  paiïà  iiir  la  Mofeîle.  Ce  fut  depuis  ce  temps -là  que 
ceihx  du  parti  de  Charles  regardèrent  Baudouin  comte  de 
Flandre  comme  leur  ennemi.  De  tous  côtés  on  ne  voyoit  que 
des  remontrances  6c  des  requêtes  de  leur  part,  à  caufè  que  le 
roi  Eudes  leur  avoit  enlevé  toutes  leurs  places,  excepté  Reims. 
Toute  l'année  8p6  fut  employée  à  tenir  différens  plaids. 

Le  roi  Eudes  en  tint  un  avec  les  Féaux,  voulant  jouir  de 
îa  partie  du  royaume  qui  avoit  été  entre  leurs  mains  ;  m.ais  le 
comte  Raoul  en  rompit  la  tenue.  Héribert  &  Erkenger  (b)  qui 

(b)  Erkenger  paroît  devoir  être  le  comte  de  Melun,  dont  il  eft  parle 
Amal.  Bened,  t»  il  If  p,  ^/J  i/  32.8» 
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avoient  tout  perdu,  iè  donnèrent  au  roi  Eudes,  en  forl6 
qu'il  n'en  refta  avec  Charles  cju'un  très -petit  nombre.  Après 
cela  le  même  roi  Eudes  mit  le  ficge  devant  le  cluiicau  de 
S.*  Quentin  &  devant  Peronne,  &  fit  fortir  de  ces  deux 
places  les  gens  de  Raoul.  Pour  ce  qui  efl  de  Foulques  arche- 
vêque de  Reims,  qui  favorifoit  encore  le  parti  de  Charles, 
il  fut  gagné  par  les  Féaux  du  roi  Eudes,  6c  quoiquavec 
répugnance,  il  vint  trouver  ce  Prince  &  lui  fit  fàtisiadion 
dans  tous  les  chefs  qui  lui  furent  propofes. 

Le  roi  Charles  inflruit  de  cette  dé/êrtion,  fè  retira  dans 
ie  royaume  de  Zuendel)qlch.  Dans  le  même  temps  ks  Nor- 
Curti  /^w'n^ue  mands  rentrèrent  par  la  Seine  en  France  avec  cinq  barques, - 
farc/us.  ^^^^^  j,^  conduite  d'Hunédée,   Se  durant  que  le  roi  Eudes 

portoit  ion  attention  fur  d'autres  objets ,  il  fut  caufè  des  mal- 
heurs qui  lui  arrivèrent  à  lui  &  à  fon  royaume.  L'extrait  de 
ce  que  différentes  chroniques  ont  dit  des  Normands,  publié 
Tiichef.t.iir,  pjj.  Duchefjie,  ne  parle  point  de  cette  deicente  qu'ils  firent 
en  France  l'an  8p  6 ,  non  plus  que  du  chef  de  cette  brigade. 

Pendant  les  premières  incurfions  de  ces  nouveaux  Danois, 
îe  comte  Raoul  (c'étoit,  fuivant  Folcuin,  le  comte  de  Cambrai 
frère  de  Baudouin)  irrité  de  la  perte  de  lès  châteaux,  ne  cefioit 
de  piller  i'abbaye  de  S.'  Q,uentin.  Mais  fur  ces  entrefaites  il 
fut  tué  à  la  guerre;  &  les  Normands  étant  augmentés' en- 
nombre  ,  ]-emo]Ucrent  le  long  de  la  rivière  d'Oifè  quelques 
jours  avant  Noei ,  &  fc  campèrent  à  Choifi  fins  que  perfbnne 
fit  réfiftance.  Ce  lieu  de  Choifi  ell  fur  la  rivière  d'Aine  un 
peu  au  -  deffus  de  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  l'Oifê.  Ainfi 
finit  l'année  89^» 

Ce  dernier  campement  des  Normands  a  été  inféré  prefque 
eii  mêmes  ternies  dans  l'extrait  donné  par  Duche/îie,  mais  il  a 
été  niai  placé  à  l'an  85?  5. 

Notre  annalifte  rapporte  au  commencement  de  l'an  ^C)y, 
que  les  Normands  fè  répandirent  jufqu'à  la  Meufè,  &  qu'ils  y 
pillèrent  le  pays  (ans  qu'on  les  repoulsâî:  que  comme  ils  s'en 
revenoient,  l'armée  du  Roi  voulut  \es  enfermer,  mais  que  ce 
fut  fans  aucun  effet;  nue  cependant  de  retour  à  leurs  barques. 
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îtlans  la  crainte  dctie  emeioppcs  par  celle  arnice,  ils  prirent 
le  chemin  de  la  Seine,  où  durant  tout  Ictc  ils  contiiuicrent 
leiiis  pillages  fîms  oppolition.  Il  ajoute  ici  un  fait  très-remar- 
quable, &  que  FolcLiin  de  S.'  Berlin  a  iêul  obfèrvé  d'après 
notre  annalifte  qu'il  avoit  entre  les  mains:  c'ed  que  le  roi 
Charles  s'ètant  fait  amener  Hunèdce  cl lef  des  Normandes,  le 
tint  iur  les  fonts  de  baptême  à  Pâques  dans  un  monaftère 
qu'il  appelle  Chmimum.  Ce  ne  peut  giièje  être  Cluni  qui  Chnimomcmc^- 
n'exifloit  pas  encore  ou  qui  ne  fiifoit  que  commencer.  urweumdcf.icn» 

Comme  nous  avons  laifîé  ci-deiïùs  le  roi  Charles  dans  les  •''""'''"•'' '''^"'■ 
E'tats  de  Zuendebolch;  il  efl;  vrai-fèmblable  que  ce  monalière 
ttoit  dans  ces  quartiers;  &  ce  potirroit  avoir  été  le  monaftère 
de  Clinge  ou  Clinche  fitué  dans  le  diocèlê  de  Spire,  lequel 
fubfiiloit  dès  auparavant.  Les  titres  Latins  l'appellent  Chnga. 
Cependant  on  veut  que  Clumnïiim  loit  équi\'alent  à  Çhiniacum, 
nom  alors  peu  ufité,  puifque  c'étoit  le  temps  de  la  naiiïance 
du  monaltère  de  Cluni.  Je  ne  m'y  oppoferai  })ourtant  pas  : 
l'erreur  peut  venir  d'un  copide  qui  auj-a  mal  lu  Clunuiaiw , 
ce  qui  ne  iêroit  pas  fuiprenant.  Toujours  eft-il  certain  que 
par  cet  Huncdce  capitaine  des  Danois  arrivés  en  France  en 
8cp6,  il  ne  faut  pas  entendre  Rollon  qui  ne  reçut  le  baptême 
(lUGn  p  I  2  des  mains  de  Francon  archevêque  de  Rouen. 

Ceux  du  parti  de  Chailes  s'apercevant  de  plus  en  plus 
de  la  diminution  de  leur  nombre,  &  voyant  qu'il  ne  leur 
jeftoit  point  de  lieu  où  ils  puflènt  fe  retirer  en  fureté,  en- 
voyèrent de  nouveau  au  roi  Eudes,  le  priant  de  fe  lefîbu- 
venir  que  leur  Seigneur  étoit  hls  de  celui  qui  a\oit  été 
autrefois  Ion  propre  fêigneur,  &  de  lui  accorder  au  moins 
une  pai'tie  du  royaume  de  ion  père.  A  cela  Eudes  après  avoir 
tenu  ion  confèil,  repondit,  qu'il  vouloit  avoir  pitié  de  lui  fi  Se llli t-tlle mh 
cela  lui  étoit  permis  ;  enftiite  après  un  renvoi  réciproque  de  ^'''"''' 
quelques  couriers,  Charles  vint  le  trouver.  Eudes  le  reçut 
avec  toutes  \es  marques  de  bonté,  &  lui  affjgna  dans  ion 
royaume  autant  de  terrein  que  bon  lui  ièmbla;  &  apiès  lui 
avoir  promis  de  lui  en  donner  encore  da\'aniage,  &  avoir 
jcaiis  Héribert  dans  fon  amitié,  il  le  renvo}'a  dans  Çts  terrçs. 
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Robert  engagea  pareillement  Baudouin  comte  de  Ffandrd 
à  fe  prcfènter  devant  le  roi  Eudes.  Ce  prince  le  reçut  aufli 
avec  honneur,  8i  le  comte  lui  fit  làiisfa(5lion  fur  tous  les  points 
que  le  Roi  lui  propofîi.  Les  Normands  dont  le  nombre  étoit 
excefTivement  augmenté,  portèrent  alors  le  fer  &  ie  feu  dans 
tout  le  refte  du  Royaume;  ce  qui  fit  que  le  roi  Eudes  envoya 
vers  eux  pour  racheter  Ces  Etats  du  pillage ,  &  lorfque  les  plaids 
tenus  pour  cela  fijrent  finis,  ils  allèrent  fur  la  Loire  pour  y 
palîèr  l'hiver.  Pour  ce  qui  efl  du  roi  Eudes,  ii  fè  retira  à  un 
château  fitué  fur  la  rivière  d'Oiie  appelé  la  Fère,  où  ii  tomba 
dangereufëment  malade.  Et  comme  il  vit  que  fon  mal  aug- 
mentoit  chaque  jour,  il  recomimanda  à  tous  ceux  qui  fè  préfên- 
tèrent  devant  lui,  de  regarder  Charles  comme  fon  fiiccefîèur 
&  de  lui  êtie  fidèles.  Il  mourut  dans  le  même  lieu ,  les  ka- 
iendes  de  janvier  de  l'an  85)  8  :  fon  corps  fut  porté  à  S.*  Denys 
Se  y  fut  inhumé  honorablement. 

Ainfi  on  efl  mal  fondé  à  placer  la  mort  de  ce  Roi  fe 
3  de  janvier.  La  date  des  kalendes  efl  d'un  écrivain  con- 
temporain &  plus  voifin  du  lieu  que  Réginon,  que  les  annales 
de  Metz  n'ont  fait  que  copier.  Les  premiers  auteurs  de  la 
grande  chronique  de  S.'  Bertin  ont  dit  plus  que  leur  manufcrit, 
77ief.  Atiecd.  quand  ils  ont  marqué  que  fès  ennemis  l'avoient  fait  eni- 
/■^^/'i'.//^.  poifonner. 

Les  François,  après  la  mort  de  ieur  roi,  vinrent  à  Reims; 
&  rétablirent  Charles  fur  le  trône  de  fon  père.  Baudouin 
comte  de  Flandre  refu^  de  s'y  trouver  à  caufè  d'Héribert, 
Il  envoya  cependant  des  gens  de  fa  part  pour  déclarer  au 
Roi  qu'il  lui  étoit  fidèle,  ainfi  qu'il  étoit  jufle.  Les  Normands 
retournèrent  à  leurs  barques  dans  le  printemps,  après  avoir 
ravagé  une  partie  de  l'Aquitaine  &  la  Neuflrie ,  détruit  beaucoup 
de  châteaux  &  tué  ceux  qui  y  demeuroient. 

Vers  ces  temps  -  là  le  comte  Robert  frère  du  roi  Eudes 
vint  prêter  ferment  de  fidélité  à  Charles  ;  ce  que  firent  pareil- 
lement Richard  comte  de  Bourgogne  &:  Guillaume.  Enfuite 
ie  roi  Charles  voulut  aller  avec  une  petite  armée  au  devant 
de?  Normands  qui  reveaoienl  du  pillage;  mais  un  grand 
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nombre  de  (es  fôldais  furent  bleffés  dans  cette  rencontre  & 
quelques-uns  tués,  en  fuite  que  ces  barbares  accoutumés  à  iè 
fâuver  par  les  lieux  les  moins  fréquentés,  regagnèrent  leurs 
barques;  6c  lorfque  l'hiver  fut  venu,  ils  allèrent  en  Bourgot^ne, 
&  s'y  arrêtèrent  pour  y  pafTer  cette  fàifôn.  Mais  le  comte 
Richard  les  furprit  la  nuit  d'une  fête  des  Saints  dont  ie  nom 
eft  refté  en  blanc  dans  le  manufcrit,  Se  leur  ayant  livré  la 
bataille ,  il  en  demeura  vidorieux ,  ce  qui  les  obligea  de 
revenir  dans  la  Seine. 

Le  comte  Ragnier  fcj  vint  auflî  prêter  le  ferment  de 
fidélité  à  Charles,  &  lui  perfuada  Se  aux  Seigneurs  de  fa 
cour  8c  Féaux  de  s'emparer  du  royaume  de  Zuendebolch. 
Mais  Zuendebolch  ayant  réuni  (es  forces,  vint  contre  Charles» 
&  après  quelques  conférences  entre  eux  deux ,  chacun  retourna 
fans  coup  férir  dans  le  pays  d'où  il  étoit  parti.  Pendant  ce 
lemps-là  Baudouin  comte  de  Flandre  s'empara  de  Péronne; 
mais  il  Jie  put  la  garder.  Au  mois  de  novembre  les  Noimands 
qui  s'étoient  campés  fur  l'Oifè  (ê  répandirent  ju(qu'à  la  Meufe, 
où  le  roi  Zuendebolch  les  pour(uivit  (îuis  les  pouvoir  joindre. 

Le  roi  Charles  aïïiégea  le  château  de  S.'  Vaafl ,  <Sc  fit  lan- 
cer l'excommunication  contre  tous  ceux  qui  y  demeuroient. 
Alors  les  habitans  députèrent  vers  Baudouin  ;  ils  envoyèrent , 
quoique  contre  leur  inclination  ,  des  otages  au  Roi ,  8c  ob- 
tinrent un  délai  pour  retirer  leurs  effets.  11  y  avoit  un  plaid 
ou  affemblée  a(rignée  dans  le  Cambréfîs  ,  où  le  Roi  (ê  rendit , 
8c  où  Baudouin  vint  le  trouver.  La  première  chofè  dont  on 
y  délibéra,  fut  un  traité  de  paix  entre  Charles  8c  Zuende- 
bolch. Enfuite  Baudouin  reftitua  au  Roi  le  château  de  S.« 
Yaafl ,  que  ce  Prince  donna  au  comte  Almar ,  io]fc|ue  Bau- 
douin l'eut  fait  évacuer.  Héribert  8c  Baudouin  durent  faire 
auffi  leur  paix  dans  cette  affemblée,  après  laquelle  tous  ces 
Seigneurs  retournèrent  dans  leurs  terres.  L'été  étant  venu ,  le 
roi  Charles  fit  raflèmbler  fon  armée  fur  les  bords  de  l'Oifè , 
8c  y  indiqua  une  nouvelle  affemblée  pour  traiter  de  ce  qu'il 

(cj  C'eft  le  comte  de  Hainaut,  nommé  Reginardiis^zr'Dom  MabiIIon_, 
ft  III,  Ann.  Bcned.  p,  2/^  iT'  jq2,  aux  années  889  &i  898. 
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ctoit  à  propos  de  faire  contre  les  eiinemis  du  Royaume.  Lé 
comte  BaiidoLiin  s'y  rendit  dans  le  dedtin  de  Ih  concilier 
laniiiic  de  Charles,  &  l'engager  à  lui  remettre  les  terres  qu'if 
iui  avoit  enlevées.  L'archevêque  Foulques  Se  le  comte  Huibert 
s'oppoierent  à  cette  relUtution,  &  pendant  que  larchevêque 
alléguoit  les  raifons  de  (on  oppolition,  un  nomme  Wincmai: 
étant  entré  tout-à-coup  avec  une  compagnie  de  fcélcrats,  fè 
jeta  fur  lui,  &  l'ayant  percé  de  philieurs  coups,  ils  le  tuèrent 
ie  I  6  des  kalendes  de  juillet,  c'eft-à-dirc,  le  \6  de  juin. 
Son  corps  fut  porté  à  Reims,  &:  djpofe  dans  l'cglifc  de  S.' 
Rémi.  JFrodoaixl  piétie  de  Reims  qui  écrivoit  /(fixante  ans 
après,  raconte  le  meurtre  de  Foulques  par  Wincinar  un  peu 
autrement.  Il  dit  qje  ce  fut  dans  le  temps  que  cet  arche- 
vêque étoit  en  chemin  pour  aller  du  lieu  de  (a  réfidence 
nip.  Ecclef.  trouver  ie  Roi  auquel  il  avoit   afiliire,    que  les  afÏÏifTins  iè 

'Ment.  lil).  IV,  je^èyeni;  Ç^^  lui.  L'au  eur  de  la  chronique  de  S.'  Berlin,  qui 

eft  encore  plus  nouveau  diffère  de  ces  deux  auteurs  dans  fou 

Thef.  Attecd.  narré.  Il  écrit  que  ce  fut  à  Compiegne  que  fut  tenu  le  plaid; 

ii  I  Ao.i^  ,  ^  ^^  Foulques  fut  tué  dans  le  temps  qu'il  sen  retournoit  de 
ce  lieu  à  Reims.  C'eft  à  ceux  qui  rédigeront  fur  les  mémoires 
anonymes  que  je  produis,  l'hifloire  du  régne  de  Charles  le 
Simple,  à  voir  lequel  dts  Wo'is  écrivains  ils  aimeront  mieux 
fuivre.  Je  penfê  que  dans  cette  variété  de  récit,  on  doit  préférer 
celui  de  notre  annalifle  qui  vivoit  du  temps  de  l'événement. 

Le  roi  Charles  traita  depuis  avec  Robert,  Richard  & 
Hérf&ert  fur  le  parti  qu'il  étoit  à  propos  de  prendre  au  fùjet 
àQs  Normands.  Mais  l'affêmblée  fut  rompue  fur  ce  que 
Manafsès,  féal  de  Richard  tint  en  parlant  au  Roi  ftir  le  compte 
de  Robert,  des  di£ours  qui  ne  convenoient  pa^.  L'auteur  finit 
fon  hiftoire  eu  difânt  que  Robert,  frère  du  défunt  roi  Eudes; 
ayant  appris  qu'on  avoit  tenu  de  lui  au  roi  Charles  de  mauvais 
difcours,  monta  à  cheval,  &  que  tous  ceux  qui  compoloient 
les  Etats  fe  leparèrent  les  uns  dos  autres  fans  avoir  riea 
lerminé. 

DISSERTATION 
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DISSERTATION 

SUR 

LES    BAILLIAGES   ROYAUX. 

Par  M.   Bertin. 

LES   Bailliages  ou  Baillies*,  comme  on  les  appeloit  an-      C  Juin 
ciennement ,  n'ont  pris  naiŒmce  que  fous  la  troifième  ^7^9- 
Race  de  nos  Rois.    Il  efl:  bien  vrai  que  dès  le  commence-  ik^"ir  ir/mL 
ment  de  la  féconde ,   le  mot  hajulus ,  que  Fauchet  ^  traduit  me  dU  Norman- 
par  bail ,  &:  d'où  vient  le  nom  de  Bailli ,  étoit  en  ufàge  ;  mais    'l'Anm.  Franc. 
il  ne  s'enfuit  pas  ,  comme  quelques  -  uns  ^  l'ont  penlc  ,  que  ?•  49 s- 
i'origine  àts  bailliages  remonte  julcjue-là.    En  effet ,  par  le  J mijitmt  Uvre 
mot  bajiihis  ^  ainii  que  l'a  prouve  du  Cange**,  on  enlendoit  des  E' du  s.  y  âge 
alors  le  tuteur  d'un  Prince  ou  l'ofîicier  domeflique  d'un  mo-  '/of^fonGiof, 
naflère,  ou  même  celui  d'un  Evêque.  fme  fur  u  />^t 

Sous  la  troifième  Race ,  les  Comtes  ayant  inféodé  leurs 
comtes,  commirent  à  d'autres  le  foin  d'y  rendre  la  juftice, 
&  de  les  garder  en  leur  nom  ;  &  pour  cette  raifon  ils  appe- 
lèrent ces  Magiftrats  Baillis,  terme  qui,  en  vieux  langage, 
fignifie  gardiens.  Ainfi  bailliage  veut  dire  juftice  donnée  en 
garde.  On  peut  auffi  l'interpréter  par  juflice  de  proteélion  «.  * Loifeau.chajt. 
Je  penfè  même  qu'il  fignifioit  l'un  &  l'autre  en  même  temps ,  slignewiét.  "^^ 
&  que  les  Comtes  choifirent  le  nom  de  Bailli ,  tant  pour 
fîûre  f(}uvenir  ceux  auxquels  ils  le  donnoient  qu'ils  étoient 
révocables  &  par  commiffion  ,  qu'afin  de  leur  apprendre 
qu'ils  les  établifîôient  pour  protéger  leurs  fujets  contre  les 
vexations  des  Juges  ordinaires,  notamment  ceux  qu'ils  avoient 
pris  en  gartk.  Ceci  n'eft  point  une  conjeélure  :  quoiqu'il  ne 
(oit  pas  prouvé,  comme  je  le  ferai  voir  ci -après,  que  les 
Comtes  aient  établi  des  Baillis  auffi-tôt  qu'ils  eurent  inféodé  ; 
il  ne  laifîè  pas  d  être  certain  que  œs  mêmes  Comtes ,  qui 
dans  l'origine  n'étoient  que  de  fimples  Magiflrats  ,  s'étant 
élevés  fur  la  foiblefîè  de  nos  Rois,  dédaignèrent  de  rendre  par  ■ 
Tome  XXIV,  .  Aaaaa 
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eux-mêmes  la  juftice  ordinaiie.  ]h  fe  déchargèrent  Je  ce  foin 
fur  des  Pievôts,  des  Vicomtes,  des  Voyers,  des  Châteliijis, 
cju'ils  commettoient  à  cet  cdet  ;  mais  i!s  fe  réfèrvèrent  en 
*  F-Heronym! Bi.  mcmc  teiiips  dc  tcuir  les  afTiles  *  ou  grands  plaids. 
M^rcuMm.'''^       Dans  ces  aiïifes  ils  recevoient  les  plaintes  faites  contre  leurs 
officiers  ,  vuidoient  les  cauiès  d'appel  ;  il  y  en  avoit  même 
certaines  qu'on  réfervoit  pour  y  être  décidées ,   notamment 
celles  des  personnes  qu'ils  avoient  prifês  en  garde.   Par-  là  ils 
eurent  deux  jurifdi^flions  ;  l'ordinaire,  que  tenoient  leurs  Ju- 
ges; &  celle  des  affifès  qui  lui  étoit  fupérieure ,  qu'ils  tinrent 
quelque  temps  par  eux-mêmes ,  &  dans  la(|uelle  ils  ont  été 
remplacés  par  les  Baillis ,  n'importe  dans  quel  temps.   Con- 
{equemment ,  bailliage  ne  veut  pas  dire  une  juftice  fimple , 
mais  une  juftice  plus  haute  8c  plus  honorable  ,  ou  ,  comme 
il  eft  dit  ci-deffus,  une  juilice  de  proteétion.  Ce  fèntiment 
efl  confirmé  par  ce  qui  ei\  porté  dans  la  Coutume  de  Nor- 
mandie, que  les  bailliages  font  un  degré  de  jurilcliction  Grei- 
gneure ,  c'eft-à-dire  au-de(ÎLis  de  la  juflice  ordinaire  ;  d'où 
elle  conclut  que  les  fimples  Hauts -julticiers  n'ont  pas  droit 
d'avoir  des  bailliages  ,  ni  d'appeler  leurs  Juges   Baillis.    La 
*  Liv.  IV,  même  chofê  le  trouve  dans  le  grand  Coûtumier  ^  &  dans  la 
'  Tciâf.  /,",  Coutume  du  Nivernois<=.   Cette  prérogative  n'efl  due  qu'aux 
^^-  -îf .  Châtelains.   Un  fèntiment  commun  efl:  que  les  Comtes ,  après 

avoir  inféodé  leurs  comtés,  établirent  des  Baillis  pour  y  tenir 
des  affiles,  &  qu'à  leur  imitation,  nos  Rois  en  inftituèrent  dans 
les  terres  de  leurs  domaines.  Pâquier,  Loifèau,  du  Cange, 
'    LaniaiTe  &  plufieurs  autres  écrivains  de  poids  ,   l'ont  fuivi. 
Après  s'être   accordés  fur  l'origine  des  premiers  bailliages  , 
qu'ils  affiurent  avoir  été  fêigneuriaux ,  ils  rapportent  ce  que  nos 
»  Rois  de  la  troifième  Race  envoyèrent  d'abord  dans  les  pro- 
5ï  vinces  qui  dépendoient  des  hauts  Seigneurs  immédiatement , 
»  des  Commiflaires  choifis  dans  leurs  Confèils ,  pour  y  main- 
»  tenir  leur  autorité ,  connoître  des  cas  royaux ,  &  protéger  le 
53  peuple  ;  que  les  Seigneurs  particuliers  s'en  plaignirent ,  &  [es 
35  forcèrent  de  les  rappeler  ;  qu'alors  nos  Rois  fê  contentèrent 
»  d'en  fixer  quatre  ordinaires,  fous  le  titre  de  Baillis,  qui  eurent 
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leurs  ficges  à  Vemiand,  aujourd'hui  Saini-Queiitin,  à  Scils,  « 
à  Mâcon ,  à  Saint-Pierre  le-Mouiier;  que  l'autorité  royale  fè  « 
rctablitiant  peu-à-peu,  \e  nonil:)re  des  Baillis  royaux  crût  à  ce 
proportion,   &:  que  Philippe  Auguite,  par  ion  cdit  de  l'an  « 
I  ipo,  en  établit  dans  toutes   les  villes  de  /on  d(;maine. '. 
Croiroit-on  qu'on  pût  tomber  dans  l'erreur  en  fuivant  des 
écrivains  tels  que  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  6c  que  de 
tout  ce  qu'ils  avancent ,  une  partie  efl  démontrée  fliuHè ,   & 
l'autre  n'eil:  fondée  fur  aucune  preuve!  Cependant  rien  n'efl: 
fi  certain;  ce  qui  fait  bien  voir  qu'il  ne  faut  jamais  s'en  laifîèr 
impofèr  par  le  nom. 

Premièrement ,  il  paroît  confiant  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
Baillis  royaux  fupérieurs  aux  Prévôts  &  tenans  dts  diiïiihs  , 
inrtitués  avant  l'an   i  190  fous  Philippe  Augufle:  il  eft  bien 
vrai  que  Saintyon  *  ,  Fontanon  ^   Sa  Joiy  *=  rapportent   une      •  Rc^J^;/  (les 
charte  |^<^/^  attribuée  à  Louis  le  Gros,  &:  datée  de  l'an  i  i  i  5,  /it^/^^/zT' 
par  laquelle  ce  Roi  enjoint  aux  baillis,  fénéchaux,  prévôts  de    ^T.i.^J.j, 
ion  Royaume,  de  recevoir  le  feiment  d'Amédée  de  Guefpin,  "'c  /éditions  au 
pour  la  chai'ge  de  grand  arpenteur ,  mais  on  n'y  doit  point  twipme  liu.  drt 
ajouter  foi  ;  il  efl:  certain  qu'il  y  a  erreur  dans  la  date ,  &:  tionT^'c^usT 
qu'elle  n'ell  point  de  Louis  le  Gros.  Trois  raiions  autorifènt  F-  ^79^- 
cette  opinion;  la  première,  c'eft  qu'elle  ne  lui  a  pas  toujours 
été  attribuée,  &  qu'anciennement  elle  pafToit  pour  être  d'un 
Roi  du  nom  de  Charles'^:  on  y  a /îibflitué  celui  de  Louis,     "^  Fontmon -, 
parce  qu'entre  les  grands  officiers  dont  elle  efl  foufcrite  il  fè  \^^  y'' "'  '  ^' 
trouve  un   Hugues  connétable,  &  un   Etienne  chancelier; 
&  qu'en   i  i  i  5,  fous  Louis  le  Gros,  Hugues  Dargies®  étoit   *^[^//'^'^';, 

(a)  Ludoviciis ,  Dci gratta,  Fran-   |    Parifienfi  if  omnibus    SenefcaU'is ,  rksdcs  Connaa- 
coritin  Rex ,  nvtumfaciinus  univerfis       Ballivis ,  Vicecotnitdnjs  if  aliis  JuJ-  ^  finance', 

ticiariis  noftris  Jhbditis ,  iXc.  Pari' 

Jîis ,  anno  incarna:ionis  Vcrbi  i  j  i  ^  , 
regrà  verh  nojiri  feptitno,  ajîanribiis 
in  Palatio  qiivrum  ncmina fubjiituta 

fuiit  iS'  figi^a,  S.  Arftlli  Dap'iferi , 
S.  GuilU'htrti  fratris  ipjîus  Cubiat- 
lar'ii , /îgnurn  Hugonis  Cotijldbii/arii, 
S.  Giiidoiiis  Canierarii,  Uaia  pcr 
manwn  P.  L.  R.  Stephani  Canccl- 
larii, 

Aaaaa  ij 


prœftfntibiis  pari  ter  if  futiiris  ,  quod 
adr>;queflain  Aintdei  le  GiJfpin  ,  Pa- 
rifiis  Biirgenfis ,  utenris  Geomeiricâ 
arte ,  ipjiitn  coinniifnnus  if  coininit- 
timiis  ad fiacii>ndiiin  ,  arpetaandmn 
if  inenfuraiidum  terras  ubicumque 
fiterit  in  regno  Franc i a  nofiro ,  ad  ga- 
gia  ,  jura  if  emolittnenta  ad  ijrud 
officiiirn  pertinentia.  Prrpttr  hoc , 
damus  in  mandat wn  Prcepofuo  ncjlro 


liers. 
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décoré  Je  la  première  de  ces  dignités,  Se  E'tiennê,  évêqiie 
de  Paris,  de  la  féconde:  mais  ces  deux  noms  ne  peuvent -ils 
pas  avoir  été  falfifiés  ainfi  que  l'intitulé  de  la  charte  même! 
La  vérité  de  celte  conje<51ure  efl  prouvée  par  la  féconde  des 
raifons  fur  leiquelles  je  fonde  mon  fèntiment  r  je  la  tire  de 
ienregifhement  de  cette  charte  au  Châtelet  de  Paris;  en  voici 
ics  termes:  «  A  tous  ceux  qui  cts  prélêntes  lettres  verront, 

3>  Jean  de  S.*  Léonnard,  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  falut; 

>j  fwoir  faifons  à  tous,  que  cejourd'hui  nous  ont  été  préfêntées  les 

»  lettres  du  Roy  notre  Sire,  contenant  la  forme  que  enfîiit:  //; 
iiomine  fanâa  &  ind'mdiia  Trînitatis ,  amen.  Ludovkus  ,  Dei 
gratia,  &c.  Or  on  trouve,  à  la  page  i  ^6  du  livre  des  métiers, 
que  ce  Jean  de  S.*  Léonnard  étoit  prévôt  de  Paris  en  i  2C)  6, 
ce  qui  eft  conforme  à  l'enregiftrement  même:  <'  En  témoins 

»  de  ce  nous  avons  mis  à  ces  lettres  le  fcel  de  la  prévôté  de 
Paris,  l'an  i  2C)6,  le  jeudi  après  la  S.''  Lucas. «  Par-là  on  voit 
évidemment  que  cette  charte  n'efl  pas  de  Louis  le  Gros,  & 
que  la  date  en  efl:  fuppofee.  La  troifième  raifon ,  qui  n'efl  pas 
moins  démonflrative  que  la  précédente,  c'ed  qu'avant  &  après 
cette  charte,  jufqu'à  Philippe  Augufte,  on  ne  trouve  pas  qu'il 
foit  parlé  de  Baillis:  «  il  n'en  efl  fait  aucune  mention  dans  les 
lettres  du  roi  Henri  L^»"  de  l'an  i  o  5.  i  ,  par  lefquelles  il  abolit 
une  mauvaifè  coutume  iqui  s'étoit  introduite  à  Orléans;  &, 
ce  qui  efl  à  remarquer,  c'eft  qu'elles  fè  trouvent  foufcrites  par 
un  Maubert  Prévôt,  un  Hervé  Voyer  (Viarius)  &  un  Her- 
bert Sous-voyer  (Siihviariusj  de  cette  ville. 

«  D'autres  femblables  lettjes  du  roi  Louis  le  Jeune,  de  fan 
I  145  ,  par  lefquelles  il  fupprime  plufieurs  coutumes  que  h 
prévôt  &  le  viguier,  vigerius ,  dt  Bourges,  avoient  établies  dans 
cette  ville  au  préjudice  de  ks  habitans,  ne  font  point  non  plus 
connoîire  qu'il  y  eût  un  bailli  à  Bourges;  &  ce  qui  achève  de 
démontrer  qu'il  n'y  en  avoit  point,  efl  qu'à  deux  ou  trois  ans 
dt-\^  l'abbé  Suger  qui  étoit  régent  du  royaume  pendant  le 
voyage  du  même  Louis  le  Jeune  outre  mer,  ayant  fait  ajourner 
deux  particuliers  de  cette  ville  de  Bourges  à  venir  en  cour  pour 

»  fe  juilifier  devant  lui  fur  ce  dont  on  les  accujibit,  l'ai-çhevêque 
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Je  Bourges  qui  tioit  lié  d'amitic  avec  ces  deux  perfùniies, 
ceitiliant  par  une  lettre  (b)  à  l'abbé,  leur  probité,  le  prie 
en  même  temps  de  vouloir  bien  traiter  en  la  cour  du  roi 
à  Bourges  cette  afiaire,  ou  de  la  différer  juiqu'à  ce  qu'il  y 
vienne  lui-même,  &  enfin  d'écrire  au  prévôt  de  Bourses 
quelle  efl  fîi  dernière  intention  fur  cela.  Or  l'affaire  dont  il 
s'agit  étant  de  grande  importance,  puifcjue  le  Lieutenant  général 
du  joyaume  en  vouloit  connoître  par  lui-même,  Se  les  per- 
fônnes  citées  étant  des  plus  confidérables  de  la  ville  de  ^Bourges, 
puilqu'elles  étoient  étroitement  liées  avec  l'archevêque ,  y  a-t-ii 
lieu  de  douter  que  s'il  y  eût  eu  dès- lors  un  bailli  inftitué  à 
Bourges,  ç'auroit  été  à  ce  bailli,  &  non  au  prévôt  de  la  ville, 
que  l'archevêque  auroit  demandé  que  l'abbé  Suger  fît  £voir 
quelles  étoient  les  dernières  intentions  fur  l'affaire  dont  il  s'agif 
iôit.  C'efl:  ce  que  cet  abbé  fit  effectivement,  comme  il  le  voit 
par  le  commencement  de  fa  letne  qui  fuit  immédiatement 
celle  de  l'archevêque  dans  Duchefiie  :  Sugerius  Dei  gnuia  B. 
Dïonyfiï  ûhhas ,  prapofitïs  Biîiirkenfibiis  &  fervïentibus  domiiù 

régis ,  fciluîcni  &  dileéllonem La  cour  du  roi  à  Bourges  en 

ce  temps-là,  n'étoit  que  celle  de  la  prévôté,  &  par  confcquent  il 
n'y  avoit  point  alors  de  bailli.  Dans  ce  même  temps  Thibault 
le  Grand  (c)  comte  de  Biois  &  de  Brie  fe  plaignant  à  l'abbé 


(h)  Venerah'ûi  if  carijjimo  Do- 
mino Sugerio  ,  Abbatï  Sanéiï  Dïouy- 

fn ,  P.  Bïtiiricenfis  Ecckfije  humilïs 
JVl'imfler ,  fahittni  in  Dotnino,  Jii- 
venetiim  d*:  Bitui  icis ,  Arnulphumque 

filiiiin  ejus  ,  vejlra  vocavit  jhblimnas 
ad  caiifam  agendaniante pnvfentiaui 
vejirain.  Nos  autem ,  quia  nmici  nof- 
ZriJ'unt ,  df  de  vobis  conjidimus  fient 
ij  vos  de  nobis  conjidere  credhnits  , 
rogamus  dileâiionem  vejîram  ,  ut  cau- 

Jam  pro  qnâ  vocatis  eos  ^faciatis  trnc- 
tnri  in  Curiâ  Doniini  Régis  apud 
Bituricas ,  vel  eain  differatis  donec 
vos  Bituricas  veniatis;  natn  Juvenetus 
ipfe  fenex  ej} ,  if  taborem  equitandi 

Juflinere  non  pote fl.  Hoc  quoque  fciat 

prudentia  vejîra  qubd  uterque  bonuni 


tejlimoimunhahet in civitate,  if  quod 
vobis  adverfus  eos  fuggejlum  efl  ,  non 
ex  veritate ,  fed  ex  odio  credirnus  fac~ 
tuin  e0e,  Quidjuper  /icc p/nceat pru- 
dent iœ  vejira;,  njcribite  PrcfpoJIiis 
Bituricarurn, 

(c)  Sugerio,  Dei grntiâ ,  B,  DiO' 
nyjii  Abbati  ,  amico  Juo  carijjimo  , 
T.  B/efenJls  Conws ,  falutem  if  di- 
Uâlioncm,  Notifico  vobis  injuriam  if 
dedecus  quce  Walo  Vicecomes  Senonen- 
Jis  inlulit  Begi  if  vobis ,  qui  terrain 
ejus  in  cujiodiâ  liabetis  ,  inihique 
damnwn  if  dedecus,  Garinus  en/m 
Jilius  ejus  Cepit  canit'iatcres  ad  inflan- 
tes  nundinas  rneas  ,  de  Pruvtno  ve- 
nientes ,  in  cliemino  Dcuùni  Bigis  , 
inter  Senonas  if  Brajuin ,  quos  ipf* 

Aaaaa  iij 
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5iiger  de  ce  que  Garin  fiLs  de  "Walon  vicomte  de  Sem  venoit 
d'aiJtier  &  piller  kir  le  chemin  du  roi  d'enlre  Sens  &.  Brai, 
des  changeurs  de  la  ville  de  Vczelai,  qui  ctoient  eii  marche 
pour  fe  rendre  à  la  prochaine  foire  de  Provins,  il  le  piie  de 
mander  au  vicomte  "V/alon  de  réparer  fins  tlclai  ce  tort  & 
cette  infracT;ioji  de  chemin,  d'autant  que  ce  vicomte  &  le 
prévôt  dti  roi  à  Sens  avoient  mis  par  leurs  lêrmens  ce  chemin 
dans  la  fàuvegarde  du  roi.  Cela  ne  fournit-il  point  une  grande 
preuve  qu'il  n'y  avoit  point  encore  pour  lors  de  hailli  pour  le 
roi  à  Sens!»  Or  comme  julqu'à  Philippe  Augufte^  le  domaine 
de  la  Couronne  étoit  reitreint  à  l'Orléanois,  au  Berri  &  à  l'if  le 
de  France,  il  eft  confiant  que  fi  long-temps  avant  lui  il  y  avoit 
eu  àiis  bailliages  royaux,  fuivant  le  fèntiment  que  j'ai  rapporté, 
ils  auroient  été  par  préférence  à  Orléans  &  à  Bourges.  De  ce 
qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  ces  deux  villes  capitales,  ni  dans 
celle  de  StnSy  qu'on  dit  être  une  à^s  premières  où  il  y  en 
ait  eu  d'établis,  il  en  réfulte  évidemment  que  la  charte  que 
j'ai  citée  n'efl;  pas  de  Louis  le  Gros,  &  que  Loifèau,  Pâquier, 
du  Cange ,  Lamarre ,  &:  tous  ceux  qui  font  remonter  les 
bailliages  royaux  long-temps  avant  Philippe  Augufte  (ont  dans 
l'erreur.  Car  ce  qu'ils  avancent  de  Vermand  ou  S.^  Quentin, 
de  Mâcon  &  de  S.'  Pierre- le -Moûtier,  n'a  pas  plus  de  fon- 
dement. 

Premièrement ,  quant  au  Vermandois ,  il  efl  certain  qu'ii 

n'a  commencé  à  y  avoir  de  bailli  pour  le  roi  que  depuis  que 

Philippe  Augufle  fê  fut  fait  céder  cette  province.  Le  premier 

^MrBrufel.  qu'on  ^  trouve  avoir  compté  en  cette  qualité,  efl  Guillaume 

Examen  lur  l  u-     \      ^.     nu- 

y^/r^^/«fV«/^j  de  Lhaltelliers  en  1227. 

/.}}(/»  /'rawf ,       \[  ^^qÇ^  pg5  lYLoms  Confiant  que  ce  n'efl  que  bien  avant 


Wab  if  Prcepofitus  Régis  de  Senonis 
jurejiirando  in  fecuritate  Régis  po~ 
fuenint ,  df  eis  valens  feptingentas 
libras  ,  if  plus  ,  ut  afferunt ,  abf- 
îidit,  Unde  vobis  inando  if  precor  uc 
vos  pigeât  de  clianino  Régis  infraélo , 
if  Waloni  viriliter  mandetis  ut  quid 
cambiatoribus  ablatuin  eji ,  remotâ 


omni  occajîone  if  dilatione  ,  reddat 
if  reddi  faciat  ;  nam  Walo  in  veflro 
pojje  efl ,  uec  poterit  vobis  refijlere 
plus  quam  aliquis  armiger.  Non 
eniin  pater  er  hanc  injuriant  innltam 
remanert-,  quije  ad  dtjiruéîionent 
ntintlinarwn  mearutn  fpeélat.  Hifl. 
Franc,  de  Duchei'.  vol.  IV,  p.  531» 
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dans  le  xiv.«  ilccle  qu'il  y  a  eu   un  bailliage  ctabli  à  iS.« 
Piene-le-Moinier.  En   13  58  cette  ville  étoit  encore  dans 
le  lelJort  de  celui  de  Bourges,  ainfi  qu'on  l'apprend  »  d'une     *  P^efueH Het 
ordonnance  de  Charles  rcgent  pendant  la  prilon  du  roi  Jean  j^^T'"''  '"^ 
fôn  pcre;  elle  porte  que  toutes  les  terres  de  Louis  duc  de 
Bourbon  qui  relloriifîoient  à  quelque  ficge  loyal  que  ce  fût 
dans  le  bailliage  de  Bourges,  loit  à  Centquoins,  S.'  Pierre- 
le-MoLitier  ou  ailleurs,  rclîoriiroient  dans  la  fuite  à  Dun-le- 
roi.   C'ell  auffi  une  vérité  évidente  qu'il  n'y  a  eu   de  bailli 
pour  le  roi  à  Mâcon  que  dans  le  xiii.«  fiècle;  la  preuve 
en  efl:  ^  que  le  Mâconnois  n'a  été  réuni  au  domaine  de  la      ^  Hifloire  de 
Couronne  qu'en  1238,  par  S.'  Louis,  qui  l'acheta  d'Alix  de  ^''"^^''^"'• 
Vienne,  héritière  des  cadets  de  la   mai/on  de  Bouro^of^^ne 
dont  ce  comté  étçit  le  partage,  Se  de  Jean  de  Dreux  loii 
mari,  moyennant  dix  mille  livres  en  argent,  &  mille  livres 
de  rente  annuelle  afllgnée  fur  le  domaine  de  Normandie. 

Une  autre  preuve  encore  non  moins  démonfh-ative,  c'eft 
que  ce  fut  le  bailli  d'Auvergne  «^  qui  en  1239  compta  en  •M.-'Bru^d 
recette  &  dépenle  de  ce  comté  de  Mâcon,  ce  qui  n'auroit 
point  été  s'il  y  avoit  eu  alors  un  bailli  pour  le  roi,  ou  même 
ailleurs  dans  la  Bourgogne.  Ce  dernier  fait  détruit  auffi  ce  qui 
cft  porté  dans  une  déclaration  du  mois  de  décembre  1359, 
qu'avant  la  réunion  du  comté  de  Mâcon  à  la  Couronne,  les 
rois  de  France  avoient  de  toute  ancienneté  un  bailliage  à  S.* 
Jengoux,  pour  le  reObrt  de  toute  la  Bourgogne.  Il  eft  vrai' 
qu'il  y  a  quelques  preuves  que  la  ville  de  S.»  Jengoux  flit 
donnée  à  Louis  le  Jeune  en  1  166  par  Eiienne  abbé  de 
Cluni,  avec  la  juitice  &.  la  moitié  de  tous  les  droits  utiles; 
mais  il  n'y  en  a  aucune  que  nos  rois  aient  érigé  cette  juitice 
en  bailliage.  Il  efl  confiant  au  contraire  que  s'ils  avoient  eu 
un  bailli  en  Bourgogne,  ce  n'auroit  pas  été  celui  d'Auvergne 
qui  auroit  compté  du  comté  de  Mâcon,  lors  de  la  réunion  de 
ce  comté  à  la  Couronne.  D'ailleurs ,  dans  le  compte  général 
dits  bailliages  du  roi  des  trois  termes  de  l'an  i  202  '^ ,  dans  *  li:.4» 
celui  de  l'année  12  17,  &:  dans  ceux  àts  années  iliivanies 
<]ui  font  antérieures  à  l'année  1238,  en  laqueiie  ^*  Louis 
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accjuit  le  comté  de  Mâcon  ,  il  ne  fè  trouve  aucun  compte 
particulier  du  bailliage  de  S.'  Jengoux ,   ni  d'aucune  autre 
ville  de  Bouj-gogne;  ce  qui  dcmonue  bien  que  nos  rois  n'y 
en  avoient  point.    C'eft  donc  une  vérité  confiante  que  nos 
meilleurs  éciivains  fe  font  mépris  en  (îiifânt  remonter  ï'mC- 
titution  àts  bailliages  royaux  bien  loin  par  de-ià  Philij)pe 
Augufte,  puisque  les  quatre  fiéges  qu'ils  pi-étendent  les  plus 
anciens,  n'ont  été  établis  que  fous  iui  ou  depuis  lui.  Donc 
c'efl  à  /on  règne  qu'il  faut  fixer  l'inflitution  des  bailliages 
royaux;  il  nous  le  donne  bien  à  entendre  lui-même  par  le 
teltament  qu'il  fit  en  i  ipo,  avant  de  partir  pour  là  croifade. 
Il  y  règle  la  manière  dont  il  veut  que  le  royaume  foit  gou- 
verné en  Ion  abfènce;  il  y  ed:  dit  fJJ  «  qu'il  vient  d'établir 
»  dans  chaque  contrée  de  Ion  domaine ,  qui.  efl;  diftinguée  par 
»  une  dénomination  particulière,  un  bailli  de  par  lui  qui  tiendra 
»  fon  afTilê  un  jour  par  mois,  auquel  jour  il  entendra  tous  ceux 
»  qui  voudront  lui  faire  plainte,  &  leur  donnera  jugement  (ans 
M  délai;  que  les  affaires  qui  concernent  les  droits  du  roi  &  fa 
>•  jufiice,  feront  portées  en  cette  affile  du  bailli,  &  jugées  par 
»  iui,  &  qu'il  y  fèi-a  tenu  un  rôle  de  ceux  des  forfaits  dont  le 
•»  profit  doit  être  appliqué  au  roi ,  comme  ayant  été  ces  forfaits 
commis  dans  les  terres  qui  lui  font  propres.  »  Dans  la  fliite, 
îorfque  nos  rois  donnoient  en  apan;ige  un   duché   ou  un 
comté  où  il  y  avoit  des  baillis  établis,  ils  retenoient  quelques 
villes,  où  ils  érigeoiem  un  bailliage  royal  pour  la  connoifîànce 
*  Recueil  des  des  cas  royaux:  c'efl  ainfi,  fliivant  la  remarque  de  du  Tillet*. 
Qis,p.2jf2.    ^ç^  j^  ^iijg  jg  Montargis  fut  choifie  pour  être  le  fiége  du 
bailliage  royal ,  Iorfque  le  duché  d'Orléans  fut  donné   en 
apanage. 

Apiès  avoir  éclairci  l'origine  des  bailliages  royaux,  il  efl 
à  propos  de  dire  un  mot  de  ceux  qui  furent  établis  par  \es 


(d)  Et  m  terris  noflr'is  quœ  pro- 
prîis  nominibusdijîinélœfiint ,  Bail- 
livos  naflros pofuhnus  qui  in  Bnilliviis 
Juïs  fuigulis  înenjibus  portent  unuin 
diem ,  qui  dicitur  AJJlJîs ,  in  quo  om- 
nes  un  qui  clainown  facient ,  jus   , 


Juum  per  eos  ^Jf  jujîitiam  Jîne  dila^ 
tione  récipient ,  if  nos  noftra  jura 
(£7'  noftrain  juflitiatn  ;  Ù"  forefnéîa 
quce  proprie  no/ira  funt  ibi  fcnbeii' 
tiir.  Recueii  des  Or^onn.  t.  i.^% 

Comtes; 
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Comtes,  &:  qui  font  devenus  royaux,  à  mefLire  cjue  les  diffc- 
lentes  provinces  ont  cic  réunies  au  domaine  de  lu  Couronne. 
S'il  n'efl  pas  prouve  que  les  barons,  c'ell-à-dire,  les  Ducs, 
les  Comtes  Si  ie^  autres  hauts  Seigneurs  aient  eu  des  baillis 
incontinent  après  qu'ils  eurent  inféodé,  au  moins  eft-ii  certain 
qu'ils  en  ont  eu  long-temps  avant  nos  Rois;  cela  e(l  prouvé 
par  des  lettres  fej  de  Foukjues  comte  d'Anjou  de  i'aii  1  ocjp  , 
par  lefcjueiles  il  eft  défendu  au  bailli  de  Sauiniu'  de  moleiter 
les  habitans  de  S.^  Maur  (tir  Loire:  il  tiï  aufTi  f,iit  mention 
des  baillis  dans  une  charte  ffj  de  l'an  i  i  5  5  ou  environ, 
donnée  en  faveur  du  clergé,  dçs  nobles  &  de  tous  les  habi- 
tans  de  Normandie,  par  Henri  II  roi  d'Angleterre,  duc  de 


fej  Fiilco ,  Dei  gratia ,  Andega- 

voruin  Cûines  ,  ifc 

Conceffi  ut  millus  Eailliviis  neque 
Prœpofuus  nut  aliqiiis  Aliiiijier  in 
caftello  Sabnur'û  ex  parte  Andega- 
vorum  Comitls  conjïitiitiis ,  prœfatam 
terrain  nec  licinines  in  endevi  nianen- 
tes  vel  mnnfuros ,  inolejîare  prcefu- 
7nat  filT'c.  2^ a.v ni  i  099.  Choppin, 
titre  z  du  troidèmc  livre  de  fa  Police 
Sacrée.  Joly  ,  additions  au  troifième 
livre  des  E'dits  de  créations  d'offices , 
page  1798. 

ffJ  Art.  p.  Nos  vero  vel  BailUvi 
Tiojlri  non  fdifieniits  terrain  nec  red~ 
dituni  pro  aliquo  débita ,  qiiando  ca- 
talla  debitoris  prœfentis  fuQiciunt  ad 
debitum  reddendum  ,  iX  ipfe  débiter 
jura  tus  fit  mibifdtisfacere. 

JVulhis  Vicecouies  vel  Ccnflabula- 
rius  ,  Corcnatorcs  ,  vel  alii  L'aillivi 
ncjiri  ,  te  néant  placita  coron,  v  nojlrœ. 

Si  aliquis  tenens  de  ncbis  feodum 
Idicum  moriatur  ,  iX  Vïcecomes  vel 
a/il/s  BailUvus  litterasnoflras paten- 
tes habeat  de  fiibu\onitione  noftra  de 
debito  qiiod  defunéîus  debuit  nabis , 
liceat  Vicecoiniti  ^  Baillivo  nojlro 
acbacbiare  ilH'  abbreviave  catalla  de- 
funéli  inventa  in  Idico  feodo ,  ad 
valentiani  illiiis  debiti  per  vifuni  le- 
^alium  Iwminuni. 

rame  XXIK 


Nidbis  Conjlabularius  vel  e'jus 
BailUvus  capiat  blada  iT'  alia  catalla 
alicnjus  qui  non  fit  de  villa  ,  nifi 
catalluinfuuinfit ,  i7  nififlatimnon 
reddat  denarios,  Refpeâluin  tamen 
liabere  paterit  de  voluntate  debitoris. 

Nidlus  Vicecoines  ,  vel  BailUvus 
najîer  ,  vel  alius  ,  capiat  equos  vel 
curetas  alicnjus  pro  cariagiofaciendo. 

Niilld  careta  dominica  alicujus 
Ecclefiajlicœ  perfonœ  ,  vel  inilitis  , 
vel  doniini  capiatur  per  Baillivcs 
rioflras. 

Nec  nos ,  nec  BailUvi  nojlri  ca^ 
pieinus  alienwn  bofcliwn  ad  caflrwn 
vel  alia  nojlra  agenda  noflra,  nifi  per 
vohintatem  illius  cujus  bvfchumfuerit. 

Nullus  Baillivus  ponat  de  cetera 
aliqueni  ad  hgein  manifejlain  nec  ad 
Jiiraincntumfinj/ici  loquelâfuà ,fine 
tefibus  fidelibus  ad  hoc  induéJis. 

Nu/lus  Comitatiis  de  cetera  tenea^ 
tur  ,  nift  de  intnfe  in  vienfem ,  iX 
ubi  major  terminus  effe  foie  bat ,  ma- 
jor fit  ;  nec   aliquis   Viceconies    vel 

Baillivus fnciat  turvinn 

fuuni  per  hundred ,  nifi  bis  in  anno , 
[if  non  tiifi  in  loco  debito  i:r  ccnfuern  , 
videlicet  femcl  pcf  Pafclia  ,  Ù"  ite~ 
rùni  pojî  fl'flum  S'andi  Alichaéli^, 
Liv.  i>/ Jult.  fui.  zG. 

.  Bbbbb 
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Nornianclie  Se  d'Aquitaine,  (Se  comte  trAnjou,  Maine,  Ton- 
j-aine  &  Poitou  ;  il  en  dï  aufîi  parle  dans  une  fgj  d'Henri 
comte  de  Champagne,  iurnommé  le  Large,  de  l'an  i  178, 
touchant  le  prieure  de  Bertignicourt  :  toutes  ces  chartes  ne 
parlent  point  des  hailiis  comme  d'un  nouvel  établifîement. 
C'efl-ià,  lâns  doute,  fur  cjuoi  (è  font  fondes  ceux  qui  font 
remonter  leur  inflitution  au  temps  de  HugLies  Capet;  mais  ce 
fèntiment  n'efl  que  conjecT:ural ,  &  quoique  les  chartes  en 
/uppoiênt  l'établiflèment,  cela  ne  détermine  rien  pour  le  temps 
où  il  s'eft  fait  :  confequemment,  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  à  le 
mettre  antérieur  d'un  fiècle  que  d'un  an.  Il  eil  donc  confiant 
cju'il  y  a  eu  des  baillis  dans  les  terres  des  grands  valîàux  de 
ia  Couronne  avant  le  temps  où  l'on  commence  à  en  voir 
dans  les  terr^  du  domaine  du  Roi.  Après  les  preuves  que 
j'en  ai  rapportées,  &  auxquelles  j'en  aurois  encore  pu  joindre 
d'autres  concernant  la  Normandie  &  la  Guienne,  il  paroîtra 
étonnant  que  M.  du  Cange  ait  avancé  que  ces  grands  vaflàux 
n'avoient  que  des  lenéchaux,  parce  qu'il  n'appartenoit  qu'au  Roi 
*  Du  Cange,  ièul  d'avoîr  des  baillis:  feue  failli'^  pon(limîim  appellantur  m  Us 

Cloff.aumot^c  ...  ,  •'      -^  /     /  .      f\j        r  . 

Vikakus.  provwciîs,  qitœ  antequam  coroncz  wnrentiir ,  prmapibus  jiiis  parue- 
ranî;  cum  hajhvos  hahere  folius  régis  ftt.  Mais  il  efi:  inutile  de 
réfliter  ce  lèntiment;  Ménage,  dans  ion  hlftoire  de  Sablé,  Se 
depuis  M.  Bru  (Tel,  ont  fiiit  voir  qu'il  n'a  voit  aucun  fondemejit. 
Si  ce  dernier  reconnoît  l'exiftence  des  bailliages  ièigneuriaiix 
dans  les  terres  des  grands  vadaux  de  la  Couronne,  il  cherche 
d'un  autre  côté  à  répandre  de  l'incertitude  fur  leur  ancienneté 
&  à  rapprochei*  de  i  ic^o  l'époque  de  leur  inftitution.  Mais 
enfin  ne  pouvant  difconveuir  qu'il  n'y  en  ait  eu  plufieurs  années 
auparavant,  il  fè  rabat  à  dire  qu'il  eft  douteux  fi  ces  Baillis, 
auxquels  il  étoit  à  la  vérité  attribué  par  leurs  Princes  de  pou- 
voir faire  ia  fonélion  de  Juges  dans  les  cas  privilégiés,  comme 
de  meurtre,  d'incendie,  de  rapt,  avoient  cette  fLipériorité  iiir 


(g)  Ab  Abbate  Sanéti  Benign'i 
Divionis ,  if  Conventii  ejiifdeni  loci 
in  Capitula  honorijice  fiifceptus ,  hii- 
militer  petii  ut  damna  îf  injurias 
quas  ego  df  Bajlliyi  mei  in  quibuf- 


dam  prioratibus  ejufdem  Alonafterii 
fub  dominio  ?neo  conjlitutis  intulera- 
mus  f  viihi  remitterent,  Cartul.  de 
Champagne. 
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les  Prévôts,  6c  le  droit  de  tenir  des  afTifès,  (|iie  !e  roi  Philij:)ne 
Augufîe  donna  aux  Baillis  qu'il  inllitua  en  l'annce  i  i  9  o ,  dans 
les  provinces  qui  lui  cloient  inimcdiatenienl  (c^ûniiici. 

je  crois  de\'oir  m  ccarier  ici  du  lentiment  de  M.  Brufîcl  : 
j  ofè  le  faire  avec  d'autant  moin:>  de  Icrupuie  qu'il  ne  le  donne 
que  comme  une  conjedure;  il  la  fonde  fur  ce  que<lans  quelques 
chartes  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  <Scc. 
le  mot  baillivis  n'eil  place  qu'après  ceux  vïcccomHihus  &  pmpo- 
jitis.  A  cela  je  reponds  que  le  contraire  le  trouve  dans  une 
charte  plus  ancienne  que  celle  d'Henri  1 1 ,  ce  /ont  les  lettres 
de  Foulques,  comte  d'Anjou,  que  j'ai  rapportées  plus  haut*:  *yc.yp-7ffi 
de  plus,  la  grande  charte  d'Henri  II  lui-même,  dont  j'ai  rapporté  """^  ^^^'■ 
quelques  articles  qui  concernent  les  Baillis ,  ne  lailTè  aucun 
doute  qu'ils  ne  fufient  alors  magifb-ats,  &  ne  connufîènt  àts 
caufès  réfervces  par  les  Comtes  pour  \ts  joui's  d'alTifès.  Pour 
ce  qui  eil  de  la  fupcrioritc  fur  les  Prévôts,  6c  du  droit  de 
tenir  affiles,  comme  ils  en  ont  toujours  joui,  6c  qu'on  ne  voit 
pas  qu'on  les  leur  ait  accordes  depuis  leur  établilîèment ,  il 
efl  plus  que  vrai-ièmblable  qu'ils  font  entrés  dcs-lors  dans 
cette  double  prérogative. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  fur  l'origine  dç.s  Bailliages 
dans  ces  temps  reculés;  ils  étoient,  comme  aujourd'hui,  com- 
poles  d'un  certain  nombre  de  Prévôtés  :  mais  qu'ils  diffèrent 
aujourd'hui  dans  tout  le  relleî  qu'ils  font  tombés  de  leur  gran- 
deur originaire!  \es  Bailliages  ne  font  plus  qu'une  fimple  jurif 
dicflion  fubalterne.  Dans  l'origine  on  comprenoit  fous  ce  nom 
tout  ce  qui  concerne  l'adminilhation  de  la  juftice,  de  la  police, 
des  finances  6c  dts  armes  d'une  province;  ils  étoient  ce  (jue 
dans  la  diflribution  aèluelle  du  Royaume,  font  \es  gouverne- 
mens  6c  les  généralités;  6c  les  Baillis  réunilîoient  la  double 
autorité  qu'une  fige  politique  partage  entre  les  Gouverneurs 
àts  provinces  6c  les  Intendans.  Cela  doit  s'entendre  des 
grands  Bailliages  feulement,  6c  non  de  ceux  appelés,  dans  les 
anciennes  ordonnances ,  Baiïïm^z  ïnferiores ,  minores.  Il  eft 
à  propos  d'expliquer  cette  difîindion  ;  elle  avoit  lieu  dh 
les  premières  années  du  règne  de  fiint  Louis  :  les  grands 

Bbbbb  ij 
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Bailliages  ctoient,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  ceux  Je  toute 
une  province  ;  les  anciennes  ordonnances  les  qualifient  du 
titre  de  majores ,  fupcriores  :  les  autres  ctoient  ceux  de  quelques 
Comtes  relevans  du  Roi  ou  dts  hauts  Barons. 

Leur  origine,  félon  Loifèau  &  l'auteur  du  Traité  de  la  Po- 
lice,  efl  la  mcnie  que  celle  des  grands  bailliages  ;  les  vicomtes  &: 
les  châtelains  qiii  inféodèrent  leurs  juitices  à  l'exemple  des  ducs 
&  àts  comtes,  voyant  que  ces  derniers  avoient  deux  degrés 
de  jurifcliclion,  voulurent  auflii  leur  refîèmbier  en  ce  point»  Je 
n'ai  pas  trouvé  que  i'hifloire  en  fournît  aucune  preuve,  mais 
c'ell  une  fuite  naturelle  du  penchant  qu'eurent  toujours  les 
petits  à  être  imitateurs  àts  grands.  Ceux  Aqs  villes  voifines  de 
la  réfldence  (\.qs  ducs  &  àts  comtes  ne  purent  fè  fouflraire  en- 
tièrement à  leur  autorité;  ils  confèrvèrent  une  marque  de  leur 
ancienne  dépendance,  en  ce  que  leurs  juftices,  même  celles 
érigées  par  eux  en  bailliages ,  étoient  fubordonnées  aux  bail^ 
liages  àts  ducs  &  dts  comtes  &  y  reiïbrtifibient  par  appel; 
c'eft  ât-lï  qu'on  les  appeloit  petits  bailliages;  ils  étoieiit,  au 
nom  près ,  la  même  chofè  que  les  prévôtés  :  la  réunion  des 
difTérens  comtés  au  domaine  de  la  Couronne  n'a  rien  changé 
dans  cet  ordre,  il  fubfiile  encore  de  ces  fortes  de  bailliages 
qui  relfortiflènt  par  appel  à  des  bailliages  fupérieurs. 

Que  dès  l'origine  on  ait  compris  fous  le  titre  de  bailliages 
radminiPiration  de  la  jufîice  d'une  province,  je  me  crois 
difpenfe  d'en  raj^porter  aucune  preuve;  ce  f^.it  eft  fi  conflaté, 
qu'il  n'y  a  perfonne,  pour  peu  qu'elle  fôit  verfee  dans  la 
connoilîànce  des  antiquités  Françoifès ,  qui  puifîè  le  révoquer 
en  doute:  c'eft  même  de  toutes  les  idées  originairement  atta- 
chées au  terme  de  bailliage ,  la  feule  qui  ait  été  confèrvée 
jufqu'aujourd'hui.  Ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'ils  foient 
fous  ce  regard  ce  qu'ils  étoient  anciennement;  c'eft  une  forme 
toute  différente.  Ces  jurifdiélions  dans  \ts  premiers  temps 
n'étoient  pas  fedentaires  dans  la  principale  ville  de  leur  refîort, 
comme  elles  le  font  aujourd'hui.  Elles  étoient  ambulantes  Se 
n'avoient  point  de  jours  fixés;  les  ordonnances  anciennes  en 
fournifîènt  des  preuves  non  équivoques,  fur-tout  celle  du  2  3 
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mars  1302  (h),  par  laquelle  Phiii])pe  le  Bel  enjoint  aux 
baillis  de  tenir  leurs  afîiles  clans  le  circuit  de  leur  territoire 
de  à^wx  mois  en  deux  mois  pour  le  moins,  &  de  iaire  Civoir 
à  la  lin  de  chacune  le  jour  auquel  i!s  tiejidroienl  la  fui  vante; 
Se  leur  défend  de  les  tenir  dans  les  terres  à.<t^  prclats,  bi'.rons, 
Sec.  à  moins  que  i'ufige  ne  les  y  autoriFe,  ni  dans  les  lieux 
défèrts  Se  peu  peuples.  Ce  n'efi  que  vers  le  temps  de 
Louis  XI  que  ces  jurifdiclions  ont  été  rendues  /('dentaires 
&  continuelles.  Les  baillis  en  cojifervent  encore  l'ancienne 
forme  dans  les  affiles  qu'ils  vont  tenir  tous  \ç.^  ans  dans  les 
julrices  inférieures  de  leur  reflort. 

S'il  elt  vrai  qu'anciennement  on  comprenoit  lôus  le  titre 
de  bailliages  l'adminitlration  de  la  juftice  d'une  province,  il 
ne  i'elt  pas  moins  qu'il  renfermoit  celle  Aç.s  finances.  Elles 
ne  conlilîoient  que  dans  le  domaîjie,  &  dans  quelcjucs  prélens 
faits  à  nos  Rois  par  leurs  fujets  à  certains  temps ,  ce  qu'on 
appeloit  coiâtumes.  Les  recettes  en  étoient  divifé^es  paj-  bailliac^es 
comme  elles  le  lont  aujourd'hui  par  généralités,  &  les  bailliages 
le  fubdiviioient  en  prévôtés,  dans  chacune  delquelles  ilyavoit 
une  recette  particulière.  La  preuve  s&i\  trouve  dans  tous  les 
comptes  du  xiii.«  fiècle,  &  particulièrement  dans  le  compte 
général  de  l'an  1202,  rapporté  par  M.  BrLiflèi,  dans  lequel 
\<f:s  conijnes  particuliers  lont  rangés  fous  ces  àç.w\  titres: 
Prupofiîurœ ,  BdiÏÏmœ.  C'étoit  \ts  baillis  qui  étoient  chargés 
de  ces  recettes  &:  qui  en  comptoient  à  la  Chambre:  elles 
confifloitrnt  *  non  ieuiemeiit  dans  la  lecette  Ati  exploits,  *M.'Bruff^ 
amendes,  confifcations,  lorlaitures  ^ts  biens  àtts  champions '•'■'^'^' "i"^*^' 
vaincus  en  duel  ou  à^s  filles  de  mauvailè  vie,  àth  aubaines, 
déshérences,  bâtardilês,  main -moites  &  lor- mariages,  <\ts 

(  h)  Prœcep'unus  quod  Senefcalli  |   Va(fallGruin, aut  aliorum  giioruinlibet 


if  Baillm  nojhi  teneant  affîfïûsfuas 
in  circuitii  BdiUlv'uuuin  ilf  Seiicfca!- 
liarum  fil  arum  de  diiobus  inenfibus  in 
duos  menfis  ad  munis ,  dT"  quod  in  fine 
cu'jiijlihet  affifiœ  f^mficari  faciant 
dii'in  alterius  iijfl/icv  ;  in/u/\'ntes  ne 
pra'diùïusnjfifuis  teneant  intei  ris,  vil- 
Us  aut  locis  Prœlatorum,  Baronmn , 


fubjedonnn  ;  aut  in  quibus  nos  non 
hall  mus  juflitiam ,  dominiuni  aut  s;ar- 
diam  ,  nifi  fit  in  locis  in  quibus  alias 
diéla-  ajjijîa  C(nfiieverunt  teneri  à  tri- 
ginta  a/mis  citrh  ;  nec  teneant  eas 
in  locis  in  quibus  non  cft  villa  nec 
babitatio  genriuin  populofa.  Recueil 
i   des  Ordonnances,  t.  l."^',  p.  3  6i. 

Bbbbb  iij 
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mairies,  des  fermages  de  métairies  non  compris  dans  \qs 
baux  des  prévôtés,  des  bois,  forcis,  vignes  &  carrières,  des 
dixmes  (èigneuriales  <Sc  autres  redevances  en  nature,  des  rentes 
en  argent,  cens,  rachats,  reliefs,  })rofits  de  iieis ,  regaies  des 
évcchés,  quint  denier  de  manumiffions  faites  par  les  valïïiux 
ik  droits  de  fraiics- fiefs  8c  de  nouveaux  acquêts  des  gens  de 
main -morte,  des  (omnies  payées  pour  le  renouvelienieni  de 
privilèges  des  monnoies,  du  droit  de  procuration  ou  gîte,  du 
prix  de  la  vente  des  abeilles  trouvées  errantes ,  des  fonimes 
prclées  par  le  haut  fèigneurà  des  princes,  même  à  de  fimples 
gentilshommes  ou  pour  lelquelles  il  leur  avoit  donné  répit, 
ce  qui  devint  fort  commun  depuis  le  milieu  du  xiii.c  fiècle, 
des  juifs,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  netoit  point  compris 
dans  les  baux  des  prévôtés  de  France.  Mais  c'étoit  aufii  la 
recette  de  toutes  les  inipofitions  extraordinaires  que  le  haut 
(èigneur  faifoit  fur  iès  fujets  à  titre  de  taille,  d'où,  de  fîibfide, 
de  don  gratuit  ou  de  prêt  ;  c'étoit  auffi  dans  bien  des  pro- 
vinces, telles  que  le  Perche,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine, 
le  Poitou,  l'Auvergne,  le  pays  d'Aunis  &  le  Mâconnois,  le 
Bailli  qui  iè  chargeoit  en  recette  du  prix  de  la  ferme  de 
chaque  prévôté  de  Ion  bailliage.  Il  efl  bien  vrai  que  cet  ufige 
n'étoit  pas  général ,  &  que  les  comptes  vie  1202  nous 
apprennent  que  les  prévôts -fermiers  rendoient  compte  de  leur 
prévôté  au  Roi,  &  non  au  Bailli  dans  le  reflort  duquel  ils 
étoient;  mais  comme  c'étoient  les  Baillis  qui  affermoient  les 
prévôtés,  cela  ne  va  pas  contre  ce  que  j'ai  avancé,  qu'on 
entendoit  par  bailliage  i'adminidration  des  finances  d'une 
province.  Depuis  que  François  I.'^'",  en  1542,  a  partagé 
le  Royaume  par  généralités,  les  recettes  des  finances  &  des 
domaines,  ont  fuivi  cette  divifion. 

Il  me  refte  à  montrer  qu'on  entendoit  aufli  par  Bailliages 
i'adminidration  des  armes  d'une  province,  je  veux  dire  qu'on 
y  attachoit  la  même  idée  que  dans  la  didribution  préfente  du 
Royaume,  on  attache  aux  gouvernemens ;  ce  fut  n'ed  pas 
moins  condaté  que  les  deux  autres.  Le  témoignage  des  ordon- 
nances n'ed  pas  équivoque  fiu*  ce  fujet  :  «  Les  cris  d'armes , 
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clans  le  cas  où  il  s'agira  du  fêrvice  du  Roi,  fe  feront  Je  l'ordie  c« 
àes  Baillis  &  Sénéchaux,  dans  les  terres  des  Seigneurs  hauts  « 
jufticiers,»  eft-il  dit  dans  une  de  Philippe  de  Valois  de  l'an 
1330  (/ij.  La  même  choie  eli:  répétée  dans  une  autre  de  l'an 
1338.  De  plus,  la  prérogative  reltée  aux  Baillis  de  coiivoouer 
la  noblelîè,  ôc  de  commander  le  b.in  (Se  l'arrière- ban,  ntiv 
efl-elle  pas  une  preuve  vivante!  car,  comme  chacun  fait, 
anciennement  le  ban  6c  l'arricre-ban  faibient  toutes  les  fo\-ces 
de  l'Etat;  nos  Rois  n'avoient  pas  de  troupes  à  leur  (olde 
comme  aujourd'hui;  lorfqu'ils  avoient  guerre,  ils  le  fîiifoient 
crier  fur  les  terres  des  Seigneurs  qui  relevoient  d'eux,  afui 
qu'ils  euilènt  à  les  y  accompagner  avec  leurs  hommes  ou 
vaïïàux.  D'ailleurs,  on  voit  dans  une  ordonnance  de  Charles  V, 
du  mois  de  juillet  i  3  6y,  que  ce  Roi  craignant  une  nouvelle 
invadon  des  Compagnies ,  aiïèmbla  les  Baillis  de  /on  Royaume, 
&  ordonna  à  chacun  d'eux  de  parcourir  avec  deux  Chevaliers 
toutes  les  forterellès  de  leur  re(îbrt,  afin  de  les  mettie  en 
état  de  défenfè.  Il  y  a  encore  à  préfènt  des  Baillis  qui  joignent  à 
ce  titre  celui  de  capitaines  &  gouverneurs;  quelques-un.s  même, 
tels  que  ceux  de  Péronne,  Boulogne,  Mondidier,  Roye, 
Narbonne  Si  Bayonne,  ont  quitté  tout-à-fait  le  nom  de  Baillis 
pour  prendre  celui  de  Gouverneurs.  Tout  cela  ne  prouve- 1- il 
pas  évidemment  que  les  Baillis  avoient  anciennement  la  fur- 
intendance  des  armes  dans  l'étendue  de  leur  refîôrt,  cc  que 
par  conféquent  les  bailliages  étoient  ce  que  dans  la  diihibu- 
tion  aéluelle  du  Royaume,  font  les  grands  gouvernemens. 

Après  avoir  fiiit  voir  l'origiiie  des  Bailliages  &:  leur  gran- 
deur pafice,  il  me  rede  à  parier  de  leur  état  préfênt;  ce  ne 
font  plus,  comme  on  l'a  déjà  obfei-vé,  que  de  f impies  juflices, 
encore  font-elles  fubalternes.  II  n'en  éioit  pas  ainfl  dans  l'ori- 
gine, les  Baillis  jugeoient  en  dernier  refîort  toutes  les  affliires 
qui  fe  préfèntoient  à  leur  tribunal  ;  on  les  dépouilla  de  cette 
prérogative  lorfque  le  Parlement  fut  rendu  Sédentaire,  il  ne 

^h)  Statu hni/s  vt  proclamationes  ri/tn  imperium  habentiuin,  yer  eos 

CTVwrum  ,  ditm  faciendae  fiierint  pro  fiant  ad  mandarinn  Seiuifcal/uniin  ^ 

Cdfii  nos  tangente,  in  terris  ^ jufii-  Baillivonmi.  l^ccucil  des  Oidomian* 

tïar'ns  aliorum  jujîitiariorutnfeù  me-  ceS;  par  Sccoufîc, 
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ieur  refia  que  le  droit  de  juger  à  la  charge  de  Tappel,  8c 
feulement  par  proviflon  jufcju'à  vingt -cinq  livrer.  Ce  fut  la 
l()urce  de  bien  des  abus;  en  interjetant  appel  pour  les  moindres 
procès,  on  trou  voit  le  moyen  de  les  étemifêr,  en  forte  que 
les  frais  ablorboient  plus  que  les  fonds;  &  les  Pariemens,  qui 
ont  été  principalement  établis  pour  juger  de  grandes  matières, 
fè  trouvoient  accablés  d'afïïiires  peu  importantes.  Ces  confi- 
dérations  firent  naître  à  Henri  1 1  le  deiïèin  flj  de  créer  les 
Préfidiaux  ;  il  l'exécuta  au  mois  de  janvier  1551. 

Les  Préfidiaux  font  des  jurifcliclions  qui  jugent  en  dernier 
rellort  tous  les  procès  civils  dont  le  fonds  n'excède  pas  deux 
cens  cinquante  livres  en  principal  ou  dix  livres  de  rente,  & 
par  provilion ,  nonobftant  l'appel ,  ceux  dont  le  fonds  n'excède 
pas  cinq  cens  livres  en  principal  ou  vingt  livres  de  rente.  Par 
cet  établidèment  les  Bailliages  font  tombés  d'un  degré  de  jurif- 
diélion,  pour  toutes  les  matières  qui  lont  dans  les  deux  cas  dç 
l'édit.  Par  cet  édit  de  janvier  i  5  5  i ,  il  lut  créé  des  Préfidiaux 
dans  tous  les  bailliages  &  Icnéchaufîees  ;  ou ,  pour  parler  plus 
Julie,  on  réunit  à  chaque  bailliage  &  fenéchauflee  un  fiége 
Préfidial,  puifqu'oii  ordonna,  ce  qui  fubfide encore  aujourd'hui, 
qiie  les  Lieutenans  généraux  &  particuliers,  civils  &  criminels, 
ièroient  compris  parmi  les  magiftrats  dont  chaque  Prélidial 
devoit  être  compofe.  Le  nombre  en  fut  fixé  alors  à  neuf;  il  ne 
tarda  pas  à  être  augmenté.  Charles  I X  çonfidérant  qu'une  fi 
grande  multitude  d'officiers  étoit  à  charge  à  fbn  peuple,  régla, 
par  l'ordonnance  de  Moulins  de  i  566,  qu'il  n'y  auroit  de 
préfidiaux  que  dans  le  fiége  principal,  &  dans  la  ville  capitale 
de  chaque  bailliage,  &  fiipprima  tous  les  autres  établis  dans  les 
fiéges  particuliers  des  Baillis  &  Sénéchaux.  Ainfi  on  diftingue 
aujourd'hui  dans  les  bailliages  trois  différentes  elpèces  de 
fiéges,  ceux  auxquels  font  réunis  des  Préfidiaux,  ceux  près 
delqueîs  il  n'y  en  a  point  d'établis,  &  les  petits  Bailliages, 
c'efi-à-dire  ceux  qui  relîbrtifiènt  à  un  bailliage  ftipérieur. 


Ci)  Nefuper  minimîs  caiijis  maxi- 
mi  Judices  inquietemur ,  if  homines 
propter  minimas  cniifas  inagnis  fati- 


genttir  difpendiis  ,  ut  forjîtan  totius 
litis  lyjîiinatio  ad  ftimptiis  jiidiciaUs 
fufficaec,  Nov.  Confl.  23 ,  fl".  3. 

Les 
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Les  Bailliages  connoiilènt  en  preniicre  initance  &  privati- 
venient  àes  caiifcs  du  domaine  du  Roi,  du  ban  &  arrière-ban, 
&  des  contributions,  cotii^itions,  £iilie5,  oppolitions  &  autres 
cbofès  qui  en  dcpendent;  de  la  vérification  des  hommages 
des  valîaux  tenans  du  Roi,  dt^s  lettres  de  /oufîrances  ik  de 
confortemain  6c  de  réception  en  foi  Se  hommage  par  main 
fbuveraine,  des  procès  pour  railon  des  liefs  nobles,  d'hom- 
mages &  terres  nobles  en  aélion  perfonnelle,  réelle,  hypoté- 
quaire  &i.  mixte,  &c  dépendante  de  réalité;  de  toutes  les  caufês 
&.  matières  civiles  perfonnelles  &  poffèlToires ,  de  nobles 
vivans  noblement ,  tant  en  demandant  qu'en  défendant ,  6c 
des  caufès  criminelles  auxquelles  ils  font  accufés;  des  nomina-  Louct.  R.  /#. 
tions  de  tutelle  6c  curatelle,  bail  6c  gouvernement,  confeélion 
d'invejitaire,  de  mineurs  nobles;  des  partages  de  fucceffioii 
univeriêlle  entre  nobles  d'une  part  6c  roturiers  de  i  autre  :  ils 
connoidènt  encore  des  matières  qui  concernent  les  E'difes      ^^  ^"'^^f 

j      r       J     •  I  J      •        I  I  J.  Ilu.  XllI .  des 

de  londation  royale,  ayant  droit  de  garde -gardienne,  par  Parl.chap.^o» 
lettres  dûement  vérifiées  aux  Cours  fôuveraines;  des  répam-  '»^''"^^'  f- 
tions  dts  Eglilès,  à  l'exclufion  même  de  l'officiai;  dçs  excès 
commis ,  dts  bénéfices  6c  de  toutes  les  matières  bénéficiales  ; 
du  titre,  police  6c  réformation  des  hôpitaux  6c  aumôneries, 
&  de  leurs  revenus;  des  comptes  6c  des  procès  mus  pour 
railon  dts  deniers  communs  6c  d'oélroi.  Enfin  ils  ont  con- 
noifiance,  privativement  à  tous  juges  royaux  (k^,  6c  à  ceux 
des  (êigneurs,  dts  cas  royaux,  de  la  vérification  des  lettres  de 
rémilTion,  abolition,  pardon  6c  rappel  de  ban,  6c  de  celle 
de  toutes  lettres  de  chartes,  cdits ,  foires,  marchés,  affran- 
chiflèment,  répi  à  un  an  ou  à  cinq  ans,  6c c. 


(k)  François I."',  /jj>  6,  art.  2o, 
Louis  XJy,  1 6yo,tït.  J ,",art.  2  i , 

Les  cas  royaux  ,  dont  les  crimes  de 
leze-majefté  en  tous  fcs  chefs ,  facri- 
lège  avec  effradion  ,  rébellion  à  jus- 
tice ,  la  police  pour  le  port  d'armes, 
afTemblées  illicites ,  féditions ,  émo- 


tions populaires  ,  fabrication  ,  altéra- 
tion &  cxpofition  de  faufïe  mon- 
noie  ;  corre<flion  d'Officiers ,  mai- 
verfàtion  d'iceux  ;  crime  dhéréfic  , 
trouble  fait  au  fervice  divin  ;  rapt  <Sc 
enlèvement  par  force ,  violence  ,  <S(.c. 
Ordonn,  de  Louis  XJV,  i6yQ> 


Tome  XXJK  .  Ccccc 
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MEMOIRE 

Sur  r origine  de  la  dynaflie  des  Sophi  eti  Perfe , 
du  nom  de  Ki:^ilhafch,  ou  Tête  rouge ,  que  les 
Turcs  donnent  aux  Perfans,  é^  de  l'inimitié  qui 
règîie  €7ître  les  deux  Nations. 

Par  M.   Tercier. 

PLUSIEURS  caiifès  peuvent  produire  laverfion  que  les 
peuples  limitrophes  ont  les  uns  pour  les  autres:  des 
coutumes  différentes,  occafionnées  quelquefois  par  des  cauiês 
phyfiques ,  4^5  intérêts  de  commerce  ;  des  fèntimens  oppoles 
fur  la  Religion ,  &  plus  Ibuvent  encore  le  fôuvenir  des  guerres 
dans  le/quelles  une  Nation  a  fuccombé  fous  les  armes  de  celle 
dont  elle  eft  voifine,  nourriflènt  entre  elles  une  inimitié  que 
plufieurs  fiècles  ne  peuvent  éteindre.  L'Europe  ne  fournit  que 
trop  d'exemples  de  ces  haines  nationales  :  l'Afie  efl  à  cet 
égard  dans  le  même  cas  que  l'Europe.  Perfônne  n'ignore 
combien  les  Perfàns  font  odieux  aux  Turcs,  qui  \ts  regardent 
comme  hérétiques ,  &  auxquels  ils  donnent  plufieurs  noms 
injurieux;  celui  de  Kiitlbafch  ou  Tête  rouge  efl  un  des  plus 
ufités.  Ce  nom  n'efl  point,  comme  quelques  autres  de  cette 
efpèce,  ce  qu'on  appelle  un  fôbriquet,  que  le  peuple  donne 
fans  raifon ,  &  qu'enfuite  l'ufage  autorifè  ;  il  doit  fon  origine  à 
une  révolution  qui  a  placé  fur  le  trône  de  Perfe  une  nouvelle 
dynaflie,  que  nous  avons  vu  s'éteindre,  &  qui  par  des  guerres 
de  Religion  a  mis  l'empire  Ottoman  dans  un  grand  péril.  J'ai 
raffemblé,  autant  qu'il  m'a  été  poffible,  ce  que  les  hifloriens 
nous  difènt  des  détails  de  cet  événement;  pour  l'éclaircir,  il 
efl  néceffaire  de  prendre  les  chofes  d'un  peu  haut. 

Je  divifêrai  ce  Mémoire  en  trois  parties  ;  la  première  con- 
tiendra l'état  de  la  Perle  pendant  un  fiècle  avant  la  naiffance 
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crifinael,  le  premier  roi  de  la  dyiiadie  des  Sophi:  daib  U 
iêcoiide  je  donnerai  l'hiftoire  de  la  révolution  qui  loûmit  toute 
la  Per/è  à  ce  Prince;  ôc  l'on  verra  dans  la  troificnie  les  troubles 
qui  s  élevèrent  dans  le  nicme  temps  en  Natolie,  Se  qui  croient 
une  fuite  de  ctiix  de  Peilè.  C'eil  à  ces  troubles,  comme  je 
l'expliquerai  dans  cette  dernière  partie,  qu'il  faut  rapporter  le 
nom  de  Kiiillxifc/i  ou  Tète  rouge. 

Première    Partie. 

JLA  Perle  ctoit  loûmife  depuis  long-temps  aux  Califes  de 
Bagdad,  lorfqu'elle  leur  fut  enlevée  par  le  Tartare  Ulakou, 
qui  l'an  1258  de  J.  C.  ruina  cette  ville,  &  détruilit  l'empire 
de  ces  Princes.  Les  Turcomans  de  la  dynaltie  du  Mouton 
noir  avoient  profité  des  débris  de  la  vaite  monarchie  des  . 
Califes,  6c  régnoient  en  Periè. 

Sultan  "Weis  ou  Avis-Elkoni  failôit  fi  réfidenceà  Bagdad, 
dont  Tamerlan  lui  avoit  fait  préfènt.  Il  avoit  à  fi  coLir  Cara- 
Muhammed ,  que  pour  récompenlès  de  Tes  fervices  il  nomma 
chef  (\es  Turcomans  de  la  tribu  du  Mouton  noir.  Après  la 
mort  de  Cara-Muhammed,  Cara-Iffuf  fôn  fils  obtint  du 
Sultan  la  même  dignité;  le  premier  ufige  qu'en  fit  cet  ingrat 
Turcoman  fut  d'attaquer  Sultan  Weis,  à  qui  (on  père  avoit 
e'té  redevable  de  fi  puiflânce,  &  de  le  chafîèr  de  Bagdad. 

Tamerlan  marchoit  pour  lors  contie  l'empeieur  Bajazet; 
informé  de  l'ingi-atitude  de  Cara-Iiïuf,  il  donna  ordre  à  fôii 
petit -fils  Abu-Beker  de  l'en  punir:  ce  jeune  Prince  remit 
Sultan  Weis  en  pofîèiïion  de  fon  gouvernement.  Il  en  jouit  peu 
de  temps,  un  dts  fils  de  Tamerlan,  nommé  Mirom-Schah, 
l'en  chaflâ  de  nouveau  pour  y  mettre  ion  fils  Abu-Bcker, 
le  même  qui  l'avoit  rétabli  peu  de  temps  auparavant.  Cara- 
lifuf  fè  retira  en  Egypte,  où  le  Sultan  Malek-El-Nadi-,  le 
retint  prisonnier  julqu'à  la  mort  de  Tamerlan.  Lorfque  la 
liberté  lui  fut  rendue,  il  en  employa  les  premiers  momens  à 
rafîèmbler  quelques  troupes  avec  lefcjuelles  il  prit  le  chemin 
de  la  Perfe,  &  marcha  contre  Abu-Beker.  Sultan  Weis, 
toujours  attentif  à  profiter  4gs  occafions  de  rentrer  dans  fon 
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gouvernement,  fàifit  cette  conjoncîTiure;  Se  pendant  qu'Abu- 
Beker  alioit  au-devant  de  Cara-Ilîùf,  il  attaqua  Bagdad  &  fa 
prit.  Abu-Beker  fut  délait  à  Nakfchirouan  par  Cara-Iffuf, 
qui  s'empara  de  Tauris,  &  après  avoir  pourvu  cette  ville  de 
tout  ce  qui  étoit  nccellaire  pour  une  longue  défenfè ,  il  vint 
livrer  une  féconde  bataille  à  ion  ennemi.  Sultan  Weis  y  fut 
tué,  &  laifîà  par  fa  mort  Bagdad  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Tous  ces  événemens  arrivèrent  l'an   1 4 1  3 . 

Cara-I(îiif  poflédoit  de  vafles  Etats  &  menaçoit  la  Syrie, 
s'étant  prélènté  devant  Anatab,  lorlque  Schahrok,  le  dernier 
des  fils  de  Tamerlan  ,  vint  au  fècoLirs  de  cette  place  &  lui 
en  fit  lever  le  fiége.  Après  cet  échec  il  mourut  à  Oion  près 
de  Tauris.  Dételle  après  fa  mort  autant  qu'il  avoit  été  craint 
pendant  £1  vie,  deflinée  ordinaire  aux  tyrans,  fès  foldats  le 
dépouillèj'ent  Si  le  laifsèrent  long -temps  ftns  fépulture.  Son 
corps  fut  reconnu  par  quelques  perfonnes,  qui  touchées  des 
fentimens  qu'on  doit  à  l'humanité,  le  firent  porter  à  Argis, 
où  il  fut  enterré  l'an  1420. 

De  fix  fils  qu'il  laifîa,  le  fécond,  nommé  E'mir-Scandar, 
s'empara  l'an  i  42  i  de  tous  les  Etats  de  fôn  père.  Emir- 
Scandar,  toujours  malheureux  dans  la  guerre  que  Schahrok 
continuoit  à  lui  faire,  trahi  par  un  de  fes  frères  nommé 
Joonfchah,  qui  s'étoit  joint  à  fes  ennemis,  fut  enfin  afîâfTiné 
par  Schacobad  l'un  de  (es  fils,  qui  delefpéré  des  revers  conti- 
nuels que  fon  père  éprouvoit,  crut,  par  une  façon  de  penlèr 
bien  fingulière,  que  lui  ôter  la  vie  étoit  le  moyen  le  plus  fur 
de  les  faire  finir. 

Joonfchah ,  par  la  mort  de  fon  frère ,  fe  vit  afïïiré  dans 
la  pofTefTion  de  fès  Etats.  Il  foûmit  toute  la  Perfè  à  fon 
obéifiànce,  &  fit  la  guerre  à  plufieurs  petits  Princes  voifins. 
Soit  pour  fe  procurer  le  fommeil,  foit  pour  fe  délivrer  des 
inquiétudes  que  lui  caufoient  nécefîairement  fès  différentes 
entreprifès,  il  avoit  coutume  de  s'enivrer  tous  les  foirs,  &  de 
dormir  fort  tard;  l'armée  qui  le  fa  voit,  marchoit  au  point  du 
jour  fans  l'attendre;  il  la  fiivoit,  efcorté  feulement  de  mille 
cavaliers.  Ofun-Afèmbek,  un  de  fès  généraux,  choifit  5000 
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foklats  avec  lefquels  il  l'atieiulit  dans  un  dcfilc,  le  tua  &:  prit 
fès  deux  fils;  l'aîné,  nomme  Muliammed,  fut  mis  à  mort,  &l 
le  fécond  eut  les  yeux  brûles.  Ainfi  finit  en  Perfè,  l'an  1460, 
ia  dynaftie  du  Mouton  noir.  Ofun-Azembek ,  connu  en 
Europe  fous  le  nom  d'Urun-Cafîàn,  ctoit  T'urcoman  de  ia 
tribu  du  Mouton  blanc.  L'biftoire  dit  qu'il  étoit  arric-re-peùt- 
fils  d'un  Emir  nommé  Cotolubek;  cet  Emir,  par  un  léger 
changement  de  nom ,  peut  être  le  même  que  Cotolufa  faj, 
qui  vivoit  au  commencement  du  xiv.^  fiècle.  Se  dont  parle 
Hayton  dans  fon  hifloire  des  Tartares.  La  perfidie  8c  l'alîàf^ 
finat  firent  monter  Ofun-Azembek  fur  le  trône:  il  s'y  fôiatint 
par  fîi  conduite  Si.  par  là  valeur,  Se  fur- tout  par  une  libéralité 
prefque  fans  bornes;  qualité  nécefîîiire  aux  ufurpaieurs,  qui  ne 
peuvent  gagner  que  par  cette  voie  le  cœur  des  nouveaux  fujets 
que  la  force  feule  leur  a  foûmis.  On  peut  juger  de  i'atlroite 
&  cruelle  politique  de  ce  Prince,  par  la  conduite  qu'il  tint 
avec  fon  fils  Ugurli- Mahomet.  De  mauvais  confeils  l'avoient 
engagé  à  fè  révolter  contre  fon  père  &:  à  fe  ]-etirer  chez 
Bajazet ,  qui  lui  promettoit  tous  les  fècours  de  l'empire  Otto- 
man pour  le  meure  fur  le  trône  de  Perfe.  Azembek  voulant 
étouffer  cette  révolte,  dont  il  craignoit  les  fuites,  fit  répandre 
le  bruit  qu'il  étoit  tombé  dangereufèment  malade  du  chagrin 
qu'elle  lui  caufôit.  Quelques  jours  après  l'on  dit  qu'il  étoit 
mort ,  &  l'on  fit  même  fîi  pompe  funèbre  :  peu  de  pcrfônnes 
étoient  dans  le  fêcret.  Trois  couriers  furent  dépêchés  fucceffi- 
vement  à  Ugurli-Mahomet,  qui  étoit  alors  à  Conflanlinople, 
pour  le  preflèr  de  venir  prendre  poflèflion  du  trône  avant 
que  fès  frère5,  qui  étoient  éloignés ,  puffènt  le  prévenir.  Les 
avis  qu'on  lui  donnoit  avoient  trop  de  vrai-(emblance  pour 
c]u'il  ne  les  crût  pas.  Ugurli-Mahomet  fè  rendit  en  diligence 
à  Tauris  avec  ])eu  de  fuite.  Ses  prétendus  amis  le  reçurent 
&  le  menèrent  au  Palais,  oii  au  lieu  du  trône  il  trouva  la 


^aj  Hayton,  h'ifloria  Tartar, 
c,  2  8.  Ce  changement  paroît  d'au- 
tant plus  vrai-TcmblaI)Ie  que  Bek 
•u  Be^  eft  un  nom  de  dignité  dans 


la  langue  Turque  ,  comme  Sa,  ou 
pour  mieux  dire,  Schah ,  en  cfl  un 
dans  la  langue  Perfane. 
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mort.  Son  père  avoit  donné  ordre  qu'on  le  lui  amenât,  Se 
le  fit  étrangler  en  fa  préiênce  fùj.  Ulun-Caflàn  mourut  le 
5  janvier  1480,  après  avoir  régné  onze  ans. 

Sultan  Kalil,  l'aîné  de  (es  fils,  lui  fuccéda:  deux  des  frères 
de  ce  Prince  fè  révoltèrent  contre  lui  ;  il  étoit  alors  à  Firuz- 
kuh,  occupé  à  (oûmettre  un  petit  Prince  de  ce  canton  nommé 
Moradbek.  Il  accourut  pour  éteindre  la  révolte  de  fès  frères, 
leur  livra  bataille,  la  perdit,  &  fut  tué  par  lc)n  frèie  Mack- 
iud ,  après  un  règne  de  fix  mois.  YacLibbeg  s'empara ,  l'an 
148  I ,  des  Etats  de  fôn  frère.  Dans  ce  temps -là  le  Scheik- 
Haydar  fiifôit  la  guerre  à  Fahrok  roi  de  Schirouan;  il  étoit 
(iir  le  point  de  chaïlèr  ce  Prijice  de  Ces  Etats ,  loriqu'un  iècours 
envoyé  par  Yacubbeg  à  Fahrok  fit  changer  la  face  des  affaires, 
Haydar  fut  défiit  par  Soliman -Beg.  C'efl  de  cet  Haydar 
qu'étoit  fils  Ifîiiael,  que  nous  allons  voir  bien -tôt  devenir  le 
chef  de  la  dynaflie  des  Sophi  :  je  vais  en  développer  l'origine. 

Scheik  -  Haydar ,  père  d'Ifmael ,  prétendoit  defcendre  en 
ligne  direde  d'Ali,  par  la  branche  de  HoufTein  fon  fécond 
fils ,  qui  eft  félon  les  Perfans  celle  des  Imans.  Haydar  dans 
l'ancien  Perfin  fignifie  /io/i;  ce  nom  eft  un  de  ceux  que  les 
fèélateurs  d'Ali  lui  donnent.  Quelques  auteurs  Occidentaux 
nommejit  Haydar  Arduel ,  parce  que  les  Orientaux  ajoutent 
à  fon  nom  celui  d'Ardueli,  pour  faire  connoître  qu'il  étoit 
d'Ardeuil.  Quand  Tamerlan  vint  en  Perle,  après  avoir  vaincu 
Bajazet,  il  emmena  avec  lui  un  grand  nombre  d'efclaves  de 
différentes  familles  de  la  Caramanie ,  il  les  deftinoit  à  la  mort 
lors  de  quelque  occafïon  mémorable  fcj  ;  tel  étoit  fon  defîèin 
en  entrant  dans  Ardeuil,  où  fè  il  repo^  quelques  jours. 

("IJ  Voye-^  la  relation  de  Caterino 
Zeno  de  fon  ambaffade  en  Perfe , 
fol.  2  ly  du  tome  il  de  la  colleâlïon 
de  Rainufio ,  imprimée  à  Venife  l'an 
1  j  y 2  ;  if  la  relation  de  Gio,  Avarie 
Angiolello,  même  vol.  fol.  yo. 

(c)  C'e{l  un  ufagc  chez  quelques 
peuples  d'Orient,  de  réferver  le  fup- 
plice  des  criminels  pour  les  jours  de 
cérémonie.  On  lit,  dans  la  relation 


du  voyage  des  Ambafladeurs  en- 
voyés p.-^r  Scliahrok  ,  le  dernier  des 
fils  de  Tamerlan  ,  à  l'empereur  du 
Catai,  que  quand  ces  AmbafTadeurs 
eurent  audience  de  l'Empereur,  on 
conduifit  au  pied  du  trône  fept  cens 
criminels  chargés  de  chaînes  ;  l'Em- 
pereur en  fit  mettre  la  plufpart  en 
prifon ,  il  y  en  eut  peu  d€  condamnés 
a  la  mort. 
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Scheik-Selî  vivoit  alors  dans  cette  ville;  tout  ie  pays  le 
regardoit  comme  un  iaint,  6c  le  rcfpedoit  infinimeiu  à  caufè 
de  fa  vertu.  Tamerlan  inftruit  de  là  grande  réputation  voulut 
ie  voir,  le  vifita  plulleurs  fois,  Se  le  prelîà  en  partant  de  lui 
demander  ce  qui  lui  feroit  plailïr.  Scheik  -  Sefi  inltruit  du 
cruel  projet  de  Tamerlan  de  faire  mourir  tous  fts  prifonniers, 
ie  pria  d'accorder  à  fès  infiances  ia  vie  de  ces  malheureux. 
Le  Prince  Tartai-e  y  confentit,  &  en  fit  préfènt  au  Scheik 
pour  en  difpofer  comme  il  le  voudroit.  Scheik -Sefi  ks 
pourvut  le  mieux  qu'il  put  d'habits  &  d'argent ,  Se  les  ren- 
voya libres  chez  eux.  Un  tel  z6ïe  de  gcnéroflté  lui  attira 
beaucoup  de  crédit  parmi  toutes  les  Nations  voiflnes.  Ces 
efclaves  qu'il  avoit  délivres  de  la  mort  le  vifitoient  fou  vent, 
&  le  combloient  de  prcTcns  pour  lui  marquer  la  reconnoiffànce 
qu'ils  confèrvoient  d'un  fi  grand  bienfait.  Leurs  defcendans 
firent  la  même  chofe  h.  l'égard  de  ceux  de  Scheik- Sefr.  Ces 
témoignages  publics  continuèrent  jufqu'au  temps  de  Jouneid, 
qui  vivoit  fous  le  règne  de  Joonfchah,  fils  de  Cara-Ifîiif  dont 
j'ai  parlé  ci-defîùs.  Ce  Prince  voyant  l'afHuence  du  peuple 
qui  venoii  vifiter  Jouneid,  en  conçut  de  l'inquiétude  &  lui 
fît  dire  que  ce  concours  de  monde  lui  déplaif()it ,  qu'ainfî 
il  eût  attention  à  ie  diminuer.  Jouneid  piqué  fè  retira ,  fuivi 
de  tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés ,  dans  le  Diarbekir ,  oii 
régnoit  alors  Ofun-Azembek.  Ce  Prince  le  reçut  fîivora- 
blement ,  &  donna  dans  la  fuite  en  mariage  à  fon  fils  Haydar 
une  de  ks  filles  nommé  Marthe,  qu'il  avoit  eue  d'une  Prin- 
cefîe  fille  de  Calojean,  empereur  deTrébizonde^^^i^.  Calojean, 
en  la  mariant  à  Ofun-Azembek,  avoit  fait  promettre  par 
ferment  à  ce  Prince  qu'elle  auroit  la  liberté  de   fiiivre  la 


^d)  Cette  PrincefTc  cH:  nommée 
par  les  Occidentaux ,  De/pina  Ca~ 
toun ;  ces  deux  mots  ne  font  point 
lin  nom  propre,  ils  fignifîent  Ùame 
ou  PrinceJJ'e ;  Defpina  vient  du  mot 
grec  vulgaire  Mamiva. ,  féminin  de 
AiczmTHÇ ,  Seigneur:  <îk  Catoim  dans 
la  langue  Turque  a  précifément  la 
même  fignificaiion  que  ùicmiva.  dans 


la  Grecque.  Les  rois  de  Perfc  Soplii 
étoient ,  par  cette  Princcflc ,  alliés  à 
quatre  des  plus  grandes  maifons  de 
Venife;  la  fœur  de  Martlie  époufa 
Nicolas  Crefpo  duc  de  l'Archipel, 
qui  eut  quatre  filles,  toutes  mariéts 
à  Venife.  L'aînée,  nomnice  Flo- 
rence ,  entra  dans  la  maifon  Cornaro , 
&  fut  mère  de  fa  reine  de  Chypre  <?c 
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foi  de  fês  })èies.  Marthe  clevce  en  feciet  par  fà  mère  dans  la 
religion  Chrétienne,  infbuifit  de  même  ion  fils  Ifniael, 
qu'elle  avoit  eue  de  Haydar.  C'elt  à  l'éducation  que  ce  Prince 
avoit  reçue  de  (à  mère  &  de  f()n  aïeul,  qu'il  faut  rapporter  Ion 
amitié  confiante  pour  \^  Chrétiens,  qu'il  ne  contraignit  jamais 
fur  le  fait  de  la  religion. 

Oftin  -  Azembek  s'étoit  moins  porté  à  prendre  Haydar 
pour  fon  gendre,  par  la  grande  opinion  que  l'on  avoit  de  fà 
vertu,  que  par  la  crainte  que  le  foulevant  contre  lui,  il  ne 
le  privât  du  trône.  Le  peuple,  à  qui  il  enfeignoit  de  nouveaux 
doo"nies,  le  regavdoit  comme  un  Prophète  ;  on  accouroit  de 
différens  endroits  de  la  Perfe  &  de  l'Arménie  pour  l'entendre. 
Son  parti  étoit  fi  coniidérable ,  qu'il  auroit  pu  former  une 
armée  nombreufè,  compofee  uniquement  de  ceux  qui  faifoient 
gloire  de  croû'e  (es  dogmes  &  d'être  {ç:s  difciples. 

Pour  entrer  dans  le  Paradis  il  falloit,  ièlon  Haydar,  joindre 
à  la  doélrine  de  Mahomet  la  vraie  interprétation  de  l'Alcoran 
qu'Ali,  qui  la  tenoit  de  Mahomet  lui-même,  a  iaiffée  par 
écrit  &  tranfiiiife  à  {ç:s  fucceffeurs.  Je  n'entre  point  dans 
l'explication  des  principaux  articles  de  controverfe  entre  les 
deux  Nations ,  il  me  fuffira  de  dire  que  \&s  Mahométans  de 
Natolie  &  d'Afrique  (è  nomment  Sunnites,  parce  qu'ils  fuivent 
ce  qui  eft  contenu  dans  un  livre  que  le  Calife  Mahuvias  fit 
compolêr  pour  commenter  &  fixer  la  doélrine  de  Mahomet. 
Ce  livre  eft  nommé  fimna,  d'un  mot  Arabe  qui  fignifîe 
fécond ,  parce  qu'il  tient  parmi  eux  le  fécond  rang  après 
i'Alcoran.  On  donne  aux  Perfàns  le  nom  de  S  chiite  s ,  tiré 
pareillement  d'un  mot  de  la  langue  Arabe,  dont  la  fignifi- 
cation  eft  publier,  divulguer,  pour  faire  connoître  qu'ils  fiiivent 
la  doélrine  qu'Ali  a  laiiïée  par  écrit  ;  oppofcs  en  cela  aux 
Turcs,  qui  donnent  au  recueil  à.ts  traditions  de  Mahuvias  une 
autorité  que  les  Perfans  lui  lefufènt. 

du  procurateur  Cornaro  ;  Valence 
époufa  Jean  Loredan  ,  &  n'eut  point 
d'enfant  ;    Lucrèce  ,    femme    d'un 


Priuli ,  fut  mère  de  Nicolas  Priuli , 
Procurateur;  Violente  eut  de  Cate- 


rino  Zeno  fon  mari,  im  fils  du  même 
nom ,  que  ia  république  de  Venifè 
nomma  A mbaffadeur  auprès  d'Ufun- 
Caflan  :  la  reine  de  Perfe  reçut  Zeno 
comme  fon  neveu. 

Les 
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Les  fedateurs  d'Ali  prennent  encore  un  nom  plus  relevé 
que  celui  des  Schiites,  c'efl  le  titre  de  Aladeliat ,  les  jufles, 
pour  dcTigner  la  pureté  de  leur  croyance. 

Giacum,  un  à^s  fils  dAzembek,  refta  enfin  Iicriiier  du 
trône  de  Periè;  la  confidcration  que  l'on  avoit  pour  Haydar, 
6c  le  peuple  nombreux  dont  il  étoit  toujours  fuivi,  don- 
iioient  à  ce  Prince  de  jute  fîijets  d'inquiétude. 

Quoique  les  Perlâns  bien  inienlionncs  ne  vouluHent  point 
de  changement  dans  la  maifon  Royale,  cependant  ils  fui  voient 
en  public  la  doélrine  d'Haydar,  pour  fè  conformer  aux  fênti- 
mens  du  peuple,  &:  dans  la  crainte  que  \ts  payfans,  excités 
en  fêcret  par  les  mccontens,  ne  fè  révoltaient  &:  ne  mifîènt 
Haydar  fur  le  trône.  Cette  révolte  étoit  d'autant  plus  à  craindre 
que  Giacum  régnant  depuis  peu  de  temps,  £1  puiÏÏànce  n'étoit 
pas  encore  bien  affermie.  Il  n'eff  point  de  confidération  qui, 
parmi  les  Souverains,  ne  cède  à  ce  qui  intéreffe  le  maintien 
de  leur  autorité.  Giacum  peu  touché  de  la  nouvelle  doélrine 
qu'Haydar  enleignoit,  voyant  qu'il  attiroit  infènfiblement  tout 
le  peuple  à  lui ,  craignit  pour  fi  Couronne  ;  briiânt  les  liens 
de  parenté  qui  les  uniffôient,  il  ordonna  que  l'on  allât  lui 
couper  la  tête  chez  lui,  &  par  la  mort  de  fon  beau -frère 
diflipa  tous  fès  lêékteurs ,  &  fe  délivra  de  la  crainte  qu'il  lui 
cauloit.  Un  des  amis  de  ce  Scheik  cacha  dans  une  corbeille 
Ifmael,  qui  étoit  encore  enfant,  &  le  porta  fiir  \ts  fron- 
tières de  Perfè  &  près  de  la  mer  Calpienne,  pour  le  remettre 
à  un  homme  qui  lui  étoit  attaché,  nommé  Perkale  ,  chez 
qui  I/iTiael  paffà  {o\\  enfance  &  les  premières  années  de  ïz 
jeuneflè. 

La  mort  d'Haydar  eft  rapportée  différemment  par  les 
hifforiens  ;  comme  c'eft  prefque  le  fèul  point  de  cette  hiffoire 
fur  lequel  ils  varient,  i'exaélitude  demande  que  je  ne  laiffc 
rien  ignorer  de  ce  qui  a  rapport  à  ce  Scheik.  On  lit,  dans 
quelques  auteurs  contemporains,  que  la  mort  d'Azembek  don- 
nant lieu  à  diflx^rens  partis  qui  le  formèrent  alors  dans  la  Perfè, 
&  dont  je  crois  devoir  fupprimer  le  détail,  Scheik-Haydar, 
qui  }-ar  fa  femme  prétendoit  à  Ja  fùcceffion  d'Azembek, 
Tome  XXIV,  -  Ddddd 
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entreprit  de  chafîèr  de  Periê  Ruftan,  qui  s  en  étçît  emparé 
fous  le  nom  de  tuteur  d'un  (\ç.s  jeunes  Princes,  &:  qu'un  partf 
confidcrable  loûtenoit.  Dans  cette  vue  il  leva  près  de  Tauris 
une  armée  de  vingt  -  deux  mille  hommes  ;  Ruftan  envoya 
Soliman  -  Bey  à  la  tête  de  cinquante  mille  pour  diffij^r 
cette  fa(5lion  naifïïmte.  Haydar  perdit  la  bataille  &  ia  vie. 
Ruftan,  pour  rendre  (îi  vicT:oire  complète,  fit  marcher  vers 
Ardeuil  un  dctacheinent ,  avec  ordre  d'enlever  la  veuve  de 
Scheik- Haydar  &  fês  enfans.  Ils  étoient  fix,  trois  garçons  «Se 
trois  filles.  Suivant  l'ulâge  barbare  de  l'Orient,  où  les  vaincus 
font  toujours  criminels,  Rudan  avoit  réfolu  leur  mort,  mais 
plufieurs  à^s  .principaux  obtinrent  de  lui  la  vie  de  ces  jeunes 
enfans  ;  on  les  mit  dans  une  île  du  lac  Aftumar,  habitée  par 
des  Arméniens.  Ils  y  étoient  depuis  trois  ans  lorfque  Rufian^ 
qui  craignoit  toujours  que  la  vue  à^s  enfans  de  Scheik- 
Haydar  ne  rappelât  le  fouvenir  de  leur  père,  envoya  ordre 
de  les  conduire  à  Tauris.  Les  Arméniens  alloient  les  livrer, 
quand  un  d'entre  eux  leur  repré/ênta  que  celui  qui  venoit  les 
demander  n'avoit  point  d'ordre  par  écrit  de  les  emmener  ; 
qu'ils  en  étoient  reiponfàbles  à  Ruftan ,  &  qu'ainfi  ils  ne  pou- 
voient  les  laiflèr  fortir  de  leur  île  lâns  en  être  fufEiamment 
déchargés  ;  qu'il  falloit  par  confequent  que  celui  qui  iè  diioit 
venir  de  la  paît  de  Ruflan  retournât  chercher  un  ordre  en 
forme.  Il  le  fit,  &  pendant  qu'il  étoit  en  chemin  vers  Tauris, 
les  Arméniens  tJ'anfportèrent  ces  enfans  fur  les  bords  de  ce 
lac.  Des  trois  fils  l'un  fe  réfugia  dans  Alep,  l'autre  en  Natolie, 
&  le  troifième,  qui  eft  Ilniael,  chez  Perkale;  il  étoit  alors 
dans  fa  neuvième  année  :  il  refta  dans  cette  retraite  jufqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans.  L'hiftoire  ne  dit  point  ce  que  devin- 
rent fès  deux  frèies:  (es  trois  fours  épousèrent  dans  la  fiite, 
i'une  un  Chan  du  Diarbekir,  l'autre  un  Sultan  àç.s  Curdes, 
&  la  troifième  un  homme  puifîànt  de  Natolie  (e). 

(e)  Viaggio  d'un  menante ,  CoIIe<^ion  de  Ramufio,  t.  Il,  fol.  88.. 
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A  Nature  annonçoit  intérieurement  à  Ifniael  les  hautes 
deflinées  qui  i'attendoient;  plus  il  croilloit,  plus  il  fe  (èntoit 
ne  pour  de  grandes  chofès;  on  \'oyoit  jfè  dcvelopj-jer  en  lui 
toutes  ies  qualités  du  corps  Se  de  i'eij:>rit  qui  peuvent  rendre  un 
jeune  homme  aimable,  &  il  avoit  fû  /è  concilier  i'affeclion  de 
tous  ceux  qui  habitoient  les  environs  de  fa  retraite.  Il  apprit 
comment  il  y  étoit  venu  ;  lorfcju'il  lut  inflruit  de  la  doctrine 
que  fbn  père  en/èignoit,  il  crut  devoir  l'imiter,  &:  publier  de 
nouveau  (\ts  dogmes  dont  la  mort  de  fon  père  &:  (on  enfance, 
palfée  chez  Perkaie,  avoient  interrompu  la  propagation.  Sa 
vertu,  ià  prudence,  (à  taille  avantageulè,  tout  concouroit  à 
le  faire  regarder  avec  admiration.  Son  nom  devint  en  peu 
de  temps  fi  célèbre  dans  ces  cantons,  qu'il  fè  vit  extrême- 
ment puiflànt;  plufieurs  Grands  des  environs  embrafsèrent  fa 
doél:rine ,  &  renonçant  à  ce  qu'ils  avoient  cru  jufqu'alors , 
publièrent  qu'Ifmael  étoit  le  feul  interprète  de  la  loi  de  Ma- 
homet. On  afluroit  même  que  le  jour  de  là  nai(ïïince  Haydar 
fon  père,  qui  étoit  habile  aflronome,  avoit  dit  qu'lfînael  fèroit 
un  grand  Prophète  qui  établiroit  une  nouvelle  religion,  cau- 
fèroit  de  grandes  révolutions ,  &  fê  feroit  un  nom  auill  célèbre 
que  celui  que  Mahomet  s'étoit  acquis  par  fès  ioix  &  par  ks 
armes. 

Il  joignit  alors  à  fon  nom  celui  de  Sophi.  Quelques  auteurs, 
entre  autres  d'Herbelot,  dérivent  ce  nom  du  mot  grec  'ï^o^çô^i 
il  eft  bien  plus  naturel  de  le  faire  venir  de  la  racine  Arabe 
Safe ,  porter  {le  la  laine,  pour  lignifier  un  homme  qui  renon- 
çant aux  vanités  du  monde,  &:  fè  donnant  tout  entier  à  la 
contemplation  des  choies  divines,  ne  s'habille  que  de  laine. 
Golius  eft  de  ce  lèntiment  ainfi  que  Chardin ,  qui  par  fbn 
féjour  en  Perfê,  &:  la  connoiffance  parfiite  de  la  langue,  étoit 
plus  à  portée  qu'un  autre  de  fàvoir  la  vraie  origine  de  ce  mot: 
il  la  préfère  à  celle  que  l'on  pourroit  tirer  d'un  autre  mot 
Arabe  Sefa ,  être  pur;  d'où  vient  le  mot  Sefr,  que  portoit 
celui  des  ancêtres  d'Ifmael  qui  commença  le  premier  à  fe  faire 
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connojtre.  Meninski  pen(ê  de  même  que  Golius  &  que 
Chardin  ;  il  ajoute  cependant  qu'il  a  vu  des  lettres  écrites  par 
l'empereur  des  Turcs  à  Ifmael,  où  on  ne  lui  donnoit  pas  le 
nom  de  Sophi ,  mais  de  Sephi  ;  Giggeius  n'en  parle  point 
dans  fon  dictionnaire ,  qui  n'eft  que  la  tradu6lion  du  grand 
ouvrage  arabe  nommé  Camus.  Firuzabad,  auteur  du  Canuis, 
qui  a  écrit  avant  cette  révolution,  n'a  pu  en  parler. 

Ifmael  voulant  fe  mettre  en  poiîèfîion  des  pays  qu'Ofun- 
Azembek  avoit  donnés  eji  dot  à  (à  mère  dans  l'Arménie 
mineure,  s'en  rendit  maître  par  furprifè,  &  de  concert  avec 
la  femme  du  Roi  fon  oncle  il  l'empoilônna.  Raïïèmblant 
eniùite  une  troupe  de  gens  choifis,  il  y  joignit  les  fècours  que 
Perkale  lui  envoya,  ôl  parcourut  fans  réfilfance  tous  les  pays 
que  ion  père  avoit  polïcdés  :  fon  nom  iêul  lui  fbûmettoit 
tous  les  endroits  où  il  le  préfèntoit.  Ses  forces  augmentèrent 
confidérablement,  parce  que  tous  les  habitans  de  ce  canton  qui 
fuivoient  déjà  la  doétrine  de  Ion  père  Haydar,  mais  qui 
n'avoient  ofé  fe  déclarer  par  la  crainte  de  Giacum ,  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  joie,  8c  s'ofTrirent  à  le  fuivre  par- tout  où 
il  voudroit  les  conduire.  Il  fe  fit  reconnoître  dans  une  grande 
étendue  de  pays  iàns  y  trouver  d'oppofitions ,  fes  fuccès  en- 
courageant ceux  qui  lui  étoient  attachés  intérieurement,  ou 
forçant  [es  adverlàires  à  (e  déclarer  pour  lui.  Après  avoir  pris  la 
ville  de  Sumachia,  près  de  la  mer  CafJ3ienne,  qui  appartenoit 
à  un  Perlàn  nommé  Serman-Ogli,  il  vint  à  Tauris  où  il 
entra  avec  la  même  facilité.  On  avoit  porté  dans  cette  viil-e 
au  bout  d'une  lance  la  tête  de  Ion  père,  ce  fouvenir  anima 
là  cruauté;  il  fit  mafîacrer  les  habitans  de  Tauris,  fins  diflinc- 
tion  d'âge  ni  de  fèxe,  &  fit  couper  par  le  milieu  du  corps 
trois  cens  femmes  publiques.  Sa  mère  étoit  aloi's  dans  cette 
ville;  après  la  mort  d'Haydar  elle  avoit  époufe  un  Prince 
parent  des  ennemis  de  ce  Scheik:  Ifinael  la  fit  venir,  l'accabla 
de  reproches  &  d'injures,  &  lui  fît  couper  la  tête. 

Les  guerres  civiles  qui  déloloient  le  royaume  de  Perfê 
frayèrent  à  Ifmael  la  route  du  trône;  Giacum,  fon  oncle,  avoit 
en  mourant  laifle  deux  ûb  nommés  Alban  &  Moui'ad-Chai>: 
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ces  daix  Princes  le  di/putoient  Li  luccefilon  de  leur  ])cre. 
Alban  vi(5torieux  pouifùivit  Ton  frère,  &.  fit  mourir  ))lu(ieurs 
Perfàns  des  plus  dillingucs.  Kuiael  profita  de  ces  troubles;  les 
Fer/ans  diviiés  lui  ouvrirent  les  poiits  de  la  capitale  6c  le 
reçurent:  Alban  s'enfuit  avec  peu  de  perfonnes,  Se  fe  relira 
dans  Schiras.  Pour  ruiner  autant  qu'il  pouvoit  le  parti  des 
Princes,  Ifiiiael  fit  couper  la  lêie  à  plufieurs  de  ceux  qu'il 
fàvoit  dans  les  intérêts  tlAlban.  Il  pilla  &  détruifit  le  richç 
tombeau  de  Giacum^  afin  de  ne  rien  laiflêr  qui  pût  retracer 
la  mémoire  de  ce  Prince,  &  voulant  venger  la  mort  de  fou 
père  Haydar,  félon  lui,  mis  injuftement  à  mort  paries  ordres 
de  Giacum,  dont  il  fit  diiperièr  les  os. 

Sur  l'avis  qu'il  eut  qu'Alban  &  Mourad-Chan  s'étoient  réunis 
pour  venir  l'attaquer,  il  rétablit  l'ancienne  milice  de  Perfë, 
aima  le  peuple  5c  marcha  au  devant  de  les  ennemis.  Alban, 
dont  les  troupes  le  repofôient  dans  des  montagnes  entre 
l'Arménie  &  l'Aflyrie,  fut  furpris  par  l'aétivité  d'ifmael,  qui 
ne  leur  donnant  pas  le  temps  de  s'armer ,  en  tailla  en  pièces 
une  grande  partie.  Le  refte  (ê  làuva ,  la  difficulté  des  chemins 
n'ayant  pas  permis  de  pourfuivre  les  fuyards.  Ce  fut  à  l'occa- 
fion  de  cette  viéloire  qu'lfînael  inflitua  le  ta<^g  ou  turban 
rouge  que  portent  les  Perfins,  &  pour  lequel  les  Turcs  leur 
donnent  le  nom  de  Kizilbafch,  dont  je  parlerai  plus  bas.' 

Ifmael  lejourna  quelques  jours  dans  ces  quartiers,  où  il  Ce  fit 
apporter  des  vivres,  &  toiit  ce  dont  fes  troupes  avoient  befoin; 
de  là  il  revint  à  Schiras,  dont  les  habitans  le  reçurent  en  Sou- 
verain. Il  y  fit  publier  lès  nouveaux  dogmes,  punifîant  des 
plus  cruels  Itipplices  ceux  qui  lefufoient  de  s'y  lôûmettre , 
comlDlant  de  biens  (es  partilâns,  &  commençant  dès- lors  à 
difpofer  de  tout  en  Roi.  Après  avoir  fait  quelque  (ejour  à 
Schiras,  il  en  partit  pour  venir  drafTer  Mourad-Chan  de 
Bagdad;  ce  Prince  le  retira  dans  l'intérieur  du  pays,  dont  les 
habitans  le  livrèrent  à  Ifînael ,  qui  devint  ainh  le  maître  de 
toute  la  Perfè.  Les  peuples  les  plus  éloignés  du  centre  de  la 
monarchie  le  révoltèrent  plufieurs  fois  pendant  Ion  règne,, 
mais  accourant  prompteaicnt  ou   la  révolte   demandoii  ^ 
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prciênce,  il  eiit  toujours  le  bonheur  de  ùire  rentrer  les  re- 
belles dans  leur  devoir.  Apres  avoir  fôûtenu  plufieurs  guerres 
contre  les  Turcs,  &  rcgné  glorieulement  fijr  toute  la  Per/ê 
pendant  vingt  ans,  il  riourut  en  1525,  âgé  de  trente -huit 
ans.  Des  voyageurs  qui  a  voient  vu  ce  Prince  nous  ont  laifîe 
fon  portrait;  il  étoit  plus  gras  que  maigre,  fès  traits  étoient 
fort  beaux.  Perfoime  cie  fon  temps  n'cgaloit  fa  force' &  fôii 
adreflè  dans  tous  les  exercices,  à  quoi  contribuoit  beaucoup 
l'avantage  qu'il  avoit  d'être  ambidextre.  Ce  que  je  viens  de 
rapporter  de  iês  allions,  nous  peut  faire  juger  en  partie  de 
fon  cara<5lère;  il  avoit  fû  le  concilier  l'amour  de  lès  troupes 
au  point  qu'elles  le  regardoient  comme  un  Dieu ,  Se  que 
plufieurs  de  ks  loldats  ailoient  au  combat  fans  armes  défen- 
lives,  perjfîiadés  que  la  préfence  d'Ifmael  les  garantiflbit  de 
tout  danger ,  tant  le  fanatiihie  a  de  pouvoir  fir  ceux  qui  s  y 
livrent!  Il  laiflâ  quatre  fils  de  Ion  mariage  avec  Tufîukanum, 
qui  par  là  mère  étoit  petite- fille  du  Sultan  Giacub,  &  arrière- 
petite-fille  d'Ulîin-Caiïân.  L'aîné  de  [es  fils  lui  fuccéda;  c'eft 
de  lui  que  defcendoit  l'infortuné  Hufiein,  que  nous  avons  vu 
chaflèr  du  trône  par  les  Aghuans,  &  dont  le  fameux  Kou- 
likan  ou  Schah- Nadir  a  fût  périr  la  famille. 

Je  n'entreprendrai  point  de  concilier  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  cette  révolution;  le  prince  Cantimir  entre  autres, 
fiiivi  par  le  nouvel  auteur  des  mœurs  &  ulages  des  Turcs ,  a 
fait  des  anachronilhies  fi  grofliers,  qu'il  eft  étonnant  que  le 
traduéleur  &  le  compilateur  ne  s'en  foient  point  aperçus. 
Ifmael  roi  de  Perfè  eft,  lèlon  eux,  contemporain  de  Sophx 
ou  Scheitan-Kouli,  qu'ils  placent  dans  les  premiers  temps 
du  Mahométilîne ,  8c  que  peu  de  lignes  après  il^  font  vivre 
iôus  Bajazet  I.^"^ 

Telle  eft  en  abrégé  l'hiftoire  de  l'établifièment  de  la  dynaftie 
des  Sophi  en  Perle;  cette  révolution  plaçant  une  nouvelle 
famille  fur  le  trône  de  ce  Royaume,  y  introduifit  auffi  une 
nouvelle  Religion ,  ou  du  moins  de  grands  changemens  dans 
les  dogmes.  Je  hafarde  ici  une  oblervation  fur  la  fingularité 
des  premières  années  du  XYi.^  fiècle.  Dans  le  temps  que  la 
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fede  de  Mahomet  foiifTioit  tant  d'alltiaiions  en  A(îe,  la  reli- 
gion Catholique  étort  attaquée  en  Europe  par  les  hcrcTies  de 
Luther  &  de  Calvin  ;  ^  la  découverte  du  nouveau  monde 
la  dédommageoit  de  fès  j^ertes,  par  la  lumière  de  l'Evangile 
ponée  aux  infidèles  qui  habitoient  les  valles  contrées  de 
l'Amérique. 

Troisième    Partie. 

J  E  ne  rempiîrois  pas  le  titre  de  mon  Mémoire,  fi  je  ne 
£\i(ois  voir  la  relation  <\ç:s  aflaiies  de  Perfè,  avec  le.s  troubles 
qui  s'élevèrent  alors  en  Natolie,  Se  qui  causèrent  beaucoup 
d'inquiétLide  à  Bajazet  1 1.  Je  fuivrai  dans  le  récit  de  ces 
troubles,  Neclaire,  patriarche  de  Jérufalem  ,  qui  dans  fbii 
hiiloire  du  mont  Sinaï,  écrite  en  langue  grecque  vulgaire, 
&:  imprimée  à  Venife,  nous  donne  un  détail  irès-circonflancié 
de  cette  révolution.  A  peine  en  trouve-t-on  quelques  traces 
dans  les  hilloriens  Occidentaux. 

Parmi  les  dilcipies  de  Scheik  -  Haydar  étoit  un  nommé 
Tekel ,  qui  prétendoit  tirer  Ion  origine  d^s  anciens  rois  de 
Per(è  de  la  maifon  dts  Saiïanides.  La  régularité  de  /es  moeurs 
&:  Ton  application  à  l'étude  lui  avoient  attiré  une  réputation 
pareille  à  celle  de  fôn  maître ,  qu'il  égaloit  en  fcience  &  en 
vertu.  Lorique  la  mort  d'Haydar  dilTipa  tous  (es  fèélateurs  , 
Tekel  paflà  i'Euphrate  ,  vint  à.ms  l'Arménie  mineure  &  s'éta- 
blit auprès  de  l'anti-Taurus.  La  bonté  de  l'air  de  ce  pays, 
arrofe  par  d'excellentes  eaux  &  rempli  d'arbres  fruitiers  de 
touie  efpèce ,  le  hxa  dans  ce  canton ,  où  il  le  flattoit  de 
pouv(nr  vivre  ignoré  de  Çts  ennemis.  Là ,  fê  nouirifïïmt  dts 
fruits  ^\t^s  arbres,  il  menoit  une  vie  très -dure,  uniquement 
occupé  de  la  prière  &  de  1  "étude.  Malgré  tous  Tes  knns ,  fa 
vertu  perça  l'oblcurité  dans  laquelle  il  vouloit  la  retenir.  II 
fut  découvert  par  quelques  bergers  ,  qui  (urpiisde  ((mi  auflé- 
rité ,  voulurent  l'engager  à  l'adoucir  ,  en  lui  offrunt  le  peu 
qu'ils  pouvoient  lui  donner.  11  rt^uÇà  tout ,  les  affurant  (juil 
n'avoit  beloin  de  lien  de  ce  qui  peut  être  utile  aux  autres 
hommes.   Plulietirs  perfoniies  délirant  le  voir ,  on  le  tii'a  de 
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là  letraite,  5c  on  le  fit  defcendre  dans  la  plaine.  II  fut  conduit 
comme  un  homme  rare  dans  les  bourgs  Se  dans  les  châteaux 
des  environs.  Sa  réputation  remplit  en  peu  de  temps  toute 
l'Arménie  mineure.  Le  préjugé  du  peuple  en  fa  faveur  Si.  les 
circonftances  l'animèrent  à  fèmer  par -tout  la  doctrine  de  fou 
maîti'e  Haydar  :  lès  dilcours  failoient  une  fi  grande  iinpref- 
fion,  qu'on  regardoit  comme  deftinés  aux  peines  éternelles 
ceux  qui  doutoient  de  fà  do(51:rine.  Pour  faire  reconnoître  fês 
fè6lateurs  par  quelque  marque  diftincflive ,  il  leur  ordonna  de 
porter  autour  de  leur  turban  une  bande  d'étoffe  rouge  ;  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Kiiilbafcli. 

Les  fuccès  qu'Ifînael  a  voit  en  Perle ,  firent  naître  à  Tekel 
l'idée  de  tenter  de  fè  faire  auffi  Souverain.  Dans  cette  vue , 
avec  quelques  troupes  raflemblées  à  la  hâte  ,  de  prédicateur 
devenu  guerrier ,  il  fit  àts  courfès  fur  les  Turcs  dans  la  Na- 
tolie  :  quelques  rencontres  heureufès  lui  facilitèrent  les  moyens 
de  grofîir  peu  à  peu  fon  armée.  Il  forma  d'abord  dans  un 
endroit  nonmié  Teskia  un  corps  de  fix  mille  hommes  qui 
jurèrent  tous  de  défendre  jufqu'à  la  mort  leur  nouvelle  religion. 
Pour  fournir  à  la  folde  de  ces  troupes  ,  il  donna  permiffion 
de  piller  les  biens  de  tous  ceux  qui  refuièro'ent  de  fê  foû- 
mettre.  Cette  permiffion  jeta  le  trouble  &  l'effroi  dans  toute 
la  Natolie  :  les  habitans  fuyoient  d'un  endroit  à  l'autre  avec 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  ;  la  plus  grande  partie  fè  retira 
dans  Coni ,  qui  fè  mit  en  état  de  àékwfe.  Tekel  ,  à  qui  la 
fevérité  de  fès  menaces  n'attiroit  point  de  partifàns  ,  prît  une 
autre  voie  :  il  fit  publier  une  nouvelle  ordonnance  qui  affu- 
roit  la  vie  &  les  biens  à  tous  ceux  qui  embraâeroient  fa 
doctrine.  Cette  proclamation  engagea  beaucoup  d'habitans  ^ 
que  la  crainte  de  la  mort  avoient  difperfes,  à  revenir  &  à 
fè  (oûmettre.  Peu  de  temps  après  Ifînael-Sophi  envoya  des 
ambaffadeurs ,  fi  l'on  peut  leur  donner  ce  nom,  aux  habitans 
de  Natolie,  pour  les  exhorter  à  recevoir  fans  différer  ce  que 
leur  enfèignoit  Tekel,  à  qui  il  offroit,  difoient-ils,  de  donner 
tous  les  fècours  dont  il  auroit  befôin.  L'objet  d'ifmael  étoit 
d'engager  Tekel  dans  mie  guerre  avec  Bajazet,  pour  empêcher 

ce 
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ce  Prince  d'attaquer  la  Perie,  &.  pour  rcpaucire  avec  inoiii5 
d'oppofilion  la  iecle  d'Ali. 

îlmael,  pour  s'afîermir  dans  (es  nouveaux  Etats,  cherchoit 
à  fufciter  de  toutes  parts  dts  eiiueuiis  aux  Turcs  ;  dans  le 
temps  qu'il  fonientoit  les  troubles  de  la  Natolie,  par  les  fècours 
qu'il  promettoit  à  Tekel,  il  tâchoit  d'exciter  de  nouveau  les 
Vénitiens  contre  les  Ottomans.  Bajazet  leur  avoit  enlève 
Coron  ,  Modon  &  plufieurs  auti-es  places  de  la  Morce  ;  le 
ieu  qui  s'allumoit  dans  le  cœur  de  les  Etats  fit  qu'il  (è  prefTt 
de  conclurre  la  paix  a^•ec  les  Vénitiens,  pour  n'avoir  rien  à 
craindre  du  côté  de  l'Occident.  Le  Sénat  fàifit  avec  j^iailir 
cette  occalion  de  fe  délivrer  d'une  guerre  dans  lacjuelle  il 
n'avoit  de  lêcours  à  efju'rer  ni  du  Pape,  ni  de  la  France,  ni 
de  l'Efpagne.  Alexandre  V I ,  plus  occupé  de  la  fortune  de  lès 
enfans  &.  des  moyens  de  le  Toû  tenir  que  du  bien  de  la  chré- 
tienté, malgré  les  ofîres  de  puiflans  fecoujs,  n'avoit  que  deux. 
galères  qu'il  employoit  pour  ies  j^ropres  intérêts.  Louis  XII 
avoit  figné  depuis  peu  avec  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  un 
traité  pour  le  partage  du  royaume  de  Naples,  dont  la  con- 
qucte  ne  devoit  pas ,  félon  les  apparences ,  permettre  à  ces 
deux  Princes  de  penfèr  aux  affaires  d'Orient  ;  &  les  trouj-^es 
Françoilès  qui  lous  les  ordres  de  Philippe  de  Clèves  de 
Raveflein,  avoient  alTiégé  Metelin,  venoient  de  lever  ce  fiége 
&  de  repader  en  France. 

Ifmael,  par  des  raiions  oppofées  à  celles  de  Bajazet,  envoya 
des  ambaflàdeurs  à  Venilè,  pour  renouveler  les  traités  d'amitié 
faits  entre  le  Sénat  &  ion  aïeul  Azembek,  lorfque  les  Véni- 
tiens lui  envoyèrent  fucceffivement  Jofêph  Barbaro,  Caterino 
Zeno  &:  Ambroifê  Contarini.  11  leur  deniandoit  outre  cela 
des  canonniers  pour  le  fèrvice  de  fon  artillerie.  Se  les  prioit 
de  lêcourir  ion  armée  fi  elle  venoit  jufque  fur  ks  côtes 
occidentales  de  la  Natolie;  fon  projet,  difoit-il,  étant  de  fiire 
vivement  la  guerre  aux  Turcs. 

Les  Vénitiens  fe  bornèrent  à  répondre  qu'ils  oblerve- 
roient  inviolablement  les  traités  d'amitié,  mais  ils  refusèrent 
de  déclarer  la  guerre  à  Bajazet,  n'étant  pas  jufle,  difoicnt-ils, 
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d'enfrainclre  ie  traite  qu'ils  avoient  fait  depuis  peu  avec  lui, 
Azembek,  iorfque  Bajazet  les  a  voit  attaques,  leur  ayant  refufé 
de  faire  une  diverfion  en  leur  faveur.  Le  Sénat  cependant 
infinua  dans  fi  réponfe  que  fi  les  Perfms  avoient  des  fuccès 
contre  les  Turcs,  la  République  pourvoit  profiter  des  occa- 
sions favorables  d'attaquer  Bajazet. 

Ees  Vénitiens  renvoyèrent  ainfi  ces  ambaffadeurs ,  après 
leur  avoir  fait  des  préfens  confidérables.  Les  vaifîèaux  de  la 
République  les  tranfporlèrent  jufque  dans  l'île  de  Chypre; 
de  là  ils  passèrent  en  Syrie  ôc  vinrent  à  Alep ,  où  ils  eurent 
des  conférences  fecrètes  avec  Pierre  Zéno,  conful  Vénitien. 
Bajazet  informé  de  ces  conférences  fit  prier  Gauri ,  fultan 
d'Egypte,  en  vertu  de  l'amitié  qui  étoit  entre  eux,  de  faire 
arrêter  les  ambaffadeurs  du  roi  de  Perfè ,  fon  ennemi ,  s'ils 
pafîoient  fur  ies  terres.  Gauri  en  conféquence  envoya  des 
ordres  aux  gouverneurs  de  Tripoli,  de  Baruih,  d'Alep  & 
d'Alexandrie,  &  fit  arrêter  les  confuls  &  les  marchands  Véni- 
tiens qui  étoient  en  Egypte  :  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la 
peine  qu'il  confèmit  à  leur  rendre  la  liberté. 

Tekel  profitant  de  [es  avantages,  fè  voyoit  à  la  tête  de 
forces  confidérables,  &  répandoit  la  terreur  dans  tous  les 
environs.  Orkan  &  Mahomet,  fils  de  deux  frères  de  Bajazet, 
morts  depuis  du  temps,  vinrent  à  Coni;  ils  fè  mirent  à  la  tête 
de  Cjuelques  troupes  pour  marcher  contre  Tekel  :  mais  jeunes 
&  fans  expériences,  ils  perdirent  la  bataille  &  furent  obligés 
de  fè  fàuver.  Tekel  entra  vainqueur  dans  Angora.  Un  des  fils 
de  Bajazet  nommé  Korkad,  qui  faifôit  fon  féjour  à  ManifTa, 
nommé  anciennement  Magnefie,  joignit  à  la  garnifon  de  cette 
place  celles  de  quelques  autres  villes  voifines ,  &  voulut  aufTi 
attaquer  Tekel.  Jounous  -  Bâcha ,  beglierbei  de  Natolie  ,  fè 
prépara  de  même  à  marcher  avec  fès  troupes  ;  il  écrivit  à 
Achmet,  l'un  des  fils  de  Bajazet,  &  qui  étoit  à  Amafie,  de 
fè  rendre  où  il  lui  indiquoit,  pour  enfermer  Tekel,  qui  par 
là  diligence  fit  échouer  tous  leui's  projets.  Pendant  qu'ils  déli- 
béroier.t  il  les  furprit  dans  les  montagnes  de  Bourfîi,  autrefois 
Prufê,  où  le  Beglierbei  rafîèm.bloit  fes  troupes;  il  le  battit 
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&L  lui  tua  fêpt  mille  Afîips ,  qui  n  etoicnt  que  des  payiâns 
ramafics  laiis  difcipline.  Le  iecours  qu'il  reçut  alors  d'iniiael 
lui  donna  les  moyens  de  défaije  un  gros  corps  de  cavalerie  des 
Ottomans,  &  de  pourfuivre  les  fuyards.  La  frayeur  s'empara 
des  Turcs,  ils  ne  purent  foûtenir  la  vivacité  avec  huîuclle 
ies  Kizilbafch  les  attaquoient ,  ni  la  vue  de  ce  turban  rouge, 
cioyant  que  cette  couleur  indiquoit  la  rcToIution  où  étoient 
leurs  ennemis  de  ne  leur  point  faire  de  quartier. 

Tekel,  après  cette  victoire,  donna  quelques  jours  de  repos 
à  fes  troupes,  &  les  fit  marcher  enfuite  vers  Kutaïa,  ville  de 
Natolie  à  trois  journées  de  Bourfît,  6c  nommée  par  les  anciens 
Coti^um;  il  lui  étoit  iinportant  de  s'emparer  de  cette  ville, 
il  fîivoit  que  beaucoup  de  gens  riches  dçs  environs  s'y  étoient 
retirés  avec  leurs  eiièts ,  &:  que  le  Begiiejbei  y  étoit  avec 
toute  Ça  famille.  Kutaïa  étoit  revêtue  de  bonnes  murailles  ; 
Tekel  promit  le  pillage  de  cette  ville  à  fes  troupes,  &  de 
grandes  récompenfes  à  ceux  de  Çqs  fôldats  qui  monteroieiit 
les  premiers  fur  les  remparts.  Encouragés  par  Ç&s  promedès, 
les  Kizilbafch  tentèrent  plufieurs  fois  l'eîcalade  ;  mais  les  Turcs 
ies  repouisèrent  toujours  à  coups  de  fudl ,  de  flèches  &  de 
pierres:  le  carnage  fut  fi  grand  qu'enfin  les  Kizilbafch  fê 
fêrvirent  àts  corps  morts  entafiés  pour  arriver  au  haut  du 
mur;  ils  pillèrent  cSc  mafïïicrèrent  tout  ce  qui  fè  pré/enta 
devant  eux.  Le  Beglierbei  s'étoit  retiré  avec  ies  femmes  & 
fes  enfuis  dans  le  château  qui  étoit  fur  la  montagne,  ils  y 
coururent,  enfoncèrent  les  portes  du  château,  le  pillèrent,  & 
brûlèrent  vif  le  Beglierbei  avec  toute  fa  fimille. 

Après  cette  conquête,  où  l'armée  de  Tekel  fit  \m  butin 
immenfè,  il  marcha  vers  Bourfi  ;  les  fortifications  de  cette 
place  étant  bonnes,  il  voulut  la  furprendre,  &  fit  préparer  les 
échelles  Se  tout  ce  qui  étoit  nécefîaire  pour  cette  entreprifè. 

Tout  |xiroifibit  contribuer  à  faire  réuffir  les  vues  ambî- 
tleufes  de  Tekel.  Enflé  de  {ts  Çucccs ,  il  prit  alors  le  titre 
de  Toi  de  Natolie.  La  défiite  des  deux  nevetix  de  Bajazet 
&:  de  Jounous- bâcha  deinandoit  de  prompts  fecours  6^'  un 
général  habile  qui  pût  rétablir  dans  ce  pays  les  affaires  dos 
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Ottomans:  Bajazet  nomma  pour  (ucccder  à  Jounous ,  Ali- 
bacha,  l)cglie'jl)ei  de  l^omtlie,  officier  de  beaucoup  d'expé- 
rience, qui  avoit  fervi  lous  Mahomet  fécond.  Ali  prit  i  élite 
de  toute  la  cavalerie  qui  étoit  en  Bofnie,  en  Efclavonie  6c  en 
Romélie ,  avec  iept  mille  Janiflàires  qui  avoient  déjà  fervi. 
PaJlant  le  détroit  à  Gallipoli ,  il  vint  dans  le  pays  de  Biga  , 
qui  ed  l'ancienne  1  roade  ,  d'où  il  écrivit  aux  deux  princes 
Korkut  &  Achmet  fils  de  l'Empereur  ,  ainfi  qu'à  toutes  les 
troupes  cjui  étoient  en  Natolie ,  de  fè  rendre  près  d'Angora. 
Tekel  inftruit  àts  forces  qui  venoient  l'attaquer,  abandonna 
îes  environs  de  Bourfa ,  &.  le  retira  du  côté  d'Angora.  Ali- 
bâcha  voulut  le  prévenir  &  le  couper  dans  fa  retraite  lorfqu'il 
palîèroit  le  fleuve  Sakariah,  qui  ell  le  même  que  celui  que  l'on 
connoit  lous  le  nom  de  Sangar:  il  ne  put  pas  empêcher  Tekel 
de  pafier  cette  rivière;  il  trouva  feulement  quelques  troupes 
pofiées  pour  afîùrer  ce  pafîàge ,  &  les  battit.  Tekel  pourfuivi 
par  Ali,  commit  une  aéiion  barbare.  Jounous  -  bâcha  avoit 
été  pris  dans  la  bataille  donnée  près  de  Bourfa ,  Tekel  le  fit 
empaler,  &  le  laifia  fur  le  grand  chemin  pour  intimider  par 
ce  fpecT:acle  Ali  fon  fuccefîèur ,  &  pour  retarder  fa  marche 
par  la  frayeur  qu'il  fuppofoit  que  cette  viîe  infpireroit  aux 
Turcs.  Ali,  loin  de  ralentir  fi  pourfuite,  n'en  fut  que  plus 
animé  :  il  fê  prefîà  de  joindre  ïow  ennemi ,  exhortant  les  Agas 
&  les  troupes  à  exterminer  Aç^  fcélérats  qui ,  non  contens 
d'ôter  la  vie,  la  faifoient  perdre  dans  les  fupplices  \ts  plus 
Ci  uels ,  &  qui  pilloient  &  profanoienî  tons  les  lieux  où  ils 
pafîoient.  L'armée  (e  trouva  au  point  du  jour  fous  Angora,  où 
Tekel  fe  retira.  Le  même  jour  elle  reçut  un  renfort  de  douze 
mille  hommes  ,  conduits  p:ir  Achmet  fils  de  Bajazet.  Ce 
fècours  arrivé  fi  à  propos,  redoubla  le  courage  d'Ali  :  l'infan- 
terie étoit  fatiguée  ;  il  la  laifîâ  fous  \ts  ordres  d'Achmet ,  & 
JîC  prenant  avec  lui  que  douze  mille  chevaux  ,  il  pourfuivit 
l'ekcl  dont  il  joignit  l'arrière  -  garde  auprès  d'une  montagne 
nommée  Oliga,  peu  éloignée  d'Angora.  Tekel  fè  retira  dans 
i'intérieur  de  cette  montagne  avec  peu  de  troupes.  Ali-baçha 
fit  marcher  un  détachement  de  mille  hommes  de  cavalerie , 
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à  qui  il  ordonna  de  giuder  les  défiles ,  pour  que  les  Kizilbafch 
ne  pufîëm  point  s'txhiipper.  Us  fe  dcfendirent  à  coups  de 
fulil  de  dedans  la  nioni:iL;ne ,  &  maltraitèrent  fort  le^  'Furcs. 
Ali ,  qui ,  pour  animer  ics  troupes  cbranices  ,  y  vint  en  pcr- 
fbnne ,  tomba  entre  les  mains  dts  ennemis  Sl  iut  tue. 

La  mort  du  général  Ottoman  changea  le  fort  des  armes , 
fie  les  Turcs,  julqu a  ce  moment  vidorieux  ,  furent  vaincus , 
ôc  ne  fongcrent  qu  a  fè  retirer  (ans  perte.  Cette  journée  rendit 
Tekel  encore  plus  audacieux  ;  les  troupes  firent  retentir  de  cris 
de  joie  tous  les  environs.  Deux  forts  détachemens  veillèrent 
à  la  fureté  de  l'armée  qui  avoit  befôin  de  repos ,  principale- 
ment le  corps  où  Tekel  étoit  en  perfônne,  &  qui  avoit  le 
plus  fobflèrt.  11  marcha  avec  toute  fon  armée  à  Tarkia,  & 
de  là  \ejs  un  endroit  que  Neélaire  nomme  Petra  Cocc'wea, 
Enfuiîe  il  campa  auprès  de  la  montiigne  de  Begnar  -  Bachi , 
autrefois  Célèiie ,  dans  un  vallon  que  tra\erfe  le  Maras ,  fi 
connu  à.iWs  les  fîibies  (ous  le  nom  de  Marfyas.  Les  Turcs 
vinrent  rejoindre  les  Janiiîàires  qui  étoient  avec  Achmet  fils 
de  l'Empereur.  Ce  Prince ,  lorfcju'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Ali -bâcha  ,  envoya  pour  lui  iuccéder  un  Bâcha  nommé 
Jounous ,  autre  que  celui  que  j'ai  dit  avoir  été  pris  dans  la 
batail'e  de  Bourfi.  Il  avoit  autant  de  prudence  &.  de  courage 
que  d'expérience.  Achmet  lui  remit  le  commandement.  Ce 
Bâcha  marchant  vers  Amafie,  réduiiit  en  cendres  tout  le  pays 
où  il  pafîà.  Lorfqu'il  fut  arrivé  au  pied  de  la  montagne,  il 
fit  la  revue  de  (on  armée  ,  qu'il  trou\  a  forte  de  quarante  mille 
hommes,  tant  de  cavalerie  que  d'infanteiie ,  &.  pourvue  de 
l'artillerie  &  des  vivres  ncceflaires.  Tekel ,  qui  ne  rece  -'oit 
point  de  fecours  d'I(mael-Sophi ,  ne  fçavoit  d'où  tirer  les 
munitions  qui  lui  manquoient  pour  f()n  artillerie.  Sa  fiLUcition 
étoit  ircs-dangereufè  ;  peu  stn  étoit  fallu  que  les  Turcs  ne 
l'eufTent  défait  dans  ia  montagne.  Pour  ctre  plus  libre  ,  il 
mit  (iw  re.>  derricies  ks  b!e(-és  &  les  malades,  cl  ne  pre- 
nant avec  lui  que  ceux  qui  étoient  eii  état  cfe  combattre  , 
il  fe  retrancha  dans  les  bois  dont  ce^j  mo)iiaL(ne.s  (ont  couver- 
tes, dans  le  dcflein  de  profiter  de  la  piemièie  occafion  de 
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tomber  fur  les  Turcs ,  ou  d'attendre  en  fûretc'  les  fêcoiirs 
qu'il  elpcroJt  recevoir  d'J/niaei.  Les  fréquentes  efcai-niouches 
diminuoient  confidcrabiement  les  deux  armées.  Les  Turcs 
découvrirent  enfui  dans  la  forêt  deux  chemins  ailes  pour  aller 
à  l'ennemi.  Sur  le  rapport  que  l'on  en  fit  à  Jounous- bâcha, 
après  les  avoir  reconnus  lui-même,  il  ordonna  aux  Afaps  de 
monter  par  l'un ,  tSc  aux  Janiliaires  de  fuivre  l'autre  ;  ce  que 
ces  deux  troupes  exécutèrent  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
bravoure ,  mettant  leurs  boucliers  fur  leurs  têtes  pour  le  garan- 
tir des  Hèches  qu'on  pourroit  leur  tirer  d'en  haut.  Les  Turcs 
fiirprirent  ainfi  les  Kiziibalch ,  qui  cependant  fè  défendirent 
à  coups  de  lièches,  de  fulil ,  &  par  les  pierres  qu'ils  fiifoient 
rouler  ;  ce  qui  mit  beaucoup  de  defordre  parmi  leurs  ennemis. 
Le  nombre  enfin  l'emporta  :  Tekel  prelfë  de  toutes  parts , 
fît  pafîer  fts  troupes  dans  le  plus  épais  de  la  forêt ,  où  profi- 
tant de  la  nuit ,  il  le  (âuva  dans  l'Arménie  mineure.  Au  point 
du  jour',  quelques  fêntinelles  des  Turcs  n'apercevant  aucun 
mouvement  dans  le  camp  des  ennemis  ,  entrèrent  dans  leurs 
retranchemens  :  elles  n'y  trouvèrent  que  quelques  bielfés  ,  qui 
leur  dirent  que  Tekel  avec  toute  Ion  armée  ,  avoit  pris 
ia  route  de  l'Arménie  mineure.  Jounous -bâcha  fè  repentit 
alors  de  n'avoir  pas  entouré  la  montagne,  pour  ôter  aux  enne- 
mis les  moyens  de  lui  échappe]-.  Il  les  pourfuivit  avec  fa 
cavalerie  ;  mais  il  ne  put  les  joindre ,  Tekel  ayant  pris  un 
autre  chemin.  Ses  premiers  fuccès  lui  avoient  attiré  des  fêc- 
tateurs ,  ce  revers  les  diffipa  :  prefcjue  tous  l'abandonnèrent  & 
renoncèrent  à  lès  dogmes  aufTi  promptement  qu'ils  les  avoient 
embrafîés.  Pour  achever  d'afïïirer  le  fruit  de  fi  viéloire  ,  Jou- 
nous -  bâcha  ,  après  avoir  chaiïé  Tekel  de  la  Natolie  ,  fit 
mourir  tous  ceux  qui  avoient  porté  les  armes  pour  ce  nova- 
teur :  il  ne  pardonna  qu'à  ceux  que  l'ignorance  &  ia  feduélion 
avoient  engagés  à  le  regarder  comme  un  Prophète  &  comme 
annonçant  dans  le  mahométifne  de  nouvelles  vérités.  Il  les 
ht  pafîèr  en  Romclie ,  d'où  on  les  dilperfa  dans  la  Bofîiie , 
l'Albanie  &  la  Morée ,  afin  d'ôter  à  Tekel  la  reffource  de  ces 
peuples  ,  s'il  reparoiifoit  dans  les  états  de  l'empire  Ottoman  ; 
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mais  ion  parti  ruine  ne  put  fê  rafîenibler.  On  ignore  ce  qu'il 
devint  ;  iliiftoire  n'en  parle  plus  depuis  f-i  dernière  défaite. 
Si  Tekei,  eût  ctc  vainqueur ,  il  auroit  obligé  les  Ottomans  à 
regarder  Ali  comme  le  \éi-itable  fuccefièur  de  Mahomet;  les 
fèdateurs  d'Ali  ne  lont  pour  eux  que  des  hérétiques  dicrnes 
de  tout  leur  mépris ,  &  même  de  toute  leur  exécration ,  dis 
le  moment  que  leur  chef  eft  vaincu  &  réduit  à  fè  cacher  :  tant 
il  eft  vrai  que  les  fèntimens  '8c  les  opinions  des  iionmies  dé- 
pendent bien  moins  de  la  raifon  que  des  circonftances  6c 
des  événemens  ! 

Cette  révolte  menaçoit ,  comme  on  vient  de  le  \'oir ,  l'em- 
pire des  Turcs  d'un  changement  total  dans  ia  religion  Se  dans 
le  gouvernement  :  Bajazet  s'étoit  vu  fur  le  point  de  perdre  les 
plus  anciens  domaines  de  fa  maifon  ,  &:  peut-être  l'Empire. 
Les  peuples  de  Natolie  pillés  par  les  Kizilbafch  ,  ont  tranfmis 
à  leurs  defcendans  la  haine  que  ce  nom  leur  infî-)iroit  pour 
ceux  qui  portoient  cette  eipèce  de  bonnet  que  j'ai  dit  ci-defTus 
avoir  donné  tant  de  frayeur  aux  Turcs.  Ce  bonnet  méprife 
par  les  fujets  du  Grand  -  Seigneur ,  eft  en  Perle  une  des  plus 
grandes  marques  d'honneur;  mais  non  pas,  comme  quelques 
auteurs  le  croient,  une  couronne;  opinion  dont  je  vais  faire 
voir  le  peu  de  fôlidité. 

Chardin ,  au  retour  de  fon  premier  voyage  ,  publia  un 
petit  livre  ,  intitulé  Couronnement  de  Soliman  Roi  de  Perfe  : 
Tavernier  attaqua  le  litre  de  ce  livre  ,  6c  prétendit  que  les 
monarques  d'Orient  n'étoient  point  couronnés ,  <Sc  que  i'im- 
pofition  du  Tûdg  ne  vouloit  point  dire  couronnement.  Char- 
din ,  à  qui  on  ne  peut  refufêr  d'être  un  voyageur  éclairé  & 
inflruit ,  défendit  fon  opinion  ,  &  fut  kcondé  par  le  P.  Ange 
de  Saint-Jofèph ,  qui  dans  fon  Gciiophyldchnn  lingiuE  Pcrfiae , 
dit  au  mot  Jncoronaiwne ,  que  le  couronnement  du  roi  de  Perfe 
eft  une  cérémonie  véritable  ,  fort  mal-  a -propos  conte ftée  par 
J\4.  Tavernier  contre  M.  Chardin.  Mais  ces  auteurs ,  dans  \es 
pafïïiges  où  ils  croient  prouver  que  l'impolilion  tlii  Tad'g  eft 
lin  couronnement,  difênt  le  contraire  fans  y  faire  attention. 
Tadg  eft  un  mot  Perfîin,  qu'à  la  vérité  on  traduit  fouventpar 
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couronne  :  les  langues  Arabe  &  Turque  l'ont  adopte.  Plufieurs 
auteurs  ont  donné  à  leurs  écrits  le  titre  de  Tadg ;  on  le  peut 
voir  dans  d'Herbelot  &  dans  le  volume  du  Catalogue  de  i:i 
Bibliothèque  du  Roi  qui  contient  les  manuicrits  Orientaux. 
C'efl  auffi  un  nom  propre  :  on  trouve  à.^s  Généraux  &  des 
Minières  nommés  Tadg  Eddïn ,  Couronne  de  la  foi.  Les 
auteurs  Orientaux ,  lorfqu'ils  parlent  de  la  mort  d'un  de  leurs 
Princes,  dilènt  aflèz  fréquemment,  qu'il  a  obtenu  la  couronne 
du  martyre,  ornée  des  rubis  de  fan  fan  g,  dont  l'efufion  lui  a  ine'rité 
la  fociété  des  Houris ;  mais  toutes  Qits  exprelhons  figurées, 
lorfqu'on  les  réduit  à  leur  jufle  valeur,  ne  donnent  point  l'idée 
précifè  que  nous  avons  du  mot  couronne  &  de  fès  dérivés ,  s'il 
eft  permis  d'appliquer  à  l'erreur  les  phrafès  ufitées  dans  la  vraie 
religion.  Nous  nous  fèrvons  aufTi  de  ces  niots ,  la  couronne  du 
martyre;  dira-t-on  que  par  celte  exprefTion  on  donne  le  nom 
de  Roi  aux  martyrs,  ou  que  \ auréole  que,  pour  repréfènter 
cette  couronne  ,  nos  Peintres  mettent  fiir  la  tête  des  Saints, 
déf igne  une  couronne,  un  diadème! 

Le  Tadg  (  je  me  fers  des  termes  de  Chardin  )  ejl  un  bonnet 
de  velours  rouge  d'une  forme  particulière ,  dont  la  pointe  eft  confie 
de  manière  quelle  fait  douie  petites  pointes  gro^es  comme  un  pépin 
de  coin.  Ce  voyageur  dit  que  Cheik-Sephi,  qui  eft  le  même 
qu'Ifmael-Sophi,  pour  récompenlêr  les  Turcomans  ou  Tartares 
originaires,  qui  lui  aidèrent  à  monter  (iir  le  trône,  leur  permit 
de  porter  ce  Tadg oi\  bonnet,  tel  qu'il  le  portoit  lui-même; 
ce  qui  fut  une  manière  d'inflitution  de  chevalerie  à  l'hon- 
neur de  la  Religion  d'Ali  &  àçs  Imans.  Ces  douze  pointes 
dont  Chardin  parle  dans  la  defciiption  du  Tadg,  y  fbnt 
efTeélivement  miles  en  l'honneur  àQs  douze  Imans  fils  d'Huf^ 
fèin,  l'un  àos  fils  d'Ali.  Le  P.  Ange  de  Saint  -  Jofêph .  au 
mot  que  j'ai  déjà  cité ,  après  avoir  fait  du  Tadg  la  même 
defcription,  à  peu  de  choie  près,  que  Chardin,  dit  que  les 
Gouverneurs  ou  Chans  portent  une  couronne  ou  tadg  prefque 
femblable ,  comme  aujfi  certains  religieux  appelés  Soufi ,  de  la 
race  defqucls  le  Roi  efl  défendant  ;  ils  font  toujours  domefliques 
du  Roi,  &  gardiens  ou  reâeurs  de  la  Porte,  &  de  l'afyle 

appelé 
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Appelé  Ali- Capoîi.  C'eft  dans  ces  propres  paroles  de  Chardin 
&:  du  P.  Ange  que  je  trouve  de  quoi  combaiire  leur  opinion. 
Si  le  T'W^ctoit  une  couronne  ,  Se  li  l'impodlion  de  ce  bonnet 
donnoit  la  fouveraineté ,  eft-ii  vrai-fèmbiabie  que  les  rois  de 
Perfe  voulufîènt  le  donner  à  leurs  fîijets  &  aux  officiers  tle 
leur  armceî  c'elt  cependant  \\\\  uJa^e  établi  en  Perfe.  Pietro 
délia  Valle  dit  dans  pludeurs   endroits  de  la  relation  de  lès 
voyages,  que  les  Kiiilhafch ,  Turconians  d'origine,   &  les 
premiers  fôldats  d'Ifniaël  Sophi,  portent  le  Ta(l}f  aux  jours 
de  cérémonie;  que  c'eft  par  ces  Turcomans  que  la  langue 
Turque  e(t  commune  en  Perle.  Il  eft  vrai  que  ies  anciens 
rois  de  Perle,  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  à  Texeira,  portoient 
une  couronne  que  l'on  appeloit  Tadg:  le  peuple,  dit  cet  auteur, 
met  fur  la  tête  de  Kay murai  le  tadg,  qui  eft  la  même  choje  qu'une 
couronne.  Dans  un  autre  endroit  il  rapporte  «  que  Frailidirn,  un 
àti  premiers  rois  de  Perle,  étant  aveugle  Se  infirme,  Ion  petit-  « 
fils  nommé  Mamucher,  fils  de  fon  fils  Irège,  dans  un  combat  « 
qu'il  livra  à  deux  Princes  rebelles.  Salin  &  Tur,  coupa  d'un  « 
coup  de  fîibre  la  tête  à  Tur,  ce  qui  éjx)uvanta  tellement  Salm,  « 
qu'il  tomba   mort  lur  la  place.  Mamucher  vint  lui-même  « 
annoncer  celte  nouvelle  à  Fraihdun,  qui  rembrafïïi  plufieurs  « 
fois  avec  de  grandes  démonltrations  de  joie,  &  otant  de  delfus  " 
fi  tête  le  tadg,  qui  elt  parmi  nous  la  même  choie  qu'une  <•<■ 
couronne,  le  mit  fur  la  tête  de  ion  petit -fils,  comme  une  « 
confirmation  du  Royaume  qu'il  lui  avoit  donné.  «  Il  ne  lîuit 
pas  tirer  induction  de  ce  pafilige  pour  foiitenir  que  le  tadg 
eft  une  couronne;  ce  bonnet   difHnélif  àts  Kizilbafch   efl 
beaucoup  plus  moderne,  &  ce  n'eft  pas  même  en  Perle  cju'il 
a  été  premièrement   établi.  J'ai  dit  ci-deffus  que  le  corps 
des  Kizilbafch  efl  une  milice  compof'e  dans  Ton  origine  tle 
Turcomans;  ce  font  eux  qui  ont  porté  en  Perle  le  bonnet 
rouge.  Chodgia-EfTendi,  auteur  Turc,  dans  fi  chronique  de 
Ja  maifon  àts  Ottomans,  dit  que  Sultan  Orkan ,  après  avoir 
pris  Nicomédie  &  plufieurs  places  de  la  NatoUc,ftt  des  réglemens 
dans  fes  nouveaux  E'tats  :  entre  autres  clinfcs  il  ordonna  que 
tout  l'or  &  l'argent  monnoyé  feroiî  marqué  à  fon  nom,  ce  qui 
Tome  XXIV.  .' ^ iiïï 
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•  Année  de  fnf  exécuté  pouv  kl  première  fois  l'an  y^p  de  î'he'gîre  *  ;  tjiie 
' '^^^'  pour  <lij}iiigiier  fes  Jiijets  naturels,  Je  s  Grecs  &  des  Francs 
qu'il  venoïî  de  foâmettre ,  fes  troupes  commencèrent  à  porter  des 
habits  de  laine  d'ecarlate  &  des  bonnets  rouges  &  noirs,  ce  qui 
dura  jufqu'au  temps  de  B a j aiet ,  pendant  le  règne  duquel  les 
troupes  n'avoient  point  d'habillement  particulier  ;  que  Timur- 
Tafch-Beg,  qui  commandait  toutes  les  troupes  de  ce  Prince ,  ft 
approuver  du  Sultan  un  règlement  qu'il  avait  fait ,  par  lequel  les 
cavaliers  devaient  porter  le  bonnet  noir,  &  les  cour ti fan  s  &  ceux 
qui  étaient  de  la  maifan  du  Prince ,  avaient  feiils  la  liberté  de 
porter  le  bonnet  range.  Cette  diftinâian  n'eut  lieu  pour  ks  mili- 
taires que  jiifquau  règne  de  Mahomet  II ,  qui  fit  un  nouveau 
changement  ;  il  donna  le  turban  blanc  aux  Janijfaires ,  qui 
mirent  les  premiers  en  ufage  la  quantité  de  plis  que  l'on  voit 
à  la  moiijjeUne  dont  il  efi  entouré  ;  cette  ejpèce  de  bonnet  leur 
devint  particulière,  maïs  les  Grands  de  la  Cour  fe  fervirent  tou- 
jours du  bonnet  rouge,  &  le  firent  du  double  plus  grand  qu'il 
n  avait  été jufqu  alors.  Dans  le  temps  de  Suhan  Murad  ce  bonnet 
devenant  plus  commun,  on  commença  à  l'enrichir  de  broderie t 
&  il  fut  particulièrement  affeâé  aux  Sultans  &  à  ceux  qui 
étaient  conflitués  en  dignité.  (Quelquefois  auffî,  continue  Chodgia- 
EfTendi,  les  Sultans  de  la  maifan  d'Ofman  portaient  ce  bonnet 
comme  une  couronne ,  dans  des  expéditions  militaires  &  dans  des 
ûjfemblées  de  cérémonie  :  ce  font  ces  turbans  que  l'on  voit  fur  la 
fépulture  du  fultan  Ofnan  à  Bourfa.  C'eft  ainfi  que  s'explique 
l'auteur  Turc.  Les  troupes  qui  firent  monter  Ilhiaël  fur  le 
trône  étoient  compcfées  de  Turconians,  qui  portoient  ce 
bonnet.  Ifmaël,  dont  i'adrelîè  &  la  politique  égaloient  la  bra^ 
Voure,  fut  en  tirer  parti  pour  faire  refpeder  àçi$  Perians,  fès 
nouveaux  fujets,  ceux  qui  lui  avoient  aidé  à  les  conquérir» 
li  attacha  une  diftinélion  à  ce  bonnet,  qu'il  porta  lui-même, 
&  mêlant  dans  là  politique  la  religion  dont  il  avoit  be/ôin,  il 
lùît  faire  entrer  dans  la  forme  de  ce  bonnet  la  mémoiie  de 
douze  petit -fils  d'Ali,  ce  qui  acheva  de  rendre  re/5:>eélables 
au  peuple  les  Kiiilbafch. 

Si  ce  corps  de  troupes  étoit  confidéré  en  Perle,  il  éioit 
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craint  &  redoute  des  Turcs.  Tekel,  qui  faifoit  la  p^iierre  en 
Natolie,  pays  où  la  Monarchie  <\^i  Ottomans  avoit  com- 
mencé, trouva  ce  bonnet,  cjue  Chodgia-Efîendi  nous  dit  y 
avoir  été  enufage  dès  le  temps  (\ç,i  premiers  Empereurs;  on  ne 
le  connoilîbit  pi-efque  plus  à  Conllantinople.  Tekel  y  attacha 
une  autre  idée  en  Natolie  que  celle  qu'lfmaël  y  avoit  attachée 
en  Perfe.  Il  profita  de  l'erreur  àts  1  urcs,  qui  crurent  que  la 
couleur  de  ce  bonnet  marquoit  le  courage  delèfj)éré  &  la 
férocité  àts  ennemis  qu'ils  avoieiit  à  combattre.  Quelques 
échecs  qu'ils  reçurent  de  la  part  de  ces  ennemis,  les  confir- 
mèrent dans  cette  opinion,  &:  de- là  eft  venue  la  haine  cju'ils 
continuent  de  porter  aux  Perfans.  Elle  e(l  fondée  fur  loppo- 
fition  de  lêntimens  en  matière  de  religion,  h.  /ùr  la  fi-ayeur 
que  ces  ennemis  leur  in/pirèrent.  Les  hifioires  ne  nous  four- 
niflent  que  tiop  de  preuves  que  l'un  ou  l'autre  de  zts  motifs 
fuflit  |X)ur  faire  naître  une  haine  immortelle  entre  deux  peu- 
pies  voifins. 


Fin  du  Tome  vingt- quatrième. 
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